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La cause perdue
L'exposé des faits de la guerre des Confédérés a été soumis à beaiieoup d'influences destinées à disparaître ; tantôt ils ont été confondus avec des rumeurs à sensation, tantôt ils ont été défigurés par un violent esprit de parti. ])ans ces conditions, non-seulement un j)areil exposé n'est plus de l'histoire, mais c'est une école trompeuse pour l'opinion actuelle. En composant un com[)te-rendu de cefte guerre dont l'exactitude soit basée sur les témoignages contem[)orains, en pesant et vériiiant tous les faits, en les réunissant sous la forme d un récit compact, et en les mettant en relief })ar des résumés étendus de l'esprit de la presse, tant en ce pays qu'en lMn'o[)e, l'auteur aspire à placer l'histoire de la guerre d'Amérique au-dessus des mensonges politi(jues, à la dégager de tout voile et de tout déguisenumt ; enfin, à la, rendre complète sous trois points de vue : le récit des faits, le ra.p[)ort de ces faits avec le sentimerd, public, et les le^^ons que leur enchaînement entraine et inspire. Tels sont précisément les trois éléments de l'histoire. Si l'auteur a atteint: son but, il ne croira pas avoir produit un chef^l'œuvre littéraire, mais il aura contribué d'une manière inq)ortante à la diffusion delà vérité, en satisfaisant à la curiosité sans avt>ir recours à la "sensation" et en formant l'opinion pul»li(jue sa.n.s violence. ^
L'auteur désire ajouter une explication sur le plan de l'ouvrage. Il est impossible de faire de l'histoire lui tout intelligil^le et profitable, sans garder une certaine unité drcunafiqiie dans la narration. C'est par cette unité que les leçons de l'iiistoire frappent l'esprit et produisent l'impression la plus vive; mais pour conserver cette nnité, il devient nécessaire de passer s(Uis silence beancoup d'incidents peu importants, n'ayant qu'un caractère épisodique, ou passant inaperçus dans la chaîne logique des événements. C'est dans cette intention cpie l'auteur a jugé convenable de ne donner que peu de déN'eloppements aux faits secondaires qui n'ont pas affecté la fortune générale de la guerre, et de s'appesantir sui- les liatailles ou autres événements qui ont influé sur son résultat final. Au lieu d'une chr(_»iologie confuse, il a tenu à- mettre sous les 3'eux du lecteur un résumé concis et logique cpii concentrera son attention sur le courant principal de l'histoire et lui fera connaître à la fois les causes et les conséquences des événements.
CIIAPITP.E PIIEMIER.
\'l';iUTAl]LE ESSENCE DE L'UNION EEDEJÎALIÎ.
K ni |»uiiit de ])liilo.so[»irie politique n'a été aussi bien déniontié (lue celui de la valeur temporaire dn piincii)C fédéral. Mis à l'éprouve à ditïérentcs épO((ues de l'iiistoirc,
confédéiation d'Etats, ut (|ue le pays élait ;ippelé à une auti'e destinée p(ilitique.
11 }■ a iei lieu de renian|Uer (|ue ces uiêuies lioiiiuies
dans le conseil des Amphyctions, dans la lin;ue Acliéenne, <lu Sud (jui, deimis plus de trente ans avant la guei-re de dans les Provinces Unies do Hollande, au Mexique, dans ISfJl, désespéraient déjà de la continuation de l'Union, rAniérique Centrale, en Colondue et dans la réimblique jetaient les premiers à reconnaître les grands bienfaits qui Argentine, ce ]U'incipe n'a eu, en toutes ces a]q)lications, étaient résultés de leur association primitive. Sur oi qu'une existence épliémére ; ces formes de gouvernement : [toint, aucune contestation ne ])Ouvait être élevée; tout ont succombé, ont fait place à une centralisation de pou- citoyen américain ne }»arlait de cette Union des ])r(.'voirs, ou ont dégénéré en une dissolution et mic anarcliie miers jours qu'avec le })lus profond et 'le })lus légitime complètes. Il est évident, en efïét, que le princi])C iedéi'al ! respect, et reconnaissait ouvertement que la })rospérité de n'est ai^plicable qu'à des communautés politiques à, l'état i chacun était due à l'union de tous. Par elle, la pojtulation embryonnaire, que sa vertu est essentiellement tem[)oraire, avait [)rodigieusement augmenté, le sol avait été cultivé, et que les Etats arrivés à leur période de virilité r(nrt ton- le commerce et l'industiie avaient pris un essor immense, la joiu'S rejeté. Sans doute, le fédéralisme a ime l'aison d'être richesse du pays s'était accrue d'une manière rapide ; en un dans des circonstances exceptionnelles et pour un temps j mot, chacun des Etats était arrivé à cette époque de matudéterminé, mais ce principe est, dans son essence même, rite où ses piopres forces })rodnctiiccs lui permettaient de provisoire, et tous les efforts faits pour le rendre permanent, i prospérer isolément. IjC parti (jui, à un cei-tain moment, quoiqu'ayant abouti, en certaines occasions, à une pi'ospé- demanda l'autonomie des Etats du Sud, ne lit sini})]ement
rite fictive et à un grand déploiement d'activité matérielle, ont finalement donné pour résultats des commotions intestines et rextinction de cette forme de gouvernement. N'est-il pas naturel, en effet, que des membres d'um? confédération,
qu'afîirraer cette doctrine : que la vie en commun n'étant plus indis[)ensable à la sûreté ou à la force de chacun des associés, le princi[)c fédéral, admis à Torigine pour le l)énéfice de tous, n'avait plus de raison d'être, et devenait même
après avoir avancé dans la vie })olitique et être ariivés à la dangereux en raison des l'ivalités et des contestations intesmaturité et à la puissance^ soient avides de leur indépen- ; tines qu'il ne pouvait manquer de susciter, dance et de leur libre action, et supportent impaticnunent , La soui'ce de ces abus était dans l'essence même de un système fnulé sur les nécessités passées d(^ leurexis-,la Constitution de l'Union. (juoi(|u»î le })rinci[)e fêiléi'al y tence primitive .? i dominât, son action n'était pas exclusive; certains di'oits
Coleridge, le profond observateur anglais, disait un étaient réservés au })Ouvoir central, et c'est la subordination jour qu'il regardait les Etats-Unis comme "de splendides ; du princijie fédéial au 2)rincii(e de concentration (j[ui ennuitériaux devant servir tôt ou tard à la construction de -gondra ces difficultés toujours croissantes, les([uelles se terdeux ou trois grands gouvernements." De[)uis plus d'une minèrent entin par la sécession et la guerre, génération, il était déjà admis par un parti en Amérique et! Avant d'entier dans le détail de C(\s abus, il im})orte de par tous les hon.imes intelligents de toutes nations; bien déterminer quelles étaient la natn.re et la puis.sanco (]ue l'Union américaine avait accompli sa n)ission comme du pacte fédéi'al. Four cela, il faut remonter jusqu'a,ux prc-
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miers jouis de l'iiulr|i(.'iul;ince, et étudier l'origine et le dé\i'l(i})peiiient des grands i)iU'tis ])()liti(pies américains. La rii[iture nr l'ut pas seulement due à la laiLlcssc inlicronte du jirineipe fédéral, elle fut aussi la conséquence des violentes eDiiti'uverses des partis, de la violation de la véi'itable idée unii)niste, de res})rit de faction (^ui s'infiltra chez les p-ouvernants et finit i»ar l'eniiiorter de haute lutte sur le ])alriotisnie éclairé, incapalile de l'ai-iéter dans sa niarcho rapide vers une catastrophe finale.
(^uand les treize colonies do rAni('ri(|ue du Nord résolurent de secouer le joug de la (Jrande-Bretagne, des Comités de correspondances furent étal)lis dans le sein de ch.aeune d'elles. En mai 1774, apiès que Lord Dunmore eut dissout la (liamhre dix Bou/'r/cois (Législature Coloniale) de la Virginie, quati-e- vingt-neuf menil)res de cette assemblée se réunirent à la Iioh'i</h Tnvcrn, à Williamshurg, et, entre autres mesures, recommandèrent que chacune des colonies envoyât des re})résentants à un congrès-général, dont la mission devait être de veiller au.\ intérêts communs des Colonies, "t d'aviser ati mo^-en de les défendre efficacement.
Le 4 juillet 177G, le Congrès publia une déclaration d'indépendance. Cette déclaration })ortait que les Colonies se constituaient en." Etats libres et indépendants," aflii-mant ainsi leur souveraineté respective et repoussant formellement l'idée de centralisation émise par le New-Hampshiie (]ui, le LO juin 1776, iivait (q>té }K.)ur que les Treize Colonies Unies fussent déclarées " >i/i Etat libre et indépendant."
A cette é[)0(:|ue, le seul agent comnrun à tous l(\s Etats était un Congiès (jui n'avait, en réalité, aucun ])ouvoii' lé"-islatif. Par la sagesse et la modération de ses actes, il acquit d'abord la confiance de ses constituants, mais la contiiuiation de la guerre de l"Indé[)cndance, en rendant nécessaires et fréquentes les réquisitions d'hommes, d'argent et d"ap})rovisionnemenfs, amena de sérieuses difficultés; souvent les décisions du Congrès furent entièrement méconnues ou formellement répudiées ])ar les Etats. (J'est alors ([u'un reconnut la nécessité d'investir cette Assemblée de ])oiiv(i!rs suffisants. Cette mesure ne pouvait être et ne fut dcciilée (|uc de l'assentiiuent de tous les Etats, (jui s'engagèrent sé[>arément à se soumettre au,\ lois que dicterait la sûreté co nmune. Les divers articles de ce pacte d'alliance f!ir<;nt a.doplés [lar les treize Etats en 1777.
(,'i'tte }ïren)ière confédération des Etats d'Amérique fut donc la consé([uence de la guerre <iu'ils avaient ù soutenir solidairement pour conquérir lem- indépendance. Ce fut un danger conunun et innninent ([ui les conduisit à former vme associ.'ition au.K termes de laquelle chaque Etat, abandonnant la dénomination de Colonie, acquiesça '' scj)cir6mcnt à une ligue ferme basée sur l'aujitié, la solidarité dans le danger, le maintien des libertés acquises et la prospérité mutuelle et générale ; " chaque adhérent du pacte s'engageait à
défendre ses confédérés "contre toute atta(|ue faite sur le Etats ou un des Etats, sous prétexte de religion, souveraineté, commerce ou à ra])pui de prétentions quelconqTies."
Dans le but d'éviter toute confusion de pouvoirs, les Etats alliés souscrivirent à un article distinct qui déclarait exjdicitement (juc ''• c/iaqiit' EUd couscivcrdif sa souvcralndé, sa liberté, son indé])endance et tous les pouvoirs, juridictions ou di'oits qui u'étaient pas confiés par une clause expresse du i>résent pacte, aux Etafs-T^nis assemblés en Congrès."
]j'objet et le caractère de cette confédération ou union étaient ainsi clairement définis. Sous l'empire du pacte fédéral, la guerre de l'Indépendance ])rit une tournure favorable aux Etats-Unis, et se termina par le traité de })aix de 1783, en vertu duquel la Grande-Bretagne reconnut l'indé- }iendance de cliaqiie Eled, nommé séjinrém.erd, sans faire infei'venir l'idée collective.
Comme cette confédéi-af ion avait sa source dans la nécessité d'une alliance défensive contre la Grande-Bretagne, ce fut cette considération (|ui détermina son caractère et fixa la limit(^ de ses attiibuiions. Le lien fédéral fut donc plus qu'une alliance purement militaire; son ])ut était aussi d'unir les ressources des fjtats, de ci'écr une association financière et de ''garantir le crédit publi(; tant à l'intérieur qu'à l'éfrangei'." Quoiijuo })artielle et imj)arfiite, cette confédération accouiplit un.e des grandes transformations de l'histoire, travail immense (|ue peut-être aucune autn; oiganisation politique n'eût pu inenei' à bonne lin. Elle créa une solidarité entre les Cohuiies devenues Etats indé^jcndants et fut la pierre fondamentale d'une union plus étroite ; c'est en ce sens qu'il faut a}q)i'écier sa valeur réelle et les services -qu'elle a rendus. De violents antagonismes traçaient une ligne pi'ofonde de démarcation enti'e les diiférrintes Colonies ; les passions religieuses étaient surexcitées ; des obstacles naturels et les restrictions imposées })ai' les législations commerciales empécluiient tout ra})})rochement. Les différences d'administration, de manières et d'habitudes les rendaient encore plus étrangères les unes aux autres. Dans ces périlleuses circonstances, le conl-rat d'union, si léger qu'il fût, eut assez d'importance pour initier les Etats récemment formés à une nouvelle vie politique et fut le prélude de cette magnifique carrière de pros[)érité (;[ui date de la déclaration d'Indépendance.
Cette Confédération, est-il dit }ilus haut, n'était (^l'un contrat poli(i(j[ue partiel et imparfait. Elle n'exista en réalité ([ue pendant d(Uix a,ns, quoi(iue le terme nonunal eût été de huit ans; cinq ans furent passés à en débattre les clauses et ce n'est qu'en 1781 ({u'ellc fut 2)rati(]uement consonnnée. Pleine de défectuosités notoires, elle n'eut aucun pouvoir de mettn; à exécution la volonté collective des Etats, aucune juridiction sur les individus, et seulement une autorité mal définie et confuse sur les relations des Etats avec l'étranger; les traités qu'elle concluait dépendaient des
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règlements coinnierciaux dos diffrients Etats. Ayant subsisté pendant le teni])S nécessaire à la poursuite de la guerre Je pouvoii' central vit se détacher j^eu à })cu ses 2)rérogatives et céda sous la pression de nou\eanx événements. Il est à remarquer que l'association qui s'était foi'mée d'après ce contrat et qui avait piis le titre " d'Union Perpétuelle," fut virtuellement dissoute par le libre consentement de chacun des Etats qui la composaient.
Une convention des délégués des diflerents Etals s'assembla à rhiladel[)hie en mai 1787; elh> avait été convoquée par le Congrès "dans l'unique but de réviser les statuts de la G^onlédération, et de communiquer, tant aux Congrès qu'aux législatures d'Iitat, les améliorations ou additions rendues nécessaii'cs jiar les exigences du monu'ut et pour la prései'vation de TUnion;" ses suggestions une fois acceptées par le Congrès, les Etats devaient les ratifier. Ce fut cette Convention qui donna le jour à ces deux fétiches politiques de l'Améi'ique, la Constitution de 178!) et l'Union basée sur elle, et qui se rendit i)ar là r()])jet des extravagantes adulations de trois générations.
Ces engouements et la qualification de : " les meilleurs et les plus sages des honuues," donnée aux délégués de cette Convention sont dénués de raison. Ces hommes sor-
taient des classes inférieures de la société, étaient pour la plupart tiès ignorants et très inexj)érimentés ; beaucoup d'entre eux étaient complètement illettivs et d'autres n'étaient arrivés qu'à ce point de l'éducation où l'homme est indécis, dogmatique, visionnaire et incapable de toute conceiition pratique.
Hihlreth, l'iiistorien américain, a fait une très justc^ ie~ marque, qu'il a payée de sa i)0]mlaiité. '■ l'n jiarcourant nos annales révolutionnaires, dit-il, on se rend eomjdc de la grande erreur dans laquelle tond)e l'idée populaire en donnant aux pèi'es de notre Répidilique un caractère mystique, grandiose et tout autre que ccdui que la vérité historique doit leur accorder.
Cette fausse appréciation est due au style emphatiqiu^ de la littérature américaine et à la natui'O toute particulière des t'ai (s d'armes et c^)isodcs de la Révolution, lesquels foiniaiciit le s.ujet constant des déclamations où chaque oi'ateur cherehait à surpasser ses pi'édécesseurs en éloges ampoulés. (^hioKjui^ étudiée par des observateurs laborieux et consciencieux, (-t malgré tous les documents, l'histoire de cette é[)()(juc n'en est pas moins altérée })ar des exagérations qui déroulent toute juste appréciation et se résument en une a^iothéose confuse." (••'■).
('") ]mi ISiJCi, meiiic après l'cxpériLUicc de l;i guenv. lo presidciiL Joliudoii declunilt que les autours de la Oonsiitutiou avaient cte mspiiésjHd- la sagcssa (hi'inc ci '' que leurs travaux avaient nécessite une lumière su})ericure à l'experienee humaine. " Ceci est, pour le nioin-, une opinion e\truvau'ant(>. >J'oua verrons plus tard ([U'il y avait dans la Constitution un élément d'ori^'inalite et de vertu féconde, mais, à pat iclu, il sulHt d'un apci'cu sueeinet de l'h'stoirede tr(jis générations constamniriit en conflit ])our mettre en relief les omissions et les énormes défectuosités de cette Con-titution (pu s'est vue, bien mal à propos, l'objet des lionnnages imujerites de 1 liunianite entière.
Dans un autre ouvrage, l'auteur ii cimmere de la manière su'vante les passages défectueux de la ConôtituliMi :
'• On est irrésistiblement porté ù penvcr que les auteurs de la Canslitution étaient telleui'nt absorlies par la jalouse controverse qui se poursuivait entre les grands et les lictits Etats, qu'ils ont négligé beaucoup de grandes questions vitales, (pii se sont depuis posées en énigmes menaçantes dans la suite de l'iiistoire politique américaine. A part les conii)rom;s effectués entre les éléments jaloux, les débats et les travaux de celte Convention sont une des plus grandes manifestatiuni d'impuissance et d'imprévoyance ({uc l'histoire ait consignée. Le-; auteurs de la Con-titulion ont fait preuve d'une ignorance des besoins du pays et d'un manque de prescience politique sans exemple dans les fastes de riiumanite civilisée.
'■ Vn système d'esciavago des noirs existait dans quelques lîltats. La Convention ne s'en préoccupa point et les seules clauses de la Constitution qui aient rapport à cette importante question sont une loi relative a la remise des fugitifs " tenus en service ou pour travaux," et un pariigraph-- confus et enqiirique déterminant la ivi)re,-.eutation poiiulaire. Bien que ces deux articles de la Constitution admettent et constatent l'esclava^-e, combien n'est-d pas à regretter qu'elle n'ait p ;s formule une déclaration explicite ;i ce sujet, chose ipù aurait pu être faite si facileuient et (jui aurait place cette question au-dessus non seulement de toute po s'bilité de rupture, mais aussi de toute controverse de parti':'
" Pendant de nondjrcuses anné s, uno autre question qu'il eût été facile de prévoir, agita les Chambres américaines. Jusqu'à quel point le (Jouvernement général pouvait-il s'occuper des améliorations intérieures'? llien dans la Constitution ne précise la limite de ce droit qui a dû, cependant, frapper l'esprit de ses auteurs. Combien sont vagues et (lucllc élasticité présentent ces pouvoirs domiés au Congrès de " régler le commerce, " de '■ déclarer la guerre '' et de '■ lever et entretenir des armées ! " ■ .
Durant une période plus longue encore, et avec une violence (pii faillit une Ibis devenir f itale a l'Union, la" (luestion du tai-if " lit lo sujet de grand. 'S contestations entre deux partis : l'an, protégeant le trésor ; l'autre se déclarant en faveur d'un système de prnliil.)llion. r,es deux s'autorisaient de l'article delà Constitution qui " règle le commerce, " et lo manque d'explications précises sur un sujet d'une telle inqxii'tuicc eir^endra une controverse' qui commença au début de l'histoire de l'Union, pour ne se terminer qu'à l'époque dosa dissolution.
Quand- on considère l'étendue des possessions que l'Union avait déjà au moment de son organisation, et l'inimmie expaiision b'rritoi-i île qu'il elait facile de pressentir, on conçoit à peine que les honimes qui ont crée la Constitution n'aient ]»as précise, d'une manient eonqilète et (>xplicite, la forme de gouvernement do ces territoires. Cette question si grosse de complications : le pouvoir du (iouvernemenl Ccneral sur lt!S territoires, de mémo que la vraie nature des organisations territoriales, la législation et les privilèges politi^pies des habitants de ces po.sses h.ns, tout cela est entièrement mis hors do cause et remplacé par cette simple et insignifiante formule :
" De nouveaux Etais peuvent être admis par le Congrès en cette Union. " Art. IV, Section 3.
" En addition à ces flagrantes omissions, on peut signaler uns faute dont on avait demandé la rectification dans la Constitution des Etals Confédérés et qui avait, dans ces derniers tenqjs, beaucoup occupe l'opinion publi<iue. Il .s'agit de la loi (pii régit les membres du (î.ibinet et les. exclut de toute parti- _ cqjation aux débats des Cîliambrcs. Ta conséquence politique de celte défectueuse organisation du gouvernem-nt e^t (pie les relations entre le Congrès et le Pouvoir Executif prennent un caiactère de communications privées et souvent vulgaires, par lesquelles le Pouvoir Executif compromet sa dignité' Les relations entre le Parlement Britannique et le ministère, par exemple, sont tilles qu'à un moment donné, un vote de censure peut changer l'admi-
La Constitution formée jiar cotte Convention, ([uoiqne sagesse des législatures d'Etat et non aux travaux des ausingulièreniont dét'eetuenso et ])eu digne de l'épitliète tours de ia Constitution ; un plein développement fut ainsi de "])ros(|ue divine" que lui donnait le démagogisnic donné au dogme l'udimentaire de la Convention. Les amenaméricain, contient néanmoins un principe neuf et admi- déments suivants, compris dans les déclarations officielles ral)li> (]ue les péripéties des débats (mt mis au ynw. Un d'au moins six ou linit Etats, furent projjosés par eux comme parti dans la Convention prétendait logiquement ([ue le une des conditions de leur acquiescement à la Constitution: pouvoir de l'Assemblée était limité à une siin})le révision ' lAnninenilion de eertiiins di-oits dans lu ConsUtution ne s(ra, pas des articles de la Conledémtion telle .lu'clle existait, et s'op- ''"•"'?'^? ^'^ "'^^"^^''•^- ^ "'^'' «'^ ^ "'^''^'" '^« '">^''^« '^''^''^ '■^^^''•^"^^ l""' '"^
posait à tout empiétement du principe fédéral. Un autre " Les iionvoirs mou délégués aux l'^.tat--Unis par la ('onsdlutidU, ou
. , 1 •, 1. •! •! ,• 1 i T)i7ij_ j_ non |)roliibes par elle aux ]*jtats. seront réservés jiar les Ktats resrK'clil's ou
jiarti demandait l annihdation (W> gouvpj'nemcnts d Ltat, pnr le r;eiiple, '
et un troisième, se tenant enti'e ces diMix extrêmes, recom-
, ., j_ ,c L- \ -^ - V L'Union, ain>à constituée, ne fut donc nbune nationalité
mandait un gouvernement " national compose d un pou- _ ' _ ' _
. . ,. ^. , . , . , consolidée, ni une simijle répul)li(iue avant des ai)i)endices
uprem.e, ayant juridiction sur cirtams objets communs . . ' _ ^ ^ ^ . ;^ -^ ^
voir s à 1 0
, 7^ •* i' , -, 1 -i 1 1 , • Tv/r • territoriaux, ni même une ligne d'ICtats sans ])OUvoir
us les Etats, dont u devait être le mandataire. Mais ' . . . ,. . ";
, , , . ., . , .IX- d'actions mutuelle sur chacune des individualités qui la com-
quand dans ce dernier ])arti la question de représentation
, . ,.,,. ,,. , , , 1 -riL i posaient. Elle fut une association d'Etats souverains avant
tut soulevée, une diiticulte se présenta : les grands Ltats '- .„ . ,
, , . , . , ,• 1 ro" v i^ne autorité commune et qualifiée i)0ur atteindre cliaqne
demandaient une représentation aux deux Cliambres pro- ^ . / i- i i
,. , , , 1 ,• . T 1 ,-, m ; eo;»?»e/7'rtVi'^ dans la limite des pouvoirs à elle délégués par la
portionnee a la population, tandis que les petits Ltats ^
T . , .-v , T.. • X ,-^ , 1 communauté, et employée, dans certains cas, comme 1 ex-
revendiquaient une entière égalité sur ce point. Un s accorda ' . . . .
p , , , , ,• -, 1 7,17^^ iiression de l'identité nationale américaine,
enlin a créer une représentation mixte du «e^jVc et des -/i/a/6' ^ ,.„..,
, T 1 r>,i 1 -, /< ^ . , . Eors du retrait des C'olonies de l'empire Britannique, le
dans cliacune des Chambres du Congres, et c est sur ces . . .
T ,. , • 1 r* ,-, .• i" T-., . TT • 1- A . i)eui)le américain préiéra se constituer en treize souverai-
bases que lut assise la Constitution des Ltats-l'nis d Ame- ^ ^ ^
notés séiiarées idutôt que de se l'éumr sous une autorité rinuc. i 1 1 ^ ^
commune ; en agissant ainsi, les Colonies avaient en vue
La grande nouveauté de cette Constitution, l'association j.^ ,^.^,^,^^6 j,. i^ur existence, de leurs libertés et de leurs
du principe de souveraineté des Etats à celui du pouvoir j,,op,iétés. Elles créèrent le gouvernement Fédéral et lui
commun délégué par eux, ayant une action sur les joi^„^,,c„t la double mission de les défendre contre toute
indlridu^ sous certaines spécifications d'autorité, et étant ,,tt,u|ne de l'étmnger et contre toute agression intestine des
par conséquent plus qu'une simple' ligue fédérale, est le .,,^1,^^ contre les petits Etats. Elles évitèrent do le revêtir
résultat de circonstances tout à fait fortuites, et c'est à tort ^^,^j^^^. ^,,^^^, ^.^..^^^j^ autorité, de peur <ju'il ne devint dange-
que la vanité américaine la considère comme une décou- ^.^^^^ ^^^^^^^ j,^ souveraineté particulière de chacune d'elles,
verte à priori mise au jour par^la sagesse de nos premiers ^^ ^^^^^^, empêcher toute action agressive des Etats puissants
pères. Ce système de rej)résentation mixte du peu})le et des f.(jj-,^,.g Ug faibles
Etats eut une origine toute accidentelle dans la jalousie qui j^,^ première Confédération avait posé en principe que
éclata entre les membres de la convention, et doit êtro a p^Juion serait perpétuelle;" néanmoins, comme nous
plutêt considéré comme le fruit du hasard que comme la p^^vons vu, c'est une convention ultérieure qui créa la Cons-
production élaborée de la prudence humaine. Ce compromis ^-^^^^-^^^^ actuelle des Etats-Unis. L'article VII disait "que
fixa d'une manière positive la répartition de la représen- les ratifications de neuf Etats seraient suffisantes pour l'éta-
tation des grands et des petits Etats et fut d'une importance i^ji^gement de cette Constitution entre les Etats qui la sanc-
immense comme une mesure nécessaire et initiatrice à une liouneraient." En effet, cette Constitution fut sanctionnée
combinaison de plusieurs Etats souverains et d'une républi- j-.,|,,,,j ^.^^ ,^0 portion seulement des Etats qui composaient
que simple. U est à supposer que les auteurs de la Constitu- j.^ pi-iniitive Union, chacun dans une date différente et agis-
tion ne comprirent pas d'abord toute l'importance du prin- ^.^^^^ ^.^^^^ ^,^ capacité d'Etat souverain. Cette seconde union
cipe politique qu'ils avaient émis et la longue suite des tv^aonc formée des Etats qui se, sx'cé(?ère«i de la première, et
conséquences qu'il devait entrailier ; comme il arrive «ou- ^^^^^^^ trois d'entre eux, dans leurs formules de ratification,
vent à des hommes primitifs, ils firent, sans le savoir, une gg réservèrent expressément le droit éventuel de sécession.
découverte importante, mais n'en compi-irent pas toute l'immense portée.
Ce principe émis par la Convention fut par la suite entièrement perfectionné par des amendements dus à la
La Virginie donna ainsi son assentiment à la Constitution : " Nous, délégués du peuple de la Virginie, dûment qualifiés, etc., etc., etc., au nom du peuple de la Virginie, déclaions et faisons connaître que les pouvoirs garantis de
nistrution des iiflaire.s piililiriues. Celte facilité n'existe pas dans le système américain ; s'il existe au Congrès une opposition au Pouvoir Exécutif, ce dernier ne peut eonnnuniquer avec ses partisan? que d'une manière indirecte et par des moyens d'intrigue. It en résulte infailliblement la corruption, la fraude et une application erronée et injuste de la législation du pays.
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la Constitution étant dérivés du peuple des Etats-Unis, peuvent être retirés par lui s'ils sont employés h son préjudice et pour son oppression. L'Etat de New-York déclara " que les pouvoirs du gouvernement pouvaient lui être repris par le peuple s'il le jugeait nécessaire à son bonheur." L'Etat du Rhode-Island se servit du même langage.
Il importe, en lisant l'histoire des Etats-Unis, de se prémunir contre la pensée qu.o l'Union ait été, eu aucun sens, nue révolution constitutionnelle* ou l'inauguration d'un nouveau système politique. Les institutions civiles des Etats étaient déjà satisfaisantes en tous points; l'Union n'était qu'un accord mutuel et n'eut d'autre mission (pie celle qui tût ainsi conférée. Elle n'ajoutait rien aux garanties personnelles lii aux libertés individuelles déjà acquises; cinq siècles auparavant, ces droits avaient été formulés avec la même force et la même clarté dans la (Jrandc Charte anglaise. Les gouvernements des colonies les possédaient, les avaient confirmés, et ils devinrent le bouclier de la liberté américaine.
L'idée neuve et grande de la Constitution fédérale fut d'abord cet arrangement liai'mom'eux et défini des relations établies entre les gouvernements d'Etats et le pouvoir central, par lequel les Etats conservaient une autorité exclusive dans leurs aiîaires domestiques, et le gouvernement fédéral le contrôle exclusif des relations entre Etats, et avec l'étranger ; ensuite, une grande économie réalisée par les Etats, et enfin l'exiguité des prérogatives laissées au gouvernement fédéral. Ces prudentes dispositions portent évidemment le cachet du véritable " self gov^u'ument,'' posent en principe le fait que les Etats étaient les créateurs de l'Union, et que leui's attributs étaient inhérents à leur essence même, tandis que le gouvernement fédéral dérivait des Etafs et n'avait que les pouvoirs que ceux-ci lui avaient octroyés.
Les deux grandes écoles politiques de rAméri(pie, — celles de la Consolidation et des Droits d'Etats, — ont leur origine dans la manière d'apprécier ces relations entre les Etats et le gouvernenn^mt gén('']-al. Toutes les controverses dont fait mention l'histoire politique du [)ay8 se rattachent incidenuncnt à ces deux grandes ili)c(riiu\s ou leur sont subordonnées. Telle est, par exemple, la contestation au sujet du système d'esclavage établi dans les Etats du Sud. Le parti de la Consolidation, dominant au Nord, agita d'abord cette question et y vit une occasion d'affirmer ses principes ; il rendit le gouvernement de Washington passible, dans la linnte de ses attributions, de l'existence de celte institution. J)e son côté, le parti des Droits d'Etats admeitait que, si la forme du gouvernement eût été consolidée, le pouvoir central aurait eu logiquement le droit d'abolir resclavage ou de l'établir dans la totalité de l'Union; mais les Etats ayant gardé leur souveraineté, en vue piincipalement d'éviter tout contrôle ou toute immixtion du Gouvernement central dans leurs atiaires intérieures, le
parti nordiste ne pouvait pas p-lus attaquer les institutions domestiques du Sud qu.o le système analor^-ue existant à
Cuba ou au Brésil.
Cotte différence entre les doctrines des partisans de Droits d'Etats et de Coiisolidation, peut être brièvement et rigidement formulée; les premiers, consigneraient l'Union comme un pacte conclu enfre les Etats ; les c^conds, comme un gouvernement national placé au-dessua deux. La première école s'appuyait sur les expressions même do la Constitution. L'article YII était ainsi conçu :
" La l'citificiition dfs Conventions de neuf Etats sera suffisaiile pnur rétablissement d'une Constitution entre les Etats la ratiiiaiit ainsi."
L'école des Droits d'Etats s'appuyait aussi sur le texte des fameuses résolutions affirmées par le Kentucky et la Virginie en 1798. Ces l'ésolutions ne sont que le corollaire des ex})ressions soigneusement étudiées de la Constitution, qui excluent tor.te idée d'une soumission des Etats souvera,ins et indépendants à un gouvernement commun et unique. Les résolutions do la Virginie furent présentées par M. Madis(3n et celles du Kentucky par M. Jefferson. Voici le texte do la première résolution du Kentucky :
lo. Il est )-cso/;î, qno les flifferonts Etats qui composent la Coniedéi'otion américuiue sont unis à leur gouvernement gênerai, non \yAv un piineipe de soumission illimitée mais que, par un pacte intitulé : "Con.uitntion pour les Eiats-Unis et ses amendement?, " ils ont créé, en vue de certaines éventualités, un gouvernement général auquel ils ont délégué des pouvoirs définis, chaque Etat se rései'vant entièrement tons les di'oits cju'il ne remettait pas entre les mairis de cette autorité ceutralc ; qu.e, en tant que ce gouvernement dépassait les pouvoirs à lui délégués, son acU'on devenait nulle, sans torco et sans autorite ; que ce gouvernement aiir-i constitué par un pacte li'avait pas qualité i)0ur juger d'uiic manière exclusive et finale l'étendue des pouvoirs k lui délègues, si ce n'est que dans le cas d'appel à sa discrétion, mais non en sa capacité d'exécuteur do la Constitution ; dans toute autre éventualité iparmi lies parties n'ayant aucun juge conmuin, chacun d'eux a un droit égal de juger dans sa pi'opré cause, tant pour les infiactior.s faites à ses prérogatives que pour les mesures à prendre pour les défendre. " ■ ■
Le conflit entre ces deux écoles politiques éclata dans toute sa violence Dcndant la mémorable controverse de la question de taiiC, en LS31-LS32. Daniel AVebster, du Massachusscts, et John C. Cîallioun, do la Caroline du Sud, ces deux types bien caractérisés des hommes d'Etat des deux sections, illustrèi-eut ces déliais en commentant chaque prin ci|!e gouvernemental et tirent des annales parlementaires do leur temps l'iiistorique complet du système politique américain.
M. Calhoun concluait logiquement que les résolutions du Kentucky et de la Vir..;iaie impliquaient le droit de sécession, mais il ne jugeait pas à propos d'employer alors un tel remède. Il vivait dans un temps où, en dehors de son propre Etat, rép;nait un profond sentiment êrattachement à l'Union et il eût été impolitique de liraver ouvertement l'opinion populaire à ce sujet. Au fond M. Calhoun professait, avec une grande conviction, rm profond attachement pour l'Uni(»n. Dans un discours à. ses constituants de la Caroline du Sud, il déclara un jour que jamais il n'avait entriUenu de sentiment hostile à l'Union, et qu'il avait toute raison d.'y être attaché, quand il se rappelait que près de la moitié de sa vie avait été passée à son service et que la somme de ré|)u-
tation qu'il avuit acquise était indissolublenient liée à son existence.
Ce fut la tâche du grand liomnie d'Etat carulinien de trouver des remèdes aux torts qui faillirent amener la désunion. Alors, ses propres affections et le vœu populaire l'engageaient à soutenir l'Union, mais, en même temps, il ressentait profondément la pression exercée par elle sur le iSud. Il s'agissait pour lui de trouver un teiine moyen qui pût à la fois satisfaire au vœu populaire de maintenir l'Union, et à la nécessité urgente de mettre un obstacle à l'agression progressive du Nord et à l'esprit de domination sectionnelle. M. Calhoun réussit à accîommoder ces deux considérations ; il trouva une des plus belles et des plus ingénieuses théories de la politique américaine, théorie dont l'application devait préserver et parfaire l'Union et y introduire ce principe d'adaptation aux besoins du moment, qui est la première vertu des gouvernements sages. Il proposa qu'en cas de contestation entre les Etats et le Gouvernement-Général, il en fût référé à une Convention de tous les Etats pour une décision sans appel. C'était, en éloignant toute idée de destruction de l'Union, placer au-dessus d'elle luie sauvegarde auguste, et, au lieu de citer le ])i'incipe contesté devant le tribunal de In passion populaire, l'assigner devant une assendilée d'Etats souverains.
M. Calhoun expliqua tout au long cette doctrine. ''Qu'il arrive, dit-il, un conflit entre un des Etats et le Gouvernement-Général, il est une autorité supérienie qui doit primer. Le pouvoir qui a créé ce gouvernement, qui l'a revêtu de toute son autorité et qui peut à volonté agrandir, diminuer ou abolir les droits qu'il lui a délégués, est l'arbitre qu'il faut invoquer. Les Etats eux-mêmes doivent juger ; les trois quaits de leurs membres forment, de fait, un pouvoir qui est la Constitution elle-même et dont les décisions sont sans appel. Dans un tel cas, l'action du pouvoir est limitée ; un Etat, agissant en sa capacité souveraine et comme partie du pacte constitutionnel, peut forcer le gouvernement créé par ce pacte à soumettre la question en
litige à l'arbitrage des constituants." M. Calhoun insistait, avec raison, sur ro[>portunité de cette mesure qui, loin d'eti'e auarchiquc ou révolutionnaij'o, était "le seul fondement solide de notre sy.stème et de l'Union elle-même." Cette défmition de la vraie nature de l'Union est un modèle de sagacité et d'habileté politi([ue. En opposition à ime école vulgaire et superficielle qui attribuait aux ijistitutions d'Etats un certain caractère de divisions provinciales, il afhr niait qu'elles n'étaient en aucun sens, ni bostiles à l'Union, ni d'un caractère agressif; qu'elles^ pei'sonnihaient la vraie gloire de l'Amérique, et que l'honune politique le plus sage était celui qui observait constannnent cette " distribution auguste" de pouvoirs entre le Gouvernement-Général et les Etats, et qui pouvait faire msirchei- de front les droits de chacun avec le bien-être de tous.
On a un curieux exemple de la mauvaise foi du Xord dans la nomenclature des noms donnés par lui au Sud et à ses partisans. La doctrine ingénieuse et éminenniuMrfc conservatrice de M. Calhoun, dant le lut dirvcf éUtJt (h: saurrr rU/iiov, reçut le nom de " Nullification," et son auteur celui de " Désuniorjiste." ]\[alheureusement, le monde jugea les partis (^t les lionnnes i]n Sud d'après les publications superficielles du Noi'd, et il fut longtemps à comprendre que le système de servitude établi au Sud n'était pas Vcsclovage, que John C. Calhoun n'était pas un dé:,uriionhr/e, et que la guerre de 1804, déclarée par les insurgés du Nord à l'autorité de la Constitution, n'était pas une o-t'hcli/on sudiste. Les noms sont peu de choses en apparence, mais ils créent une première impression, décident des sympathies des masses, et forment souvent comme un nuage d'idées préconçues que les plus intelligents efforts ne parviennent pas toujours à dissiper entièrement. Mais il n'y a pas ici lieu de faire la nomenclature des partis américains; la véi'itable valeur des termes dont on a faussement qualifié le Sud sera aisément saisie en suivant l'argumentation générale et le développement de notre narration.
CHxlPlTËE II
^NTAGO:^ISME SECTÎONNEL.-FREMIERS SYMPTOMES DE DIVISION
llalgré le geime fatal de dissolution que renferme en lui-même le priucijie fédéral, il ne peut pas être contesté que la rupture de rUaion eût pu être encore indéfiniment retardée par UiUe pi.ili tique habile et attentive. Nous- avons vu que déjà, à une des périodes les })lus critiques de notre histoire, l'homme d'E tat le plus remai'ipialde du temps, John C. Calhoun, av;iit proposé de modifier le i)rincipe fédéral de rUniiui en tenant ingénieusement en échec l'esprit de controverse, mesure (pii ]jou,vait pj'olonger pour un long terme l'existence de T Union, et qui aurait certainement réalisé un magnifique exem[)le d'association politique.
Mais déjà existait iuie autre cause de désrun'on [)lns vivace encore que cette essence fatale du fédéralisme, c'était cette animosité sectionnelle qui, éclipsant bientôt toute contestation partielle d'Etats, mit en op])osition deux véritables nations séparées seulement ]'ar une frontière géographique et accomplit ainsi somnuiiremcnt ce que de moindres difficultés eussent mis un temps très lonç»; à décider. ■
Nous avons déjà fait brièvement mention de cette division du Nord et du. Sud, si bien marquée par les grands contrastes qui existent entre les caractères respectifs de leurs pO|>ula.tions. Concentrées sur un espace de terrain plus limité, CCS difFérences n'eussent pu produire qu'une sim])le scission de parti ou la formation de classes sociales séparées; mais se répandant sur toute l'étendue d'un continent, ces motifs de désacord cessaient d'avoir le caractère de faction politique et consommaient, en réalité, une séparation entre deux nations ou communautés bien distinctes. Un auteur anglais contemporain remarque avec beaucoup d'à propos : " Pour bien se rendre compte des difficultés de la politique américaine, il importe de les considérer, non comme l'antagonisme de parties rivales ou diversement intéressées d'un seul corps politique, mais comme l'action politique de deux communautés ou peuples distincts, parlant, à la vérité, le même langage et unis par un lien fédéi-al, mais opposés en ]rrincipes et eu intérêts, de civilisations différentes, et jaloux compétiteurs du pouvoir politique."
Ou ne peut lire et comprendre l'histoire de la politique
américaine qu'en se rendant bien compte de cette division capitale et en considérant le Nord et le Sud comme deux commanautés étrangères existant dans une Union imparfaitement a.|)pelée Confédération d'Etats. S'il néglige ou oublie cette théorie, le lecteur se trouve en lace d'un amas confus defiiits inexplicables et de controverses confuses, dont il cherche en vain à faii'C une analj'se raisonnée.
Cette "animosité sectionnelle," qui forme le fait le plus saillant de l'histoire des Etats-Unis, remonte certainement à 1787. Dans la Convention créatrice de la Constitution, M. Madison percevait déjà, dans la controverse entre les grands et [)etits Etats, une autre contradiction d'intérêts. Selon luii, la dilférence d'étendue territoriale n'était pas l'unique motif du désaccord entre les Etats ; il était une divergence d'intérêts plus pratique : celle qui résultait de reifet du climat et de l'institution de l'esclavage. "Ces deux causes, disait-il, concom'ent à f )rnier une grande division d'intérêts' dans les Etats-Unis, et s'il devient nécessaire d'établir un pouvoir défensif, il doit être donné mutuellement à ces deux sections." Dans la convention de la Caroline du Sud qui l'atitia la Constitution, le général Pinckney ])arlait ainsi des dissemblances existant entre les populations des Etats méi'idionaux et septentrionaux : " La qualificatiou de méridional {souihern) s'applique au Marjdand et à tous les Etats situés au Sud de sa frontière. Dans cette section, on neut certainement observer une différence accentuée tant dans les habitudes et les manières da peuple qire dans son climat et ses productions.''
Ainsi se reconnaissait déjà, à cette ôjioque, cette division bien caractérisée d'un Nord et d'un Sud politiques, division que la ligne de démarcation tracée par l'esclavage rendait encore plus distincte. De tait, cette existence séparée de deux corps politiques se fait pressentir dans le texte même de la Constitution : l'article qui fixe le chiifre de trois cinquièmes de la population esclave conune sa proportion à la représentation nationale, étaldit virtuellement cette séparation en cherchant à concilier les intérêts divero:ents
des Etats esclavagistes et des Etats non possesseurs d'esclaves ; il [ieiit être considéré comme up compromis entre les deux secti<uis, ou pluiôt envisagé à nu point de vue ]dus élevé et plus philosophique, comme nu traiié entre deux nations d'une civilisation entièrement dilfôrente. Nou.s verrons, en etxbt, que cette distinction de Nord et de Sud, fondée en apparence sur la délimitatinu de rescluvnge et sur la dittérence de climats, était réellenient ])lus radit'alc encore et tenait à l'essence même de la civilisation de chacun, et qu'à une certaine péi-iodo de sou liistoire, l'Union put être considérée, non connue i\n lien Iraternel unissant divers Etats, mais comme une alliance l^jrcée et l'association polique de deux peuples essentiellement diliercnts.
Quand le général Sullivan se plaignait à Washington de l'opiposition qu'un parti de la Nouvelle-Angleterre faisait à sa nomination au poste de ministre de la guerre, "parce qu'il avait apostasie les principes de sa section en votant, en quelques occasions, en faveur des Etats du Sud," il fiiisait déjà pressentir le dessein formel qu'avaient les Etats du Nord de s'emparer du contrôle exclusif du gouvernement, à leur profit particulier.
On se tromperait en considérant les controverses soulevées par l'existence de l'esclavage comme des contestations indépendantes et libres de tout parti pris. Loin d'être une question d'une portée morale, cette institution fut envisagée comme le point de distinction le plus sensible et le mieux caractérisé que l'animosité sectionnellc pût trouver. Devenue, par cette raison, l'objet des controverses les plus amcres et des hostilités les plus violentes, la question de l'esclavage s'envenima à un tel point que souvent elle fut jnise à tort comme la cause piincipale du conflit, tandis qu'elle n'en était, eu réalité, qu'un simple incident.
C'est parce qu'elle était la principale distinction entre lés autonomies soci;il'^s du Nord et du Sud, «que cette question de l'esclavage prit une tournure si agressive ; on en trouve la preuve dans l'iiistoire mêm.e de cette institution. En effet, pendant la première période de l'indépendance, alors que les haines sectionuelles étaient beaucoup moins violentes, les projets de hn relatifs à la législation de l'esclavage étaient admis sans opposition et comme étant les conséquences logiques de l'état de choses sanctionné par la Constitution. En VJ'Jo, la loi statuant sur les esclaves fuiiitifs fut passée sans op})Osition au Sénat, et }!ar un vote de quarante-huit contre sept à la Chambre ; la Louisiane et la Floride, teriitoires à esclaves, furent admis sans contestations ; les Etats du Kcntucky, du Tennessee, du Mississipi et de l'Alabania, entrèrent successivement dans l'Union sans (ju'il leur fût fait aucune question l'clative à leurs institutions domestiques ; quant au territoire du Nord-Ouest, l'action du. Congrès fut basée sur une oi'donnance anti-esclavagiste existant déjà dans ce territoire antérieurement à son organisation définitive ; ])ar cela même, cette action n'avait aucune portée annihilatrice. Eien, dans ces premiers jours, ne pouvait faire prévoir les horribles scènes de désolation que
cette controverse de; l'esclavage devait plus tard occasionner dans le pays tout entier.
Cette agitation à propos de l'esclavage, subordonnée, en réalité, à la question de domination sectionnellc, donna au Nord l'occasion de se jioscr en philanthrope et de cacher sa haine sous le voile de la conscience et de la libre controverse. La Convention de Hartford, en 1814, organisée par les adversaires du Sud, proposa d'abolir la rei)résentation proportionnelle des esclaves et de Ibrmer une nouvelle base de l'ôpartition, conforme seulement au nombre des personnes libres des Etats-Unis. Quelques années après, ces dissensions devinrent encore plus ti-anchées ; les deux sections se disputèrent violemment la suprématie à propos de l'esclavage. La législation au sujet de l'admission du Missoun", en 1S20, par laquelle un degré de latitude fut fixé connue limite de l'institution de l'esclavage, révéla la véiitable nature de la controverse en affirmant ouvertement ce qui était à l'état latent : l'existence distincte d'un Sud et d'un Nord politiques essentiellement distincts. C'est dans cette législation du Missouri, symptôme préliminaire de la désunion, que doit être cherché le point de départ de ces hostilités violentes qui déchirèrent l'Union pendant quarante ans et aboutirent enfin à un conflit armé. " L^ne démarcation géograpdiique, écrivit M. Jefferson, coïncidant avec une division bien marquée de principes moraux et politiques, ne i^eu.t pas, une fois conçue et admise par les passions humaines, être cflixcée ; chaque irritation ne fait que la rendre de plus en ])lus ])rofonde, "
Le Nord, )'econnaissant ou s'imaginant que cette institution de l'esclavage était la cause dominante de la su])ério~ rite de civilisation du Sud, donna à sa haine le caractère de philanthropie et diffama cet esclavage comme une relique de la barbarie et le résumé de tous les crimes. Néanmoins, quoiqu'il ait j)u être dit sur cette institution, il est impossible d'en lire l'histoire sans reconnaître l'immense impulsion qu'elle communiqua à la marche du })rogrès. Pendant un demi siècle, elle alimenta le comnierce du monde d'une denrée dont la production annuelle était évaluée à deux cents millions de dollars ; elle fonda un système industriel par lequel le capital, identifié en intérêts au travail, le favoris;i et le protégea ; elle donna au monde le spectacle d'une conti'ée riche et plantureuse où la })auvreté était inconnue et où l'oidre social était préservé par une police gratuite, et où de fertiles régions, exploitables seulement par le travail servile, devinrent un des grands foyers du progrès matériel de l'humanité.
Nous n'entrerons 2)oint dans une discussion ayant })i'ur objet le côté moral de cette institution, mais le doute nons est permis sm- la véritable opportunité du mot " esclavage" appliqué par l'exagération des écrivains du Nord et admis par le jugement et les sympathies du monde, à propos du système de servitude établi au Sud. Ce système, doux dans son essence et dans son application, initiait progressivement l'Africain A la civilisation moderne, lui garantissait l'exis-
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tence et une somme de droits individuels analoo-uc à ses besoins, et en faisait un type de quiétude morale et matérielle (-).
Il serait inutile de pousser plus loin ces considérations, car, à part quelques milliers de fanatiques, le Nord ne considérait pas la question de l'esclavage au point de vue de la morale. Comme il est dit plus haut, elle fut admise comme un prétexte convenable de discussion entre deux corps politiques hostiles et de différentes civilisations.
Déjà, pendant la période coloniale, ces différences entre les populations du Nord et du Sud étaient fortement accusées. Les. premiers pionniers du Nouveau-Monde apportèrent d'Angleteri'e les caractères de dissemblance qui les distinguaient dans la mère-patrie. Non-seulement l'origine, mais les croyances religieuses et politiques tendaient à les sél)arer en deux camps ; il n'y eut pas de contact entre les Puritains exilés qui s'abattirent sur les côtes froides et infertiles de la Nouvelle-Angleterre et les Cavaliers qui élevèrent leurs manoirs sous le brillant soleil du Sud et gardèrent leur aversion nobiliaire ])0ur les régicides et les Têtes Rondes de Cromwell.
On voit déjà percer le moderne yœnkee dans les lu-emiers temps de la colonisation, quoique ce ne soit que plus tard que ce type se développa davantage par l'addition de nouveaux vices. L'intolérance des Puritains, leur a|)reté au gain, leu.rs foi'mes extérieures de piété, leur législation partiale, l'élasticité de leurs principes moraux, leur matérialisme, leur égoïsme et cette soif ardente d'accroissement, sont autant de traits distinctifs qui se retrouvent cliez leurs descendants ("•■'■"■■■■). D'un autre côté, l'émigration des Carolines et de la A''irginie se distinguait par la noblesse des sentiments, l'urbanité des manières, un ti'ain de vie seigneurial, un
amour romanesque des aventures guerrières ou cynégétiques, en un mot, par ce raractèn:> lios])ilalie]' et généreux particulier à l'aristocratie éclairée.
L'esclavage avait établi au Swl une civilisation particulière. Cette civilisation n'était })as iiTéprochable, mais les qualités toutes particulières et aristocratiques qui-la carac- I térisaient étaient dus à l'institution servile. Si l'on a eu 'quelquefois des actes de cruauté à constate]', il n'en est pas moins vrai que Tusagc! modéré du commandement contiibuait à donner au caractère des gens du Sud l)eaucoup de cette dignité et de cet esprit chevaleresque et courtois qui le distingue. On a aussi ol)jecfé que l'organisation du travail noir, en dispensant les blancs de toute occupation physique, fiiisait naître en eux des habitudes dissolues, résultat de l'oisiveté ; mais il importe aussi de constater que les habitants des Etats méridionaux lu'olitaient de ces mêmes loisirs pour se perfectionner dans les arts, les sciences, et })our acquérir cette su[)ériorité intellectuelle qu'on ne peut lenr
: contester. A l'aristocratie foncière et éclairée du Sud, le
Nord ne pouvait op])Oser qu'une Ijourgeoisie mercantile,
présomptueuse et matérielle. De cette infériorité manifeste résultat une liaine violente de la société du Nord contre l'aristocratie sudiste. On voit percer cette envieuse hostilité dans toutes les contestations qui se sont ])endant si longtemps élevées entre les deux sections.
La civilisation du Nord était matérialiste, moins raffinée, et beaucoup plus ostentatrice que celle des Etats à esclaves. Le Sud, contrée agricole, couverte d'immenses forêts et de nombreux marais, dépourvue de mouvement industriel et n'ayant (qu'une pojiulation é])arse, paraissait anx yeux d'un spectateur su[»erficiel un pays pauvre et retardataire, tandis que le Nord se prévalait d'uwe supériorité qui n'était
(•") On peut relater ici une Jéfeuse très logique et très senteneieuse île l'aviUituge moral de l'esclavage laite par le sénateur géorgien Toonib?, en 18.i(>, au Trémont House de Boston. En voici la substance: "La supériorité de la race blaicbc sur la race noire est {nouvéc ; la subordination léa;alo ou pratique est l'état conséquent de la race noire dans la société mixte ; l'intérêt des deux ckineuis, et [irineipaloinent de la race noire, exige (lue cette subordination soit fixée, contrôlée et protégée par la loi."
En résumé : La condition normale de la race noire o.^t la subordination à la race blanche ; c"est l'oî^ganipation de ce riiiiport moral qui constitue le prétendu "esclavage"' établi aii Sud. -
(**) Déjà, dans les premiers temps de la révolution, le général Washington percevait celte disposition du caractère vanhe.^ Duis nue Ictîre particu lière adressée, en 1775, à Richard tienry Lee, et datée de son camp de Cambridge, il inolive, de sérieux griefs contre les troupes néo-anglaises de son commandement. A^oiei un extrait de cette lettre, qui est restée pendant longtemps en la possession de la famille Lee, et qui fut seulement rendiîc publique pendant la dernière guerre :
" Je soumets donc à votre considération la question d'opportunité de celle résolution du Congrès qui laisse la nominaiion de tous
les officiers au-dessous du rang de général aux Etats d'où sont sortis leurs corps rcspectils. Ceci me paraît mauvais pour deux raisons : d'abord, parce que cette mesure peut doimer la prépondérance et le pouvoir à une seule des Colonie?, et ensuite, parce qu'elle découragerait l'ardeur mililairc des Etats autres que ceux de la Nouvelle-Angleterre, car ce sont les personnes de ces qiiatre derniers l'ita's seulement qui ont accaparé les emplois publie^. Ne serait-il pas préférable de donner au commandant en chef le droit de choMv provi.soi renient ses officiers, c-n laissant au (!ongrès contineulal ou à un Comité de ce Congrès, le droit d'approuver ou de rejeter ces nominations? Dans ce cas, chacun aurait chance d'être élu, d'après ses propres mérites, tandis que, de l'autre manière, tous les eiiiplois sont donnés aux habita.nt3 des quatre Etals de la N'ouvclle-Anglctoirc, ce qui, dans mon opinion, est impolitique. J'ai déjà eu l'occasion de sévir rigoureusement contre plusieurs des officiers envo'/és par le gouvernement du Ma-sachnaetts, depuis que je suis dans ce camp; j'ai cassé un colonel et deux capitaines pour lera- lâcheté à l'action de Bunker llill ; deux autres capitaine; pour avoir changé les rôles de leurs compagnies, dans le but d'obtenir une paye plus i'oi'te et ])!ns de provisions, et un autre, pour avoir déserté son poste quand l'ennemi était en sa présence et incendiait une maison proclio de lui. De ])lus, j'ai un colonel, un major, deux capitaines et dfux officiers subalternes aux aiTèt?, attendant leur jugement. En un mot, je ne ménage pas les coupabli^s, et cependant je ne suis pas trop rassuré sur ie compte do=! autres, ctir ce . peuple paraît être totalemcîit indifférent à tout ce qui ne concerne pas ses propres intérêt>
qir;t[»paionte. Ces différences d'aspect s"e\[)li([uent par Tactivité niaiiuiactui-ièi-e et niercautile du Noi'd opposée aux tendances agricoles des Etats du Sud ; mais si ces derniers se >:ont plus lentement i^euplés et enrichis que le Nord, il n'en est pas moins reconnu cpie leur supériorité morale était incontestable.
Souvent les étrangers ont tourné en ridicule cette tournure exagérée de l'esprit américain, qui ne voit rien au monde de comparable aux institutions et aux hommes de son pays. Le gouvernement de Washington, prétendait-on, était l'idéal du parfait; les institutions démagogiques de l'Amérique n'avaient pas d'égales; -la littérature du [>ays, l'éducation superficielle du peuple étaient les phares intellectuels du monde; en ui\ mot, les Américains étaient les rois de la terre. De Tocqueville disait que les Américains n'étaient pas éloignés de se croire une race humaine supérieure aux autres peuples.
Mais il faut remarquer que cette boursouflure et cette exagération ridicules sont spéciales au caractère yankce, et appartiennent en propre à la civilisation présomptueuse du Nord. Ce fut Daniel Webster qui écrivit, dans un docmnent diplomatique, que l'Amérique était le seul "grand pouvoir républicain." Ce furent des orateurs yankees qui formèrent cette école de réthorique dont le caractère distinctif était de n'admettre rien eii dehors d'une admiration irraisonnée et exclusive pour les institutions nationales. Ce sont eux encore qui exaltèrent outre mesure l'aigle américaine et qui parlèrent de l'Union comme de l'institution humaine la plus parfaite.
Dans les Etats du Sud, au contraire, cette exagération outrée n'avait pas coyrs. Mieux civilisé et plus éclairé, le peuple du Sud estimait les hommes et les choses à leur juste valeur et opposait un contraste fi-appant à l'esprit emphatique des populations du Nord;. ce qui, chez ces dernières, excitait une admiration insensée et donnait lieu à des manifestations ampoulées, laissait le premier dans l'indifférence. Cette modération, interprétée par la vanité du Nord comme un signe évident d'ignorance et d'insensibilité, était, en réaliti'?, la marque d'une civilisation supérieure.
Ce contraste est surtout flagrant, dans la manière dont
chacune des deux sections parlait ou pensait de cette fétiche politique de l'Amériijue, — l'Union. Au Nord, il n'y avait pas d'expression assez fervente, pas de métaphore assez ambitieuse pour l'exalter, l'épithète de "glorieuse" était de\enue le couiplcnient familier de ce mot magique. Il est vrai que cette Union était pour le Nord une source iutarissable de prolits, un })!'ct('xte à scandaleux tarifs et un moyen d'accroissement sectionnel. C'est à ce point de vue qu'il l'envisageait.
Le Sud, au contraire, la considérait sous un tout autre jour. Quoique l'estimant à sa valeur réelle et s'abstenant de toute manifestation ampoulée à son endroit, il n'en éprouvait pas moins une vénération itt.om/c pour l'Union, bien différente de l'admiration ellrénée, mais intéressée du Nord. Il ne pouvait en être autrement, la raison en étant aux croyances politiques des deux sections. Au Noixl, où le principe des droits d'Etats n'avait que peu d'adhérents et où l'on considérait l'Amérique comme une simple démocratie, l'Union n'était qu'une dénomination géographique, un nom impuissant et sans titre à afléction populaire. Au Sud, où la doctrine des Droits d'Etats ])rcvalait et attribuait à l'Union sa réelle dignité, le peuple avait pour elle un attachement sincère parce qu'il était désintéressé; il ne voyait en elle, ni un motif de lucre, ni l'éclat d'rui vain mot. Pour luif l'Union, comme il la comprenait, était ccUe que Calhoun avait décrite comme une association qui liait mutuellement des Etats souverains par les hautes considérations de l)Oune foi, par des relations d'équité et de bienveillance, par l'attraction sociale et par la sympathie qui résulte d'une commune destinée de puissance, de gloire et de renom. Mais, hélas ! ce noble rêve de M. Calhoun ne fut jamais réalisé; le Sud, violemment arraché à ses sentiments d'attachement moral et platonique à l'Union, dut se reconnaître enfin exploité par elle au profit de la section opposée.
Pour se rendre compte do la manière dont l'Union devint profitable au Nord et pernicieuse au Sud, il est seulement nécessaire de comparer les divers éléments de prospérité des deux sections, et d'étudier les sources et le développement récipro(pie.
^iiAPiTiiif] in.
]>ECLL\' OU SUD DANS L'UNION-OPPllESSION l-'ISCAUE.
Il u'es p;is rare d<.' voir, dans les pays de grande étendue, le flux de Li populatidu et de l'esprit d'entreprise se déplacer et changer son centrer d'action. G(^p('ndant, le mouvement de ce genre qui s'opéra en Amériqui^. peu de t;.mps après la révolution en transportant ces deux éléments de succès du Sud au Nord, l'ut si marqué et si bien caractérisé par la division sectionnelle, que la raison doit en être attribuée à des causes toutes spéciales et biiu définies. Potu'se rendre compte de ces causes, et expliquer ce transfert subit et bien déterminé de la jiopulation, du commerce et de l'activité d'une section à l'autre, il est nécessaire de jeter un coup d'œil rétrospectif sur l'iiistoire de l'Amérique.
Pendant la péiiode révolutionnaire, la Virginie tenait le j)remier rang parmi les Etats. Patrick Henry la désignait comme "l'Etat le plus puissant de l'Union." " La Virginie, disait-il, ne surpasse-t-elle pas tous ses confédérés en nombre d'lial)itants, en étendue de territoii'e, en situation géographique, en abondance et en richesse ? " — Pendant la guerre de l'Indépendance, les armes delà Virginie avaient brillé d'un grand éclat ; aucun des autres Etats n'avait fait preuve d'autant de bravoure et de patriotisme. Comme le disait James Monvoe, lui-même soldat de la liévolution : " La Virginie avait bravé tous les dangers ; de Québec à Boston, de Boston à Savannah, le sang de ses enfants avait arrosé le sol."
La conclusion de la paix fut le signal d'une détresse commerciale qui affligea les Etats américains. En effet, leur indôpendan.ce politique avait été chèrement achetée ; le gouvernement britaunique se vengeait de l'issue défavorable de la guerre par les sévères restrictions qu'il opposait au commerce avec les Etats et l'influence, en ce sens, c|u'il exerçait sur d'autres contrées européennes. Les tabacs de la Virginie et du Maryland étaient, ou'prohibés, ou lourdement taxés ; le riz et l'indigo des Carolines subissaient les mêmes conditions, mais la Nouvelle-Angleterre surtout eut à souffrir bien plus cruellement que les Etats du Sud, où la fertilité du sol était une ample compensation aux dif-
ticultés du négoce. Avant U Révolution, laCIrande-Bretagne offrait un débouché à ])lus des Irois quarts des exportations des huit Etals du Nord ; la fin de la guerre leur ôta ce marché. L'Elat du Massfl-chusetts se plaignit de son indép(nidance quand il s'a})er(;.ut du tort qu'elle faisait à son connnerce de ]»êcheries et d'huiles qui alors constituait sa princi})ale souice de richesse. La branche la plus importante de l'industrie néo-anglaise, la pêchi' à la baleine, tomba peu à peu i)ar l'effet de cette politique de l'ancienne métro})ole. Appauvris par ces mesures, et la siériiité de leur sol ne les .encourageant pas à l'exploitation agricole, un grand nombre de ces descendants des Puritains se décidèrent à émigrer vers des régions moins arides, où l'hopitalité et une complète égalité de droits les invitaient.
Il n'est donc pas étonnant que pendant cette première période de l'Indépendance, le Sud ait été reconnu comme le siège de la puissance américaine. La fertilité de son territoire attiiait une constante émigration des froides régions du Nord. Déjà, dans la Convention qui créa la Constitution, un délégué de la Nouvelle-Angleterre, M. Butler, déclarait avec regret "que la population et la puissance de l'Union se portaient évidemment au Sud et au Sud-Ouest. -'La division sectionnelle, telle qu'elle existait à cette époque, laissait huit Etats au Nord, cinq au Sud; ceux-ci avaient vingtneuf voix à la Chambre des représentants ; les premiers, trente-six. Malgré cette supériorité niunérique des Etats du Nord, l'opinion générale était que le Sud devait infailliblement attirer à lui la majorité de la population et devenir le centre de la puissance. Ce n'était pas sans raison que l'on pensait ainsi. Le peuple de la Nouvelle-Angleterre se rendait en foule au Kentucky, et même dans les contrées plus lointaines, en dépit des efforts des hommes })ublics du Nord qui cherchaient à diriger cette émigration vers les terres inoccupées du Maine, alors une province du Massacliusetts, Quoique le prix des terrains eût été fixé, dans cette région, à un dollar l'acre, cette facilité d'acquisition n'attira pas cependant les éinigvants sur les bords inhospitaliers du
Penobscot. Des avantages plus sérieux les attendaient au
Sud; la prospérité agricole de la Yii'giuie, qui la rendait le
premier Etat de l'Union : la fertilité des prairies onduleuses
du Kentucky, la rieliesse forestière du Frankland, — nom
donné alors au district occidental de la Caroline du Nord, —
fascinaient les émigrants dont le nondjre augmentait sans
cesse.
La A'irginie n'avait pas alors besoin de cette émigi'ation
d'hommes et d'activité pour tenir le premier rang dans l'Union. En 177S, sa population était déjà estimée à plus d'un demi-million d'habitants, et sa force armée à cinqv.ante mille miliciens. Son système foncier, — cpii reposait sur l'exploitation de la grande propriéti' par les fermiers ou tenanciers, et régularisait la répartition du travail, — la plaçait, sous le rapport de l'exploitation agricole, beaucoup au-dessus des autres Etats et. attirait à elle l'émigration saine et vigoureuse de la bourgeoisie rui'ale anglaise. Le Chesapeake était l'artère du commerce ; Alexandiie, alors la première ville commerciale de l'Etat, était, croyait-on, l'objectif du connnerce continental. I/élection de Geoi'ge Washington à la présidence des Etats-Unis empêcha l'ac- .complissement d'un projet cju'il avait d'unir, par le Potomac et la rivière James, la baie de Chesapeake à la rivière Ohio, et d'attirer ainsi le connnerce du bassin mississipien rpii, au lieu de prendre la route des lacs, aurait afflué vers la Virginie et fîiit d'Alexandrie l'entr.epôt du commerce des fourrures. Partout, cette prospérité de la Virginie se manifestait; en la faisant entrer dans l'Union, un grand nombre de ses hommes d'Etat avouaient qu'ils sacrifiaient à la cause commune la complète autonomie d'un empire naissant.
La Virginie offre l'exemple le plus frappant de la décadence industrielle etnuniériquc du Sud qui fit suite à cette prospérité. Pour faire mieux ressortir cet affaiblissement, voyons ce qu'était cet Etat à deux époques différentes, séparées l'une de l'autre par un intervalle de moins d'une
génération.
Au moment de l'adoption de la Constitution, la Virginie
était au zénith de la prospérité. Son système agricole enri-^
chissait ses habitants. En 180U, elle faisait un commerce
considérable avec l'Europe et les Antilles. Elle importait
non-seulement pour sa propre consommation, mais aussi
pour celle d'une bonne partie de la Caroline du Nord, et
peut-être du Tennessee. Elle présentait enfin l'aspect d'un
pays prospère, fei'tilc et animé.
Yai 1829, on estimait, à la Convention d'Etat, que les
terres de la Virginie avaient perdu la moitié de leur valeur depuis LSI7. La propriété servile avait décliné ; on pouvait acheter un esclave pour cent cinquante dollars. Le système foncier s'était graduellement éteint. Les terrains autrefois cultivés étaient convertis en pâturages. Les fermes avaient disparu ; à leurs places s'élevaient des vacheries et des bergeries. Après une ère heureuse de prospérité, le silence et la ruine s'étaient tout à coup installés en maîtres dans cette contrée jadis si active.
Cette 'subite décadence qui affligea tout le Sud, mais priiicipalement l'Etat de la Virginie, est un des faits qui doit intéresser le plus vivement l'observateur et l'historien. La raison ne doit pas en être cherchée dans les théories spécieuses, mais bien dans l'enchaînement visible des faits accomplis.
Pendant longtemps, les écrivains du Nord ont attribué ce singulier abaissement du Sud en population et en industrie à l'existence de l'esclavage. Quoique cette théorie fut motivée en apparence par l'accroissement et la prospérité des Etats libi-es, cette assertion n'en est pas moins radicalement faus,-e. L'esclavage n'était nullement la cause de cette décadence ; il existait déjcà dans les Etats du Sud pendant leur pjemière période de richesse; la Virginie, aux plus beaux jours de sa splendeur, avait toujours été un Etat à esclaves. Ce n'est donc pas à l'institution servile que doit être attribué ce déclin matériel ; d'autres exemples peuv.ent prouver d'ailleurs à quel point cette théorie est erronée. Au Brésil et à l'île de Cuba, où l'esclavage est en vigueur, l'agriculture est dans un état prospère et la richesse publique s'accroît journellement, tandis qu'à la Jamaïque, où cette institution a été abolie, le commerce, l'industrie et l'exploitation agricole se sont péniblement ressentis de cette mesure.
Les véritables causes de ce phénomène historique se réduisent à deux: une cause géographique et une cause
politique.
lo. L'achat de la Louisiane, quoique étant un accroissement territoual et politique pour le Sud, fut cependant un des motifs de la décadence dont nous avons parlé plus haut. L'ouverture du Mississipi détourna le courant de l'émigration du Nord f(ui, au lieu de continuer à se rendre au Sud et au Sud-Ouest, choisit de préférence les régions arrosées par les tributaires supérieurs du Mississipi et peupla
ainsi l'Ouest et le Nord-Ouest.
2o. L'autre cause, de beaucoup plus importante, fut la
législation partiale du Congrès et la répartition inégale,
entre les deux sections, des bénéfices découlant de l'Union
des Etats.
Dans cette dernièi'e considération se trouve la clef du
système politique de l'Américpie. Le grand défaut de la Constitution fut de baser le pouvoir d'une manière trop exclusive sur le chiffre constamment variable de la po/w7r/iion. Il y eût dans le sein de la Convention un certain nombre de délégués du Sud cpii n'attachèrent aucune importance à la suprématie numérique de la section opposée, pensant que le recensement qui devait suivre accuserait cette majorité en faveur des Etats méridionaux. De leur coté, les Etats du Nord comprirent tout l'avantage qu'ils avaient de s'emparer ainsi du pouvoir au début de l'alliance ; toute l(?ur énergie fut, par la suite, employée à la conserver. Us y réussirent complètement.
La population, dans les contrées où elle n'est pas trop accumulée et où la production suit la même proportion
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qu'elle, est le principal élément de la vichcsse publique qui, à son tour, favorise raccroissement de la population. Deux mesures du Congrès, l'exclusion de l'esclavage des territoires et l'interdiction du commerce des esclaves détournèrent l'émigration de sa voie primitive et assurèrent à la section favorisée du Nord l'avantage de la supériorité numérique et par conséquent, de la majorité représentativQ.
L'effet de cette augmentation sectionnelle est rendu plus sensible par des chiffres. La population du Sud, quoiqu'ayant considérablement augmenté depuis la Révolut'on, n'avait pu cependant arriver au niveau de la jjroportion de représentation : cette proportion de 33,000, au début de l'Union, s'était élevée, en 1860, à 127,381 babitants par représentant. Dans la j>remière Chambre des représentants, la Virginie comptait dix délégués, et l'Etat de New- York six ; le dernier recensement donnait trente représentants à ce dernier Etat, et onze à la Virginie. La Caroline du Sud, qui était représentée au premier Congrès par la proportion d'un sur treize, ne nommait, d'après le recensement de 1860, que quatre représentants sîir un total de deux cent trentetrois. Le Nord avait donc fv,\d le pouvoir repiésentatif. La majorité dont il disposait Ivii rjermettait d'assumer tous les bénéfices de l'Union et de })romulguer des mesures désastreuses pour la section rivale.
Cette domination sectionnelle engendra une série d'actes iniques et sans précédents dans l'histoire ; des systèmes de tarif et de protection d'une partialité révoltante furent établis. La Virginie, qui avait accepté la Constitution dans l'espérance que le pouvoir donné au Congrès de " régulariser le commerce " serait exercé dans un sens libéral, fut cruel lement déçue. " Depuis que je suis sorti de l'enfance, disait M. Watkins Leigh dans la Convention Virginienne de 1822, je n'ai vu aucune mesure commerciale du gouvernement Fédéral qui ne fat préjudiciable aux Etats agricoles et possesseurs d'esclaves du Sud."
Tandis que l'agriculture, source unique de la prospérité du Sud était entièrement négligée par l'administration, l'industrie manufacturière, ressource principale du Nord, était l'objet de toute la sollicitude des législateurs ; les exactions continuelles commises sur les Etats à esclaves servaient à encourager, sous forme de primes d'appropriation ou de " protection," les manufactures yankees aux dépens du Sud. " Protection " était le cri poussé par chaque Etat du Nord. Le Massachusetts, quoique étant opposé à la taxation de la mélasse importée, demandait énergiquemont la " protectection " pour le rhum qu'il en retirait, et que des droits très élevés pouv^iient seuls protéger contre la rivalité du rhum de la Jamaïque. La Pennsylvanie réclamait " protection" pour ses fonderies et ses papeteries. Le Connecticut déclarait que, sans '' protection," ses manufactures de cordages et de tissus de laine étaient condamnées à une ruine inévitable. L'Etat de New- York voulait simplement protéger tout ce que son peuple pouvait produire. Les Etats du Sud, forcés de céder à toutes ces exigences, devenaient
ainsi dupes d'une majorité sectionnelle, et au lieu de participants au pouvoir, tombaient peu à peu au rang d'administrés.
Le tarif 75î-o^ec/et<r de 1828, que M. Calhoun appelait si justement " le Bill d'abominations," fut émit par une Convention de partisans du Nord, à Harrisburg (Pennsylvanie) ; de cotte Convention étaient exclues toutes les sections du pays que l'acte proposé devait rendre tributaires des Etats manufacturiers.
Le sénateur Benton disc^it, en parlant du tarif de 1828 : '' Ce système eut pour résultat d'enrichir le Nord et d'ap- ] auvrir les Etats du Sud. Pendant la période coloniale, ces derniers étaient incontestablement les plus prospèies ; un demi siècle après l'Indépendance, les rôles étaient renversés ; le Nord s'était prodigieusement agrandi, ses villes étaient devenues de grandes cités ; le Sud déclinant n'avait que des villes tombées en décadence ou restait dans un état stationnairc ; Charleston, son principal port, avait perdu de son importance dejjuis la Révolution. Le Nord devint le prêteur sur gages du Sud, les planteurs empruntèrent aux capitalistes yankees et hypothécairent leurs patrimoines. Les Etats du Sud attribuèrent ce résultat à l'action du gouvernement Fédéral qui prélevait un droit sur l'industrie agricole d'une section pour favoriser l'industrie manufacturière de l'autre, avec l'aide tarifs protecteurs. "
Faisante ensuite un retour vers les premiers jours de l'ère de prospérité du Sud, le même homme d'Etat rappelait cette opulence et cette splendide générosité des planteurs, alors que Tactivité et le bien-être régnaient partout. Dans ces temps heureux, l'hospitalité cordiale des familles suppléait à l'absence des auberges, inconnues aux voyageurs ; les fêtes somptueuses se succédaient sans relâche ; les esclaves se
ressentaient eux-mêmes de cette opulence princière
" Le contraire, sinon complet, mais bien caractérisé de cette ' situation existe maintenant, disait M, Benton, et excite les regrets de ceux à qui la mémoire de cet heureux temps est toujours présente. "
L'histoire de la législation commerciale de l'Amérique met suffisamment en relief les vexations iniques qu'eurent à subir les Etats méridionaux. Le tarif de 1816 eût son origine dans la dans la nécessité d'organiser un budget qui put faire face à la dette de cent trente millions de dollars que les Etats-Unis avaient contractée, quatre ans auparavant, pour subvenir aux frais de la guerre contre l'Angleterre. Quelques manufactures ayant été établies dans les Etats du Nord, pendant cette guerre, on introduisit le système de " protection " dans le tarif, dans le but de protéger ces essais d'industrie nationale. Cette demande de " protection " était, en elle-même, si simple et si modérée que le Sud n'y fit aucune objection et que John C. Calhoun lui-même recommanda l'adoption du tarif de 1816. Cependant, sous cette logique apparente, il y avait tout le danger d'un précédent ; une fois ce système de protection admis en principe, les exigences des intéressés grandirent coustam-
leent et se mauifcslèreut de plus en plus intenses en 1S20, 1S24 et eu 1828. Quand, eu 1831, il fut officiellement prouvé au Congrès que les difficultés financières qui avaient nécessité l'organisation du tarif étaient complètement surmontées, et que le gouvernement avait, on réalité, prélevé nn revenu du double des exigences du budget, le Nord n'en exigea pas moins le mtrintien de la protection et résista vi- "•oureugenient à toute tentative de rai)i)el ou d'amélioration du tarif existant. ,
L'opposition que faisait le Sud, par l'organe puissant de Calhoun, au maintien du tarif, était cependant dictée par le« règles de la plus simple justice et de la jdus grande })rudenoe. La dette publique était si bien amortie, qu'il suffisait d'un laps de trois ans, avec le revenu existant alors, pour l'éteindre complètement ; trois années de plus devaient laisser un surplus de douze ou treize millions dans le Trésor. Ces arguments })récis ne firent cependant pas fléchir le Nord, qui insista impudemment sur le maintien du tarif protecteur. Le résultat de cette célèbre controverye qui ébi'anla l'Union jusque dans ses fondements, fut un compromis ou une modification du tarif Grâce aux menées démagogiques de Henry Olay, du Kentucky, qui flattait les passions populaires du Nord et lecueillait les fruits do son infidélité à sa section, — ce compromis laissa au tarif assez du funeste principe de [irotection pour satisfaire, au moins femporairemont, la rapacité du Nord.
Mais ce tarif amélioré de 1833, ne fut qu'un compromis trompeur que le -Nord n'accepta qu'avec l'intention formelle de l'éluder et de reprendre le terrain perdu à la première occasion. Effectivement, en 1842, cet arrangement fut répudié et les droit 4 sur les produits manufacturés encore augmentés. A partir de ce moment, le système financier des Etats-Unis devint de plus en plus piotecteur ; le Sud, n'ayant ni grandes manufactures, ni grands centres de population industriels, ni intérêts maritimes, continua à d<^cliner taudia (^ue la protection donna un essor immense à la prospérité de l'autre section. Le commerce d'intercourse, quoique alimenté par les productions agricoles du Sud, se faisait cependant par l'intermédiaire des ports du Nord, et devint, par conséquent, un nouveau sujet de " protection."
PaiTûi ces mesures arbitraires qui plaçaient la puissance collective de l'Union entière aux mains d'une section avide, il iraporte aussi de citer la législation maritime. Sous prétextes de primes, de droits de tonnage, d'encouragement des pêcheries, etc., le Nord parvint, grâce à sa majorité représentative^ à exploiter le Sud d'une manieie si mani-
feste, que celui-ci ne fut plus, eu léalité, que le tributaire do son puissant rival.
Le Sud, cependant, avait dans le parti démocratique du Nord im allié politique qui lui permit de se maintenir au pouvoir pendant presque toute la période d'oppression fiscale dont nous avons parlé. Cette alliance est un des faits saillants de l'histoire politique américaine ; de la part des démocrates nordistes, elle était loin d'être désintéressée, quoique les principaux meneurs de ee parti afïïrmasserit leur adhésion à la doctrine des Droits d'Etats. Prodigue de protestations, le parti démocratique du Nord suivait, en réalité, une ligne de conduite égoïste et habilement perfide ; s'il fît une opposition constante au parti Whig, quant aux contestations purement politiques, il se garda bien, dans les questions financières, de voter contre les intéi'ièts geetionnels du Nord. Son alliance avec le Sud n'avait donc aucune portée pratique ; elle donnait à ce dernier la prééminence politique, mais dès que les intérêts matériels immédiats étaient en jeu, les démocrates du Nord faisaient cause commune avec les démagogues do leur section. Malheuieusement, la confîanee trompeuse que le Sud prof^sait envers les démocrates fut toujours trahie dans les moments décisifs, et fit plus de tort à la section niôridionale qu'une opposition franchement déclarée.
Le déclin de la puissance du Sud dans l'Union fut donc le résultat de cette série d'actes illégaux que nouB venons d'exposer brièvement. Par la force numérique, — • principe opposé à la véritable essence du système gouvernemental américain, — l'Union instituée pour le bénéfice mutuel de tous les contractants, devint pour le Nord une source dé puissance et de richesse, tandis qu'elle dépouillait le Sud de presque tous ses éléments de prospérité matérielle.
Sans doute, cett« prééminence numérique fut j)endant longtemps balancée par l'habileté anpérieure des hommes politiques du Sud qui, dans les questions de parti, éloiloignaient de 1 discussion toute idée d'antagonisme sectionnel, mais il était facile de prévoir que, tôt ou tard, cette animosité devait librement se déchaîner. Quelle que fut celle des qucvstions sectionnellea sur laquelle le Nord résolut d'agir en masse, sa majorité devait infailliblement rendre son action irrésistible, il ne pouvait rester que l'option entre la soumission pure et simple et l'essai d'un nouveau système politique. Nous verrons qu'en 1860, le Nord se décida à agir en masse et que le Sud fCit, en conséquence, irrési.stiblement forcé de tenter la désunion.
CHAPITRE ly
ADMINISTRATION DE M. BUCHANAN.-EPISODBS DU KANSAS ET DE JOHN BROWN- LIVRE DE HELPBR.-ELECTION TRESIDENTIELLE DE 1860.
Le« plus émineata homines d'état de rAinérique étaient GonvaÎDcus que le moyen le plus sûr de conserver l'Union était de maintenir l'équilibre sectionnel en tenant une balance égale de pouvoir entre le Sud et le Nord. Déjà, en 1820, au moment du compromis du Missouri, cet équilibre avait été violemment ébranlé. La représentation sénatoriale du Nord et du Sud ét^it alors si également répartie, que la décision à prendre au sujet du Missouri devait infailliblement décider do la suprématie politique en faveur de la section qui emporterait cet Etat. Cette contestation se termina en faveur du Sud, mais non sans entraîner une mesure de proscription contre l'esclavage.
L'admission du Texas dans l'Union fut le signal d'une ?iutre rivalité de pouvoirs. Le Sud s'augmenta d'un nouvel Etat, mais cette acquisition «ntraîna la guerre avec le Mexique, et la constante émigration de toutes lefi parties du wionde peupla rapidement les nouveaux et immenses terriitoires qui tombèrent sous l'influeuce du Nord.
Lorsqu'il fut question de l'admission de la Californie, on -persuada au Sud de ne pas B'op2)oser à l'entrée de cet Etat, malgré sa Constitution anti-esclavagiste ; comme compensation on lui offrit de remettre en vigueur la législation sur les esclaves fugitifs et quelques autres avantages aussi insignifiants. Au cri de : "l'Union est en danger," le Sud consentit au sacrifice (jue l'on exigeait^ de lui ; ses représentants au Congrès ne s'opposèrent pas à ce nouveau compromis de 1850. La Caroline du Sud avait menacé de se sécéder, iimis les autres Etats méridionaux n'étaient pf»« encore préparés à répondre à cette audacieuse tentative d'indé|)endance : toutefois, ils déclarèrent formellement que cette concession, ironiquement qualifiée de compromis, était la dernière qu'ilsTaisaient aux Etats du Nord; qu'elle devait être considérée comme " finale," et que dorénavant toute discussion au sujet de l'esclavage devait ê^e exclue des délibérations du Congrès.
En 1852, Franklin Pierce fut élu président des Etats- Unis. Son adhésion à la doctrine des Droits d'Etats et à la démocratie du Sud fit espérer que sous son administration, la concession faite par les Etats à esclaves serait réellement la dernière, et qu'un régime constitutionnel et pacifique prévaudrait dans la contrée. Cependant, au début du premier Congres qui s'assembla pendant sa présidence, une nouvelle et violente cause d'agitation s'éveilla tout à coup.
Le territoire du Nebraska avait demandé son admission dans l'Union. M. Stephens A, Douglas, sénateur de l'IUinois, formula, en sa qualité de rapporteur du Comité des Territoires, un projet de loi établissant deux territoires, — Nebraska et Kansas, — au lieu d'un seul, et déclarant que les mesures adoptées en 1850 abolissaient virtuellement l'Acte de Compromis du Missouri. " Ce Compromis, était-il dit, était incompatible avec le principe de non interveiUion dv Congrès relativement à V esclavage^ dans les Rtats et Territoires reconnus par cette législation de 1850 communément appelée Mesures de Compromis. Cet acte de Compromis du Missouri était, par conséquent, déclaré nul et de nul effet, son véritable but ayant été, non de légiférer l'esclavage dans aucun Territoire ou Etat, ou de l'en e\'cluro, mais bien de laisser U peuple de chaque Etat complètement librti de former et de régir ses propres institutions domestique* dans la lin)ite précisée par la Constitution des Etats-Unis." Ce bill passa aux deux Chambres en 1854,
Cette adoption du bill du Kansas-Nebraska fut regardée par le Sud comme une victoire parce qu'elle entraîna le rappel du Compromis du Missouri. En effet, cette dernière mesure était agressive au Sud en ce qu'elle proscrivait l'esclavage dans une certaine limite. Au fond, cependant, cy rappel fut plutôt une question de principes qu'une mesure pratique ; les hommes d'Etat les plus clairvoyants du Sud prévoyaient bien que les Etats du Nord-Ouest étaient destinés à être peuplés par l'émigration du Nord, et, par la
force des circonstances, adopter ses institutions ("••'■). On supposait que la phraséologie du Bill de Kansas-Nebraska ne pouvait donner lieu à aucun équivoque. La déclaration que le peuple des Territoires avait tout pouvoir à pro})os de l'esclavasTe. signifiait que cette autorité devait se manilester dans la formation d'une constitution d'Etat, et que, l)uisqu'elle avait l'esclavage dans ses attributions, elle devait s'étendre, par conséquent, sur toutes les autres institutions domestiques.
Au Nord, le rappel du Compromis du Missouri fut le signal de violentes manifestations. M. Douglas fut pendu en effiigie dans plusieurs villes et amèrement blâmé par les assemblées populaires ; sa personne môme fut sérieusement menacée. Le sentiment abolitioniste du Nord se développait rapidement au milieu de toute cette agitation ; cette question de l'esclavage dans les Territoires fit naître un nouveau groupe politique : le .parti Républicain, appelé communément ^jar^îi Républicain Noir, et professant contre l'esclavage la même hostilité que le parti de l'Abolition, mais en différant par le choix des moyens. Le parti Républicain, adoptant le principe financier de Protection et penchant en faveur d'un gouvernement centralisateur, s'attacha bientôt les hommes riches et intelligents du Nord ainsi que l'aristocratie mercantile de cette section.
En peu de temps ce parti acquit une puissance formidable. Lors de l'élection présidentielle de 1852, John P. Haie, candidat choisi par le parti abolitioniste de cette époque en opposition à M. F. Pierce, n'avait reçu aucun vote de majorité d'Etat et seulement 175,296 votes populaires. Mais après le rappel du Compromis du Missouri le parti ab(»litioniste, devenu " parti Républicain," emporta le Nord et le Nord-Ouest aux élections de 1854 et 1855. Nathaniel Banks, — un abolitioniste de l'école du Massachussetts, — fut élu orateur de la Chambre pour la trente et unième session congressionnellc.
Pendant cet intervalle, la question du Kansas-Nebraska était laissée à l'écart. Personne ne supposait que le bill de M. Douglas était à double entente et que, par une différente interprétation des expressions, il pouvait être converti en une mesure anti-esclavagiste, contraire aux intérêts du Sud. Les rapides progrès du parti Républicain Noir, en engageant les Démocrates du Nord à faire quelques concessions au sentiment sectionnel que la question de l'esclavage irritait, mirent au jour cette arrière-pensée.
Il doit être remarqué ici que la doctrine de " non-intervention," dont le but était d'empêcher toute action du Congrès sur les Territoires à propos de l'esclavage, avait été affirmée par la Cour Suprême des Etats-Unis. Dans la cé-
lèbre " affaire de Dred Scott," un esclave avait demandé son affranchissement, en s'autorisant de sa résidence légale au dessus du ])arallèle de 36° 30' Nord, limite fixée par le Compromis du Missouri. La Cour Suprême avait décidé que le Congrès n'avait pas le pouvoir d'émettre une telle loi ; qu'elle devait être considérée comme nulle et de nul effet. ; et elle avait, de plus, déclaré " que la Constitution reconnaissant l'esclave comme une propriété et ne faisant aucune distinction entre les différentes formes de propriété, tout citoyen avait le droit évident de garder dans les Territoires tout ce que la loi lui reconnaissait comme son bien légitime."
Ainsi les droits du Sud, par rapport aux Territoires, étaient parfaitement délimités ; les tentatives faites par le parti Républicain noir pour exclure l'esclavage des Territoires par l'intermédiaire de l'autorité fédérale, avaient été déclarées inconstitutioimelles par la première autorité judiciaire du pays ; il était aussi admis que le bill du Kansas- Nebraska signifiait formellement que l'esclavage était dans les attributions des législatures des Etats ou des Territoires, assumant Je caractère d'Etats. Cependant une nouvelle controverse se ])réparait ; le sentiment anti-esclavagiste allait susciter une autre contestation "qui devait s'affirmer par une méthode et un succès différuuts.
CONTROVERSE DU KANSAS
Cette fameuse controverse du Kansas est un des fiiits saillants de l'histoire politique de l'Union. Elle démontre clairement que cette agitation à propos de l'esclavage n'était pas l'effet d'un sentiment moral, mais bien un prétexte à contestation de pouvoir politique entre deux sections rivales.
Quand M. Buchanan fut élu Président, en 1857, il put voir que le principal acte de son administration serait l'admission d]i Kansas dans l'Union, et la solution de cette amère controverse qui bouleversait le jjays. En septembre 1857, le peu})le du Kansas avait désigné une Convention siégeant à Lecompton, avec mission de créer une Constitution. Cette Constitution ne fat pas soumise, dans son ensemble, au vote populaire, mais la Convention eût soin de faire de l'esclavage une clause spéciale et laisser le peuple opter pour la ratification ou le rejet de cette clause. Le résultat officiel fût : pour la Constitution, avec l'esclavage, 6,226 ; pour la Constitution, sans l'esclavage, 509. M. Buchanan, agissant d'après les principes qui l'avaient porté au pouvoir, demanda alors l'admission du Kansas dans l'Union avec cette Constitution ainsi adoptée.
(*) En thèse géiiéralr, on peut dire que le Sud ne pouvait rivaliser avecIeNorJ comme foyer d'émigration pour les nou veaux p]tats. Bon intérêt de pays agricole et à population clairsemée lui interdisait celte force d'expansion. Un commentateur anglais de l'Union américaine, M. Speuce, dit avec raison : " La politique complexe de l'Union a pour résultat malheureux de mettre en opposition (lagrante les intérêts matériels du Sud et ses instincts politiques. le Sud doit, ou succomber, ou acquérir la même force d'expansion que le Nord. Cette expansion est opposée à ses intérêts et à ses tendances, mais elle est rendue nécessaire par la force des circonstances et la conservation de son existence politique."
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFEDERES
Le principal argument dont se servit l'opposition fut que la Constitution n'avait pas été soumise, dans son ensemble, au vote du peuple, et que la Convention avait empiété sur le principe de "souveraineté populaire" en ue représentant qu'une partie des votants du Territoire, et en n'ayant pas soumis chaque article de la Constitution au vote populaire. De son côté le parti anti- esclavagiste, ou de l'Etat libre, avait aussi créé une Constitution en 1855, à Topeka, Cette Constitution avait été, il est vrai, soumise au peuple et ratifiée par la grande majorité des votants ; mais il était de notoriété publique que l'élection avait été menée par un parti d'abolitionistes, et qne cette Constitution de Topeka ue représentait du Territoire que l'émigration bâtarde jetée dans le pays par les " Sociétés de Secours des Emigrants " de la Nouvelle-Angleterre.
Dans son premier message au Congrès, M. Buchanan discuta tout au long cette question. Il expliqua que dans les instructions générales qu'il avait données au gouverneur Walker de soumettre la Constitution au peuple, il n'avait en vue que de connaître la décision populaire au sujet de la (question alors exclusivement dominante de l'esclavage ; qu'il considérait que l'acte organique connu sous le nom de bill du Kansas-Ncbraska, forçait la Convention à soumettre au vote du peuple cette importante question de l'esclavage, mais que, à part cette clause caj)itale, rien n'obligeait la Convention à demander la confirmation populaire pour chacun des autres articles composant la Constitution qu'elle avait fondée. M. Buchanan ajoutait qu'une telle mesure eut été fallacieuse, injustifiable, et en opposition avec l'esprit pratique des institutions du pays. Le peuple ayant conféré à des représentants, librement choisis par lui, le pouvoir souverain de rédiger une Constitution, d'émettre des lois et d'accomplir d'autres actes importants, il n'était nullement nécessaire de faire valider les travaux de ces représentants par le vote populaire.
Ce raisonnement était logique, mais M. Buchanan vit bientôt s'élever contre lui un certain nombre de membres du Congrès qui l'avaient appuyé dans sa candidature. A la tête de ce mouvement se trouvait le célèbre auteur du bill de Kansas-Nebraska, M. Douglas, qui avait placé cette opposition sous l'égide fallacieuse de la '' souveraineté populaire." Cette formule captieuse couvrait une manoeuvre de parti et dissimulait une intection adroite de contrôler le pouvoir et les intérêts du Sud.
Aux yeux des observateurs intelligents, il était devenu évident que la question de l'esclatage avait démoralisé le parti démocratique, dont M. Douglas avait été auparavant le chef reconnu. Agissant d'abord de concert avec le Sud pour la conservation du pouvoir politique, ce parti n'hésita pas quand il vit faiblir la puissance de son allié et croître si rapidement le sentiment anti-esclavagiste du Nord, à flatter le pouvoir dominant et à s'en rapprocher. La controverse qui avait lieu entre M. Douglas et l'administration de M. Buchanan fut le sigaal de cette volte-face, les par-
tisans de M. Douglas ayant trouvé l'occasion de rallier l'opinion anti-esclavagiste des Etats du Nord en émettant un nouveau principe de gouvernement territorial. Ce principe était celui-ci : que la question de l'esclavage devait être décidée par le peuple en sa capacité territoriale, sans attendre l'organisation du territoire en Etat. Par ce moyen, les intérêts et les droits du Sud étaient laissés à la merci d'un nombre très faible d'émigrants installés sur le domaine public ; aussi cette doctrine, malgré le titre pompeux de "souveraineté populaire " que lui avait donné M. Douglas, fût-elle bien plus justement qualifiée par le gouverneur Wise, de la Virginie, " d'arme fatale aux mains des Républicains Noirs."
On voit ainsi que M. Douglas avait torturé le texte du bill de Kansas-Nebraska, et l'interprétait de manière à laisser à la population inorganisée des Territoires le droit d'opter à propos de l'esclavage. Une telle mesure était ])réjudiciablo aux intérêts du Sud ; sa mise à exécution pouvait détruire l'esclavage aussi prmptemcnt et aussi sûrement que l'intervention du Congrès, intervention que la parti Républicain noir réclamait comme un droit.
M. Douglas était un démagogue habile et éloquent. Il parvint à faire partager ses vues par un certain nombre d'hommes du Sud, au moyen de ses éloges artificieux d'un principe qui n'avait, en réalité, rien d'équitable. Il organisa au Congrès le parti "Anti-Lecomi)ton," s'opposa à l'admission du Kansas avec la Constitution formée à Lecompton, et appuya sur la nécessité de laisser aux Territoires la libre option à propos de l'esclavage. Pendant six mois, cette question du Kansas occupa le Congrès et tint le pays dans l'anxiété. La question de l'esclavage en elle-même n'était pour rien dans le conflit ; il s'agissait de la contestation du pouvoir politique entre le Nord et le Sud.
La substance de la controverse est que le Sud réclamait égalité de droits dans les Territoires en principe, et sans subordonner cette question à l'intérêt de la propagande esclavagiste, tandis que le Nord avait en vue le projet étroit et égoïste d'augmenter sa puissance et de faire du Kansas une possession sectionnelle. Les débats dn Congrès firent^ Jaillir cette vérité. Pendant la discussion, M. English, de l'Indiana, demanda : "Est-il dans cette enceinte un représentant du Sud qui votera contre l'admission du Kansas comme Etat libre si la volonté formelle du peuple de ce Territoire est de rejeter l'esclavage, et s'il présente au Cono-rès une Constitution en ce sens ? " — " Pas un !" fut la réponse partie des bancs occupés par les représentants du Sud.
Une autre fois M. Barksdale, du Mississippi, demanda aux membres républicains noirs s'ils voteraient pour l'admission du Kansas comme Etat à esclaves, " si tel était le vœu de cent mille de ses habitants." M. Giddings, de l'Ohio, répliqua qu'il " ne voterait jamais en faveur d'une mesure qui associerait son Etat avec un Etat à esclaves." Son collègue, M. Stanton, ajouta : "A ma connaissance, aucun membre républicain de cette Chambre ne votera jamais pour Tad-
mission d'un Etat ù esclaves au nord de 36° 30 parallèle." Le résuKat de la discussion fut rajourneruent du bill pour l'admission du Kansas. Cette décision fut prise en juin 1858, et assura substantiellement au Nord tout ce qu'il revendiquait. Le peuple fut autorisé à former une nouvelle Constitution ; le Kansas n'entra dans l'Union que près de trois ans après, au milieu de ses plus grandes convulsions politiques. C'est avec une Constitution anti-esclavagiste que ce Territoire demanda son érection en Etat ; le président Buchanan dût «igner le bill d'admission dans ces conditions.
Mais la solution de la difliculté du Kansas ne termina pas la querelle. Les péripéties du débat, ainsi que le caractère réel de la contestation, avait pleinement convaincu le Sud que dorénavant il ne pouvait plus espérer, dans aucune circonstance, l'admission dans l'Union de nouveaux États à esclaves. Les pernicieuses doctrines de M. Douglas avaient fait germer un parti qui, en réalité, renforçait le sentiment anti-esclavagiste du Nord, tout en en imposant au Sud par de pompeuses expressions et en le leurrant d'espérances vaines. M. Douglas, disaient ses partisans, avait combattu l'intervention du Congrès au sujet de l'esclavage ; il était continuellement opposé aux desseins des Eépublicains Noirs ; il subordonnait ses principes " aux décisions de la Cour Suprême," la distinction entre les questions judiciaires et les questions politiques ayant été intentionnellement obscurcie. C'est à l'aide de ces ingénieux sophismes que les amis de Stephen A. Douglas purent, 2)endant trente ans, se jouer du Sud et lui persuader que soutenir M. Douglas, c'était soutenir le jjarti qui avait pris ■cause pour le Sud malgré les persécutions et les diffamations de tous genres.
Pour les esprits sérieux, il était devenu évident que tant par la politique du parti républicain noir que par la doctrine de la Démocratie-Douglas relativement au gouvernement des Territoires, l'équilibre sectionnel n'existait plus. Peu à peu on en vient à se demander compte de la véritable valeur de cette Union qui, par le simple prestioe de son *nom et par les paraphrases démagogiques du Nord, avait si longtemps concentré les affections du peuple ; on s'aperçut enfin de la funeste vérité ; h Sud jjerdait de jour en jour Ba puissance politique ; il était devenu le tributaire du Nord auquel il payait, en taxes inégalement réparties une redevance estimée par un écrivain du Nord à deux cent millions de dollars par au ; les. insultes continuelles de la gection rivale aggravaient encore ces difficultés. En un mot d'abus en abus, d'outrages en outrages, le Sud arrivait insensiblement à la position d'ilote politique,
INCURSION DE JOHN BKOWN
D'autres événements allaient bientôt élargir la brèche fait* au principe unioniste par l'amère controverse du Kansas ; eu octobre 1859 eut lieu l'excursion de John
Brown. Cet homme, qui s'était fait au Kansas une réputation notoire d'assassin et de voleur de chevaux, ramassa une troupe de bandits, entra sur le territoire de la Virginie par Harper's Ferry, et commença ainsi par une œuvre meurtrière le premier acte de révolte sectionnelle contre l'autorité des Etats-Unis. Cette agression était concertée de longue main; déjà en 1858, John Brown, avec cette sagacité étroite et cette perception visionnaire remarquées souvent chez les fanatiques, avait proposé, dans une Convention réunie dans le Bas-Canada, de substituer un plan d'action intitulé: "Constitution provisoire et Ordonnances," aux formes de gouvernement établies aux Etats-Unis
Ce document fanatique avait une curieuse analogie avec le "plan d'action" qui fut adopté par le gouvernement de Washington pendant la guerre contre le Snd, et qui devint subséquemment le programme de la subjugation.
Le préambule de la Constitution de John Brown expliquait le dessein qu'avait le nouveau gouvernement d'affranchir le peuple " proscrit, asservi et opprimé" des Etats- Unis. Aucune distinction d'âge, de sexe, de couleur et de condition sociale ou politique ne devait être faite entre les adeptes.
Aux termes de ce document, le pouvoir central réalisait les plus stritîtes doctrines de l'école de Consolidation ; nulle part l'existence des gouvernements d'Etat n'était pratiquement reconnue.
• L'article 17 était ainsi formulé :
Il sera du devoir du Président et du secrétiiire d'Etat de rccherclicr, anv sitôt que cela sera possible, les vrais amis ainsi qnn les ennemis jle ofte organisation dans toute l'étendue du pays, et de disséminer parmi eux d(s agents, hôteliers, maîtres ou contract..!urs do poste, ou messagers, par l'intermédiaire desquels on pourra obtenir des informations " correctes et reg-ulières."
Les autres articles de cette Constitution développaient l'idée d'ériger, sur les ruines des lois et institutions qu'elle se proposait d'abattre, un système despotique qui consistait à dépouiller les " ennemis du gouvernement" de tout moyen d'action en les privant de leur liberté et de leurs propriétés, tandis que les citoyens loyaux devaient former une sorte de fraternité aristocratique dont la mission patriotiqueaurait "été de punir la déloyauté en toute occasion, d'agir promptement et efficacement, sans aucune formule d'accusation." La confiscation des biens appartenant aux propriétaires d'esclaves et aux "autres personnes déloyales," était ouvertement recommandée ; des serments de neutralité, d'allégeance, etc., aussi ^bien que les formalités d'enregistrement, étaient également prescrits. La nouvelle organisation devait supplanter la Constitution des Etats- Unis.
Ces mesures curieuses, signes précurseurs de la politique future du Nord, avaient été adoptées par une Convention de trente-cinq fanaticpes, dont dix blancs et vingtcinq nègres ou mulâtres. Après avoir ainsi accompli les préparatifs de son incursion en Virginie, John Brown réunit une compagnie d'insurgés, blancs et noirs, et leur ossU
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gua pour rendez-vous une ferme qu'il avait louée près de llarper's Ferry. Il espérait qu'au premier moment le8 esclaves de la Virginie viendraient se ranger sous son drapeau ; des carabines et des piques étaient prêtes à leur être distrilîuées.
Le dimanche 17 octobre 1859, à dix heures et demie du soir, la bande s'organisa militairement, traversa le Potomac, captura d'abord le gardien qui veillait sur le pont du chemin de fer de Harper's Ferry, et, après avoir laissé des piquets en plusieurs, endroits, s'empara de l'arsenal et de la manufacture d'armes. Un des blancs de la troupe, fiommé Cook, se détacha alors avec quelques hommes et parcourut le voisinage, dans le but de faii'c des recrues parmi les esclaves des habitations avoisinantes. Le colonel Lewis Washington fut arrêté dans sa propre maison ; d'autres citoyens distingués furent également pris comme otages par ce détachement. De leur côté, les piquets placés par .John Brown arrêtaient les personnes qui, par curiosité ou pour tout autre motif, s'avançaient dans ses lignes ; tous ces prisonniers furent confinés dans un des bâtiments de l'arsenal.
L'heure étant venue de relever de sa faction l'homme qui veillait au pont, un autre gardien arriva pour le remplacer et fut sommé par la bande de s'avancer. Ahirmé, il refusa d'obéir à cette injonction et voulut fuir; les bandits ne lui en laissèrent pas le temps et tn-èrent sur lui. L'homme tomba, mortellement blessé.
A trois heures du matin, le train de Baltimore arriva et fut arrêté pendant deux ou trois heures. Après beaucoup de pourparlers, il lui fut enfin permis de continuer son chemin. Mais la nouvelle de l'événement atteignit bientôt Washington. Le lieutenant-colonel Robert E. Lee, du 2e régiment de cavalerie, fut désigné pour prendre le commandement des troupes se concentrant sur Harper's Ferry. Accompagné de son aide-de-camp, le lieutenant J. E. B. Stuart, qui devait plus tard commander en chef la cavalerie de l'armée de la Virginie du Nord et acquérir une si brillante réputation, le lieutenant-colonel Lee partit par un ti-ain spécial après avoir donné ses instructions, par le télégraphe, aux corps de marine des Etats-Unis qui avait pris les devants. D'autres troupes, les milices du Maryland et de laVirginie, avaient déjà atteint le lieu du conflit et attendaient des ordres. Le colonel Lee arriva pendant la nuit, disposa ses troupes sur le terrain de l'arsenal, cernant ainsi complètement les insurgés qui s'étaient retranchés dans le bâtiment de la pompe à incendie. Le colonel Washington, M.^Dangerfield et d'autres citoyens capturés pendant la nuit précédente, se trouvaient avec eux : cette circonstance empêcha l'emploi de rartillerie qui eut pu facilement les réduire, mais en sacrifiant la vie des otages.
Au lever du jour le colonel Lee voulant, s'il était possible, capturer les insurgés sans effusion de sang, envoya son aide-de-camp, le lieutenant Stuart, demander la red-
dition pure et simple, leur offrant de les garantir contre toute violence et de les passer en jugement conformément aux lois. Brown refusa tout accommodement autre que celui qu'il avait déjà proposé à plusieurs reprises: "qu'il lui serait permis de sortir de l'arsenal avec ses hommes et ses prisonniers, qu'il pourrait s'avancer tranquillement et sans être poursuivi jusqu'à la porte extérieure de l'arsenal; que là, il délivrerait ses prisonniers et tenterait les chances de la poursuite." Ces propositions furent rejetées.
S'apercevant enfin que toute tentative d'accommodement devait échouer, le colonel Lee donna l'ordre d'attaquer. Un fort détachement de marins s'avança rapidement en deux lignes sur chaque côté de la porte. Quand ils furent à proximité, deux hommes doués d'une grande force se placèrent entre les lignes, et au moyen de lourds béliers essayèrent inutilement d'enfoncer cette porte. Avisant ensuite une échelle d'une quarantaine de pieds de long, la troupe entière la lança vigoureusement contre la porte. Au second coup, elle céda ; immédiatement après les marins pénétrèrent par la brèche, malgré la vive fusillade des insurgés, poussés par le désespoir. Un homme placé au premier rang tomba mortellement blessé, mais les marins purent enfin se jeter dans l'enceinte. Au moment où le lieutenant Stuart entrait, un des assiégés s'écria : " Je me rends!'' — ''Un homme se rend, faites-lui grâce!" dit Brown, et au même instant il mit le feu à sa pièce. D'un coup d'épée, Stuart l'étendit sanglant à ses pieds. Les autres insurgés furent promptement réduits ; les citoyens retenus en otages, qui pendant l'action s'étaient fait reconnaître par les marins, furent délivrés et chaudement félicités à leur sortie de l'arsenal.
Souffrant d'une blessure qu'il supposait mortelle, Brown fit au gouverneur Wise la déposition suivante : " Je n'ai jamais eu plus de vingt-deux hommes en même temps dans la place, mais mes dispositions étaient telles qu'à un moment donné je pouvais armer quinze cents hommes avec deux mille carabines de Sharp, deux cents revolvers de Maynard et mille piques. J'aurais donné aux blancs les armes à feu ; les noirs, étant moins familiers avec le maniement de ces armes, auraient eu les piques. J'avais beaucoup de provisions et de munitions, et je pouvais raisonnablement espérer des renforts de deux à cinq mille hommes au moment où j'en aurais eu besoin. Des secours m'étaient promis du Maryland, du Kentuck}^ des deux Carolines, de la Virginie et du Canada, mais le coup fut fait nn peu trop tard ; c'est l'arrivée du train de dimanche qui nous a tués. Je regrette seulement d'avoir échoué dans ma tentative et je ne demande aucune grâce ni ne cherche à amoindrir ma responsabilité. Si nous avions réussi, nous aurions suppléé à l'insuffisance des fonds et de l'armement par des contributions prélevées sur les possesseurs d'esclaves ; leurs bians devaient servir à payer les frais de la guerre de la liberté."
Le 2 (lécoiiibrc JS59, après avoir été jugé à Charleston (Virginie), John Brown fut conduit au gibet, et là, eu vue du magnifique pays qu'il avait tenté de dévaster, il subit la peine capitale avec l'étrange fermeté de tous les fanatiques. Au Nord, cette fermeté fut considérée comme le courage exalté d'un martyr.
Plusieurs journaux du Nord avaient prétendu que l'incursion de John Brown, et le châtiment qui l'avait suivi, aurait un excellent effet sur le peuple et lui ferait envisager sous leur vrai jour les doctrines criminelles des Abolitiolîistes. La suite des événements prouva le contraire ; les élections qui eurent lieu au Nord le mois suivant donnèrent gain de cause aux Républicains noirs. Les manifestations en faveur de John Brown éclataient ouvertement dans un grand nombre de villes du Nord. Le jour désigné pour son exécution, une motion d'ajonrnement, par respect pour sa mémoire, fut présentée au Sénat du Massaehussetts et repoussée par une majorité de trois voix seulement ; dans plusieurs villes, le glas funèbre retentît dans les églises ; les congrégations s'assemblèrent et consacrèrent la mémoi-re de leur liéros. Le corps du supplicié fut conduit à North Elba, dans l'Etat de New York, et après son inhumation, bon nombre de membres du clergé dé la Nouvelle-Angleterre firent son apothéose et le désignèrent non-seulement comme un modèle de vertus publiques, mais aussi comme, un instrument spécial de la divinité.
Mais des événements plus graves encore allaient affirmer les sympathies réelles du parti Républicain noir pour John Brown et son fameux " plan d'action," et donner un libre cours aux aspirations abolitionistes de ce parti. En décembre 1859, les Républicains choisirent pour candidat à la présidence de la Chambre, M. Sherman, de l'Ohio, qui s'était rendu particulièrement odieux au Sud par l'appui formel qu'il avait donné au document fanatique connu sous le nom de '■'■Livre de Helpcr''^ {T/ie Tmiicnding Cri sis). Cette publication, ouvertement appuyée par soixante-huit représentants Républicains noirs et propagée par le parti au moment des élections, prêchait ouvertement l'insurrection servile dans les Etats à esclaves. La délégation entière du Sud s'émut ajuste titre de la sanction donnée à ce document, et déclara formellement que l'élection de M. Sherman ou de tout autre approbateur du " Livre de Helper" serait considéré comme un acte d'hostilité directe contre le Sud; plusieurs membres assimilèrent l'appui donné à ce livre à la sanction ouverte et officielle des tentatives criminelles de John Brown.
Ce fameux pamphlet, que M. Seward lui-même, chef reconnu du parti Républicain noir, recommandait ouvertement, poussait le Nord à l'annihilation immédiate de l'esclavage et rejetait toute compensation. La phrase suivante, jetée en défi aux populations du Sud, peut donner une idée de la violence sauvage de ce pamphlet : "Murmurez, messieurs, menacez, écumez, préparez vos armes, frappez,
tuez, poignardez, fomentez la guerre civile, dissolvez l'Union ; faites plus, annihilez le monde entier ; faites tout cela et plus encore, et vons ne pourrez ni nous arrêter, ni nous intimider ; notre but est fixé, notre détermination est ferme, — nous avons résolu d'abolir l'esclavage, et, avec l'aide de Dieu, nous l'abolirons."
Quelques autres passages de ce livre infâme peuvent en faire concevoir la tendance générale et indiquer à quel point l'approbation dont le revêtait tout un parti était grave et menaçante. "L'esclavage est un grand mal social, moral, civil et politique, qui doit disparaître le plus tôt qu'il sera
pratiquement possible Si dans trois quarts de siècle,
le Sud maintient encore l'esclavage, ce qu'à Dieu ne plaise ! il sera au Nord ce que la Pologne est à la Russie, Cuba à
l'Espagne et l'Irlande à l'Angleterre Inscrivons sur
notre bannière : Avec les possesseurs d'esclaves, aucune communauté d'action en politique, aucune union en religion, aucune affiliation sociale ; traitons-les comme des bandits et
des criminels Le désir et la détermination du parti
Républicain sont de porter le coup mortel à l'esclavage. . . . Dans tous les cas, quoiqu'il puisse advenir et quels qu'en soient les résultats, l'institution servile doit être abolie. . . . Nous sommes déterminés à détruire l'esclavage à tout hasard, en dépit de tous les genres d'opposition que l'aristocratie esclavagiste peut nous susciter Notre sincère
conviction est que les possesseurs d'esclaves et leurs partisans doivent être assimilés aux plus vils criminels de nos
prisons publiques Compensation aux possesseurs
d'esclaves ! Monstrueuse idée ! Une telle suggestion est criminelle, injuste, absurde, damnable. Nous réchaufferions ces serpents dans notre sein ! Nous nourririons ces suppôts de l'esclavage et les enrichirions à nos dépens ! Nous paie rions ces chie7is pour les avoir convertis en hommes décents, droits et honnêtes ! "
Telles étaient les expressions employées, avec l'approbation de soixante-huit représentants Républicains contre le Sud ; contre cette section de l'Union qui avait contribué pour la plus grande part à l'éclat des armes américaines et à sa réputation politique; qui avait donné le jour à cette pléiade de grands hommes : Washington, Jefferson, Madison, Monroe, Jackson, Marshall, Clay, Calhoun, Scott et Maury.
Les insultes les plus abjectes à l'adresse du Sud étaient devenues habituelles dans le langage des populations nordistes, aussi bien en chaire, dans la tribune, sur les bancs des écoles et dans le commerce ordinaire de la vie, que dans les diatribes politiques. La génération nouvelle était imbue de l'idée que les habitants des Etats méridio' naux formaient une classe distincte de la société, quelque chose comme des coupables à réformer ou des criminels à châtier. Il était même d'usage, parmi une certaine classe de o-ens du Nord, de considérer l'Union comme une concession que l'on daignait faire aux Etats du Sud ; à côté du peuple vertueux, magnanime du Nord, les habitants
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dégénérés de l'autre section se montraient, selon eux, si inférieurs en toutes choses, que vraiment les Etats du Sud n'étaient pas dig-jies de la précieuse alliance que la Constitution avait cimentée. D'autres fanatiques allaient plus loin encore ; le Sud, disaient-ils, est une lèpre hideuse ; il compromet la renommée que les Etats Américains ont acquis à l'étranger ; tout habitant de la Nouvelle-Angleterre, voyageant en Europe, n'avoue qu'en rougissant sa nationa^lité américaine et regrette de se dire le compatriote des possesseurs d'esclaves. D'autres encore affectaient hypocriteiîiaiat de souhaiter la dissolution de l'Union, afin, disaieiffl?t-dîs, de dégager leur conscience de toute participation, ïBém<e indirecte, au crime de l'esclavage ; l'Union, selon ©es soi-disants Républicains, n'existait que par le Nord et pour le Nord. M. Banks, président de la Chambre pendant la trente-et-unième session du Congrès, avait prononcé le fameux : Laissez ciMer ! et la Tribune de New- York regrettait " que le Sud ne pût être chassé de l'Union." ]La suite des événements démontrera à quel point ces dé- "dains et ces affectations étaient empreints de duplicité et caltculés pour attirer le Sud dans un piège. L'histoire des dis- -cordes civiles, si féconde pourtant en perfidies de tous igeiïT^s, ne peut signaler que de bien rares exemples d'une ihypocrisie aussi flagrante.
Ces expressions de '•'■chiens enragés, de lépreux,' àe bandes ■de voleurs et d'assassins," devaient infailliblement conduire à une rupture ouverte. Le livre de Helper avait causé de sérieuses alarmes et une grande agitation, non-seulement par la violence sauvage de ses invectives, mais plus encore par l'étalage d'une longue liste d'hommes politiques du Nord qui l'avaient approuvé et qui, par cette sanction, donnaient à cette publication le caractère d'une véritable déclaration de guerre. Il est vrai que M. Sherman, le promoteur de la Crise imminente de Helper, n'avait pas été élu président de la Chambre, et que ce poste avait été dévolu à un représentant opposé au livre de Helper, quoique républicain, mais il n'en était pas moins bien constaté que plus des trois quarts de la délégation du Nord avaient, pendant près de deux mois, montré jusqu'où pouvaient les pousser le fanatisme et l'esprit de faction. Le Sud avait profondément ressenti tous ces outrages ; aussi la dissolution de •l'Union fut bientôt considérée comme inévitable, et la sé- «ession ouvertement discutée, tant au Congrès qu'à l'intérieur du pays.
Ce rapide sommaire des principaux événements qui s'accomplirent de 1857 à 1860, — controverse du Kansas, tentative de John Brown et agitation au sujet du livre de Helper, — indique suffisamment la marche progressive de l'antagonisme sectionnel, et fait clairement pressentir au lecteur une désagrégation des Etats de l'Union, Nous verrons plus tard quels autres incidents précipitèrent la dissolution finale et comment le Sud fut forcé, par le despotisme de la section ennemie, d'acclamer la sécession comme uni-
que moyen de sauvegarder sa dignité et ses intérêts. Pou!f l'élection présidentielle de 1856, le parti démocrate du Sud avait coopéré avec le parti démocrate du Nord; tous deU)c agissaient d'après la profession de foi émise par eux, en juin 1856, dans la Convention nationale démocratique assemblée à Cincinnati. Quand vint l'élection de 1860, les deux sections du parti démocrate 8€ décidèrent de nouveau à agir d'un commun accord ; les démocrates du Sud, cependant, posèrent comme condition à leur coopération que la plateforme ou profession de foi d'abord adoptée, serait mieux définie. On décida que la Convention démocratique s'assemblerait à Charleston, le 23 avril 1860, et, dans plusieurs des Etats du Sud, le parti démocrate établit les conditions au prix desquelles ses délégués pourraient aoq' iescer à cette Convention. La démocratie de l'Alabama doxm^. le signal et adopta une plateforme à laquelle se rallièrent les démocrates de plusieurs autres Etats producteurs de coton. Voici les mesures les plus importantes de cette profession de foi :
Il est résolu, Que la Constitution des f]tatsUnis est un contrat entte des Etats souverains et parfaitement égaux, — contrat basé sur une égalité complète de droits et de privilèges.
Il est résolu, Que les Territoires des Etats-Unis sont une propriété commune sur lesquels tous les Etats ont des droits égaux, où lea cito.yeos d« tous les Etats peuvent émigrer et y exercer leurs droits de ptopriété eut les esclaves ou toute autre propriété reconnue légale par leurs Constitutiotts d'Etats ou par la Constitution des Etats-Unis.
// est résolu, Que le Congrès des Etats-Unis ii*a pas le pouvoir d'abolir l'esclavage, ni d"en empêcher l'établissemi'iit, dans les Territoires.
Il est résolu, Que les Législatures des Territoires, créées par le Congrès, n'ont pas davantage le pouvoir d'abolir l'esclavage ni d'en empêcher la promulgation dans leurs Territoires respectifs ; que ces Législatures ne peuvent, on aucune manière, aflfectcr les droits des possesseurs d'esclaves établis dans les limites de leurs juridictions, tout pouvoir constitutionnel étant interdit aux populations des Territoires jusqu'à ce que, eu vertu d'une autorisation légale, eiles établissent une Constitution préparatoire en Tue d'entrer dans l'Union avec rang d'Etat ; leur action, en cette capacité, ne peut être suivie d'effet qu'après l'érection du dit Territoire en Etat de l'Union."
A la Convention de Charleston, deux séries de résolutions furent présentées.
D'abord :
Il est résolu, Que la plateforme de Cincinnati est confirmée et augmentée de la résolution suivante :
Il est résolu, Que la démocratie des Etats-Unis tient pour principes fondamentaux au sujet de l'esclavage dans les Territoires : lo Que le Congrès n'a pas le pouvoir d'abolir l'esclavage dans ces Territoires ; 20 Que les Législatures tex'ritoriales n'ont le pouvoir, ni d'abolir l'esclavage dans leurs juridictions respectives, ni d'empêcher l'introduction d'esclave3 dans les dit« Territoires, ou de les en exclure, ni d'affecter, en aucune manière, les droits des possesseurs d'esclaves étabhs dans les limites territoriales.
Voici la seconde série ;
Il est résolu, Que la plateforme de Cincinnati est confirmée et augmentée des résolutions complémentaires suivantes :
lo. Que lo gouvernement d'un Territoire, organisé par un acte du Congrès, est temporaire ; que, pendant son existence, tous les citoyens des Etats-Unis ont pleine liberté de s'établir avec leurs propriétés dans ce Territoire, sans que leurs droits personnels ou leurs propriétés puissent être
abolis ou nfTrctés par aiicnno Icgisliitioii territoriale ou conjaTsyionncllo.
2o. Qu'il est du devoir (In goiivenioinent l'cdéral, ainsi qnc de toutes les branches de l'administration, de protcf;-er, le cas eehcant. les droils des personnes et dos propriétés dans les Territoires, dans h limite des pouvoirs h lui laissés par la ('onstitutioii.
oo. Que quand le peuple des 'l'erritoircp, étant en nombre suirisant, aura formé une constitution d'Ktat, le droit de souveraineté eonniiencera ; l'admission comme Etat une fois prononeée, le dit peuple jouira alors de droits pleinement égaux îi ceux des habitants des autres Etats : l'Etat, ainsi organisé, devra être admis dans l'Union fédérale, soit que s:i Constitution admette ou repousse rinstitution de l'esclavage.
La Convention refusa d'accepter aiicnne de ces résolutions. Elle adopta, par un vote de 1G5 contre 1-38, les dispositions suivantes an sujet de l'esclavage :
lo. // cxl ré^ohu < Juc nous, la l'émocratic de l'Union, assemblée en Convenlion, nous confirmons, i)ar les présentes résolutions, celles déjà unanimement adoptées par la Convi ntion démocratique de IS'jG, réunie à Cincinnati et déclarée profession de foi du parti; que les principes démocratiques sont invariables de leur nature, quand ils sont appliqués aux mêmes sujets, et que le seul changement (lue nous recommandons est :
Quant aux différences d'opinion entre les Démocrates au sujet des pouvoirs donnés aux Législatures territoriales et à propos de ceux laissés an Congrès des Etats-Unis en ce ([ui concerne rajiplication de ces pouvoirs à l'esclavage dans les Territoires :
2o. Qui'l soit ré>idu, Que le parti démocrate, en pareil cas, .se conformera aux décisions de la Cour Suprême des Etats-Unis, sur toutes les questions constitutionnelles.
Cette plateforme ne satisfaisant pas les délégués du Sud, une partie fit scission et convoqua, pour le 18 juin, une autre Convention à Baltimore. Les Etats à coton se retirèrent tous de la Convention de Charleston ; les Etats frontières préférèrent d'abord y rester, espérant obtenir quelques concessions et empêcher la scission du parti. Les dissidents, en s'assemblant à Baltimore, consommèrent néanmoins cette séparation, tandis que de son côté, la Convention de Charleston, en rejetant impérativement toute idée de conciliation, vit se détacher d'elle les délégués des Etats frontières, qui, à l'exception toutefois du Missouri, firent cause commune avec la fraction de Baltimore et choisirent pour candidats à la Présidence et à la Vice-Présidence, John C. Breckinridge, du Kentucky, et Joseph Lane, de rOrégon.
Ce qui restait de la Convention de Charleston désigna Stepheus A. Douglas, de l'illinois, comme candidat à la Présidence, et Benjamin Fitzpatrick, de l'Alabama, comme Vice-Président. Ce dernier ayant refusé, Herschell Y. Johnson, de la Géorgie, lui fut substitué.
Une Convention de ce qui était appelé le parti " Unioniste constitutionnel " s'était assemblée à Baltimore le 9 mai ISGO, et avait nommé pour candidats John Bell, du Tennessee, et Edward Everett, du Massachussetts. La plateforme de ce parti était vague et indéfinie; leurs principes étaient : " La Constitution du pays, l'Union des P^tats et l'application des Lois."
Enfin, la Convention Nationale des Républicains noirs se réunit à Chicago, en juin. Elle déclara que la liberté était
la "condition normale'' des ^-^rritoires, et protesta d'un attachement tout particulier à l'union des Etats, Abraham Lincoln, de rillinois, fut choisi comme candidat à la Présidence, et Hannibal Hamlin, du Maine, à la Vice-Présidence.
La grande majorité des démocrates du Sud appuya la candidature de Breckinridge ; à l'exception du Missouri, les Etats à esclaves lui donnèrent le plus grand nombre de voix ; mais au Nord, elle n'obtint que quelques voix éparses. Dans plusieurs Etats les partisans de Douglas, de Breckinridge et de Bell essayèrent de s'unir dans le but d'empêcher le succès de Lincoln, mais cette tentative n^ut qu'un succès partiel, — dans le New-Jersey. Le résultat de la lutte fut qu'Abraham Lincoln, obtint le vote de tous les Etats libres, à, l'exception du New-Jersey, et qu'il fut élu Président des Etats-Unis, conformément à la Constitution.
Le vote populaire pour Lincoln fut de l.S-58,200, pour Douglas 1.276,780, pour Breckinidge 812,500, pour Bell 735,504; en comptant à chacun des trois derniers une part égale du vote de fusion. Lincoln avait donc eu contre lui 2.824,874 voix, soit une majorité de près d'un million de votants.
L'analyse du vote qui porta M. Lincoln au pouvoir montre assez que cette élection fut un triomphe sccl'ioimcl. La simple déception de la défaite, ou même l'hostilité des principes adoptés à Chicago, n'auraient peut-être pas conduit le Sud à répudier pour sa part le résultat de l'élection et à se séparer, si le caractère tout sectionnel de l'élection de 1860 ne lui avait fait clairement prévoir que désormais l'Union ne devait plus être qu'un pouvoir despotique exercé exclusivement par une section ouvertement hostile.
Cette mesure extrême, prise enfin par le Sud, a été souvent envisagée comme un acte révolutionnaire et déloyal ; M. Lincoln, a-t-on dit, ayant été élu dans les formes prescrites par la Constitution et par une majorité du collège électoral, le Sud était tenu par l'honneur et la tradition de se soumettre à une élection toute légitime et constitutionnelle. Cette opinion fut émise au Sénat des Etats-Unis par M. Seward. "Une telle élection, dit-il, est-elle illégale? Non, elle a été conduite d'une manière irréprochable: — Le candidat est-il personnellement criminel ? Non, M. Lincoln est un homme d'une vertu solide et d'un caractère honorable.— L'élection est-elle en elle-même une mesure extraordinaire et sans précédent? Non, puisque jamais aucun chef du pouvoir exécutif n'a été élu d'une manière différente, et que cette élection se renouvelle, dans la même forme, tous les quatre ans.- A-t-on proposé une autre manière de procéder à l'élection présidentielle? Non, ce mode de nomination par le suffrage universel et d'après les modifications apportées par la Constitution, est une des plus belles prérogatives de la liberté du peuple des Etats-Unis; et pour
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sauvegarder ces droits, il résisterait au monde entier."
Il est en vérité étonnant d'entendre un lionnne ayant, comme M. Sevvard, des prétentions à la «cience politique, se servir d'un argument aussi spécieux et aussi banal pour défendre une élection que l'on n'attaquait que par sa signification essentiellement sectionnelle, et qui, en cette qualité, annihilait virtuellement l'existence constitutionnelle de l'Union.
M. Lincoln, il est vrai, était l'élu de la majorité du collège électoral ; mais il importe de considérer quel était le véritable caractère de cette majorité. Le conflit présidentiel avait eu plutôt le sens d'une lutte géographique que d'un antagonisme politique ; le Sud avait été battu, non par un parti, mais par le Nord. Cette distinction était bien tranchée ; tous les Etats du Nord, à l'exception du New- Jersey, avaient voté pour M. Lincoln ; tous les Etats du Sud, contre lui. En elle-même, la personnalité de M. Lincoln ne signifiait rien ; il était à peu près inconnu comme homme politique, il ne portait pas un de ces noms qui remuent les masses, il n'était qu'un simple membre de parti, et l'élection d'un tel homme à un tel poste montrait clairement les intentions hostiles des vainqueurs à l'égard des Etats du Sud.
En présence d'un tel résultat, le Sud put se convaincre que toute protection était perdue pour lui dans l'Union. Le triomphe sectionnel du Nord mettait à jamais le Sud à la merci de son antagoniste. Les Etats méridionaux ne pouvaient désormais revendiquer aucun privilège politique ; la supériorité numérique du Nord les écrasait irrévocablement ; l'opinion publique elle-même devait se déclarer contre eux, car l'histoire politique de l'Amérique démontre qu'elle avait toujours été l'esclave des majorités. La protection judiciaire elle-mcme n'existait plus; la décision Dred Scott avait été dénoncée à la Convention de Chicago comme une hérésie dangereuse. Les doctrines sur lesquelles s'appuyait M. Lincoln avaient été formellement condamnées par le premier pouvoir judiciaire du pays : la , Cour Suprême des Etats-Unis.
Dans le Congrès, le Nord avait 183 voix; le Sud, en supposant une action unanime, 120. Il donc était devenu certain que toute résistance légale aux volontés du Nord était matériellement impossible ; et, d'un autre côté, l'élection de M. Lincoln démontrait suffisamment dans quel sens aurait agi cette majorité irrésistible. Le parti anti-esclavagiste était désormais uni et invincible; organisé en 1840, il n'avait pu réunir qu'une minorité de sept mille voix à l'élection présidentielle de cette année; en 1860, il était soutenu par près de deux n/illions de votants et avait réussi à porter son candidat au pouvoir. Quant aux conservateurs des Etats du Nord, ils avaient été entièrement corrompus. L'élection de 1860 avait montré leur faiblesse ; vaincus dans tous les Etats, à l'exception d'un seul, ils avaient dû céder aux ennemis avoués du Sud, à ceux-là qui, peu d'an-
nées auparavant, étaient impuissants dans le foyer même de l'abolitionisme. Les chefs du parti démocratique du Nord avaient, en 18-56 et 1860, ouvertement déclai'é que la nonintervention était la politique à suivre à l'égard das territoires, de préférence à tout autre principe ou expédient ; c'est la pression toute puissante qu'exerça le parti esclavagiste qui les empêcha de se rallier à la profession de foi émise par les démocrates du Sud. Tout appui pour les Etats à esclaves était donc perdu du côté des soi-disant conservateurs du Nord. Reconnaissant alors que l'Union ne lui garantissait plus ni ses droits, ni sa sécurité politique, le Sud résolut de se soustraire à la domination d'un parti dont les desseins formels étaient de détruire ses institutions dômes tiques, et même de menacer l'existence de ses habitants.
Telle était la véritable et menaçante signification de l'élection de SI. Lincpln par rapport aux Etats du Sud. Ils virent dans ce fait l'inauguration d'une ère de domination sectionnelle, et proposèrent de s'en aftranchir, non par une révolut'ion^ dans le sens réel du mot, ni même par un» tentative à main année, de recouvrer les droits constitutionnels qu'ils avaient gardés en formant l'Union, mais simplement en se retirant de la confédération des Etats, et en reprenant leur caractère originel d'Etats indépendants.
Les partisans de M. Lincoln ont aussi prétendu que ce retrait du Sud après l'élection était injuste et non motivé ; que jusqu'alors le Sud avait été presque constamment au pouvoir à Washington, et qu'il n'avait aucune raison de se plaindre, maintenant que le scrutin avait remis l'autorité pendant quatre ans aux mains de la section rivale.
Quoique ne manquant pas d'une logique superficielle, ce raisonnement n'en était pas moins une consécration de l'abus de la majorité. Pendant longtemps le Sud avait eu le pouvoir politique, mais dans aucune circonstance il ne s'en était servi pour menacer le Nord, pour en rien exiger ni pour contrôler ses institutions domestiques. Pendant toute la période de son influence, jamais le Sud n'avait fait un mouvement agressif; il s'était contenté de défendre ses droits inaliénables ; l'Union, pour lui, n'était pas un prétexte à oppression sectionnelle, mais un point de ralliement qu'il entourait de son prestige moral. "N'oubliez pas, s'écria le sénateur Ilaminond, de la Caroline du Sud, quand M. Seward vint pompeusement annoncer que le Nord allait prendre la direction des affaires à Washington, — n'oubliez pas ce qui est écrit sur une des plus brillantes pages de l'histoire de l'humanité : que nous, les possesseurs d'esclaves du Sud, avons pris notre pays à son enfance, et qu'après soixante-dix années d'existence, pendant lesquelles notre administration en a compté soixante, nous vous le rendons glorieux et puissant, sans tache sur son blason, jouissant d'une richesse et d'une propérité incalculables, et devenu la merveille et l'admiration de l'univers entier. L'avenir nous dira ce qu'il deviendra en vos mains, mais rien ne pourra ni diminuer la gloire que nous avons
acquise, ui U responsabilité que vous assumez désor-
mais.
Quand- le Sud était au pouvoir, le Nord ue pouvait se plaindre que d'une certaine exclusion d'emplois; le poste de Président n'écliéait pas à un de ses partisans, mais c'était tout. Quand à son tour, il parvint aux affaires, il agit, non pas comme un parti, mais avec le caractère d'un peuple, dans le sens géographique du mot. Ce fut donc, dans ce cas, non pas un désappointement ou une simple
exclusion d'office peur le Sud, maïs; bien l'inauguration formelle d'un despotisme sectionniez]] menaçant ses institutions, ses propriétés, l'existence de. ses citoyens. En un mot, le pouvoir aux mains du Sud n'affectait qu'un des partis politiques de la section rivale ;: aux mains du Nord, il menaçait la sûreté et le bien-être de tous les habitants du Sud indistinctement. Les chances de ce jeu politique n'étant plus égales, Técrasement étant inévitable, le Sud ne trouva de ressource que dans la sécession.
CHAPITRE V
LA SECESSION.
A peine le télégraphe avaît-il anunoncé l'élection d'Abvaliam Lincoln comme Président des Etats-Unis, que la Caroline du Sud se prépara à se retirer de l'Union. Voyant que tout espoir de conciliation était anéanti, cet Etat détermina à reprendre l'exercice de ses droits souverains ; dans ce but, la Législature carolinionne convoqua une Convention qui s'assembla à Columbia, le 17 décembre 1866. Les sessions eurent lieu dans une église, au-dessus de laquelle flottait le drapeau de l'Etat, — un Palmier au pied duquel repose une Bible ouverte, — portant cette citation : " Dieu est notre refuge et notre force ; le présent est orageux, mais nous ne craignons rien, car la puissance ■divine peut bouleverser la terre et jeter les montagnes dans l'Océan ; le Dieu des armées est avec nous ; le Dieu de Jacob est notre refuge."
Le 18, la Convention s'ajourna pour se rendre à Charleston, et y passer, le 20, la mémorable ordonnance do sécession, déclarant que " l'Union existant entre la Caroline du Sud et les autres Etats, formée sous le nom des Etats- Unis d'Amérique, était dissoute par la présente." L'or donnance fut unanimement votée, et il fut décidé que le parchemin sur lequel elle était écrite, serait signé publiquement et avec un cérémonial inusité. En effet, la procession entra dans St.-Andrew's Hall en bon ordre ; le Président et les membres de la Convention, d'abord ; le Sénat et la Chambre des Représentants, ensuite ; leur entrée fut saluée par des applaudissements prolongés. Après la j^rière d'usage, l'avocat-général de l'Etat annonça que l'ordonnance de sécession avait été promulguée par ordre de la Convention ; le rouleau de parchemin fut déposé sur une table, et les membres de la Convention furent successivement appelés à signer l'ordonnance. Cet acte accompli^ le parchemin fut déployé devant l'assemblée ; le Président annonça alors que l'Etat de la Caroline du Sud était redeven une communauté indépendante. Cette déclaration fut accueillie avec de grandes manifestations d'enthousiasme
qui ne laissèrent aucun doute sur les véritables dispositions des auditeurs.
Quelques jours après, la baie de Charleston fut le théâtre d'un événement mémorable. Le 16 décembre, le major Anderson, commandant les forces fédérales stationnées à Charleston et dans la baie, évacua le fort Moultrie, après avoir enclouô les canons et brfdé les effets, se replia sur le fort Surater pour fortifier sa position. Ce mouvement fut eftectué à la faveur d'une nuit obscure. Le fort Sumter, où le major Anderson s'était retranché, était considéré par les critiques militaires comme à peu près imprenable; ses dimensions étaient petites, mais il était impossible de concevoir rien de mieux distribué et de plus efficacement protégé. Sa forme était celle d'un pentagone tronqué, s'élevant brusquement à l'entrée du liavre de Charleston à trois milles et demi de la ville. La fondation était artificielle ; elle se composait de pavés de granit solidement entassés sur un lit de sable et de boue ; la construction de ce travail avait coûté un demi million de dollars et dix ans de travail. Au moment où le major Anderson en prit possession, le travail de construction était achevé et le fort déjà armé. Les murailles étaient en maçonnerie très solide, d'une hauteur de soixante pieds sur une épaisseur de huit à douze, et percées à trois rangées de canons au nord, à l'est et à l'ouest. Ces canons commandaient le port ; en s'emparant de Sumter, la garnison fédérale pouvait à son gré défendre l'entrée et la sortie de la baie, et assumait ainsi un caractère hostile et menaçant pour la sûreté de cette partie de l'Etat de la Caroline du Sud.
Cette sécession de la Caroline du Sud fut traitée au Nord avec moquerie et dérision. Les journaux la ridicularisèrent ; les publications illustrées s'évertuèrent à caricaturiser la chevalerie et l'Etat du Palmier ; les cocardes sécessionistes, disait-on, seraient bientôt hors de mode, et, à l'appai-ition du premier régiment fédéral dans le havre de Charleston, deviendraient aussi rares que " des cerises dans
la neige." Mais ce qu'il y eut do plus remarquable clans rapprôciation de cet événemeut par les journaux et les hommes politiques du Nord, fut que toiis s'unir pour affecter la plus profonde indifférence envers cette sécession de la Caroline du Sud et les résultats qu'elle pouvait entraîner, dût-elle entraîner dans le mouvement la séparation successive de la plupart des Etats à esclaves. Ce dédain, que tout le Nord affectait, était un composé d'insolence et d'hypocrisie. Aussi longtemps que le Nord n'appréhenda de ce mouvement aucune conséquence sérieuse, et que sa vanité lui ferma les yeux à l'endroit des ressources et de la résistance que le Sud pourrait opposer à l'autorité fédérale^ il ne chercha qu'à ridiculiser le retrait de la Caroline du Sud et à comi:)arer le premier Etat sôcessioniste à "un enfant mutin" s'échappant du " giron paternel ; " non-seulement il déclara que son dessein n'était pas de chercher à retenir de force dans l'Union la Caroline du Sud ou tout autre Etat à esclaves, mais qu'au contraire, cette séparation ne pouvait être vue au Nord qu'avec plaisir. " Laissez partir l'enfant prodigue," disait un des prêcheurs politiques du Nord. Un "allez en paix" tout évartgélique fut prononcé par M. Greeley, le rédacteur de la Trlhunô de New-York. Mais quand au bout de quelques mois, le mouvement sécessioniste fut entrevu dans toute sa plénitude, cette bénigne condescendance et ces dédains superbes firent place à une anxiété profonde et à une rage poussée jusqu'au paroxysme. Les enfants prodigues devinrent des "rebelles ; " leurs cités devaient être réduites en cendres ; le sol inondé de leur sang. La bienveillante Tribune changea de ton, et au lieu de s'apprêter à tuer le veau gras à la rentrée au logis de "l'enfant égaré ," ' elle ne vit plus dans les sécessionistes que des "rebelles" qu'il fallail sévèrement punir, et qu'il fallait frapper dans leurs plus chères affections, en faisant asseoir la flrmine à leur foyer et en couvrant leurs femmes et leurs enfants de haillons abjects. (*)
Si le peuple du Nord' n'avait ressenti que cette indifférence et ce dédain affecté pour cet exode des Etats du Sud, il aurait pu trouver, dans l'histoire même des Etats-Unis, do nombreux précédents et dos témoignages évidents du droit de retrait de l'Union. La doctrine du droit de sécession n'était pas chose nouvelle au Nord ; nous avons dit
plus haut que l'Etat de New- York s'en était réservé l'usage, en adoptant la Constitution fédérale. En quatre occasions différentes, l'Etat du Massachusetts avait menacé d'exercer le droit de sécession, d'abord, à propos du règlement des dettes de l'Etat ; ensuite, au moment de l'achat de la Louisiane ; en troisième lieu, par opposition à la guerre de 1812-14, quand, ainsi que le disait M. Jefferson, "quatre des Etats de l'Est étaient attachés à l'Union comme autant de de cadavres inanimés unis à des corps en bonne santé;" enfin, à propos de l'annexion du Texas, qui fit dire à la Législature du Massachusetts " qu'un tel acte serait une raison plausible de dissoudre l'Union." A l'époque de l'achat de la Louisiace, quand il fut question d'admettre dans l'Union le territoire d'Orléans, sous le nom de Louisiane, M. Quincy, du Massachusetts, avait plaidé au Congrès la légalité de la sécession. Sa proposition, écrite par lui-môme et placée sur le bureau do la Chambre dos Représentants, était ainsi formulée : " Si le bill (d'achat de la Louisiane) est adopté, mon opinion sincère est que cette adojition consomme virtuellement la dissolution de l'Union; qu'elle affranchit les Etats de leurs obligations morales, et, que puisqu'il est du droit de tous les Etats de se retirer de l'Union, il est du devoir de quelques un'^ d'entre eux d'user de ce droit et de se préparer à la séparation, — amicalement, s'il est possible ; violemment, s'il le faut.
Toute discussion et récrimination au sujet de la sécession des Etats est inutile ici. En se retirant de l'Union, le Sud était doublement dans son droit ; d'abord il agissait d'après les principes de "fcelf-government" formulés par la Déclaration d'Indépendance des Etats-Unis et existant dans tous les gouvernements républicains ; ensuite, il s'autorisait de précédents clairement établis par le Nord lui mémo, aussi bien d'une manière officielle que par la voix de l'opinion publique.
L'élu présidentiel lui-même, M. Lincoln, avait à une autre période de sa vie publique, fait cette remarquable déclaration : ''Tout peuple opprimé, et ayant la volonté et le pouvoir de se soulever contre le gouvernemont qui le régit, a non seulement le droit de le faire, mais aussi celui d'en créer un autre plus conforme à ses aspirations. Ce droit n'est pas môme subordonné à l'opportunité du
* [Extrait de la Tribune de Xcw-York du 2G novemlore et du 17 décembre ISGO-l " Xous déclaronr, avec JeffL'ryon que le droit inaliénable de toute communauté est d'altérer ou d'abolir la forme du gouvern.nncnt quand elle est opjn-essive ou liostile ; et si les Etats à coton sent convaincus qu'ils seront mieux hors de l'CJuioa que dans son fcin, qu'ils aillent ca paix. Le droit d-; sécession peut êlre un acte révolutionnaire, mais cependant il existe, et nous ne pouvions concevoir comment un parti pourrait s'autoriser d'empêclier ce qu'un antre parti a le droit inconlettable de faire. Si même une partie considérable de notre Union prenait la résolution bien arrêtée do se retirer, nous nouA opposerions ;i toute tentative ai'mée qui serait faite pour la retenir. Nous n'entendons pas vivi'C dan-i une république dont toute une section n'est
mainteiuic qu'à la pointe de la baïonnette Si sept ou huit Etats envoient des agents à Washington pour dire : Nous voulons nous r&tirer de l'Union,
nous serions en désaccord avec notre appréciation de la liberté humaine, si nous ne disions : I.aissez-lts partir ! Prendre une toute autre décision serait se mettre en contradiction flagrante avec ceux des droits de l'homme qui sont, selon nous, la base de toute organisation politique."
[Du même journal, 1er mai 18G1.] •' Malgré tout, nous devons les (les Etats Confédérés) confyîférîV ; non simplement les déf aire, immWs sii.hjuguc>: VA quand ces traîtres et rebelles seront battus en campagne et I)alayé3 comme les feuilles sont dispersées au loin par un vent furieux, il faut ([u'ils ne trouvent pas leurs foyers intacts et paisibles. Ils doivent rencontr.T la m;si;t' assise à leur tulile, lire h"i yriualions de lous j^enrei datis le-; tj.'Ui de L'ur-i feinm:.:, et trouver leurs enfants revètm de hailloiu. ''J'oute la côte du Sud, du Delavvare au Rio Uraudi^ sera convertie en une vaste solitude."
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moment où le peuple juge convenable de l'exercer et tonte fraction de ce peuple peut se mettre en révolution et abcattre une minorité intérieure qui lui ferait une opposition intestine."
A la veille des hostilités, la Tribune de New- York disait : " Qu'une partie de cette Union, assez grande pour former une nation indépendante et pouvant suffire à ses propres besoiiîs, trouve convenable do dire aux Etats demeurés fidèles : Nous voulons nous séparer de vous, nous dirons, — et le respect humain, aussi bien que la juste entente des droits du sdf-govcrnmcnt, engageraient les Etats restant dans l'Union à dire comme nous : — Allez !
Plus tard encore, M. Seward, alors secrétaire d'Etat sons l'administration du président Lincoln, se servait du langage suivant en écrivant à M. Adams, ministre des Etats-Unis à Londres : " . . . . Pour ces raisons, M. Lincoln ne serait pas disposé à combattre le dogme fondamental des sécessionistes : — que le gouvernement fédéral n'a pas le droit de ramener les Etats sécédés à l'obéissance par la force des armes, — quoique mettant en doute la légitimité de ce privilège. Mais, de fait, le Président admet l'exercice de ce droit ; un gouvernement monarchique et despotique pourrait seul réussir à subjuguer entièrement ces membres désaffectionnés et complètement insurges du corps de l'Etat. Notre système de gouvernement fédéral républicain est, par son essence même, le moins pro})ro de tous à remplir une telle tâche."
Et c'est en présence de toutes ces dénégations formelles que le Nord, comme nous le verrous plus tard, se préparait silencieusement à porter dans les Etats séparés du Sud, la guerre la plus terrible des temps modernes et la plus injuste dont l'histoire chrétionc fasse mention !
Revenons 'aux événements qui suivirent immédiatement
la sécession de la Caroline du Sud. Aucun doute ne pouvait être élevé sur la voie que devaient suivre les Etats à coton décidés à suivre la fortune de la Caroline du Sud. Il existait une certaine hésitation quant au- choix des moj'cns ; en Géorgie principalement, un nombreux parti s'était formé demandant une conférence de tous les Etats du Sud avant de s'engager d'une manière décisive et irrémissible dans mio voie inconnue. Alexandre II. Stephens, non-seulement approuvait ces attermoiements, mais ses actes trahissaient son dessein caché de maintenir cet Etat dans l'Union. Dans im discours d'une habileté consommée, il déclara '■ que la cause de l'Union n'était pas encore désespérée, que l'on devait employer tous les moyens honorables pour arriver à la préserver ; que malgré l'élection de M. Lincoln, les Etats du Nord acquiesceraient peut-être à des remontrances amicales faites par le Sud." A ces astucieuses suggestions, une réponse vigoureuse ne se fit pas attendre. M. Ilowell Cobb insista sur ia néce5;sité d'une action immédiate ; " tout délai était dangereux ; la Législature devait passer un acte de sécession et le faire ratitier par le peuple." M. Toombs affirmait que tout espoir d'arrangement équitable était perdu ; la seule voie ouverte était la séparation, et, s'il le fallait, la guerre pour le maintien des droits du Sud. Dans l'intervalle de ces discussions, le maire de Savannah avait promis à la Caroline du Sud l'aide de cinquante mille Géoi'giens en cas d'hostilités.
Bientôt il devint impossible, tant aux autorités unionistes qu'aux démagogues, de s'opposer au mouvement sécessioniste. Les Etats à coton suivirent successivement l'exemple donné par la Caroline du Sud ; le 7 janvier ISGl l'Etat de la Floi'ide se sépara de l'Union. Le 0 du même mois, ce fut le tour du Mississipi, puis vinrent l'Alabama le 11, la Géor- .gie le 20, la Louisiane le 26 (1), et le Texas le 1er février.
(1) ORDONNANCE pour ilifsoudru rUniun du l'KUit du la Louic;iu,t,c ut dcô uutrori Etats faisant partie avec lui dj cette Union, eu vertu du pacte iiilitiile : ''la constitution DES ETATS UNIi? d'aM KKIOUi-'."
Naus, le pct'ji'cifc l'Etut de in Loni^iinic, réuni ci Convention, dédarons d ordonnon'i. c! il at, pur ces jircs-'.ntcs, déduré et ordonne, (Jue l'OrdoLinanco adoptée par nous en Convcntio:! le 22nie jour de NoveuiI)rc, en l'année I\lil hait cent on>î.;, \y.w iuquelle la Constitution des Ktals-Unis d'Amérique et les amendenîen.la ;i la dite Constitution, furent adoptes ; et que toutes les lois et ordonnances en vertu desquelles l'Etat de la Louisiane devint un des membres de l'Union Fédérale, doivent être, et sont par les pres'fn'es rappelées et abrogées ; et que l'union existant actuellement entre la t.oui-ianc et d'autres Etats sous le nom des Etats-Unis d'Amérique est par les présentes dissoute.
Ncii-< licclarnihf el ordonnons de plio!, Qno TJCtat de la Loui.-iane reprend, jiar la iiresvnte Ordonnance, tous les droil> et lous les pouvoirs délègues antecedeniment au Gouvernement des Etats-Unis d'Amérique ; que ses citoyens sont délies de toute allégeance au dit Couvernenient, et qu'il est dans la ]ileine ])osse.-sion et dans l'entier exercice de tous les droits de souveraineté qui appartiennent à un l'état Libre et Indépendant.
Noici dédarons d ordonnons de plua, Que tous les droits acquis et dévolus sous le régime de la Constitution des Etats-Unis, ou d'un acte quclcoiup;e du Congrès, ou d'un traite, ou on vertu d'une loi quelconque de cet Etat, et qui ne sont pas en couOit avec cette Ordonnance, demeureront en vigueur et auront lo même effet que si cette ordonnance n'avait pas été adoptée. »
.Adopté en Convention, à Bâton Rouge, le 25 janvier 18G1.
A. MOUTON, Treaident de la Convention.
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Moins de trois mois après réleclion de M. Lincoln, tous les Etats à coton s'étaient retirés de l'Union.
En oiitrC; les gouvernements d'Etats avaient fait saisir tous les forts, les arsenaux et propriétés du gouvernement fédéral dans leurs limites resjîectives, à l'exception du fort Sumter, dans le 2)ort de Charleston, et du fort Pickens, près de Pensacole. Dans cette dernière place, il s'était passé quelque chose d'à peu près identique à ce que nous avons dit plus haut au sujet de la concentration fiite au fort Sumter.
La spacieuse baie de Pensacole était le principal dépôt de la flotte du Golfe ; de splendides chantiers de marine ajoutaient à son importance, iVu commencement de 1861, les forts de la baie étaient occupés par une force militaire insignifiante ; ces forts étaient au nombre de trois : McRae, sur la terre feime, adossé à une lagune et protégeant un côté du port ; Barancas, en face de l'entrée de la baie, et Pickens, à l'extrémité orientale, défendant le côté Est de la baie. Le fort Pickens était bâti à la pointe de l'île Santa Rosa, langue de terre étroite, basse et sablonneuse, qui s'étendait à l'est et formait un excellent môle protégeant toute la baie. Le chantier de marine était situé à une distance d'environ un mille dans la baie, au-delà du fort Barrancas et dans une position admirablement abritée.
Le sénateur Yulee, de la Floride, dans des lettres jiarticulières adressées de son siège au Sénat des Etats-Unis, recommanda instamment la prise de possession de ces défenses. Les forts Barrancas et McRae, ainsi que les chantiers, furent rendus immédiatement par le commandant maritime, mais le lieutenant Slemmcrs, n'a])prouvant pas cette décision, se jeta secrètement dans le fort Pickens,— comme le major Andersen avait tait en abandonnant Moultrie pour Sumter, • — et s'y retrancha, attendant que la. diplomatique habileté du gouvernement de Washington vint lui apporter secours,
A Washington, des événements non moins graves consommaient l'œuvre de la sécession. Le 21 janvier 1861, le Sénat des Etats-Unis fut témoin d'une scène à jamais mémorable ; les mandataires des Etats sécessionistes donnaient leur démission. Les sénateurs républicains eux-mêmes furent impressionnés par la solennité de l'occasion ; les galeries dé la Chambre étaient encombrées de spectateurs désireux de voir le premier acte sérieux d'op^oosition à l'autorité de Washington. La gravité des circonstances donnait à cet exode des hommes politiques les 2)lus distingués des Etats-Unis un caractère de grandeur et de majesté inaccoutumé.
Les sénateurs qui se retiraient ce jour étaient MM. Jefferson Davis, du Mississipi, Fitzpatrick et Clay, de l'Alabama, Yulee et Mallory, de la Floride. La plupart, d'entre eux se contentèrent d'un adieu digne et courtois.. M. Davis, quoique abattu par la maladie, fit un discours; d'une force et d'une grandeur imposantes. S'adressant aux sénateurs républicains, il leur dit que les sentiments de ses, constituants, de même que les siens, n'avaient rien d'hostile au Nord, que les Etats sécessionistes se retiraient de l'Union sans conserver la moindre arrière-pensée de rancune contre leurs anciens confédérés, mais que, si le Nord prenait une attitude hostile aux Etats sé2)arés, les sécessionistes "■ invoqueraient le Dieu de leurs pères, et plaçant leur cDnfiance dans la justice divine et dans leurs propres forces, ils défendraient leurs droits du mieux qu'ils le pourraient."
M. C. C. Clay, de l'Alabama, fut plus violent. En annonçant sa démission de Sénateur, il saisit l'occasion de faire un réquisitoire complet des empiétements du parti républicain et d'analyser les causes qui avaient forcé le Sud à se retirer de l'Union. Un extrait de son discours peut montrer à la fois et la nécessité de la sécession immédiate et le tableau exact des sentiments qui agitaient les sécessionistes dont M. Clay était l'interprète fidèle :
"Il y a aujourd'hui près de quarante-deux ans que l'Etat, de l'Alabaraa a été admis dans l'Union. Au moment de son adoption dans la confédération américaine, — de même' qu'à l'heure présente, — les Etats-Unis étaient en proie à des convulsions causées par l'hostilité du Nord envers l'institution servile du Sud. Depuis lors il ne s'est. pas passé un lustre qui ne fut marqué par l'accroissement, puissant et rapide du parti anti-esclavagiste organisé au sein des populations du Nord. Ce que veut ce parti, c'est, l'abolition de l'institution de l'esclavage, c'est-à-dire, l'annihilation de notre prospérité, l'écroulement de notre édifice social, la négation de notre autorité d'Etat. Tel est le sentiment dominant dans les Etats du Nord, et c'est cet esprit anti-esclavagiste qui avant la sécession de l'Alabama, du Mississipi, de la Floride et de la Caroline du Sud, avait, déjà brisé la plupart des liens qui cimentaient l'Union. Ce principe hostile des aboli tionis tes nous rejette aujourd'hui de la co'mmunion chrétienne, parce qu'il ne peut avoir de contact avec ce qu'il appelle la lèpre de l'esclavage ; il nous refuse le droit de séjourner, et même de voy'ager dans les Etats du Nord, avec notre légitime propriété ; il libère l'esclave emmené par son maitie hors des limites des Etats du Sud; il viole la Constitution et les lois du Congrès, parce que cette Constitution et ces lois reconnaissent la
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légalité de la possession d'esclaves ; il refuse à nos biens la protection du drapeau national de notre gouvernement commun ; il vole et recèle ce qui nous appartient ; il s'oppose à l'extradition des criminels qui s'enfuient au Nord, les mains teintes de notre sang, les poches pleines de notre or ; il nous menace, par des actes solennels et sanctionnés par les Législatures, d'un châtiment ignomi • nieux si nous cherchons à recouvrer nos esclaves dans les Etats du Nord ; il assassine les hommes du Sud qui tentent de reprendre au Nord ce que le Nord leur a pris ; il envahit notre territoire, empoisonne nos fontaines et jiorte partout le meurtre et l'incendie ; il nous dénonce dans les réunions publiques, dans les conventions de parti, dans les congrégations religieuses et jusque dans les assemblées législatives comme des violateurs constants de la justice divine et humaine ; il emploie enfin tous les moyens matériels et intellectuels que l'intelligence de l'homme et la malice du démon peuvent inventer pour jeter sur nous la honte et l'odieux, et nous rendre un sujet d'horreur et de mépris pour toute l'humanité civilisée. Et cependant, pendant de longues années nous avons supporté ces manifestations de haine, et nous les aurions endurées peut-être encore, car les affirmations répétées des conservateurs du Nord et nos propres illusions nous induisaient à croire que ces agressions et ces injures étaient l'œuvre d'une faction etn'avaient pas la sanction de la majorité des populations du Nord, qui auraient, à un moment donné, fait justice à nos griefs et réduit nos ennemis à l'impuissance.
" Mais la fausseté de ces promesses et le néant de nos espérances ont été -fe-rop clairement prouvés dans les récentes élections, — particulièrement dans les deux dernières élections présidentielles, — pour qu'il nous soit permis de conserver plus longtemps ces décevantes illusions. Nous devons regarder les deux professions de foi du parti républicain, celles de 1856 et de 1860, comme une diffamation de notre caractère et une déclaration de guerre contre la vie et les- propriétés des populations du Sud. Aucune calomnie ne pouvait être plus amère et plus agressive que cette assimilation de notre système d'esclavage à la polygamie, et la désignation de '-reliques jumelles des temps barbares" api^liqué à ces deux institutions. Cette insulte nous attaque non-seulement dans notre caractère de peuple chrétien et civilisé, mais nous charge aussi d'un crime digne de l'exécration du genre humain. Est-il rien de plus dano-ereux pour notre tranquillité domestique, pour notre ordre social, pour notre existence même, que cette insultante déclaration qui revendique pour nos esclave» une liberté semblable à celle des blancs et une égalité ^complète entre les deux races ? Une telle déclaration est dans l'esprit, sinon dans la lettre, une instigation directe à l'insurrection servile, au meurtre, à l'incendie et à tous les crimes contenus dans l'arsenal de la littérature abolitioniste.
" Pour aggraver encore l'insulte qui nous est faite en réclamant pour nos esclaves les droits que nous avons, la
même plateforme nous place au-dessous des hommes blancs du Nord ou des nègres libres, et nous stigmatise comme une race inférieure en formulant la volonté du parti républicain noir de s'opposer d'abord à notre établissement, avec nos esclaves, dans les Territoires, et ensuite à l'extension de l'institution de l'esclavage qui, d'après ce que les fondateurs et les partisans de cette plateforme affirment ouvertement, doit être et sera anéantie,
"Et pour couronner cet échafaudage d'iniquités, pour ajouter une insulte et une menace de plus, ce parti a élu à la Présidence un homme qui non-seulement approuve cette plateforme, mais qui promet, en zélé approbateur de ces principes, de méconnaître les jugements des cours de justice, les obligations imposées par la Constitution, et les devoirs à lui prascrits par son serment d'ofiîce, en approuvant tout bill de prohibition de l'esclavage dans les Territoires des Etats-Unis.
" Une grande majorité du peuple du Nord a déclaré, par la voix du scrutin, qu'elle ap2)rouvait et la plateforme du parti républicain, et les candidats de ce parti à la dernière élection présidentielle. Ainsi, par le verdict solennel des populations du Nord, les communautés esclavagistes du Sud seraient " liors la lui, frappées d'ostracisme, désignées à l'exécration universelle et vouées à une destruction certaine !"
" Messieurs, nous regarde-t-on donc comme des êtres placés en dehors de l'humanité ? Attend-on de nous la patience surhumaine de Celui "qui crut tout, supporta tout, espéra tout," ~ qui nous apprit à " aimer tios ennemis et à baiser la main qui 'nous frappe ? " Sommes-nous doij.c dénués de sensibilité, de sens commun, de raison, de passion et d'instincts humains ? N'éprouvons-nous donc pas la fierté de l'honneur, le sentiment de la honte, la vénération de notre passé, l'orgueil de notre avenir ; n'avons-nous pas la religion du foyer et de la famille ? Devons-nous, par amour pour rUnion, nous avilir délibérément, ternir le nom de nos pères, nous déshonorer nous-mêmes et dégrader à jamais notre postérité, abandonner nos foyers et notre propre patrie ? Pouvons-nous vivre dans un pays où nous sommes placés au ban de la nation par notre propre gouvernement ? Devons-nous acquiescer à l'élection d'un Président choisi par des Etats co-fédérés, mais ennemis, et dont la foi politique l'oblige à nous dénier nos droits constitutionnels, par la simple raison que son élection a eu lieu dans les formes |)rescrites par la Constitution ? Consentirons-nous à vivre sous un régime que nous savons devoir être contrôlé par ceux qui, non contents de nous refuser ce qui est juste et équitable, nous traitent comme des êtres inférieurs et avouent leur détermination formelle de détruire notre tranquillité domestique, de mettre en danger la vie de nos femmes et de nos enfants, de dégrader, de réduire et enfin d'abattre complètement notre Etat ? Vivrons-nous, de gré ou de force, sous la loi de ceux qui nous donnent le choix entre un " conflit iirépressible " avec le peuple du Nord,
pour la défense de nos? foyers et de nos autels^ et l'abdica tion de nos droits sur nos esclaves, avec leur complète égalité politique et sociale ? Non, messieurs, non. Les hommes libres de TAlabama ont déjà dit au monde qu'ils ne s'aviliraient pas, et ils ont donné une preuve de leur sincérité en se retirant de l'Union et en préférant à cette abjection tous les hasards et les difficultés d'une position indépendante parmi les nations du globe."
M. Jefferson Davis n'avait quitté le Sénat des Etats-Unis que pour assumer une des plus graves responsabilités et tenter là réalisation d'une des plus grandes tâches des temps modernes ; l'opinion publique des Etats sécédés le désignait d'avance comme le pilote do leur nouvelle destinée. Les délégués- des six Etats déjà séparés s'assemblèrent en Convention, à Montgomery (Alabama), le 4 février 1861, dans le but d'organiser un gouvernement provisoire. Une Constitution des Etats Confédérés fut adoptée le 8 février ; le 9, le Congrès j)rocéda à l'élection d'un Président et d'un Vice-Président. M. Jefferson Davis du Mississipi, et Alexander H. Ste])hens, de la Géorgie, furent unanimement choisis.
Les fondateurs du nouveau gouvernement adhérèrent, après mûres discussions, aux principes généraux du gouvernement de Washington, mais la Constitution adoptée par eux différa en quelques endroits de celle des Etats-Unis. A tous égards, les changements adoptés furent essentiellement des améliorations incontestables, et une réforme sage de ce que l'expérience avait démontré de défectueux dans la Constitution de l'ancienne Union. La. Constitution confédérée prohiba absolument la traite, ce que celle des Etats-Unis avait négligé de faire ; elle autorisa les membres du Cabinet à prendre part aux discussions du Congrès; elle défendit toute prime ou droit sur toutes les branches d'industrie. Après un laps de temps spécifié, l'administration des postes devait suffire à ses propres besoins; nulle compensation extraordinaire ne devait, dans dans aucun cas, être payée aux divers eontracteurs. Le terme de la Présidence était fixé à six ans ; le Président sortant n'était pas rééligible. Le chef du pouvoir Exécutif ne pouvait démettre de ses fonctions aucun officier du gouvernement sans donner au Sénat de bonnes raisons à l'appui. Le droit de possession des esclaves, ainsi que celui de pratiquer l'esclavage dans les Territoires, étaient clairement définis. En ceci, toutefois, rien ne fut ajouté ou retranché à l'essence du paragraphe de la Constitution de l'ancienne Union qui régissait ces droits.
Le choix du Président fut alors considéré comme étant aussi judicieux que les autres travaux de la Convention ; plus tard, cependant, des doutes sérieux allaient être élevés 8ur ce point. Le nom de Jefferson Davis était associé à tout ce qui était brillant et honorable dans l'histoire du gouvernement des Etats-Unis. L'élu de la Confédération avait servi avec gloire son pays, aussi bien en campagne que dans les conseils. Ayant reçu une éducation militaire
à West-Point, M. 'Davis était entré en service actif au moment de la guerre du Mexique, comme colonel d'un régiment de volontaires, et s'était particulièrement distingué à Monterey et à Buena-Vista. Plus tard, le président Pierce l'avait appelé au secrétariat de la Guerre; pendant son ministère, il avait agrandi les cadres de l'armée des Etats-Unis ; proposé d'abolir l'état-major permanent de l'armée et de le remplacer par une organisation plus détaillée et plus effective, et envoyé en Crimée une commission pour étudier l'état des armées européennes et faire un rapport des progrès de la science militaire. M. Davis rentra ensuite dans la vie politique en qualité de Sénateur au Congrès des Etats-Unis. Entre tous ses collègues, dont plusieurs jouissaient d'une grande réputation oratoire, M. Davis se distingua par son langage poli et correct. Sobre de toute figure de rhétorique et gardant toujours un diapason modéré, M. Davis n'était ni l'apôtre véhément ni le prédicateur fanatique apte à soulever les masses, mais bien l'orateur élégant et persuasif destiné à briller dans un cénacle restreint d'auditeurs intelligents.
M. Davis était un homme que- sa culture intellectuelle, ses connaissances politiques, son langage élevé, ses manières dignes et distinguées et son style oratoire, — sans rival contemporain, peut-être, pour la clarté et la puissance de ses expositions, — désignaient sous tous les rapports comme digne de la haute position à laquelle il avait été appelé, et comme le représentant le mieux caractérisé du peuple fier et chevaleresque du Sud. Mais ces brillantes qualités cachaient des défauts dont les conséquences sérieuses, vitales mêmes, se développèrent rapidement dans le cours de son administration du nouveau gouvernement. Sa dignité n'était que le masque d'une obstination outrée, qui lui faisait rejeter les conseils d'esprits intelligents pour admettre les avis de quelques favoiis moins dignes de sa confiance. Son érudition et ses capacités étaient plutôt celles d'un liomme do cabinet que d'un chef de gouvernement. M. Davis n'avait j)as le jugement droit ; il n'appréciait pas les hommes au point de vue pratique et souvent sa manière d'envisager le caractère de certains individus était entièrement fausse. Dans les circonstances difficiles où le pays se trouvait, il eut fallu un homme doué d'une vive perspicacité, d'un grand et actif bon sens, d'un esjirit prompt et d'une j^'ofonde connaissance des hommes, .et, en même temps, disposé à consulter le niveau de l'opinion, et à entendre tous les conseils pratiques, de quel que côté qu'ils lui vinssent. M. Davis avait, au lieu de ces qualités sérieuses, un acquis brillant qui éblouissait la multitude, trompait sur ses mérites et égarait le jugement de ses contemporains. Les uns, fascinés par ses qualités plus miroitantes que solides, l'admiraient d'une manière extravagante, tandis que ceux qui ])ouvaient le juger de près, le condamnaient sans réserve. Les ^''éripéties de notre narration feront, du reste, ressortir amplement les différentes faces du caractère de M. Davis.
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Pendant que ces graves événements, — sécession de sept Etats du Sud et organisation d'un nouveau gouvernement, — s'accomplissaient coup sur coup, des tentatives de pacification avaient lieu; l'attention doit être accordée aussi bien à ces essais d'acconunodement qu'aux mesures d'hostilité. Ces tentatives conciliatrices furent soumises à l'action des Chambres ; à celle des Etats agissant eu dehors de sphère congressionelle, et enfin, à certains procédés étranges de la part du Pouvoir Exécutif, procédés qux eurent un grand poids dans la détermination finale.
Au commencement do la session du Congrès des Etats- Unis, tout espoir de pacification n'était pas encore 2>Gi'du ; plusieurs représentants du Sud eux-mêmes croyaient feimemcnt au succès des tentatives de conciliation ; môme ajirès la sécession de k Caroline du Sud, plusieurs représentants •des Etats méridionaux, qui avaient fixit à la tribune con- ;gressionnelle de violents discours en faveur de la désunion, laissèrent percer dans leurs conversations privées l'espoir d'un accommodement et avisèrent secrètement leurs constituants de ne pas se hâter de vendre leurs propriétés situées dans les Etats du Nord. Mais à mesure que la session se prolongea, il devient évident que le Congrès ne consentirait jamais à aucune concession, que le parti Républicain ne céderait en rien ; qu'au contraire il désirait amener le Sud à un conflit armé, comptant le subjuguer facilement. Ces visées du parti Républicain perçaient visiblement dans les résolutions formulées par M. Clarke, du New-Hampshire, qui passèrent aux deux Chambres du Congrès. Cet ultimattim déclarait que les clauses de la Constitution prévoyaient pleinement les présents événements, qu'aucun changement ne devait y être apporté et enfin, qu'avant tout, les plus vigoureux efforts devaient être tentés pour préserver la paix, garantir les libertés publiques et exécuter les lois, sans s'arrêter aux nouvelles garanties demandées pour la protection d'intérêts particuliers, aux compromis partiels et aux exigences non motivées. Sous ces mots captieux il était facile de voir une résolution bien arrêtée non seulement de considérer les demandes du Sud comme déraisonnables et non avenues, mais aussi d'avoir recours aux moyens extrêmes pour le maintenir sous la férule congressionnelle.
Dans les deux Chambres du Congrès, des comités furent nommés peur aviser au moyen de régler les difficultés pendantes. Aucun d'eux ne put arriver à une décision satisfaisante ; les membres républicains de chaque comité rejetèrent toute proposition impliquant e droit de possession des esclaves ou recommandant la division des "Territoires entre les Etats à esclaves et les Etats libres, division qui aurait été marqué par une limite géographique conjointement choisie.
Le 18 décembre 1860, M. Crittenden, du Kentucky, avait soumis au Sénat une série de iDropositions contenant un plan de compromis. On pût espérer encore que ces propositions conduiraient à un arrangement ; pendant
plusieurs mois elles furent laborieusement discutées. Le moyen proposé par M. Crittenden était d'introduire dans la Constitution quelques modifications dont voici les principales :
lo. Au sud d'un certain parallèle de latitude, le Congrès ou les Législatures territoriales n'auront pas le pouvoir d'abolir ou de modifier l'esclavage, ni celui d'intervenir en aucun cas dans aucune question relfjtive à cette institution. 2o. Le Congrès n'aura pas le pouvoir d'abolir l'esclavage dans le^District de Columbia ;
3o. Ni dans les forts, arsenaux, chantiers ou autres endroits dont le Grouvernement Fédéral a la juridiction exclusive.
4o. Dans le cas de non arrestation d'un " esclave fugitif, " par ordre arbitraire d'un magistrat ou par l!eflfet de son autorité, la communauté dans les limites de laquelle ce refus d'arrestation aura eu lieu sera forcée de payer la valeur du dit fugitif à son propriétaire ; dos poursuites judiciaires peuvent êtres faites à cet effet.
Le rejet de ces tentatives de conciliation montrerait assez quels étaient les sentiments et les vœux du parti anti-esclavagiste, s'il était nécessaire d'en donner de nouvelles preuves. Au Sénat, tous les républicains rejetèrent le compromis ; à la Chambre, tous les représentants de ce parti votèrent pour la substitution des résolutions de M. Clarke, dont nous avons parlé plus haut, aux propositions de M. Crittenden.
Une série de propositions émises par M. Etheridge et moins favorables encore au Sud que celles de M. Crittenden, ne fut pas môme passée aux voix à la Chambre des Représentants, tandis qu'une résolution promettant au Président l'appui de la Chambre en cas de coercition contre les Etats sécédés, fut adoptée à une grande majorité.
Il est à remarquer que, de de tous ces compromis soumis -au Congrès pour préserver la paix du pays, aucun ne vint d'hommes du Nord ; tous furent proposés par des représentants du Sud et défait par ceux de la section adverse. Le " Compromis Crittenden " — fixant une limite géographique au-delà de laquelle l'esclavage pouvait être toléré, et non établi, dans les Territoires, —fut, comme nous avons vu, le fait dominant des négociations pacifiques. Il était considéré généralement comme une solution équitable ; les chefs les plus influents du mouvement sécessioniste tel que Toombs, de la Géorgie, et Jeft'erson Davis, le futur Président de Confédération du Sud, lui avaient donné leur adhésion. Dans les circonstances critiques où l'on se trouvait, ce compromis était la seule ancre de sauvetage de l'Union. Mais, malheureusement pour la paix du pays, le Nord la rejeta délibérément.
Pendant que le Congrès fermait l'oreille à toutes les propositions i)acifiques, au dehors les tentatives d'acoomodement se poursuivaient activement et étaient suivies par les populations avec une grande anxiété. L'action des Etats fut jnvoquéç, Pe3 ponînjissaires de vingt Etats,
j,»armi lesquels les Etats frontières à esclaves se trouvaient tous compris, s'assemblèrent à Washington, le 4 février, à la requête de la Législature de la Virginie, et y tinrent session jusqu'au 27. La plupart des délégués consentirent à accepter les foibles et rares garanties que leur accordait la proposition conciliatrice de M. Crittenden. Le résultat final de cette " Conférence de la Paix" fut la recommandation d'un projet qui, dans son engcmble, était moins favorable encore au Sud que le compromis Crittenden, et qui, comme ce compromis, adoptait une démarcation géographique entre les Territoises admettant l'esclavage et ceux qui repoussaient cette institution ; la clause relative aux esclaves fugitifs était également adoptée. A l'avenir, aucun Territoire ne pouvait plus être acquis par les Etats- Unis sans le concours matériel des Sénateurs des Etats du Sud et de ceux des Etats du Nord. Mais les propositions de la conférence ne furent pas même examinées sérieusement par le Congrès. Au Sénat, elles furent rejetées par un vote de vingt-huit contre sept ; aux Chambres, elles n'eurent pas même les honneurs du vote.
Il y avait, de la part des Etatà frontières esclavagistes, une détermination bien évidente d'éviter toute action décisive. Il est vrai que la Caroline du Nord et le Tennessee s'étaient opposés à la convocation d'une Convention d'Etat mais cette hésitation ne doit être attribuée qu'à l'espoir que l'on plaçait encore dans le succès des négociations pacifiques auxquelles ces Etats mêmes s'étaient prêtés. La Vir-. ginie, qui avait franchement encouragé tous les efforts faits dans le but de sauver l'Union, — puisque c'était à son instigation que la Conférence de la Paix s'était formée, — avait néanmoins convoqué une Convention d'Etat en janvier. Cette Convention s'assembla le 4 février ; la majorité des membres qui la composaient appartenaient au parti unioniste, et pendantquelque temps le Nord crut pouvoir se flatter de trouver un appui dans une assemblée dont l'action devait être si influente.
La Convention de la Virginie était d'abord sincèrement désireuse de tenter, par tous les moyens possibles, la reconstruction do l'Union, mais le parti sécessioniste de cette assemblée se renforça chaque jour, à mesure que se confirmait la résistance obstinéa que faisait le parti républicain noir du Congrès aux tentatives de pacification. Des délégués qui étaient entrés dans la Convention comme partisans de l'Union reçurent de leurs constituants des instructions contraires. Petersburg, Culpepper, Cumberland, Prince Edward, Botetourt, Wythe et nombre d'autres villes ou comtés insistèrent, dans les assemblées publiques, sur l'urgence d'une prompte séparation. L'attitude du gouvernement fédéral devenait de jour en jour plus menaçante et irritante. Une garnison avait été jetée dans le fort Washington, sur le Potomac ; on observa que les canons placés sur les parapets de la forteresse Monroc étaient pointés dans la direction de l'intérieur de l'Etat.
Mais quoique la Virginie, ait pu différer sa décision, dans
l'espoir que de nouvelles garanties constitutionnelles auraient calmé les esprits, son passé et ses sentiments lui fiiisaient un devoir de se ranger du côté du Sud et de ris'juer toutes les conséquences de la séparation, si des moyens coercitifs étaient employés pour ramener les Etats sécédés. Le gouvernement fédéral lui-même ne pouvait se méprendre à ces dispositions; en d'autres occasions, la Virginie avait affirmé les mômes sentiments. Les résolutions de 1798 et 1799, émises par M. Jefferson, étaient le symbole des Droits d'Etats et établissaient le pouvoir qu'avait chaque Etat, — ayant le libre exercice de ses prérogatives entravé par une législation fiscale injuste et inconstitutionnelle, — de juger de ces empiétements et d'aviser aux moyens de s'y soustraire. A chaque contestation entre l'autorité fédérale et les gouvernements d'Etats, la voix de la Virginie avait été la première à se faire entendre en faveur des derniers. En 1832-1833, le gouverneur de la Virginie, John Floyd l'aîné, avait déclaré que les troupes fédérales ne traverseraient pas le Potomac pour forcer la Caroline du Sud à se soumettre aux lois fiscales, sans passer sur son cadavre ; la majorité de la législature Virginienno avait reconnu le droit de sécession des Etats. Chaque fois que la question de l'esclavage avait été soulevée au Congrès et dans les Etats du Nord, la Virginie avait affirmé les mêmes principes, et ses annales parlementaires montraient qu'elle aurait résisté aux tentatives d'agression du Nord, même au prix des liens qui l'attachaient à l'Union. En 1848, elle avait décidé, en session législative qu'elle ne se soumettrait pas à l'adoption du proviso Wilmot ou de toute autre mesure semblable. Dès la formation du parti abolitioniste, le peuple virginien avait déclaré, d'un accord unanime, que l'élection d'un abolitioniste à la Présidence serait considérée comme une déclaration virtuelle d'hostilités contre le Sud. La Législature, qui s'était assemblée quelques semaines après l'élection de M. Lincoln, avait déclaré à l'unanimité, moins quatre voix, que les intérêts de la Virginie étaient identiques à ceux des autres Etats du Sud, et que toute proposition faite à l'effet de distraire l'Etat d'une alliance avec ses co-intéresscs, devait être considérée comme dénuée de raison et empreinte de trahison. En présence de faits si explicites et d'affirmations si formelles, il y aurait eu folie à supposer que la Virginie aurait hésité un instant à se séparer de l'Union quand la subjugation des autres Etats du Sud aurait été entreprise.
Comme on l'a vu, tout espoir de paix s'évanouissait peu à peu ; on ne pouvait plus compter ni sur le Congrès, ni sur l'action du peuple représenté par les autorités d'Etat. Le Pouvoir Exécutif, de son côté, semblait prendre à tâche de multiplier les complications et de pr-ovoquer les hostilités, au lieu de chercher à" calmer les passions ou même de se contenter d'une attitude complètement passive.
M. Buchanan adopta une politique faible, flottante et de mauvaise foi, qui ne réussit ni à concilier les sécessionistes
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ni à faire aucun effort viril qui eût pu sauver l'Union. Dans son message au Congrès, il avait dénoncé la sécession comme révolutionnaire et il niait au gouvernement fédéral le droit de "coercition;" encore ne fit-il, après beaucoup d'irrésolution, cpie des efforts insignifiants pour mettre le gouvernement en état de défense, dans l'éventualité d'une action violente de la part des Etats sécédés. Ce vieillard timide, cauteleux^, et défiant,, élevé à l'école de la politique égoïste, et n'ayant jamais ressenti la chaleur d'une émotion, chercha en vain à garder un juste milieu entre les deux partis et ne parvint qu'à compliquer les embarras et les difficultés de la situation et à s'attirer le mépris et les condamnations de chacun des dei\x partis entre lesquels il cherchait à égaliser ses faveurs.
Il est vrai que M. Buchanan fut sévèrement censuré par le' Nord pour n'avoir pas renforcé les garnison& des forts du Sud. Quand le général Scott, le 1-5 décembre ISGO, recommanda de mettre sur un pied effectif neuf des forteresses fédérales situées dans les Etats méridionaux, cinq compagnies fédérales seulement se trouvaient à sa portée. L'envoi de cette faible troupe^ût été interprété plutôt comme l'acte d'un homme qui désire se faire une réputation politique que celui ^'un général exécutant une manœuvre militaire. Quand, six semaines plus tard, le général Scott renouvela ses msistances, toutes les troupes disponibles étaient ces chiq compagnies régulières et six cents recrues, rassemblées depuis sa première recommandation. L'armée des Etats-Unis était aux plus lointaines frontières de l'Union, et il eût été impossible, en plein hiver, de la retirer à temps pour commencer les opérations militaires.
Mais quoique la décision prise par M. Buchanan d'empêcher l'envoi d'un millier d'hommes dans les nombreux forts des Etats à coton ainsi qu'à la forteresse Monroe, fut, dans une certaine mesure, justifiable aux yeux des partisans du Nord, — eu ce qu'elle s'opposait à un acte qui . n'eut été qu'une manifestation de faiblesse au lieu d'une mesure énergique, eu môme temps qu'une provocation dangereuse à l'adresse des Etats sécédés, — ce refus d'agir n'en était pas moins l'œuvre- d'une politique perfide et pour laquelle aucune justification ne peut prévaloir. M. Buchanan avait refusé de renforcer la garnison du fort Moultrie, dans le port de CharlDston,"par la raison que le parti sécessioniste eut été trop directement provoqué et qu'une telle mesure aurait contrarié les démarches qui se poursuivaient en ce moment pour arriver à une solution pacifique ; et, en même temps, il affirmait et garantissait de la manière la plus solennelle le maintien du sUiUt quo dans le havre de Charleston, à moins que la Caroline du Sud elle-même ne donna le signal des hostilités. Rien n'est plus clair et plus explicite que le langage dans lequel cette garantie fut donnée.
Voici le texte des instructions officielles envoyées le 11 décembre, au commandant du fort Moultrie :
" Vous êtes averti que le secrétaire de la guerre est anxieux d'éviter toute collision entre les troupes et le peuple des Etats ; sa détermination formelle est de suivre un plan qui lui permette de se garder de tout conflit dans les forts de la baie et dans la garnison fédérale. En conséquence, il s'est soigneusement abstenu d'envoj^er des renforts à Charleston, de prendre aucune mesure qui put accroître l'excitation de l'opinion publique; ou de faire aucune démarche qui puisse être interprétée comme un doute sur la confiance qu'il a que la Caroline du Sud ne cherchera pas à employer la violence pour prendre possession des forts ou intervenir dans leur occupation. L'exiguité de vos for ces ne vous permettra peut-être pas d'occuper plus d'un des trois forts, mais /n/c attaque ou une tentative de ].)rise de liosscsslon de Vun d'eux sera considérée comme un acte d^lOstdilé^ et vous pouvez, dans ce cas, vous retrancher dans celui des forts que vous jugerez le plus propre à effectuer une résistance."
La veille de l'envoi de ces instructions, la délégation de la Caroline du Sud avait eu une entrevue avec le Président ; l'objet de sa démarche était d'aviser, avec M. Buchanan, aux moyens d'éviter toute collision entre son Etat et l'autorité fédérale. Sur l'insistance de M. Buchanan, les délégués mirent par écrit leur proposition, qui était ainsi conçue :
" En réponse ù voti'e note d'hier, nous vous exprimons notre ferme conviction que ni les autorités constituées de la Caroline du Sud, ni aucune fraction du peuple de cet Etat n'attaquera ou ne molestera les forts des Etats-Unis dans le port de Charleston avant toute action de la Convention, jusqu'à ce qu'une proposition de négociation ne soit émise par un agent accrédité, en vue d'un arrangement amical sur toutes les matières en litige entre les gouvernements d'Etat et fédéral, pourvu que la garnison de ces forts ne soient pas augmentés, et cjue les ijosit'wns mlUtalres relatives restent strictement dans Vétat où elles se trouvent maintenant.'''
Nous avons vu comment ce statu quo fut violé par la con centration des troupes du major Anderson au fort Sumter, mouvement qui affermissait beaucoup sa position, plaçait la garnison fédérale dans une position que l'on considérait comme imprenable, et équivalait ainsi à une augmentation numérique de la gai'uison. La Caroline du Sud considéra, avec raison, cette mesure comme une déclaration d'hostilités. M. Buchanan fut sommé d'exécuter sa promesse et d'ordonner au major Anderson de réoccuper le fort Moultrie ; mais il refusa, malgré la parole donnée. En présence d'un tel manque de foi, le'secrétaire de la guerre, M. Floyd, de la Virginie, se retira du cabinet, indigné d'une telle déloyauté. Tel fut le premier acte de perfidie de M. Buchanan à la veille de la guerre.
Le second devait bientôt suivre. Après avoir refusé d'ordonner au major Anderson de reprendre possession de
Moultrie, le président Buchauau prit le parti d'envoyer des renforts au fort Sumter. Sous sa direction, le département de la guerre nolisa le steamer Star of ihe West, qui partit de New- York le 5 janvier 1861, ayant à bord deux cent cinquante soldats, des munitions et des approvisionnements. . On trouva un prétexte spécieux : on déclara que cette expédition n'avait pour but que de ravitailler une "garnison affamée." Quand le steamor apparut au large de Charleston, le 9 janvier, et entra dans le chenal du fort Sumter, une batterie de la pointe Cummings, sur l'île Morris, ouvrit le feu sur lui à longue portée ; n'osant pas affronter la canonnade, le Sta7- of ihe West reprit la mer à toute vapeur ; les soldats qui se trouvaient à bord furent subséquemment débarqués à leur premier campement sur l'Ile du Gouverneur.
Quand le résultat de cette expédition fut connu, M. Buchanan affecta sa surprise et son indignation de l'accueil fait, aux renforts fédéraux, et déclara que l'envoi de ce steamer avait été ordonné avec l'assentiment de son cabinet. BL Jacob Thompson, du Mississipi, qui jusque-là avait gardé son portefeuille, releva cette ijïiposture, dénonça le mouvement comme ayant été conçu dans l'ombre, et nonseulement en violation formelle de la parole donnée à la Caroline du Sud, mais aussi de la promesse à lui faite par le Président personnellement. Comme M. Floyd, il donna sa démission et se retira, plein d'indignatipn et de mépris.
L'administration de M. Buchanan se termina d'une manière aussi désastreuse pour le pays que déshonorante pour lui-même. Il se retira de la présidence après avoir envenimé la querelle entre le Nord et le Sud, l'avoir augmenté de nouvelles complications, et s'être rendu, par sa duplicité, l'objet de l'exécration des deux sections, stigmatisant ainsi l'histoire de son administration. Lorsque, le 4 mars 1863, M. Buchanan abandonna le fauteuil prési-
dentiel,'sept des Etats du Sud s'étaient retirés de l'Umon, avaient érige un nouveau gouvernement et s'étaient emparés des forteresses fédérales dans leurs limites, à l'exception des forts Sumter et Pickens. D'immenses approvisionnements militaires étaient tombés entre leurs mains ; leur puissance morale s'affermissait de jour en jour, et quoique déplorant sincèrement une guerre qui devait être " ruineuse à la civilisation," ils s'y étaient ouvertement et promptement'' préparés. Les tr upes de la Caroline du Sud s'étaient emparées du fort Mouitrie ot de Castle Pinckney ; celles de l'Alabama de l'arsenal de Mount Vernon, qui contenait vingt mille fusils ; le fort Pulaski, protégeant Savannah, avait été pris, ainsi que le fort Morgan dans la baie de Mobile ; les troupes de la Louisiane avaient saisi les forts Jackson, St-Philippe et Pike. En Floride, les forts Barrancas et McRae étaient au pouvoir des sécessionistes et le siège du fort Pickens commencé. L'arsenal de Baton-Rouge s'était rendu aux milices louisianaises ; la Monnaie et la Douane de la Nouvelle- Orléans étaient également saisies ; les troupes de l'Arkansas s'étaient emparées de l'arsenal de Little Rock, et, le 18 février, le général Twiggs avait transféré aux autorités de l'Etat du Texas tous les postes militaires et les propriétés publiques situés dans les limites de son commandement.
Ohose assez remarquable, tous ces grands événements s'étaient accomplis sans qu'une goutte de sang eût été versée ; sans qu'on ait eu à déplorer le sacrifice d'une seule existence humaine. Ce fut cette circonstance qui, pendant quelque temps, empêcha de croire à la réalité de la guerre, mais bientôt le doute ne fut plus permià ; l'agitation croissait à chaque instant des deux côtés et on attendait avec anxiété le premier acte d'hostilit^.
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Un des caractères clistinctifs de la majeure partie des populations du Nord est l'abus des apothéoses ; mettre en doute les capacités de certains hommes publics est considéré par elles comme une audacieuse présomption, un acte sacrilège. La maxime de mortuis nil nisi honwm ne s'applique pas à l'histoire ; le caractère d'Abraham Lincoln lui appartient aussi bien que celui du plus petit rouage humain d'ici bas, et sa propre déclaration '^ qu'il n'espérait pas échapper à cette règle " doit, maintenant ou plus tard, rece Oir son application.
Ce n'étr.it, comme nous l'avons dit plus haut, ni à aucune qualité publique connue, ni à l'éclat d'un nom glorieux qu'il devait son élévation. Ses panégyristes, ne pouvant vanter chez lui une intelligence brillante ou une érudition profonde, insistèrent sur ses qualités pratiques et ses vertus domestiques. On a dit de lui qu'il était "d'une honnêteté transparente," mais cette honnêteté n'était que cette disposition facile de l'esprit qui subit toutes les impressions, de quelque part qu'elles lui vinssent. Son caractère, a-t-on dit, était affectueux et jovial ; mais ces qualités chez lui étaient tout animales, et sont par elles-mêmes, du reste, de peu d'importance dans un homme occupant une telle position. Abraham Lincoln n'était ni bon, ni cruel, dans l'acceptation stricte de ces mots, simplement parce qu'il n'y avait chez lui aucune élévation de sentiments.
Son apparence physique correspondait à son esprit inculte et témoignait de son existence laborieuse. Sa taille haute et voûtée, sa physionomie grimacière, la longueur
démesurée de ses bras et sa démarche gauche et rapide, lui avaient fait donner le nom de "singe de l'Illinois" par quelques journaux humoristiques du Sud.
Le nouveau Président des Etats-Unis était l'homme de cette classe de démagogues dont la prétention est de découvrir les candidats les plus "méritoires" parmi les hommes les plus obscurs et n'ayant aucune réputation politique, et qui se plaisent à rappeler les antécédents vulgaires ou humbles des hommes publics, espérant par là se faire illusion et entrevoir la possibilité d'une élévation semblable pour eux-mêmes. M. Lincoln avait fait partie du Congrès, mais y était demeuré dans l'obscurité. Mais parmi ses titres à la popularité américaine, les plus incontestables étaient assurément d'avoir été, pendant sa jeunesse, rameur à bord d'un chaland sur le Mississipi, ensuite meunier et fondeur de lattes dans un comté de l'Illinois. Quand il fut nommé ^n-ésident, un admirateur enthousiaste présenta à la Convention d'Etat de l'Illinois, deux vieux poteaux de barrières, entourés de fleurs et de rubans et portant cette inscription " Abraham Lincoln, candidat hûchei'on {Rail Candidate) à" la présidence en 1860. — Deux lattes d'un d'un lot de 3,000, fait en 1830 par Tlios. Hanks et Abe Lincoln." — Cet incident caractérise le côté trivial et vulgaire des élections américaines.
Depuis l'annonce de son élection, BI. Lincoln vivait d'une manière très retirée à Springfield (Illinois). Le mystère et le silence qui l'entouraient donnèrent lieu aux plus extravagantes interprétations. Ses partisans voyaient en lui un homme d'une profonde sagesse, étudiant mimitieusjment
les graves questions qui agitaient le pays et allant, sans aucun cloute, troi»ver quelque moyen nouveau et ingénieux d'aplanir les difficultés de la situation. Dans les temps de crise et d'anxiété, telles sont la crédulité et les velléités d'espérances des hommes, que ces folles prophéties i)roduisirent une j)i"ofonde impression sur le pays. Le résultat des méditations de M. Lincoln fu^ attendu avec une impatience extrême : le peuple était suspendu aux lèvres de l'oracle.
Jamais désappointement ne fut plus complet. M. Lincoln n'avait pas plutôt quitté sa retraite pour se rendre en sa qualité officielle à Washington, qu'il devint prodigue de discours grotesques, haranguant à chaque instant lajnultitude qui, à chaque station, se presr.ait pour l'entendre, et se servant de cette phraséologie particulière aux rudes habitants de l'Ouest, entremêlée de jeux de mots et de gestes comiques toutes choses qui contrastaient étrangement avec la vive anxiété de l'esprit public. On avait dit que depuis son élection, il s'était, dans sa retraite de Springiîeld, occupé d'une manière sérieuse des difficultés pendantes ; il arrivait au pouvoir dans le moment le plus critique de l'histoire d'Amérique, et pour répondre à ces espérances, pour rassurer ses concitoyens il ne put que conseiller à ses auditeurs, dans le style grotesque qui lui était propre, de " ne pas s'exciter ; " que " personne n'est tué ; " que " tout allait bien." Tous ses discours, pendant son voyage officiel, étaient bouiïons au possible ; voyait percer, sous son
habit, le bûcheron inculte des forêts de l'Ouest. Au milieu d'un discours prononcé à l'une des stations du voyage, il s'interrompit pour faire monter sur l'estrade où il se trouvait une femme qui lui recommandait de laisser croître ses favoris et l'embrassa «n public ; dans les réceptions publiques, il comparait sa taille à celle des hommes de haute stature qui se trouvaient à côté de lui. A la cérémonie d'inauguration, il insista pour embrasser les trentequatre jeunes filles qui représentaient les trente-quatre Etats de l'Union. Oes incidents, insignifiants en euxmêmes, ont cependant une certaine importance quand ils se rapportent à la fois à un nom historique et à un moment d'une gravité aussi redoutable.
A Philadelphie, où M. Lincoln fut invité à la oérémonie de la pose du drapeau des Etats-Unis au-dessus d'Indépendance Hall, il fut cependant plus sérieux. Dans son discours se trouvaient ces paroles: " le sentiment qui
dicta la Déclaration d'Indépendance donne la liberté nonseulement au peuple de ce pays, mais dans l'avenir, libérera de même toutes les nations de la terre. C'est ce princi^w (pli ])révu qu'un jour les bras de tous les hommes seraient libres de toute espèce d'entraves." On supposa que ces
mots étaient?» une allusion à Tesclavage noir du Sud. En les commentant, un journal de Baltimore dit : '<■ M. Lincoln, Président élu des Etats-Unis, arrivera ce soir avec sa suite, par le train spécial de Harrisburg et se dirigera, d'après ce que nons apprenons, sur Washington. Nous espérons bien qu'on ne lui donnera pas l'occasion, — ou, si on la lui donne, qu'il n'en usera pas, — de répéter chez nous les sentiments qu'il a exprimés à son passage à Philadelphie."
Cet article de journal, ajouté à quelques autres circonstances absolument insignifiantes, donna lieu à des rumeurs alarmantes; on répandit le bruit que le Président devait être assassiné à Baltimore ou dans le trajet entre les deux villes. M. Lincoln était couché, à Harrisburg, quand on lui communiqua ces bruits ; il se décida ausitôt à se rendre directement, par un train spécial, à Washington, et non content d'éviter Baltimore, il prit les précautions les plus minutieuses. On empêcha le télégraphe de fonctionner ; le dôj)art de M. lincoln se fit dans le plus grand secret. Le Président des Etats-Unis se déguisa ; enveloppé dans un long manteau militaire, coiffé d'une casquette écossaise, il arriva, ainsi curieusement affublé à l'hôtel Willard, à Washington. "Eût-il, dit Je Baltimore Sun, fiiit son entrée j^ai' nn saut de carpe ou une culbute de clown, le pays n'eut pas été plus surpiis qu'il ne le fut à cette étrange apparition." ("''■)
Les vives alarmes que M. Lincoln éprouvait pour sa sûreté personnelle se dissipèrent après son arrivée à Washington. Le général Scott, qui commandait les forces militaires dans la capitale, avait rassemblé plus de six cents hommes de troupes régulières et fait armer la milice du District pour résister à toute tentative qui aurait été faite d'empêcher l'inauguration du président Lincoln, et de prendre possession des édifices publics. L'imagination du général Scott vit des dangers partout ; selon lui, la situation était grave au possible ; évidemment un drame militaire, où naturellement sa personne aurait brillé au premier rang, était conçu d'avance dans son esprit à propos de l'inauguration de M. Lincoln. Cette vanité était ridicule ; un comité de la Chambre des Représentants fut désigné pour faire une investigation sur les causes de cet alarme, et, après avoir entendu le général lui-même, déclara que ces appréhensions n'étaient pas fondées. Mais ces assurances ne satisfirent pas le général Scott, qui ne voulait pas être tranquillisé ; il communiqua ses fi'ayeurs à M. Lincoln; celui-ci, pendant quelque temps avant et après la cérémonie d'inauguration, fit placer des soldats à sa porte et transforma* le grand salon de réception de la I\Ia!r;on-B] anche en
(*) Cette liistoire facétieuse ou niaise de tentative d'assassinat était celle-ci : Uu parti de sécessionistes devait taire dérailler le convoi que M. Lincoln mirait livi;- pour se n-ndre à Balliinoie, de iiianièie à lancer tout le train dans le fond d'un précipice ; en cas de non réussite, on devait le tuer dans les raes de Baltimore. Al ais M. Lincoln kis:ui sa femme et fes enfants prendre la route menacée de Baltimore et risquer le déraillement ; ils arrivèrent sains et saufs au ternio de leur v.oyage .
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quartier militaire, en y plaçant une garde pei-sonnelle composée de volontaires du Kansas, sous ic commandement du fameux Jim Lane.
Tout fut paisible et tranquille le jour do l'inauguration. Un déploiement de forces extraordinaire eut lieu. Des ■troupes furent postées dans différentes parties de la ville ; des sentinelles placées au sommet des plus hautes maisons et des endroits élevés. Le Pi-ésident se rendit au Capitole escorté par un escadron de cavalerie, et debout, sous le portique de l'Est, prononça son discours d'inauguration derrière une rangée de baïonnettes placées entre lui et ses auditeurs.
L'adresse d'iuauguration était un mélange aussi ■mnbiguë et contradictoire qu'on pouvait l'attendre d'un esprit inculte et irrésolu. Le nouveau Président se déclara fortement en faveur de la conservation de l'Union et contre la sécession ; mais il était également opposé au principe de coercition, pourvu que les droits du gouvernement des Etats-Unis ne fussent pas mis en péril. Il fit une qudsi promesse de ne pas nommer de fonctionnaires fédéraux dans les centres unanimement hostiles à l'autorité de l'Union, et parut s'attacher à rassurer le Sud contre toute appréhension d'hostilité de la part du Nord et à dissiper ses craintes à ce sujet. " Nous ne sommes pas ennemis, au contraire," dit-il dans un des passages de son discours ; plus loin, il fit l'importante déclaration suivante :
" Le pouvoir qui m'a été confié sera employé à tenir, à ccAipsr et à garder pnssexsioi^ les placer appartenant au Gouvernemerd, et :i y corccter les droits et impôts ; mais, à part ce qui est nécessaire pour remplir ce but, il n'y aura nulle part ni invasion, ni emploi de force contre le peuple."
Cette adresse fut reçue de diverses manières suivant les opinions politiques des difïerentes sections du pays, mai* néanmoins ne reçut nulle part une approbation complète. Le parti de M. Lincoln la vit avec déplaisir, et les journaux républicains déclarèrent que la teneur eu était suppliante et, qu'elle désavouait en quelque sorte, la plateforme du parti ; les démocrates du Nord n'eurent aucun désaveu formel à exprimer ; les Etats frontières à esclaves qui restaient dans l'Union restèrent indécis dans leur jugement, mais regardèrent le programme de M. Lincoln connue un suspect. Cet état de choses devint embarrassant pour M. Lincoln, au moment même où il balançait entre la guerre et la paix. Si la coercition était appliquée aux Etats sécédés, les Etats frontières à esclaves se séparaient et l'Union était perdue. Si une politique pacifique était adoptée, la plateforme de Chicago devenait nulle et le parti républicain noir était complètement anéanti.
Il existe des raisons plausibles de croire que pendant les quelques semaines qui suivirent l'inauguration, la question de guerre et de paix fut sérieusement débattue dans l'esprit de M. Lincoln. Dans un banquet à New- York, son nouveau secrétaire d'Etat, M. Seward, avait confidentiellement affirmé
jour&'^ phrase qui, soit dit en passant, fut répétée à satiété pendant quatre longues années. M. Horace Greeley avoua que durant un sc^our qu'il fit à Washington deux semaines après l'élection de M. Lincoln, il fut tout surpris de trouver, de r'isv et aviliîv, des preuves convaincantes " qu'il n'existait, dans les régions officielles, aucune appréhension d'hostilité prochaine avec les Coiifklêrés.''' Néanmoins, s'il y eut tant de délai et d'irrésolution dans les premiers jours de l'administration de M. Lincoln, l'influence des Républicains noirs fit bientôt cesser cette indécision qui introduisait la désaffection dans leur parti, et leurs clameurs ne tardèrent pas à forcer la main au Président.
Dans les Etats sècédès, l'adresse d'inauguration fut inter^jrètée comme une menace de guerre ; d'autres cisconstanqes vinrent, par la suite, affermir cette opinion. Dans tous les départements de l'administration, le nouveau Président donna les emplois aux plus violents abolitionistes, aux hommes qui affichaient les sentiments les plus hostiles, les plus inexorables. Le Pcnnsylvanian, journal publié à Philadelphie, dit à ce propos : " M. Lincoln est aujourd'hui ce qu'il était le 6 novembre dernier, l'élu de la plateforme de Clùcago. Il en maintient les principes dans toute leur acception. Il s'est composé un Cabinet dont ne fait partie aucun propriétaire d'esclaves, — fait qui n'est jamais arrivé depuis la fondation de notre gouvernement, deux hommes du Sud seulement font partie do ce conseil, encore ces deux hommes sont-ils eux-mêmes républicains violents et de la nuance radicale la plus foncée. Que les Etats frontières se soumettent ignominieusement, à la loi abolitioniste de l'administration de Lincoln, s'il le veulent, mais que les misérahles qui consentent à s'avilir ainsi ne puissent pas p)lus tard p>r étendre qu'ils ont été leurrés. Rien ne pourra excuser cette soumission honteuse,"
Quelles qu'eussent été les justes appréhensions du .gouvernement de Montgomery, il se garda de toute violence et de toute discussion tumultueuse et fit, au contraire, les démarches les plus sincères et les plus actives pour empêcher la guerre. Aucun doute ne peut être élevé sur la franchise et le zèle des efforts du gouvernement confédéré pour opérer une sécession pacifique et éviter une guerre qui ainsi qu'il l'avait officiellement déclaré, ne pouvait être que "■ ruineuse pour le monde civilisé."
En février, même avant l'inauguration de M. Lincoln, le Congres confédéré avait adopté une ré solution exprimant le désir que des commissaires fussent envoyés auprès du gouvernement des Etats-Unis " dans le but d'ouvrir des relations amicales entre ce gouyernemcnt et celui des Etats confédérés, et de régler, de commun accord, toutes questions en litige entre les deux pouvoirs, d'après les principes du droit, de la justice, de l'équité et de la bonne foi."
En vertu de ces résolutions, lesquelles se trouvaient
d'accord avec ses propres vues, M. Davis envoya une dépu-
tation de commissaires à Washington, et les autorisa à
que toutes les dtffîcultés seraient terminées "dans /es som?2?el négocier avec le gouvernement des Etats-Unis sur l'éva-
cuatiun des garnisons fédérales des forts Sumter et Pickens, et en outre, de conclure un arrangement pour toutes les réclamations de ijropriétôs ^^ubliques que l'acte officiel de la sécession avait soulevées. Deux des commissaires, Martin Crawford, de la Géorgie, et John Forsytlie, de l'Alabama, arrivèrent à Washington le 5 mars (II). La cérémonie d'inauguration étant à peine terminée et le Président ayant à compléter l'organisation de son administration, les commissaires se contentèrent de l'informer par écrit de leur arrivée, lui laissant le temps de remplir ses devoirs officiels les plus pi'cssants, avant de s'occuper de l'ohjet de leur mission. Le 12 mars, ils adressèrent une communication officielle à M. Seward, Secrétaire d'Etat, lui expliquant les fonctions et le but de la députation.
M. Seward refusa de reconnaître la qualité officielle des commissaires, mais il consentit avec empressement à avoir avec eux des confért^nces verbales au sujet des propositions dont ils étaient chargés, et par l'intermédiaire officieux du juge Oam2)bell, de l'Alabama. Les commissaires ayant consenti à écarter toute formalité d'étiquette, reçurent de M. Campbell, parlant au nom de M. Seward, l'assurance formelle que les intentions du gouvernement des Etats-Unis étaient i)acitiques ; que l'évacuation do^ fort Sumter était chose déterminée ; qu'aucune mesure, changeant le sUdu quo existant, et préjudiciable à la Confédération, spécialement en ce qui concernait le fort Pickens, n'était à l'étude, et que, dans le cas de tout changement dans les dispositions du gouvernement quant à ces différentes questions, avis en serait donné aux commissaires.
Il fut confidentiellement expliqué à ceux-ci que traiter avec eux, de ce point particulier de la discussion, pouvait sérieusement compromettre M. Lincoln vis-à-vis de l'opinion populaire du Nord ; on leur recommanda donc d'attendre patiemment. Les commissaires cédèrent à ces conseils, qui cachaient un piège que des dii)lomates plus expérimentés eussent certainement évité. •»
Mais à la fin, et au moment calculé, les commissaires purent s'apercevoir qu'ils avaient été joués. Leur crédulité se dissipa k la vue des préparatifs extraordinaires qui se faisaient à New- York et dans d'autres ports du Nord, et de l'organisation d'une grande expédition à la fois navale et militaire. Les premiers préparatifs avaient été faits en secret et le but de l'expédition soigneusement caché ; on ne les connut qu'au dernier moment. Le 5, 6 et 7 aviil, des transports et des navires de guerre, chargés de troupes, de munitions et d'api)rovisionnements militaires, partirent des ports du Nord et se dirigèrent vers la côte du Sud. Alarmés par cette démonstration extraoïdinaire, les commissaires exigèrent une réponse à leur communication du 12 mars ; le 8 ils reçurent cette réponse ; elle était datée du 15 du mois xy^cêdent. Pendant ce long intervalle, quand les commissaires recevaient des assurances calculées pour leur
inspirer tout espoir de succès, le Secrétaire d'Etat et le Président prenaient au même moment la résolution de n'avoir plus aucune relation avec eux, de refuser même d'écouter aucune proposition émise par eux. L'Exécutif avait profité du délai causé par ses promesses trompeuses pour faire en secret tous les préparatifs d'une expédition hostile.
Dans un message au Congrès confédéré, le président Davis blâma sévèrement et avec juste raison cette honteuse conduite du gouvernement fédéral, " Les voies les plus tortueuses de la diplomatie, dit-il, ne peuvent montrer que de bien rares exemples d'une conduite aussi dépourvue de courtoisie, d'honnêteté et de droiture que l'a été celle du gouvernement des Etats-Unis à l'égard de nos commissaires à Washington."
Pendant que les commissaii'cs confédérés étaient ainsi mystifiés et ti'ahis, la question du ravitaillement de Sumter formait le sujet constant des consultations du Cabinet à Washington ; rien ne transpirait au dehors ; le mystère qui envelop[)ait cette question donnait lieu aux commentaires les plus variés. Le général Scott avait informé le Président que, selon lui, il était impossible de renforcer Sumter, en raison du nombre de batteries que les Confédérés avaient érigés à l'entrée du lifivre, mais M. Lincoln et un membre du Cabinet, M. Blair, s'affermirent dans leur résolution de refuser d'évacuer le fort. La question à l'ordre du jour fut donc d'éviter les dangers qu'aurait occasionné l'envoi des renforts, et do trouver un moyen quelconque qui l'épondît au même but. Pendant plusieurs semaines, la recherche de cet artifice fit le sujei de consultations secrètes.
Vers la fin de mars, le capitaine Fox, de la marine fédérale, avait été envoyé à Charleston ; l'objet de sa mission, prétendait-on, était tout pacifique. Grâce à cette assertion, il lui fut permis de visiter le fort et de communiquer avec le major Andersen. Le but réel de sa mission était de remettre au commandant du fort des dépêches qu'il tenait soigneusement cachées, et de recueillir toutes informations possibles au sujet des moyens praticables de renforcer la garnison. A son retour à Washington, le capitaine Fox eut de fréquentes entrevues avec M. Lincoln et son cabinet, pour expliquer son plan de ravitaillement et répondre aux objections présentées par le général Scott et les autorités militaires. Selon lui, les steamers ou les bateaux pouvaient, à la faveur de la nuit, passer les batteries à angle droit de la ligne des feux des Confédérés, à une distance d'environ deux tiers de mille. Le capitaine Fox jtigeait le fait praticable, et citait à l'appui de nombreux exemples fournis par la guerre de Crimée.
Au milieu de ces conseils contradictoires, l'administration de Washington hésitait. Une fois cependant M. Lincoln décida, avec beaucoup de répugnance, que le fort serait évacué si la responsabilité de cet acte pouvait être
P (II) Le lroi.-ièmc commissaire conlédéré était M. A. B. Roman, ancien Gouverneur de la Louisiane. (N. cL t.)
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jetée sur l'administration de M. Buclianan. Un article annonçant cette décision fût préparé pour un journal de New-York ; les épreuves en avaient été soumises à M. Lincoln, qui les avaient approuvées. Les motifs sur lesquels devaient être basée cette décision, étaient que l'évacuation devenait une nécessité militaire, par suite de la trahison de M. Buchanan, qui aurait pu renforcer et approvisionner la garnison ; non-seulement il avait négligé de le faire, mais aussi il avait, de propos délibéré, laissé le fort dans cette condition critique dans le but de rejeter sur son successeur toute l'ignominie de sa reddition aux sécessionistes. Le même article louait en ces termes M. Lincoln de sa politique pacifique : " Si M. Lincoln avait désiré la guerre, s'il avait voulu soulever dans le Nord une cxvlosion d.^indioiiatlov, qui aurait, en quatre-vingt-dix jours ., cmancij)é tous les escla.vcs dit continent et jeter leurs maîtres dans la mer, il lui eut suffit de dire : " Que ]a garnison de Sumter fasse son devoir et q2c elle y crisse à son j^oste,^^ et les conséquences en seraient retombées sur la tète des rebelles et des propagateurs de l'esclavage. "
Et cependant cette horrible alternative, — de môme que les moyens indiqués pour pousser le Nord à une guerre d'extermination contre l'esclavage et les possesseurs d'esclaves, — fut délibérément adoptée par M. Lincoln. Le point en litige, dans les conseils du gouvernement, était de trouver un artifice qui lui permit de secourir efficacement le fort Sumter, sans lui donner ouvertement d'assistance militaire, — ce qui était reconnu impraticable, — et de provoquer ainsi la guerre sous le couvert d'un prétexte plausible et complaisant. Le moyen fut enfin trouvé ; le 4 avril, le Président informa le capitaine Fox qu'il avait décidé de laisser partir l'expédition et d'envoyer, en son nom personnel, un messager aux autorités de Charleston, déclarant que le but de l'expédition était seulement d'approvisionner le fort, de gré ou de force, suivant ce qu'elles décideraient elles-mêmes.
Dans l'intervalle de ces combinaisons, M. Seward remplissait sa part de la tâche perfide qu'avait entreprise le gouvernement fédéral en mystifiant, jusqu'au dernier moment, les corhmissaires confédérés. En une occasion, M. Seward avait même déclaré à M. Campbell, qui agissait
comme intermédiaire entre le Secrétaire et les commissaires, que le fort Sumter serait évacué avant qu'une lettre adressée au président Davis, à Montgomery, — et dont M. Campbell avait en main propre une copie, — arrivât à sa destination. Cinq jours se passèrent, et au lieu d'évacuer le fort Sumter, le major Andersen travaillait activement à le mettre en état de défense ! Un télégramme du général Beauregard avertit les commissaires. Le juge Campbell vit M. Seward, et il reçut une fois de plus, en présence d'un tiers, l'assurance que le fort serait évacué ; M. Seward l'autorisa à déclarer aux commissaires que " le gouvernement n'entreprendrait pas d'approvisionner le fort Sumter sans en donner avis au gouverneur Pickens, de la Caroline du Sud." Ceci se passait le 1er avril. Le 7, le juge Campbell adressa à M. Seward une nouvelle lettre, faisant allusion à l'alarme et à l'anxiété causées par les grands préparatifs militaires et maritimes du gonvernement, et demandant si les assurances pacifiques qu'il avait données étaient fondées ou illusoires. La réponse de M. Seward fut laconique: " La parole donnée à propos de Sumter est respectée ; attendez et
voyez ! " Le même jour que M. Seward prononçait
ces mots, l'avant-garde de la flotte fédérale, portant un corpi de troupes fédérales, mettait à la voile pour la cota du Sud !
PRISE DU FORT SUMTER
Le 3 mars, le Président avait nommé P. G. T. Beauregard, alors colonel du génie au service confédéré (III), au commandement des troupes en service actif à Charleston et aux environs, avec le rang de brigadier-général. Rendu à son poste, le général Beauregard examina immédiatement les fortifications et fit construire quelques travaux additionnels (IV) qui devaient faciliter la réduction du fort Suijiter et compléter les défenses de l'entrée de la baie.
De trois côtés, de formidables batteries et des obusiers étaient pointés sur le fort. Au sud, à une distance d'environ deux tiers de mille, la pointe Cummings, sur l'Ile Morris, portait trois batteries de six pièces et de six mortiers. Plus loin, la batterie Trapier, très fortement construite avec des poutres et des sacs de sable, menaçait le fort avec trois obusiers de huit pouces d'épaisseur ; ensuite, en reve-
(III) Le général Beauregard n'était, à cette époque, ni au service conf'édcré, ni au service de l'Etat de la Louisiane ; il était sans commission et fans occupation, attendant qu'on eut besoin de ses services.
Quand la Louisiane se retira de l'Union {26 janvier), le général Beauregard était colonel surintendant à l'Ecole militaire de Wcst-Point. Il donna sa démission et revint à !a Nouvelle-Orléans offrir ses services à l'Etat et au Gouvernement contédéré aussitôt que celui-ci fut organisé. Vers la fin de février il reçut un télégramme du Secrétaire de la Guerre à Montgomery, lui demandant de s'y rendre le plus tôt poFsible. Il y arrfva vers le 1er mars et fut fait brigadier-général, avec ordre de se rapporter à Charleston, au gouverneur Pickens, de la Caroline du Sud, lequel Etat n'était pas encore membre de la Confédération. {N. d. t.)
(TV.) Les travaux qu'on y avait construits avant l'arrivée du général Beauregard étaient insignifiants, et avaient déjà été condamnés par le major W. H. 0. Whiting, ex-oîTicicr du génie de l'armée des Etats-Unis, mortellement blessé en 1864 dans la défense du fort Fisher, près de Wilmington (Caroline da Nord). Il fallut donc refaire à peu près ce qui avait été déjà fait, et ce ne fut que vers le 8 avril que ces travaux furent complétéa et que le général Beauregard reçut l'ordre du Gouvernement confédéré à Montgomery de demander la reddition du fort Sumter, et si le major Robert Andêrson qui y commandait, refusait, d'ouvrir le feu, [N. d. t.)
nant vers Suinter, la "batterie île fer" (V) blindée de rails de eheniins de fer ayant d'épaisses plaques de métal s'adaptant aux embrasures et se refermant sur elles après le feu de chaque pièce. Plus près de Suinter était la batterie de la Pointe, fortification grande et solidement établie, contenant trois mortiers de 10 pouces, deux pièces de 42, et un canon rayé [VI]. De là, une longue ligne de batteries s'étendait tout le long de l'île Morris, commandant le chenal et menaçant d'un feu formidable [VII] les navires fédéraux qui auraient tenté de pénétrer dans la baie. Presque à l'ouest de Sumter, sur l'île James, se trouvait le fort Johnson, avec une forte batterie et des mortiers. Au nord-est, le fort Moultrie, avec ses colombiades, ses canons Dahlgren, ses mortiers et ses fourneaux à chauffer les boulets. Dans la baie, près de l'extrémité occidentale de l'île Sullivan, était ancrée une batterie flottante construite avec le bois fibreux du palmier, couverte de plaques de fer [VIII], et armée de quatre canons de fort calibre.
Le 8 avril, le lieutenant Talbot, agent, autorisé des Etats-Unis, envoya le message suivant au gouverneur Pickens, de la Caroline du Sud :
" Le Président cle3 Etats-Unis me charge de porter à votre connaissance qu'une tentative sera faite pour ravitailler le fort Sumter et y porter des provisions ; si aucune opposition n'est faite à ce moiivement, la flotte n'introduira dans le fort ni hommes, ni arme?, ni munition?, sans en donner notice ultérieure, à moins que le fort ne soit attaqué."'
La longue attente toucliait à son terme ; la flotte fédérale s'approchait de la côte. Le général Beauregard télégraphia à Montgomery, demandant les instructions de son gouvernement. M. Walker, Secrétaire de la Guerre, répondit que si aucun doute n'était élevé sur le caractère officiel ^t autorisé du porteur de ce message, la reddition du fort devait être demandée et, en cas de refus, l'attaque fiiite immédiatement. La sommation de reddition fut faite le 11 avril, à 2 heures ; le major Andersen répondit :
"J'ai l'honneur d'accuser réception de votre communication demandant l'évacuation du fort Sumter. En réponse à votre message, j'ai le regret de dire que mon honneur et la manière dont je comprends mon devoir vis-àvis de mon gouvernement, m'?mpêchent de satisfaire à votre demande."
Il ne restait donc qu'à accepter ce défi formel et à en appeler aux armes. Le 12 avril, à trois heures du matin, le général Beauregard envoya un aide-de-camp au major Auderson, avec mission de lui notifier " que le feu de ses batteriea serait ouvert sur le fort Sumter une heure après la réception du présent message."
A quatre heures et demie, le signal de l'attaque fut donné par le fort Johnson ; immédiatement les canons de Moultrie, de la pointe Cummings et de la batterie flottante ouvrirent le feu. A mesure que la portée exacte était obtenue par chacune des pièces, l'attaque continuait avec plus d'acharnement.
Le fort ne riposta qu'à sept heures, par un tir bien dirigé qui jeta un torrent de boulets et de bombes sur les batteries de Moultrie, de la pointe Cummings et sur la batterie flottante. Pendant toute la journée le feu continua avec vigueur ; vers le sofr on put s'apercevoir du dommage causé par les batteries confédérées. Les canons en barbette de l'ennemi étaient abandonnés ; plusieurs pièces mises hors de service, les murailles s'écroulaient sous les projectiles; en différents endroits, de profondes bièches étaient ouvertes, les cheminées et les toits de bâtiments en ruine, et les embrasures des casemates criblées au point de ne pouvoir plus en distinguer la ligne régulière.
Pendant que le bombardement se poursuivait, une portion de la flotte fédérale avait atteint le rendez-vous au large de la baie de Charleston, mais elle n'essaya point de venir au secours du fort. La seule explication de l'apathie extraordinab'C de l'expédition navale est donnée dans un compte-rendu étrange écrit par le capitaine T'ox lui-même. " A mesure que nous approchions de la côte, dit-il, le son de l'artillerie devenait 'de plus en plus distinct, et l'on voj^ait parfiiitement la fumée et les bombes des batteries qui avaient ouvert le feu sur le fort. Le capitaine Rowan du Faivnee, s'approcha de mon navire au moment où j'allais l'avertir de ce qui se passait et me demanda un pilote, en déclarant que son intention était de tenter d'entrer dans le port et de partager le sort de ses frères enfermés dans le fort. Je me rendis à son bord et l'informai que je prenais la responsabilité de cette inactivité ; que le Gouvernement n'exigeait pas de la flotte un sacrifice aussi liCvoique; me conformant ainsi à la ligne de conduite tracée dans les instructions données au capitaine Mercer et à moi-même."'
Le 13, de bonne heure, les batteries confédérées recommencèrent le feu sur le fort, qui d'abord répondit vigoureusement, tirant principalement sur le fort Moultrie. A huit heures, on put voir la fumée provenant de l'incendie d'un des quartiers du fort ; ce résultat encouragea les assiégeants qui activèrent encore l'attaque, dans l'espoir d'en finir
(V) Ce fut la première batterie de ce genre dont on se soit jamais servi à la guerre. M. 0. IL Stevcns (devenu plus tard général et qui fut tue à Chickamauga) en était Tinventcur. {N. d. t.)
(VI) Le premier canon rayé dont on se soit servi eu Amérique. Un citoyen de la Caroline du Sud, demeurant à Liverpool, en avait fait présent a son Etat natal pour la défense de son sol. Ç'e canon lançait des houlets longs, pesant de 6 à 10 livres, et arriva à Charleston deux ou trois jours seulc_ ment avant l'attaque du fort Sumter. (A^ d. t.)
(VII) On se servit ici pour la première fois, ûam la défense d'un port, (par les ordres du général Beauregard) de batteries détachées, armées seulement de quelques grosses pièces, an lieu de concentrer toutes les pièces dans un ou deux forts, comme cela se faisait habituellement. (A^ (/. t.)
(VITI) Ce fut aussi pour la première fois ([u'on se servit de ce genre de batteries iîottantcs, et qui fut rorig^inc première du, illerrimoc^ et autres
pi'Oînptemciit ai d(3 forcer rcnncmi à amener sou drapeau. Le fort continua de tirer, niais plus faiblement; à intervalles longs et irrégulierS; malgré une fumée épaisse et les bombes des assiégeant-s. A chaque décharge du fort, les troupes confédérées, cédant à une impulsion généreuse, applaudissaient à la bravoure et à la ténacité de la garnisou, et raillaient l'inactivité de la flotte stationnée en dehors de la barre.
Vers une heure, un boulet du fort Moultrie brisa la hampe du drapeau de Sumter et l'abattit. Le fort et sa garnison étaient dans un état désespéré ; le parapet avait été si maltraité que la plupart des pièces étaient démontées ; la fumée encombrait les casemates, au point que la manœuvre des canons était devenue à peu près impossible ; la garnison, fatiguée par une lutte continuelle et trop peu nombreuse pour se diviser et faire •un service alternatif, était épuisée. Les colonnes de fumée qui s'élevaient du fort, de plus en plus intenses, indiquaient que l'incendie gagnait du terrain. Voyant le drapeau abattu, le fort en flammes, et supposant que la garnison était en détresse, le général Beauregard envoya au major Anderson, par trois de ses aides-dc-camp, une commuuication par laquelle il lui offrait l'assistance dont il pouvait avoir besoin. Avant l'arrivée des messagers, le drapeau fédéral avait été de nouveau déployé sur le parapet, puis, après quelques instants, retiré et remplacé par le drapeau blanc. Le fort se rendait.
Cet événement fut à l'instant^iarême annoncé dans toute la ville par le son des cloches et de l'artillerie ; un enthousiasme général accueillit cet heureux résultat. En témoignage de " la bravoure et de la fermeté avec lesquelles le major Anderson et les troupes de sou commandement s'étaient maintenus à leur poste," le général Beauregard leur permit non-seulement de se rendre librement et à leur convenance à New- York, mais aussi de saluer le drapeau fédéral, en quittant le fort, par cinquante coups de canon. Pendant cette cérémonie, un caisson fit explosion et quatre hommes furent tués ou mortellement blessés. Cette perte fut la seule que l'on eût à déplorer; il semblait, en effet, que la Providence avait défendu que le sang coula, comme pour eno-ager les deux sections ennemies à se rapprocher et à se réconcilie]-, quand aucune vie humaine n'avait encore été sacrifiée. ("-'')
Mais il ne devait pas en être ainsi. Le premier coup de canou tiré sur Sumter produisit dans le Nord une effervescence spontanée et universelle ; il convainquit le peuple de cette section que l'heure était passée d'essayer de ramener les Etats du Sud par une politique tortueuse et de mauvaise foi. Tout espoir d'arriver au but par des moyens détournés et par des promesses fallacieuses de compromis étant irrémissiblement perdu, le sentiment public du Nord se tourna violemment vers la politique de coercition, et insista sur sa mise en vigueur immédiate.
Cependant les moyens déloyaux et intrigants dont s'était servi le gouvernement de AVashington en amenant cette bataille de Sumter, n'étaient pas de nature à justifier dans les populations du Nord un enthousiasme si grand. Mais de nombreux déraao'osxues trouvèrent dans cet événcment une basse et fallacieuse excuse pour laisser percer leur haine profonde contre le Sud, que, jusque là, ils avaient tenue soio-neusemeut cachée. Us vovaient enfin (lue le Sud était bien résolu à se séparer ; que désormais leurs promesses puniques ne pouvaient plus être écoutées ; c{ue leur affectation et leur hypocrisie étaient enfin dévoilées ; que le Sud était las de tous ces plans de reconstruction basés sur l'oppression sectionnelle. C'est alors que ces hommes, déçus dans leurs espérances, donnèrent un libre cours à leurs sentiments haineux et demandèrent à la coercition ce qu'une ruse déloyale n'avait pu leur donner. Telle est l'explication pure et simple du mouvement de "'' réaction " qui se fit au Nord après la prise du fort Sumter.
Alors, il y eut chez les ennemis du Sud une véritable croisade prêchée comme une œuvre sainte du haut des chaires et des tribunes ; les passions haineuses se déchaînèrent de tous côtés. Le docteur Tyng, célèbre ministre protestant de New-York, rassembla quelques maraudeurs et pillards de cette ville, connus sous le nom de "troupe de Billy Wilson " et leur déclara que porter le fer et le feu dans les Etats rebelles serait leur rendre le ciel propice et assurer infailliblement le salut de leurs âmes. (■•'') Dans la plupart des villes du Nord, on força des habitants à porter des insignes de loyauté, les propriétaires de toutes les maisons furent tenus d.'arborer le di'apeau fédéral comme gage de leur patriotisme et de l'appui qu'ils devaient donner à la
"iron-ckd guubouts," mouituui'â et navires blindes daujoanlnui. Le lieutenant Harailton, ex-officier de la marine des Etats-Unis m était l'inventeur. (iV. d. t.)
(*) On sait avec qnelle profusion le Nord décernait à ses généraux des brevets de héros ; le major Anderson fut un des premiers qui reçut les adulations outrées de ses compatriotes. A peine arrivé au Nord, les fêtes et les discours donnés eu son honneur se prodiguèrent sans relâche ; il fut pronui au rang de brigadier-général et appelé au commandement des forces disséminées dans le Kentueky pour la campagne de l'Ouest. iNIais peu de temps après il donna sa démission, soit qu'il eût craint de ne pas se tenir à la hauteur de la réputation qu'il avait si facilement acquise, soit que, — ainsi qu'il l'avait écrit de Sumter à Washington, — '' son cœur n'approuvât pas cette guerre."
{*) Connue un contraste bien frappaiît de l'esprit qui animait le clergé du Nord et celui du Sud, a propos de la guerre, nous pouvons placer ici quelques paroles pronoe.cées par deux des plus éminents ecclésiastiques du pays, — l'évêque Meade, de la Virginie, et le docteur Tyng, de New-York.
Dans son rapport à la Convention épiseopale de la Virginie, le premier dit : '^Tii^qiC au. dernier viomcnt, je wc Kvis rattaché à l'eipoir que î'Umon ■';:rait malrdcnve, et si le sacrifice de ce qui me reste à vivre avait pu contribuer, pour quelque part que ce fût, à sa préservation, je l'aurais Hiit de grand cœur. Mais le s'?ntiment puljlic et les procédés de nos gouvernants m'ont conduit lentement et tvistemcut à la pénible conviction que cruels que
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guerre contre le Sud. Ce déploiement de lutinifestations, particulier au caractère yankee, ne fut pas limité aux grandes villes ; dans les coins les plus reculés des campagnes, et jusque dans les sanctuaires du culte, les enseignes fédérales étaient de rigueur. Les chaires des églises étaient drapées de pavillons étoiles ; les enfants fréquentant les écoles du dimanclie portaient des vêtements aux " barres et étoiles ; " les rues des villes étaient encombrées de drapeaux, et, dans la camj^agne, les sommets des arbres et les poteaux, surmontés des couleurs américaines, témoignaient de's sentiments "loyaux" des habitants du pays et les protégeaient contre les sévices des " comités de vigilance." Le sentiment " unioniste " ne se borna pas à ces extravagantes démonstrations ; il y eût des émeutes et des actes de violence ; toute personne qui refusa do s'associer aux exhibitions de drapeaux fut traitée comme criminelle et hors la loi, insultée et menacée de mort par les rassemblements populaires.
Dans cette prise d'armes contre le Sud, partis, sectes, races, se coalisèrent et formèrent un étrange mélange ; les anciennes dissensions aussi bien que les récentes animosités disparurent complètement ; les démocrates s'allièrent
aux plus fanatiques pour former une seule grande ligué, et concourir au môme but; aux Européens nouvellement débarqués, on fit croire que cette guerre avait pour but cette "liberté" qu'ils étaient venus chercher de l'autre côté de l'Océan ; que des terres leur seraient accordées s'ils consentaient à s'enrôler. En un mot, les ruses les plus condamnables, les artifices de tous genres furent mis en œuvre pour avoir l'av/intage du nombre dans la guerre contre le Sud.
Mais ce qu'il y eut de plus remarquable encore dans ces démonstrations furieuses du peuple du Nord fut le revirement du parti démocratique entier, qui jusque-là s'était déclai'é en faveur des droits du Sud, et qui, après la prise de Sumter, rivalisa avec les abolitionistes de colère et d'instigations à la vengeance et, non content de suivre le courant de l'opinion populaire, parut prendre à tâche de 2)ortcr l'excitation à son point culminant. Daniel S. Dickinsou, de New- York, qui jusque-là avait la réputation "d'homuîe du Nord avec les principes du Sud," devint un des plus ardents prosélytes de la coercition ; Edward Everett, du Massachusetts, après avoir déclaré, quelques mois auparavant, qu'il fallait " laisser aller en paix "' les Etats du Sud, se fit <uissi un des plus fanatiques apôtres de cette croisade. (*) Ces
soient les dangers qui peuvent en résulter, nous tlcvon.«, avrait tout, l'aire ce qui est nécessaire à notre bonheur et à notre bien-être , ,
" Il existe, parmi nous, un désir général et formel de conserver, autant que po-sib'e, des relations amicales avec ceux rnêm'S qui, pour
d'autres motifs, sont séparés de nous. Dans ce but, une Convention ccelésiastique s'est déjà assemblée dans un des Etats du Sud
" Je ne conclaerai pas sans vous exprimer mon désir pressant de voir les membres et tes minislrcs de notre Eglise et tous le; , z/- '• ■-< ilc
notre Etat, qui sont si vivement intéressés' dans le conflit actuel, se conduire d'après l'esprit chrétien le plus élevé et se placer au-dessus des imputations peu charitoMes de ceux qui leur sont opposés."
Vers la même époque, le docteur Tyng disait, dans un mcdiii;ù; a New-York, " qu'il no s'abaisserait pas au point d'aiipeler du nom de guerre civile la prise d'armes qui avait lieu contre le Sud ; qiic combattre des pirates n'était pas déclarer la guerre ; et qu'il voudrait pendre les rebelles comme on tue des chiens enragés."
" Il n'y a, disait-il, qu'un seul chemin ouvert : c'est la réduction complète et absolue du Sud (applaudissemonts), ou plutôt de la cabale qui a le contrôle des affaires L'épée est la plume qui doit signer le traité Quant à nos soldats, je puis dire que le" salut de leurs âmes sera lu récompense accordée à leur sacrifice et à leur abnégation patriotique. (Applaudissements.) L'armée des renégats du Sud n'a j)a,s do Bibles ; le livre
saint brûlerait leurs rnains polluées. Mais nous, nous avons toute raison d'être fiers de nos soldats ; ils sont digjics de la Bible, et leurs jiomtS seront couverts de gloire ! "
(-) Dans une lettre publiée plus tard par va\ journal, M. P^verctt dit :
" Mou opinion était que si les Etats sécédés s'abstenaient de toute agression et étaient déterminés à se séparer, cette séparation devait se faire d'une manière pacifique ; mais l'attaque non motivée du fort Sumter (qu'aucune ricces.'j/fé wu7//aiVc n'exigeait, — car en quoi une seule compagnie, enfcrinco dans le port de Charleston, pouvait-elle menacer la Caroline du Sud ? — ) et les procédés ultérieurs du gouvernement de Montgomcry ont changé l'eùit des affaires. L.Q Snd a attaqué, sans provocation, le gouvernement des Etats-Unis, le mcillenr et le plus bienveillant qu'il y ait; le devoir de tout bon citoyen est aujourd'hui de se rallier pour le défendre."
Outre M. Everett, d'autres Démocrates se servirent de cette attaque du fort Sumter comme d'une excuse pour colorer leur hypocrisie et leur mauvaise foi ; il ne leur suffit que de présenter ce fait sous une forme favorable à leurs visées. M. Everett avait parlé '■^ d'une attaque non motivée." Nonseulement cette attaque était motivée, mais il n'était pas même au pouvoir du Sud de l'éviter, car le gouvernement fédéral lui avait lancé un défi direct, — défi que le Sud se voyait forcé d'accepter, aicsi qu'il en avait formellement averti l'autorité fédérale. Cette simple question résume toutes les complications de l'affaire de Sumter, et indique à ne pas s'y méprendre sur qui doit retomber toute la responsabilité du conflit.
Il y 0, dans l'explication de M. Everett, un argument, bien pauvre on lui-même, et qui peut cependant être retourné contre l'accusateur. M. Everett prétend qu'il n'y avait, pour la Caroline du Sud, aucune '• nécessité militaire" de s'emparer du fort Sumter, qui ne pouvait en aucune façon menacer l'Etat. Mais alors, en vertu de quelle " nécessité militaire " le gouvernement fédéral voulait-il le garder, puisqu'il le considérait lui-même comme inoffensif vis à vis de l'Etat sécédé ?
Il n'y avait ici, d'aucune part, nécessité militaire. Le gouvernement de Washington prétondait, en gardant le fort, affirmer son droit de souveraineté, ce que la Caroline du Sud réclamait aussi. Et sa prise de possession par ccdernier Etat n'était que le corollaire indispensable de cette séparation, que M. Everett lui-même disait avoir recommandée! Elle était donc la conséquence logique et légi^e de sa propre politique. Comment pouvait-il se plaindre de la prise de possession du fort, surtout quand elle avait eu lieu sans effusion de sang, — quand ce fait n'était que rafflrmatioi] de h souveraineté séparée de la Caroline du Sud et que lui-même avait reconnu la légitimité de cette séparation ?
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lionimes étaient les types de leur parti. Au «lébat de la liéparation, on avait dit que les sympathies de New-Yerk pour les sécessionistes étaient si grandes, que les Etats du Sud auraient pu y recruter plusieurs régiments pour leur service militaire, et cependant, un journal qui avait osé critiquer la défense du fort Sumter fut menacé par l'émeute, et les orateurs démocrates, en haranguant la multitude lui conseillèrent de " broyer la rébellion " et, si besoin en était, " de noyer le Sud entier dans une mer de sang."
En se laissant ainsi entraîner par le pire fanatisme du Nord, le parti Démocrate montra, à n'en plus douter, qu'on ne devait nuUemsnt compter sur lui, que le Sud ne pouvait plus voir en lui un ami digne do confiance et, ])our employer une expression que le sénateur Brown, du. Mississipi, lui avait appliqué pendant la session du dernier Congrès, qu'il était "2>o?«Ti" sans espoir de guérison. Mais cet abandon conduisait encore à une autre conclusion. Il prouvait jette remarquable absence de vertu dans les luttes politiques ou Amérique, absence qui est, jusqu'à un certain points, commune à toutes les parties du pays. C'était un nouvel exemple d'un fait qui se reproduit à toutes les c^^oqucs de l'histoire politique d'Amérique et d'après lequel chaque fois qu'un parti obtient à une élection une iirépondôrance bien marquée, ou qu'il se dessine une majorité bien évidente, la minorité se laisse absorber et disparaît ; le principe est sacrifié aux intérêts du moment ; l'opinion publique devient l'esclave du parti le plus fort; et les hommes politiques abandonnent la cause où ils s'étaient jetés par conviction, pour avoir leur part d'influence politique et se plier aux diverses circonstances.
Le président Lincoln n'hésita point à profiter immédiate-
mont de la '' réaction " qui se faisait dans le Nord. Deux jours après cette lutte de Sumter qui ne fut rien moins que sanglante, il lança sa proclamation pour ordonner une levée de soixante-quinze mille hommes de troupes, usurpant ainsi le pouvoir du Congrès et empiétant sur le droit qui appartient à ce dernier de déclarer la guerre, grâce au prétexte futile et donné verbalement que ces troupes étaient appelées sous les armes en vertu de la loi do 1795, qui pourtant n'avait en vue que la levée de milices armées " pour venir à l'aide des autorités civiles." (*)
Même dans cet état des choses, le Président hésitait encore à laisser deviner son intention réelle d'entreprendre une guerre de conquête, car il nourrissait toujours l'espoir d'amener les Etats de la frontière à rester "fidèles" à son gouvernement. Le jour même de l'attaque du fort Sumter, il fit les protestations les plus pacifiques aux commissaires de la Virginie qui étaient allés le voir, — se bornant seulement, pour venger la prise de SumtQr, à menacer de discontinuer le service des malles dans les Etats qui venaient de se séparer. Mais la Virginie ne devait pas être aussi facilement trompée. Deux jour après l'entrevue de ses Commissaires avec le président Lincoln, le peuple de cet Etat lisait sa proclamation pour la mise sur pied d'une force de terre de soixante-quinze mille hommes ; et presqu'aussitôt après, l'altière et émouvante nouvelle se répandit dans tout le Sud que la Virginie, fidèle aux assurances qu'elle avait données contre l'emploi do la force, ne faisait plus partie de l'Union fédérale et qu'elle venait de contracter de tout cœur avec les Etats Confédérés du Sud une nouvelle et plus solide union.
L'ordonnance de sécession de la part de la Virginie fut
(*) V-oici la copie textuelle de ce document important :
" Attendu que les lois dos Etats-Unis ont trouvé dans ces derniers temps et trouvent encore de la résistance, et que leur mise à exécution, dans les Etats de la Oaroline du Sud, de la Géorgie, de l'Alalxima, de la Floride, du Mississipi, d'3 la TiOuisiane et du Texas, est rendue impossible par suite de combinaisons trop puissantes pour que le cours ordinaire de la justice ou l'autorité que la loi donne aux marshals puisse les faire cesser, — moi, Abraham Lincoln, Président des Etats-Unis, m'autorisant du pouvoir dont me revêt la Constitution, ainsi que les lois, j'ai jugé convenable d'appeler sous les drapeaux la milice des divers Etats de l'Union, jusqu'au cliifTrc total de 75,000 hommes, dans le but de supprimer les dites combinaisons et de faire exécuter les lois d'une manière convenable.
" Les mesures de détail relativemeiit h cette levée seront immédiatement communiquées aux autorités des Etats par le Département de la Guerre. ' Je fais un appel à tous les citoyens loyaux pour qu'ils secondent, facilitent et prennent part à cet effort, dont le but est de sauver l'honneur de notre Union nationale, de maintenir son intégrité et d'assurer son existence, ainsi que la perpétuité du gouvcruemeut populaire, et de faire cesser des torts qui ont été trop longtemps tolérés. Je crois qu'il est convenable de dire que le premier service demandé aux forces réunies par la présente sera probablement de reprendre possession des forteresses, des places et des propriétés qui ont été enlevées à l'Union ; et que dans chaque cas il faudra éviter avec le plus grand soin, autant du moins que le but qu'on se proposera le permettra, de dévaster ou détruire les propriétés, et de tracasser les citoyens paisibles dans une partie quelconque du pays ; et j'ordonne par la présente aux personnes qui Ibmentent les dites combinaisons, de se disperser et de se retirer paisiblement dans leurs demeures respectives, dans les vingt jours qui suivront cette date.
'' (Considérant que la condition actuelle des affaires publiques présente une occasion extraordinaire,' je convoque par la présente les deux Chambres du Congrès, en vertu du pouvoir dont la Constitution m'a revêtu. C'est pourquoi les Sénateurs et les Représentants sont appelés à s'assembler dans leurs salles respectives, jeudi, 4 juillet prochain, à midi, pour prendre alors et en ce lieu les mesures que, dans leur sagesse, ils jugeront exigées par le salut publie et l'intérêt général.
" En vertu de quoi, j'ai apposé ma signature à ceci et y ai fait mettre le sceau des Etats-Unis.
" Fait à Washington, ce quinzième jour d'avril, de l'an de Notre-Seigncur mil huit cent soixanto-un, et de la quatre-vingt-cinquième année de l'Indépendance des Etats-Unis.
ABRAHAM LINCOLN
" l'ar le Président, '• ^\''ILLIAM H. Skvtard, Secj êfu/rc d'Etat."
accueillie avec des signes de mécontentement dans trente ou quarante comtés de la partie occidentale de l'Etat. Mais en dépit de cette division, son exemple ne fut pas sans exercer une certaine influence et sans porter ses fruits. La Caroline du Nord, le Tennessee et FArkansas suivirent la Virginie, dans ce qu'on pourrait appeler le second mouvement sôcessionnaire des Etats — mouvement qui, fait comme il le fut, dans l'imminence de la guerre, et commencé jDar la Virginie en présence des dangers les plus réels et les plus effroyables, prouvait un courage et un dévouement qu'il n'avait pas été donné aux Etats à coton de montrer au début de la sécession. L'histoire ne permettra pas que le titre de chef réel dans le glorieux mouvement en faveur de la liberté soit disputé à la Virginie par la Caroline du Sud. Lorsque, de l'aveu général, tous se sont montrés braves et que c'est l'occasion seule qui a fait la différence du degré de dévouement à la cause, ce ne peut être que pour respecter la vérité de la manière la plus scrupuleuse, et nullement par envie, qu'on revendique, au nom de la Virginie, la gloire d'avoir manifesté au plus haut point son intrépide dévouement et d'avoir donné l'exemple (IX).
Le peuple de la Virginie n'eut pas longtemps à atj^ndre pour voir se vérifier l'interprétation que cet Etat venait de donner à la politique de M. Lincoln, en considérant celle-ci comme une politique de coercition et de conquête du Sud, et de guerre faite à ses citoyens sans autorisation. En effet, le Nord augmenta le chiffre de ses levées par des proclamations répétées, jusqu'à ce qu'il eût mis plus de deux cent mille hommes sous les armes. Il changea le premier prétexte qu'il avait donné de réunir des troupes pour reprendre possession des forteresses du Sud ; nt croire à ses nouvelles forces qu'elles n'avaient d'autre but que de dé-' fendre la capitale, et n'hésita point, néanmoins, à occupei' le Maryland avec ses troupes, à porter le total de la garnisou et des forces militaires de la forteresse Monroe au chiffre de douze mille hommes, et à établi)' dans le Maryland et le Missouri un système de despotisme, au moyen du désarmement des citoyens, des arrestations militaires, de la suspension de Vhahcas corpus, et des coups .donnés aux libertés du peuple par une soldatesque licencieuse.
Avant la capture de Sumter, le gouvernement confédéré, établi à Montgomery, avait perfectionné son organisation et attendait ti-anquillement les événements. On ne pouvait donter de la confiance que le peuple avait en sa mission. Il avait demandé un léger emprunt — cinq millions de dollars seulement ; mais les offres s'élevèrent à huit millions et il n'y en avait pas. une seule qui fût au-dessous du jiair. Il avait nommé des commissaires pour se rendre en Angle-
terre, en France, en Russie et en Belgique et les nvait chargés de demander aux gouvcrnemeuts de ces pays de reconnaître les Etats Confédérés pour un des membres delà fomille des nations.
Les canons de Sumter donnèrent une nouvelle vie ai gouvernement et produisirent dans le Sud une commotion qui par sa puissance et ses effets fut bien le pendant de la fureur qui éclata dans le Nord. Comme le Congrès ne siégeait point alors, le président Davis s'adressa immédiatement aux Etats, leur demandant des volontaires pour la défense commune. Il lança également une proclamation pour provoquer des demandes relatives à un service de corsaires, dans lequel des bâtiments particuliers armés pourraieuit contribuer sur les mers- à la défense géné-iale, en vertu de lettres de marque et de représailles données par le Congrès. La réponse du peuple à ces mesures fut enthousiaste. On montrait dans toutes les parties du pays le dévouement le plus patriotique à la cause commune. Des compagnies de transports s'empressèrent de mettre leurs lignes à la disposition des autorités pour l'envoi des troupes et des munitions. Les présidents des chemins de fer de la Confédération s'assemblèrent en une convention et nonseulement ils réduisirent considérablement les taux qu'ils avaient exigés jusqu'alors pour le service des malles et le transport des troupes et des munitions ; mais encore ils proposèrent volontairement de recevoir leurs paiements, faits à ces taux réduits, en obligations de la Confédération, afin que le gouvernement put réserver toutes ses ressources pour la défense commune. Le réquisitions de tioupes furent accueillies avec tant d'ardeur que dans chaque cas, le nombre de ceux qui offraient leur service dépassa de beaucoup le chifïre demandé. Le 29 avril, le président Davis écrivait au Congrès qu'il venait de convoquer: " Il y a à présent sur pied à Charleston, Pensacole, aux forts Morgan, Jackson, Saint-Philippe et Pulaski, dix-neuf mille hommes, sans compter seize mille hommes qui sont en ce moment en route pour la Virginie. Il est pro})Osé d'organiser et d'avoir toute prête, pour s'en servir au j'remier Uioment, en vue des exigences actuelles du }>ays, une armée de cent mille honnnes."
Le 20 mai, le siège du gouvernement confédéré fut transporté de Montgomery, dans l'Alabama, à Richmond, en Virginie. Il était évident que ce dernier Etat allait devenir le grand théâtre de la guerre sur terre.
Le premier soin de la Virginie a[)rès sa sécession ne fut pas de lever des troupes ; elle en avait en grand nombre ; ce fut de se choisir im commandant dolit l'habileté et le nom inspirassent une confiance universelle à la communauté
(IX) Rien ii'oHt pliip contral.iible qiK' ce liU'o do " chef du mouvemoiu " donné à rnn oa à l'aulic des Etui?. Mû par un scntinx nt de patriotisme très excnKalde, mais f|ui n'a plus raison d'être dans une œuvre historique, l'auteur, en j^rand nombre d'occasions, laisse trop souvent dans l'ombre les arauds faits accomplis par b's l'',lals de l'exlrême Sud pour mieux mettre en relief tout ce qui a rapport ù la Virginie. Sans doute, l'Ktat qui a donné à la cause coiifederce I.ce, Stonevvall Jackson, Jolmston et Sluait, a des droits légitimes à revendiquer le premier rang dans la lutte américaine, mais il ne peut y avoir de prétentions à la prétniincnce là où il y a eu égalité complète de dévouement, de talent et de patriotisme. (A'", d. t )
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et fussent à la hauteur des iiuportants et héroïques événements qui se préparaient. Le lieutenant-colonel Robert E. Lee, fils du fameux Henry Lee, de la Révolution, et descendant d'une fVimille qui depuis deux cents ans s'était illustrée en Virginie, s'était démis de son grade d'officier dans l'armée des Etats-Unis, dès qu'il avait appris h^écession de son Etat. Il avait pris ce parti en protestant de son amour pour l'Union, mais mettant au-dessus de cet attachement un sentiment du devoir qui ne lui permettrait jamais de se prononcer contre son Etat, et de " lever la main sur ses parents et ses compatriotes, et de désoler son propre foyer." Il avait exprimé ces sentiments en nobles termes dans la lettre qui contenait sa démission. L'homme qui, quelques années auparavant, avait écrit à son fils, alors étudiant, une lettre particulière dans laquelle se trouvaient ces mot : — " Le mot Devoir est le plus sublime qu'il y ait dans notre langue, — saisissait l'occasion de prouver luimême la vérité de cette maxime et de la mettre en action. Aussi, lorqu'on l'entend parler, dans sa lettre d'adieux au général Scott, " des combats qu'il avait dû se livrer à luimême " avant de quitter le service fédéral, on ne peut qu'ajouter foi à cette touchante et noble déclaration de sa femme : " Cette terrible guerre a fait verser des larmes de sans à mon mari ; mais comme homme d'honneur et comme Virginien, il doit partager le sort de son Etat et combattre pour son indépendance."
Le gouverneur Letcher ne perdit pas de temps à nommer Lee major-général commandant toutes les forces|militaires en Virginie. La Convention approuva cette nomination à l'unanimité. On conduisit le général Lee à la maison d'Etat ; on lui fit une réception splendide. Le piésidcnt de l'Assemblée lui dit en un magnifique discours combien on mettait en lui de confiance. Malgré l'émotion et l'orgueil légitime qu'il dut éprouver alors, sa réponse ne s'en fit pas moins remarquer par la» sobriété du langage et la beauté des sentiments. Il dit : '• M. le Président et messieurs de la Convention : Touché profondément de la solennittî de cette circonstance à laquelle, je dois le dire, je n'étais nullement préparé, j'accepte le poste auquel votre décision vient de m'appeler. J'aurais mieux aimé que votre choix fût tombé sur un homme plus capable. Toutefois, mettant mon espoir en Dieu Tout-Puissant, en ma conscience qui m'approuve et en l'aide de mes concitoyens, je me dévoue au service de mon Etat natal, qui sera désormais le seul pour lequel je tirerai mon épée."
Quelques jours après la sécession de la Virginie, cet Etat fut transformé en un grand camp ; on estima que l'été qui allait commencer verrait quarante-huit mille soldats sous les armes dans les limites de l'Etat. L'ardeur militaire fut si grande, qu'il fallut chercher à la contenir plutôt qu'à l'exciter ; c'était à qui prendrait les armes pour la défense de l'Etat ; personne ne voulait rester en arrière. A Richmond, presque tous les citoyens s'armèrent ; des compagnies entières demandèrent spontanément à entrer dans 'le service actif. Il n'y a pas lieu de s'étonner, si les justes remarques du général Lee furent reçues avec quelque froideur, lorsqu'il donna à une compagnie de volontaires qui l'avait acclamé à une station de chemin de fer le conseil de retourner dans leurs foyers et quand il dit que, dans une certaine mesure, leur ardeur militaire devrait être refrénée.
Le premier devoir du général Lee fut d'organiser et déquiper les forces militaires qui arrivaient de tous les côtés, « «t incombaient à ses soins. Le conseil militaire réuni au Capitole de Richmond, et composé du gouverneur Letcher, du lieutenant-gouverneur Montagne, du lieutenant M. F. Maury, do la marine, du général Lee et d'autres citoyens, était en séance presque permanente. Il fallait mettre en état de rendre immédiatement service les recrues que l'on avait déjà envoyées en avant ; il fiiUait organiser les départements du quartier-maître et du commissaire, pour permettre de concentrer aussitôt les troupes sur les frontières de l'Etat, dès que les manœuvres de l'ennemi nécessiteraient leur présence. En réalité, le général Lee eut à remplir alors toutes les fonctions d'un ministre de la guerre, en même temps que celles de général-en-chef qui lui étaient propres Néanmoins il s'acquitta de sa tâche multiple avec une rapidité, une perfection et une précision de méthode qui, on peut le dire, ont assuré à Lee, dès le commencement de la guerre, la réputation d'un incomparable organisateur de forces militaires, et ont ainsi mis en relief le côté saillant de sa vaste intelligence.
Le 6 mai, la Virginie fut reçue dans la Confédération du Sud ; et ses forces faisant dès lors partie de l'armée confédérée, le grade de Lee fut réduit à celui de brigadier-général. Dans cette position, il devait rester quelque temps dans une obcuritô relative, tandis que les noms plus connus de Beauregard et d'autres généraux brillaient au })remier rang de la vogue populaire.
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Il est â remarquer que la Virginie ne s'était pas retirée de l'Union dans les mêmes circonstances ni dans le même esprit que les Etats à coton ; d'un côté, elle ne pouvait plus espérer, au moment de sa sécession, que la séparation s'opérât d'une manière pacifique, et elle appréciait pleinement tous les dangers qui devaient en résulter ; en outre, le mobile de son retrait de l'Union fédérale était différent. Son attachement à l'Union avait été prouvé par les grands et courageux efforts qu'elle avait faits pour la sauver ; c'était à sa Législature qu'était due la formation de la " Conférence de la Paix" qui s'était réunie à Washington, «n féViier 1861 ; au Congrès, ses représentants avaient employé tous les moyens honorables en leur pouvoir pour arriver à une solution pacifique ; la Convention virginienne avait envoyé des délégués à M. Lincoln pour l'engager à se désistw de sa politique de coercition ; en un mot, dans toutes les assemblées publiques, de quelque nature qu'elles fussent, la Virginie avajt tout mis en œuvre pour sauver l'Union. Ce fut seulement quand elle vit l'inutilité de ses efforts, quand le gouvernement de Washington tira le premier l'épée contre les Etats souverains et adopta la politique de coercition, — ce fut alors que la Virginie put apprécier le véritable caractère de la lutte, et ne trouva, pour s'y opposer, qu'un seul moyen : le retrait de l'Union. Son acte de sécession fut subordonné. à la politique coercitive du gouvernement fédéral ; ce fut une pénible formalité qu'elle dut accomplir pour sauver un principe plus élevé que l'Union, et en se séparant elle ne cédait ni aux con-
seils des passions, ni h de simples considérations d'expédients.
Les commotions populaires n'acquièrent leur véritable caractère et leur signification qu'après un certain laps de temps. Une appréciation équitable et philosophique des événements qui décidèrent ce second mouvement sécessioniste des Etats du Sud, démontre qu'ils placèrent cette question de la guerre sur une base infiniment plus ferme et plus large tant au point d» vue moral que par son caractère constitutionnel, et que c'est de cette seconde sécession seulement que le conflit prit sa véritable signification et devint, dans toute la plénitude de l'acception, une véritable guerre pour la liberté.
Ce fut donc à ce point de vue, et en opposition à l'emploi de la force contre le sentiment de la liberté, que les Etats frontières suivirent l'exemple de la Virginie. Ce qui décida ce mouvement ne fut pas tant la commotion produite par la prise de Sumter que la proclamation belliqueuse de M. Lincoln, dont le but bien prouvé était la subjugation du Sud. Par cette proclamation, les Etats frontières purent clairement voii» où tendait le gouvernement fédéral, car M. Lincoln leur demandait à eux-mêmes de fournir leurs contingents aux troupes levées pour marcher contre les Etats amis et co-intéressés de l'extrême Sud ; aussi cette demande étrange fut-elle reçue avec mépris. Le gouverneur Magofïin, du Kentucky, répliqua que "jamais son Etat ne fournirait de troupes pour le but condamnable de subjuguer ses Etats frères."' Le gouverneur
ri
EUis, de la Caroline du Nord, télégraphia à Washington : Feny, sur le Potomac, avec «es magasins d'armes et son
"Je ne puis approuver cette funeste violation des lois du pays et cette guerre contre l'indépendance d'un peuple libre." Le gouverneur Rector, de l'Arkansas, ne fut pas moins expressif dans sa réponse et déclara qu'une telle demande "était aussi insultante qu'injuste," et le gouverneur" Jackson, plus indigne encore que ses collègues, écrivit personnellement à M. Lincoln. " Votre réquisition, lui disait-il, est, dans mon jugement, illégale, inconstitutionaielle et révolutionnaire ; son but est inhumain, infernal.'''' ijeul entre tous les Etats méridionaux, le Maryland fie montra point publiquement son indignation ; son gouverneur, Thomas Holladay Hicks, adopta une politique ambiguë et prjétendit garder la "neutralité " de son Etat. Mais pendant que, — par cette assertion puérile et par les affirmations formelles que le peuple marylandais aurait toute latitude de déterminer sa position aux élections congressionnelles prochaines, — il donnait le change à l'opinion populaire de son Etat, il assurait verbalement à M. Lincoln que le Maryland fournirait son contingent de troupes et donnerait son appui militaire au gouvernement fédéral.
Les indices de ces sentiments d'indignation allèrent bientôt Jusqu'aux actes formels. Le Tennessee se sépara de l'Union le 6 mai ; le 18 du même mois, l'Etat de l'Arkansas fut formellement admis dans la Confédération du Sud, et le 21, la Convention souveraine de la Caroline du Nord })assa, à l'unanimité, une ordonnance de sécession. Ce dernier Etat, bien qu'ilmit de lalenteurà "sécéder" et à accomplir d'une manière formelle sa séparation de l'Union, avait atri avec un rare couraue, en donnant dès le commencement de précieuses marques de sympathie pour la cause du Sud. Par l'ordre de son Gouverneur, le fort Maçon, près de Beaufort, avait été occui)é le 15 avril et l'on y avait promptement jeté une garnison composée de volontaires de Gieensborougli et d'autres localités. On prit aussi le fort Caswell, et le 19, on s'empara de l'arsenal de Fayettevillc, SïJis verser une goutte de sang, mettant ainsi l'Etat et le Sud tout entier en possession de soixante-cinq mille mousqu3ts, dont vingt-huit mille étaient du meilleur modèle iilors connu.
La Virginie avait fait un pas décisif et promulgué son ordonnance de sécession, le 17 avril. Le premier soin dut être dès lors d'assurer à l'Etat toutes les armes, les munitions, les provisions et les postes militaires qui se trouvaient dans ses limites et dont il était possible de s'emparer. Il y avait entr'autres, deux points d'une importance toute particulière : l'un était l'arsenal maritime, à Gosport, avec son magnifique dry-dock, ses vastes hangars, ses ateliers, ses forges, ses magasins, ses corderies, ses bois de construction de navires tout préparés, ses mâts, câbles, embarcations, munitions, mousquets et canons. Outre tous ces précieux trésors, il y avait alors dans les eaux de Gosport plusieurs bâtiments de guerre. L'autre point important était ITarper's
arsenal, dans lesquels se trouvaient environ dix mille mousquets et cinq mille carabines, avec les machines nécessaires à la fobrication des armes, et qui, avec un nombre suffisant d'ouvriers, pouvaient livrer vingt-cinq mille mousquets par an.
Les mesures prises pour s'emparer de ces pointa et s'assurer de tous leurs avantages ne réussirent qu'en partie. En deux jours on avait réuni à Harper's Ferry un grand nombre' de volontaires. La petite troupe fédérale qui se trouvait en ce lieu demanda à parlementer. On accéda à sa demande; mais peu de temps après on aperçut des flammes qui s'élançaient des magasins de fusils et de l'arsenal ; la garnison après avoir mis le feu aux constructions et à ce qu'elles contenaient, s'était échappée dans le Maryland en passant le pont de la voie ferrée. Les troupes virginiennes s'élancèrent aussitôt dans les bâtiments. Un grand nombre d'armes étaient déjà dévorées par les flammes ; mais on put sauver environ cinq mille mousquets du meilleur modèle, en excellent état, et trois mille fusils inachevés. Avant de battre en retraite la garnison avait allumé des mèches pour faire sauter les ateliers ; mais grâce à leur courage et à la rapidité de leurs mouvements, les Virginiens parvinrent à éteindre le feu et à assurer ainsi à leur Etat les précieuses machines employées à la fabrication des carabines et des mousquets.
Le jour suivant, les Fédéraux firent des pié[)aratifs pour détruire l'arsenal maritime de Gosport, et jetèrent en même temps des renforts dans la forteresse Monroe. L'œuvre de destruction ne fut pas aussi complète que l'ennemi l'avait espéré ; le dry-dock qui coûtait à lui seul plusieurs millions de dollars, avait très-peu souffert ; mais on détruisit néanmoins une immense quantité de matériel et grand nombre de bâtisses furent i)erdus. Tous les bâtiments en rade, à l'exception d'une vieille frégate démâtée, V United States, avaient été livrés aux flammes ou coulés; mais lo Merrîniac, puissante frégate à vapeur de deux mille six cents tonneaux, nouvellement construite, complètement équipée et prête à prendre la mer, ne fut que partiellement avariée et joua plus tard un rôle brillant dans l'histoire maritime de la Confédération.
On espérait aloi's que le Maryland s'efïbrc^-ait d'imiter l'exemple héroïque de l'Etat voisin et unirait son sort à celui de la Confédération, Mais deux jours après la sécession de la Virginie, eut lieu dans les rues de Baltimore un conflit à main armée, et le sol du Maryland fut le premier arrosé du sang des Sudistes. Lorsqu'il devint certain qu'on réunissait des troupes du Nord dans le but d'envahir les Etats qui venaient de sécéder, le peuple du Maryland, et plus particulièrement la population de Baltimore, ne put contenir son indignation. Dès qu'on apprit qu'un corps de volontaires du Massachusetts devai* traverser la ville dans la journée du 19 avril, on prit la résolution énergique de s'opposer à son passage. Pendant
que plusieurs centaines de ces volontaires, parmi lesquels cinquante à soixante seulement étaient armés et en uniforme, traversaient la ville en wagons, ils trouvèrent la voie obstruée près d'un des bassins du port par des tas de pierres, de sable et de vieilles ancres que l'on avait entassés et se virent obligés de rebrousser chemin et de se frayer un passage à pied jusqu'au dépôt, à l'autre extrémité de la ville. Une troupe de citoyens réunis au devant des volontaires arrêta leur marche, criant, menaçant, insultant ces soldats en les traitant de mercenaires, et mêlant à tout ce bruit des cris d'enthousiasme pour la Confédération du Sud. Un homme dans la foule arbora le drapeau confédéré ; d'autres lancèrent des pierres ; deux soldats furent atteints et renversés; plusieurs autres reçurent des blessures graves. En ce moment, les troupes mirent en joue et firent feu. Plusieurs citoyens furent tués sur le coup ; d'autres, blessés seulement, tombèrent et furent emportés par ceux qui les entouraient. La foule fut saisie de fureur; jusqu'alors elle n'avait eu recours à d'autres armes meurtrières que des pierres de la rue, mais à partir de ce moment les revolvers furent tirés ; on fit feu sur la troupe et l'on vit des hommes courir dans tous les sens pour aller chercher des armes. Une fusillade bien nourrie de part et d'autre commença aussitôt et ne se ralentit point pendant tout le trajet de la rue Frederick à la rue South. Grand nombre de citoyens étaient tombés ; mais, loin de s'en épouvanter, la foule continuait à serrer les soldats de près et à leur lancer des volées de pierres. Les volontaires ne pouvaient plus résister à cette multitude dont le nombre allait toujours croissant. Effrayés par ce genre d'attaque, ils s'enfuirent à travers les rues, rompant les rangs, courant toutes les fois qu'ils le pouvaient, ne se retournant que pour faire feu sur ceux qui les poursuivaient.
Harassées et épuisées de fatigue, les troupes atteignirent enfin la station Camden. Mais là le combat continua avec plus de persistance encore; des pierres furent lancées contre les wagons avec tant de violence que les panneaux et les fenêtres volèrent en éclats ; les soldats, la face et tout le corps couverts de sang, furent obligés de se jeter à plat ventre sous les fenêtres pour s'abriter contre les projectiles. Sur un parcours d'environ un demi mille, une foule, violemment excitée, se pressait aux abords du convoi ; de tous côtés, les injures les plus violentes pleuvaient sur les volontaires du Nord ; des hommes armés s'approchaient des fenêtres des wagons et menaçaient les soldats de leurs pistolets et de leurs couteaux ; d'autres cherchaient à obstruer la voie ferrée, que des officiers de police déblayaient à mesure. Au milieu de toute cette irritation, parmi les cris, Ub huées et les imprécations de la multitude, le train partit; au moment où il quittait la gare, une douzaine de coups de fusils furent tirés sur la foule ; un citoyoii paisible, qui n'avait pris aucune part à ces manifestations, tomba mortellement frappé,
Dans ce combat irrégulier, deux soldats furent tués et plusieurs gravement blessés; de l'autre côté, les pertes étaient plus sérieuses : neuf citoyens tués et trois blessés. L'excitation fut portée à un degré extrême à Baltimore pendant plusieurs semaines ; les ponts du chemin de fer sur la Susquehannah furent détruits, les rails brisés, et de nombreux corps de troupes du Nord qui devaient d'abord prendre cette route furent acheminés à Annapolis par mer. De grandes manifestations publiques eurent lieu à Baltimore, et la conduite du gouvernement de Washington fut soumise à une censure menaçante. Le conseil municipal vota un subside de cinq cent mille dollars pour la défense de la ville. Ceci était le but avoué, mais la croyance générale était qu'on allait prendre des mesures immédiates pour soustraire l'Etat à la domination fédérale- Mais cette domination s'était peu à peu étendue dans tout l'Etat et s'affermissait de jour en jour ; bientôt le moment vint où tout espoir d'y résister fut perdu sans retour. Chaque jour, le sentiment de sécession devenait plus timide et plus équivoque ; le pouvoir fédéral, de son côté, gagnait du terrain et se fortifiait. La législature du Maryland plaça elle-même l'Etat dans une attitude des plus équivoques. Elle prit des résolutions sympathiques .au Sud et protestant contre l'occupation militaiic de l'Etat par le gouvernement fédéral, mais concluant " que dans les circonstances actuelles il était inopportun de convoquer une Convention souveraine de l'Etat ou de prendre aucune mesure pour l'armement et 'l'organisation immédiate de la milice."
Baltimore fut bientôt sous le joug. Par un mouvement concerté des autorités militaires, le colonel Kane, chef de/ police, fut arrêté ; le bureau de police suspendu ; Baltimore placé sous la loi du sabre ; et un prévôt-maréchal installéi, La police urbaine fut congédiée, et l'anarchie fit bientôt place à un système de terreur bien caractérisé. On suspeny dit l'ordonnance (Vhabcas cotyns; des perquisitions furerj.]; faites dans les maisons suspectes ; pour ces visites domiciy liaires, des blanc-seings étaient laissés à la discrétion de ti police ; on arrêta le maire et les membres du bureau de police, et on les emprisonna dans le fort, sans jugement.; Dans les autres parties de l'Etat, le gouvernement du Nord s'aftermissait progressivement. Peu à peu, le pouvoir fédéral devint si répandu et si solidement établi que moins d'un mois après l'émeute de Baltimore, le Maryland obéissait à la proclamation de M. Lincoln et fournissait son contingent ; le gouvernem- Hicks levait quatre régiments de volontaires pour aider le gouvernement fédéral dans son dessein, — maintenant pleinement avoué et développé, — d'envahir le Sud et de détruire ses institutions.
Mais il ne faut pas se hâter de porter un jugement trop sévère sur cette soumission du Maryland à l'autorité fédérale ; de tristes circonstances concoururent puissamment à abattre toute résistance. Désarmé, n'ayant pas même le
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pouvoir de garder ses milices, occupé par les troupes ennemies, courbé sous un joug infâme et dégradant, abusé et trahi par son gouverneuir, ses citoyens divisés par des intérêts divergents, la presse cherchant elle-même à envenimer encore ces funestes discussions, le soupçon divisant les familles, la vénalité affichée au grand jour, en butte aux outrages et aux abus que le despotisme entraîne à sa suite, — il n'est pas étonnant que le Maryland soit devenu la facile proie d'un gouvernement qui n'était rien moins que scrupuleux dans ses moyens et qui ne laissait échappe?aucune occasion de pervertir les principes de ses victimes. Soit que cette subjugation aisée du Maryland eut persuadé au peuple du Nord que la guerre serait poussée aussi rapidement et avec une lacilité analogue, soit que sa vanité lui fermât les yeux à l'endroit de cette tâche, il est certain que le Nord se jeta à corps perdu dans la politique coercitive en n'ayant qu'une idée superficielle de ses conséquences, et avec un déploiement de fanfaronnades et de déclarations passionnées, tel que *l'histoire n'en consigna jamais en pareille circonstance. Le gouvernement de Washington partageait et encourageait, dans son propre intérêt, cette opinion vulgaire que la guerre serait de courte durée; il croyait, ou affectait de croire, que les Etats méridionaux seraient soumis en quelques mois. Mais il est bon de remarquer que le gouvernement fédéral avait un but particulier en affaiblissant ainsi, dans l'opinion populaire, l'importance du conflit ; il désirait attirer des volontaires par l'espoir d'un service court et d'une gloire facile à acquérir ; et surtout il était anxieux d'éviter la reconnais sance de la nouvelle Confédération par l'Angleterre ou la France, et de tromper l'opinion publique en Europe en représentant les mouvements du Sud comme une insurrection toute locale et inorganisée, — incident fréquent dans l'histoire de tous les gouvernements et n'étant pas de nature à éveiller l'attention des pouvoirs étrangers. C'est dans cet esprit que M. Lincoln avait émis sa proclamation pour l'organisation d'une armée de soixante-quinze mille hommes. Il prit soin, dans ce document, d'assimiler la rébellion à une siniple émeute ; de traiter des Etats souverains de "combinaisons illégales," et de " commander aux personnes organisant ces dites combinaisons, de se disperser et de se retirer dans leurs foyers dans les vingt jours." Mais un document -plus remarquable encore que cette grotesque appréciation d'une guerre qui devait durer quatre ans, allait émaner du cabinet de Washington. Le 4 mai M. Seward, secrétaire d'Etat, adres'sa à M. Dayton, récemment nommé ministre en France, une circulaire dépassant en fausseté et en faiblesse toutes les productions dé ce genre émises pendant la gu.erre. Dans ce document, le secrétaire d'Etat fédéral disait à M. Dayton ([u'il ne pouvait être " trop décidé et trop explicite " dans l'assurance à donner au gouvernement français qu'il n'existait sérieusement aucune idée de dissolution de l'Union, et que
le conflit existant n'était qu'une de ces commotions telles que l'histoire des Etats-Unis en offre plusieurs exemples. M. Seward concluait ainsi: "Dites à M. de Thouvenel, avec l'assurance de la plus haute considération et nos bons sentiments, qu'aucune pensée de dissolution de l'Union, soit par la force ou par la séparation pacifique, n'est jamais entrée dans l'idée d'aucun homme d'Etat honnête de l'Amérique, et qu'il est grand temps qu'elle soit repoussée par les hommes politiques européens.'' Et cependant, au moment même où cette missive était écrite, huit millions des compatriotes de M. Seward avaient formellement prononcé cette dissolution de l'Union, et de tous les points du Sud, envoyaient des armées jusqu'à quelques milles de la capitale fédérale.
L'attitude des gouvernements européens à l'égard de la Confédération paraissait indécise et laissait les esprits dans une certaine anxiété. Le gouvernement britannique et l'Empereur des Français, quoiqu'ayant reconnu les Etats confédérés comme belligérants, avaient proclamé leur stricte neutralité et fermé leurs ports aux navires de guerre et aux corsaires des deux adversaires. En Angleterre, la Chambre des Commîmes avait jngé nécessaire de retarder la discussion au sujet des affaires d'Amérique, en ajournant indéfiniment un bill que M. Gregory avait présenté à ce sujet. Ce représentant cherchait en outre à presser la reconnaissance de la Confédération du Sud par des lettres adressées RU Lond on Times, — lettres d'une force et d'une clarté remarquables, env isageant cette question de reconnaissance sous tous les aspects, et de manière à frapper vivement l'opinion publique, tant en Angleterre qu'en France. Au nombre des raisons sur lesquelles il s'appuyait pour l'admission de la nouvelle république au rang des nations indépendantes, étaient celles-ci : d'abord, un coup mortel donné à la traite, " faite principalement par des vaisseaux partis des ports du Nord et armés par les capitalistes yankees;" amélioration de la condition servile ; accroissement du commerce et préservation de la paix; justes représailles du " tarif Morrill,'' contre lequel le Sud avait protesté et qui était le triomphe scctioimel du Nord, et enfin, appui donné aux droits d'un i)euple qui affirme son indépendance. M. Gregoiy concluait en exprimant sa ferme conviction que les intérêts français et anglais étaient identiques dans cette question américaine, et " que la recon naissance de la Confédération par ces deux grandes nations forcerait le parti belliqueux du Nord à réfléchir, avant de plonger son pays dans le gonftre profond d'une guerre acharnée."
L'affirmation donnée par le gouvernement de Washington que la guerre n'était "qu'une conmrotion dont la durée ne dépasserait pas quatre-vingt-dix jours," fut immédiatement aiîcueillie par le peuple du Nord et donna lieu aux suppositions les plus imaginaires et à des fanfaronnades aiixquelles les terribles événements qui se déroulèrent par
la suite domièreiit un caractère grotesque. Aucun des grands journaux du Nord ne paraissait comprendre l'importance delà lutte qui allait s'ouvrir ; au lieu d'une appréciation saine de la situation à son point de vue réel, ce n'était de tous cotés que déclamations passionnées et ampoulées et i'anfaronnades, telles que la vanité ridicule du penple du Nord était seule capable de produii'c.
La " rébellion " fut persiflée de tous côtés dans un langage l'empli d'expressions mépi'isantes. La Tribune de New-York déclara qu'elle n'était "rien de plus ou de moins que le refuge natui'el de toutes ces tyrannies abjectes, n'ayant que la volonté du mal sans en avoir la puissance, car un mois ne devait pas s'écouler avant qu'on eut commencé l'exécution capitale de tous les traîtres." "Les nations de l'Europe, continuait la Tribune, peuvent être assurées que JefFerson Davis et consorts feront l'ornemeut d'une potenci^ sous les murs de Washington avant le 4 juillet. Nous ne voulons pas d'une justice plus tardive."
Le Ncir-York Tunes donnait son opinion dans des termes vigoureux et pleins de présomption. " Hâtons cette guerre, disait-il ; la "rébellion," pnisque c'est ainsi qu'on la désigne, n'est encore qu'une vipère à l'état embryonnaire. Ne tombons pas dans ime méprise, signalée par Hallam, en confondant une " commotion locale " avec une révolution. Une action unanime et énei'gique y mettra bon ordre avant trente jours. Nous n'avons qu'à envoyei' une colonne de vingt-cinq mille hommes au-delà du Potomac, avec mission de prendre et de brûler Eichniond ; in^e autre colonne de vingt-cinq mille hommes se rendra à Cairo et saisira les dépôts de coton le long du Mississipi ; tandis que les vingt-cinq mille hommes restant des soixante quinze mille mis sur pied par la proclamation de M. Lincoln — demeureront à Washington, — non que l'on ait besoin d'eux sur ce point, mais parce que leurs services ne sont nécessités nulle part."
La Frcss de Philadelphie déclara " qu'aucun homme de sens ne pouvait avoir le moindre doute sur la (in prochaine de la guerre. Ce "beaucoup de bruit pour rien" serait évanoui avant un mois. Le peuple du Nord était tout simplement " invincible." Les rebelles n'étaient qu'une bande de gueux qui s'enfuiraient certainement à l'approche des soldats fédéraux, comme des fétus de paille devant la tempête."
L'Ouest n'était pas moins violent que le Nord ou l'Est, lout aussi présomptueux, et belliqueux au suprême degré. La Tribune de Chicago demanda avec insistance qu'on laissa à l'Ouest seul le soin d'anéantir la rébellion, puisque c'était lui qui était le plus directement intéressé dans la suppression de la rébellion et la libre navigation du Mississipi. " Que l'Est, dit le valeu.reux journal, se retjj-e de la lutte ; cette guerre est celle de l'Ouest. Nous pouvons ))attre les rebelles en deux ou trois ujois au plus. L'Ulinois seul peut vaincre le Sud. Nous demandons instamment à être seuls chargés de cette tâche."
On ne doit pas s'étonner, en voyant ces rodomontades et en se rendant compte de rim2)ressi«n produite sur la multitude par cette espérance d'une gloire facilement conquise, si le recrutement se fit au Nord avec tant de facilités. Aller en guerre pour trois mois, — c'était le terme fixé à l'engagement des volontaires, — paraissait ime excursion de plaisir, pleine d'attraction pour les vagabonds et les repris de justice des grandes villes du Nord. C'est avec de tels éléments que le Nord prétendait réunir une armée invincible dont les exploits, prétendait-on, devaient éclipser tous les biillanls faits d'armes coimus. Plusieurs de ces recrues avaient adopté, pour ajouter à leur apparence terrifiante, le costume de zouaves ; toute une compagnie ainsi affublée avait fait le serment de '•' couper la tête de tous les damnés sécessionistes." Ces manifestations féroces et brutales étaient accueillies avec allégresse par le peuple du Nord, qui voyait toute cette excitation avec un sentiment de satisfaction évident. Si ces aventuriers ainsi recrutés laissaient des traces de violence et occasionnaient de grands désordres partout où ils passaient ; — si les hommes d'Ellsv/orth et de Billy Wilson attaquaient les citoyens paisibles et pillaient les magasins de New- York et de Washington, — on passait avec complaisance sur ces peccadilles ; et dans les villes mêmes où ces outrages avaient été commis, on était tout disposé à les absoudre, car on confondait ces actes sauvages avec la bravoure véritable ; on n'y voyait que de£ preuves d'un courage indomptable et l'on était persuadé que ces hommes, si provocateurs, si belliqueux en face tL citoyens paisibles, seraient de terribles adversaires pour les années du Sud et remporteraient, sans aucun doute, les victoires les })lus brillantes.
Mais ce n'étaient pas seulement les bas fonds sociaux des grandes et vicieuses cités du Nord qui s'agitaient et se ran-geaient sous les dra2)eaux ; les citoyens les plus jmisibles eux-mêmes ne purent résister à la tentation d'entrer en lice et de conquérir leur part de cette facile gloire. La rage martiale débordait partout. L'esprit belliqueux ne se manifestait pas seulement chez les soldats de parade des villes; les populations des campagnes, les artisans de la Nouvelle- Angleterre, les mineurs houillers de la Pennsylvanie se sentaient pris du môme vertige. Le gouverneur Denison, de rOhio, télégraphia à Washington et offrit trente mille hommes au gouvernement. Le gouverneur AYeston, de rindiana, annonçait qu'il pouvait fournir le même nombre. Le gouverneur de la Pennsylvanie, M. Curtin, n'était pas moins libéral dans ses assurances. Le Massachusetts et l'Etat de Ne vv-- York offraient généreusement des hommes et de l'argent pour 'Ua guerre de trois mois."
Si le Nord faisait, de son côté, de telles exhibitions de vanité et de folie, il faut confesser que le Sud, à son tour, n'avait non plus qu'une idée bien imparfaite du caractère et de la durée de la guerre dans laquelle il allait s'engager.
Déjà, au début de la contestation, les chefs du gouvernement confédéré avaient déclaré q^u'il n'y aurait pas de
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guerre ; que le «impie acte Je sécession suffirait pour obtenir du Nord ce qu'on reclamait de lui, et que tout se terminerait d'une manière pacifique. A Charleston, des orateurs exaltés assurèrent qu'il n'y aurait aucun conflit armé, et qu'ils s'engageaient volontiers à Loire tout le sang dans les batailles qui seraient livrées !
Quand le gouvernement confédéré fut installé à Montgomery, l'idée prévalait encore que la sécession avait dans le Nord l'appui de tout un grand parti et qu'il serait impossible aux Républicains noirs de tenter la subjugation du Sud, ayant en face les Etats hostiles, et derrière eux une opposition locale. Cette idée était partagée par M. Davis. On avait d'abord trouvé étrange que dans l'organisation du nouveau gouvernement, il y ait eu si peu d'originalité ; la Constitution confédérée n'apportait que de légères modifications aux routines de Washingtoi>, et les législateurs et les hoinv-ies d'Etat de Montgomery n'avaient produit qu'une imitation servile de l'ancienne Constitution fédérale. On expliqua ce défont d'individualité par le fait que l'ndministration des affixirea de la Confédération était tombée entre les mains d'anciens hommes politiques de Washington ; ceux-ci ne connaissaient rien de mieux que l'ancienne Constitution. Mais il est une exjilication plus exacte. Au fond, on espérait qu'en calquant In constitution de Montgomeiy sur celle des Etats-Unis, et en ajoutant à la première quelques clauses insistant sur son caractère démocratique, on pourrait se concilier l'élément conservateur du Nord, ou, au moins, le rendre neutre dans la lutte. Dans son discours d'inauguration, le président Davis avait spécialement insisté sur ce fait que les Etats sécédés n'avaient qu'à changer les pouvoirs constituants du gouvernement sans en altérer la forme. M. Davis fit une allusion directe à l'espoir que l'on avait alors qu'avec une Constitution calquée sur celle de la primitive Union, et n'en différant que par une explication plus ample de certaines clauses, —annulant ainsi dans l'avenir tout motif de conflit sectionnel, — les Etats du Sud pouvaient espérer d'attirer d'autres Etats à eux et de les conduire à unir leur fortune à celle de la nouvelle Confédération. Cette idée eut alors une si grande vogue que plusieurs journaux contemporains,— entre autres le iVc^y- For/.- Herald, soi-disant ami du Sud, — proposèrent la "reconstruction" de l'Union par l'accession des Etats du Nord à la constitution de Monlgomeiy, en excluant toutefois les Etats de la Nouvelle-Angleterre, qui s'étaient rendus odieux à chacun des partis conservateurs.
Mais à })eine ces naïves espérances d'une association amicale avec les démocrates du Nord s'était-elle évanouie avec la fumée des canons de Sumter, qu'une autre illusion toute aussi funeste s'empara de l'esprit des chefs de la Confédération. Ce fut que la guerre allait être l'apide et que quelques batailles aura'ent raison des ennemis. Cette présomption devint un thème à pompeuses déclamations ; on prétendit que les "Yankees" ne se battraient pas; ces
orateurs à prétentions politiques émirent cette doctrine : qu'une communauté mercantile, dévouée exclusivement au commerce, ne pouvait aspirer à aucune réputation militaire. Cependant, si ces orateurs avaient considéré les austères leçons de l'histoire, ils auraient trouvé que c'étaient précisément ces communautés commerciales qui s'étaient montrées les plus ambitieuses, les plus avides et les plus obstinées des belligérants. Les annales de Carthage, de Venise, de Grênes, de la Hollande et de l'Angleterre en sont des exemples manifestes.
On croyait aussi que le triomphe du Sud serait infailliblement assuré à l'aide de la reconnaissance du nouveau gouvernement par les puissances européennes. "Le coton, disait le Charhston Blercury^ amènerait bientôt l'Angleterre à composition." Il était assez puéril de supposer que la France et l'Angleterre se seraient, de gaieté de cœui-, jetées dans cette conflagration qu'elles jugeaient, avec raison, une des plus grandes dont l'histoire des temps modernes fasse mention. Le président Davis lui-même n'hésita pas à soutenir ce futile argument de la suprématie du " Roi Coton." C'était le comble de la naïveté que de supposer qu'un grand et illustie i)ays, comme l'Angleterre, s'humilierait au point d'avouer sa subordination à la jeune Confédération du Sud, et placerait son orgueil, ses intérêts i")olitiques sous la dépendance d'une simple production agricole de l'Amérique !
Ces trompeuses espérances d'une consécration prochaine de leur indépendance contribua, plus que toute autre raison, à aveugler les Confédérés sur leur véritable situation et à les embarrasser. Les ports du Sud étaient restés ouverts pendant plusieurs mois avant que le blocus décrété par M. Lincoln fut rendu effectif, et cependant on n'avait nullement profité de ce l'etard ; à peine si quelques milliers de petites armes avaient été introduites dans le Sud par cette voie laissée ouverte, quand on eut pu alors faire venir d'Europe tout le matériel de guerre dont on avait besoin. Plusieurs fois, des maichés très avantageux furent offerts au gouvernement, qui les rejeta avec dérision. Les plus belles occasions furent perdues, des avantages immenses furent dédaignés par les autorités confédérées, qui se persuadaient elles-mêmes qu'une simple émission de papier-monnaie et le premier choc donné par les volontaires du Sud feraient cesser toute tentative de subjugation.
Ce serait une théorie curieuse en tous points que celle qui entreprendrait d'expliquer comment les deux belligérants, Nord et Sud, ont montré un tel aveuglement et une telle pauvreté de conception au début de l'immense conflit cpri allait éclater et que Ton pouvait regarder déjà comme inévitable. Comme justification de ces assertions réciproques, on a prétendu que les deux gouvernements et leurs chefs ne faisaient qi>e partager l'opinion populaire de chaque côté, quant à la durée insignifiante de la guerre. Cette excuse est mauvaise ; les hommes placés au pouvoir et dans les premiers postes des gouvernements sont supposés
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avoir une intelligence supérieure à celle de la masse; ils doivent connaître Tart de gouverner et de diriger les hommes ; il faut que souvent ils puissent discerner et apprécier des particularités qui échappent au vulgaire. La pénétration est la première qualité des hommes d'Etat ; parce qu'une populace est aveugle, il ne faut pas que ses chefs le soient. Il est une explication plus exacte de cette aberration qui caractérisait les hommes d'Etat de Washington et de Montgomer}^ au début de la guerre. Au fond, la science iwlitique manquait de part et d'autre ; tout ce que l'on décora de ce nom n'était, en réalité, qu'un démagogisme ingénieux et mouvant, miroir fidèle de l'opinion des masses et sujet à toutes les variations et à toutes les fantaisies de cette opinion populaire. Il paraît presque incroyable que les hommes publics des deux camps aient observé le caractère de la lutte et aient considéré les ressources et le mobile de chacun des belligérants, car l'examen des éléments en conflit montrait, à ne pas s'y méprendre, quelles seraient son immense durée et sa grande extenion.
Il n'est pas hors de propos de placer ici un aperçu sommaire des ressources des Etats-Unis avant les hostilités, et de la manière dont la richesse publique était répartie entre les deux sections.
En 1860, le recensement de la population des Etats-Unis avait donné un total de plus de trente et un million d'habitants. Un immense réseau de chemin de fer, sans égal dans tout l'univers, unissait l'Océan Atlantique à la rivière Missouri ; la plus grande partie de ces voies ferrées avait été construite dans les trente dernières années, car en 1830 les grands lacs n'étaient reliés à la côte que par une ligne isolée. La longueur totale des voies ferrées s'élevait, en 1860, à plus de trente mille milles. Sa marine marchande montrait un tonnage de trente-six millions de tonneaux.
évaluée en argent à quatre mille millions de dollars. Tel était le développement commercial des Etats-Unis. Leurs manufactures étaient par elles-mêmes une source de richesse inappréciable ; elles représentaient une production annuelle de deux mille millions de dollars. Dans le recensement de 1860 on trouve, comme valeur taxée des propriétés dans les trente-quatre Etats de l'Union, la somme fabuleuse de seize mille millions de dollars !
Comme population, manufiictures, améliorations intérieures et lichesse industrielle, le Nord dépassait de beaucoup les Etats du Sud. Sa population était de vingt-trois millions d'habitants ; ceux-ci n'en comptaient que huit millions. Il se trouvait au Noi'd de nombreuses manufactures pouvant suffire à tous les besoins de la paix et de la guerre ; tous les avantages commerciaux étaient de son oÂ)U': ; tous les ports du monde étaient ouverts A ses vais-
seaux ; de tous côtés des forges, des fonderies, des ateliers, étaient en nombre incalculable, ses ressources industrielle^ étaient, comparées à celles du Sud, dans la proportion de cinq cents à un. De plus, les grands marcliés européens étaient ouverts au Nord qui pouvait s'y approvisionner d'armes et de munitions ; comme ressources générales, comme matériel de guerre, le Nord avait tout à sa portée ; dans le monde entier il pouvait recruter des soldats mercenaires, acheter des hommes pour sa cause.
Il est cependant une particularité relative à cette différence de forces productrices qui surprendra peut-être beaucoup de lecteurs et leur fournira matière à sérieuses réflexions sur les dispositions adoptées par la Confédération dans l'emploi de ses ressources, — c'est qu'au commencement de la guerre, le Sud était' plus riche que le Nord en tout ce qui concerne les premières nécessités matérielles. Il suffit de consulter le recensement de 1860 pour se convaincre de cela. La proportion entre la population et la richesse agricole était tout à l'avantage du Sud ; comme bétail, races bovines, ovines et porcines, cette projiortion ôtait de cinq à un pour la population du Sud ; de deux à un pour celle du Nord. La production du blé était au Noixl de six boisseaux pour un habitant; chaque personne Manche du Sud avait la même proportion. Le maïs rapportait dans les Etats du Nord, ving-huit boisseaux par habitant, au Sud, cinquante et un boisseaux par personne blanche, et une moyenne de trente-cinq boisseaux pour toute la population, sans distinction de couleur.
Mais pour contrebalancer cet avantage, le Sud était, au moment du commencement des hostilités, très-pauvre en fabriques d'armes et de matériel de guerre, et en manufactures d'étoffes ; le nombre et l'mportance de ses établissements industriels n'étaient j.as comparables aux immenses ressources de la section rivale. Bientôt après, le blocus empêcha toute communication avec l'extérieur ; il flillut renoncer aux munitions, vêtements et médicaments que le Sud recevait du Nord ou d'Europe. En outre, la Confédération n'avait pas même un noyau de marine, tandis que la force navale du Nord équivalait au moins à une armée de cent mille hommes.
On avait d'abord craint que dans la précipitation avec laquelle le Sud était entré en lice, il ne se trouva presqu'entièrement dépourvu d'armes, tandis que l'ennemi était abondamment approvisionné de matériel et de munitions. Quant à ce qui était de petites armes, ces craintes furent dissipées : M. Floyd, secrétaire de la Guerre sous M. Buchanan, avait, pendy.nt son administration, fait transférer plus de cent mille mousquets dans les arsenaux du Sud. Cette mesure de M. Floyd servit pendant longtemps de thème au Nord pour censurer l'administration de M. Buchanan et accuser son cabinet d(^ ti-ahison. (''■) Quoique
(*) Pendant longtemps on a roproché au secrétaire l^^'loyd dVivoir rraudiilcuHemcnt approvisionné le Siui do cxs niotisquels, et " Hiisluire </« armes vulée-i'' fut répétée à satiété par led pub!icu1iou3 yaukees. 11 est en vérité étrange, — ainsi cpie le remarque M. Buehanan dans une récente justifjca-
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fi'ayant pas en sa possession la quantité d'armes fédérales à laquelle il avait légitimement droit par sa proportion numérique, le Sud n'en trouva pas moins un grand secours dans celles que M. Floyd distribua à ses arsenaux ; sans ces mousquets, les Confédérés eussent été obligés de se battre avec les fusils imparfaits que les Etats ou les citoyens possédaient.
x\ cette immense supériorité de ressources matérielles et d'armements dont le Nord pouvait se prévaloir, le Sud pouvait opposer plusieurs avantages, que des observateurs superficiels pouvaient peut-être ne pas apprécier, mais qui constituaient cependant un des éléments les plus importants dans l'estimation exacte de l'histoire de ce grand conflit. Au Nord l'opinioti des masses était que la supériorité du nombre assurerait aux armées fédérales une force irrésistible et la victoire finale. Mais aux armées, il faut quelque chose de plus que la puissance numérique ; la guerre n'est pas un duel, ni un conflit pesé et réglé par des lois ou une routine établies. Le Sud avait, de son côté, un principe qui affermissait sa position ; il se tenait sur la défensive et pouvait, par conséquent, opposer aux envahisseurs son armée d'abord, le peuple ensuite. De plus, du côté du Sud se trouvait un avantage qui aurait pu à lui seul décider du résultat en sa faveur ; cet avantage qu'aucune force numérique ne pouvait contrebalancer, qu'aucune habileté mili-
taire ne pouvait circonvenir, c'était l'espace. En grand nombre de guerres, cet avantage avait décidé de la victoire. Quand Napoléon I envahit la Russie, en vain gagna-t-il des batailles et atteignit-il le but de sa campagne, l'espace finit par le vaincre ; ce fut cette langue marche de Varsovie à Moscou qui ruina son armée. Quand la Grande-Bretagne tenta de reprendre possession de cette seule partie de l'Amérique qui borde l'Atlantique, l'espace la vainquit ; ses armées prirent les principales villes, New-York, Philadelphie, Charleston, Savannah, Richmond, mais toutes ces victoires n'eurent aucun résultat décisif ; les troupes continentales, dispersées dans les campagnes, étaient aisément réorganisées ; les lignes d'occupation, militaire n'existaient que sur le papier. Bientôt toute velléité de subjugation dut céder devant cet avantage des insurgés, et tout espoir de conquête fut abandonné.
De tous ces grands enseignements de l'histoire, on pouvait conclure avec toute apparence de raison que le Sud, combattant sur son propre sol et pour ses foyers, occupant un territoire de plus de 728,000 milles carrés et ayant des fortifications naturelles dans ses montagnes, ses fleuves et ses marais, remporterait certainement la victoire, quelle que fût la supériorité de nombre et de matériel de l'ennemi,— à " moins que ses chefs ne fussent frappés d'aberration ou que son peuple n'eut perdu toïit sentiment d'abnégation.
lion de sou administration, — de voir à quel point l'opinion publique admet de telles accusations, dénuées qu'elles sont de tout fondeaicnt sérieux tt d'aucune preuve ofBciclle. Voici quels sont les faits de cette histoire " de fraude et de trahison : " En décembre 1859, le secrétaire Floyd avait retiré un cinquième des fusils à pierre et des vieux fusils à percussion qui se trouvaient en trop grand nombre dans l'arsenal de Springûeld, et avait réparti cette fraction dans cinq arsenaux du Sud. Les Etats-Unis avaient alors 500,000 de ces mousquets; 115,000 seulement échurent aux Etats du Sud. Il faut remarquer aus.si que ce transfert d'armes fut fait près d'un u)i avant l'élection de M. Lincoln, et plusieurs mois avant sa nomination de candidat à Chicago. En 18G0, 10,151 carabines et mousquets furent distribués aux milices ; dans ce nombre, les Etais du Sud et du Sud-Ouest n'en reçurent que 2,849, c'est-à-dire un quart à un tiers du nombre toLd. On voit donc que les Etats méridionaux avaient eu moins que la moyenne dea armes dislribuces, au lieu d'avoir la ]>roportion exacte à laquelle ils avaient droit suivant les termes de la loi sur les milices. Et ce sont ces faits si authentiques qve l'on a dénatiuTS au point d'en faire un acte d'accusation , 'contre le secrétaire de la guerre de M. Bnchanan et qui ont fait prétendre "qu'il avait frauduleusement envoyé des armes aux insurges!" Et cependant cette calomnie n'est qu'un exemple enirc mille des faussetés et des mensonges que l'on rencontre à chaque page dans les publications du Nord concernant la dernière guerre.
al 1 1 iu'j V
OPERATrOMS EN VIllG-lNiE.-liETIiEL, llICll MOUNTAIN, ^ANASSAS
TVIA^Ï-JUlLiT^Hrr ÎSOi.
M. Lincoln avait dit, quelqnos semaines après la séces- •sion (le la Virginie, que " bientôt il tiendrait le loup par les oreilles." Par cette image burlesque, l'ancien bûcheron entendait sans doute r()CCU[)ation fédérale d<'S deux grandes voies ayant issue dans l'intérieur de la Virginie : le chemin de fer d'Alexandrie et Orange à Richinond, et l'estuaire de de la rivière James.
Le 24 mai, Alexandrie fut occupée par les Fédéraux ; les troupes virginiennes concentrées dans cette ville l'avaient évacuée et s'étaient repliées sur Manassas Jonction. Cette invasion du territoire virginien se fit à la faveur de la nuit, ot donna lieu à un éjjisode qui ])ut montrer aux agresseurs quelhî était la réception qui leur serait faite partout et qui, en môme temps, illustra la mémoire du premier martyr de la cause du Sud. Un drapeau confédéré était déployé sur un des hôtels de la ville, le Marshall ^Iou.se, dont le propriétaire, M. Jackson, était capitaine d'une compagnie d'artillerie locale. M. Jackson avait formellement déclaré qu'il défendrait les couleurs du Sud, quoiqu'il arrivât, et refusé de se rendre aux avis de ses voisins qui l'engageaient à ne pas faire de son liôtel le point de mire des attaques de l'ennemi ; ce drapeau, en effet, pouvait être vu des fenêtres de la Maison Blanclie, à Washington. Une compagnie de zouaves du feu (Fire Zouaves) à la tête de laquelle se trouvait le colonel Ellswoith, — un protégé de M. Lincoln, — entra dans la ville le 24, au point du jour. Le colonel Ellsworth avait juré qu'il s'emparerait de ce drapeau et s'en ferait un trophée personnel. Il se fit accompagner par une escouade, se rendit à l'hôtel, atteignit au moyen d'une trappe le sommet de l'édifice et enleva le drapeau.
Au moment où il descendait de l'éclielle, il se trouva en face de M. Jackson qui l'attendait, ai'uié d'un fusil à deux coups. "Voici mon trophée !" s'écria EllsAvorth eu déployant son drapeau. "Et vous êtes le mien," répondit Jackson en lui déchargeant son fusil dans la poitrine. Mais le brave Virginien ne survécut pas longtemps à son adversaire ; un des soldats de l'escorte d'Ellsworth lui envoya une balle dans la tête et il fut tu'hevé i)ar la baïonnette d'un autre honmie de l'escouade.
Dana la péninsule virginienne, aux environs de la forteresse Monroe, ily eut, le 10 juin, un combat qui, bien que ne pouvant être placé au rang d'engagement sérieux, n'en fut pas moins ini échec grave et opportun à l'avance des fédéraux dans cette direction. Une colonne ennemie, forte d'environ quatre mille honunes, se dirigea de la forteresse Monroe sur Grreat Bethel, église située sur un chemin à environ neuf milles au sud de Hampton. Le général J. B. Magruder, ayant à peu près dix-huit cents hommes sous son commandement, s'était retranché dans cette position. Le dessein de l'ennemi était d'attaquer les Confédérés de front, pendant qu'une partie de la colonne aurait traversé une petite rivière qui coulait à quelque distance de là ; ce détachement devait assaillir les travaux confédérés par derrière. L'attaque de front fut aisément repoussée, les Fédéraux n'ayant pas osé sortir des bois où ils avaient pris position ; le 1er régiment de la Caroline du Nord ayant reçu l'ordre de les charger, toute la colonne ennemie se disi)ersa avant que ce seul régiment fut arrivé à environ quatre-vingts pas de sa position. Le détachement qui avait traversé la rivière, supposant que les Confédérés étaient
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iouincs, arrivait de son côté en poussant des cris de vicitoire^ lorsqu'une volée de niousciueteric les mit en déroute; le major Winthro]), l'ofFicier commandant, fut tué par un ■soldat de la Caroline du Nord au moment oi^i il faisait de vains efforts poin- ralliei' ses hommes et renouveler l'attaque. Dans cet engagement, les Confédérés n'eurent qu'un liomme tué et sept blessés, tandis que la perte des Fédéraux fut, de leur propre aveu, de trente tués et plus do cent blessés. Le peu d'exi)érience que l'on avait alors de la guerre, tant d'un côté que de l'autre, fit considérer cette affaire de Bétliel connue une grand-e bataille, et les journaux contemporains furent, pendant quelque temps, remplis des détails de cet engagement. L'importance que l'on attacha d'abord à cette affaire insignifiante parait assez curieuse quand on la compare aux grandes scènes de carnage dont la Virginie fut le théâtre quelque temps après [X].
Après le combat de Béthel, il y eut comme un apaisement de l'excitation belliqueuse, mais sous cette apparente inertie, chacun des gouvernements faisait de grands préparatifs en vue do niniveaux événements. Cet intervalle fut aussi mfu(|ué ][%ir des démonstrations significatives de l'opinion publique au Nord. On cessa ])endant quelque temps de ■s'occu})er des préparatifs militaires pour envisager la guerre au ])oiut de vue économique ; l'attention se tourna peu à peu du côté des mesures financières qu'allait avoir à discuter le Congres des Etats du Nord, pour faire face aux exigences militaires. Un(.' grande partie de la presse du Nord parut faire la même diversion, et on put remarquer que son langage baissa d'un ton et devint plus prudent et plus sensé quand elle cessa de prêcher la guerre avec force déclamations, pour })eser mûrement les questions vitales de dettes, taxes, surcharges et pertes de tous genres, résultats que la continuation des hostilités devait infailliblement entraîner.
Quelque temps auparavant, des murmures de mauvais augure, partis des quartiers financiers do New- York, avaient attiré l'attention du gouvernement de Washington; depuis, ces symptômes de mécontentement n'avaient fait que s'accroître et s'affeiinir. Il était question, parmi les capitalistes du Nord, de s'opposer à la continuation de la guene ; de no plus prêter de fonds au Gouvernement ni Faidor dans ses embarras financiers, et d'abattre le programme politique de Washington au moyen de l'omnipotente prépondérance do l'argent et des intérêts commerciaux. Les besoins du gouvernement devenaient réellement effrayants; les frais de la guerre étaient estimés à dix millions do dollars })ar semaine. De plus, le Congrès avait été a2)pelé à décréter une appropriation annuelle pour les dépenses ordinaires et l'inlérêt de la dette, d'au moins cent cinquante
millions de dollars. A part le crédit dont jouissait le gouvernement, — crédit qui lui aurait permis de continuer la guerre pendant quelque temps sans déboursements directs, • il n'était possible de faire face à ce surcroît du budget ([ue par des taxes sur le revenu personnel, imi)ôts sur les spiritueux, etc.
Le. gouvernement du Nord avait les plus sérieuses, raisons de prendre ombrage de ces oppositions financières, Ausirg chercha-t-il à se soustraire à la domination des capitalistes qui se trouvaient sérieusement lésés par la perspective, dès lors pleinement développée, d'une guerre longue et coûteuse. Un conseil de ministres fut tenu ; M. Chase, secrétaire du Trésor, proposa un nouveau plan d'emprunt national ; ce fut de faire un aj)pel direct au pcitplc et de lui demander les moyens d^ poursuivre la guerre. Ce plan fut approuvé par le cabinet, mais au dehors il renc(»ntra une résistance vigoureuse.
Au milieu do tous ces embarras du gouvernement, l'élément belliqueux du Nord, voyant ces tendances à la conclusion de la paix, devint plus violent que jamais et alla jusqu'à accuser les autorités de Washington. Les plus fougueux journaux de New- York demandèrent que le gouvernement fit un vigoureux mouvement militaire avant la réunion du Congrès ; ils accusèrent l'administration de mollesse et d'indécision ; le président Lincoln et sou cabinet furent accusés d'être de connivence avec les "rebelles" et de s'être offerts à négocier la paix. Ces im2)utations haineuses et basses ne s'arrêtèrent pas là ; des personnalités furent mises en jeu. Le Président fut honteusement maltraité pour n'avoir pas rappelé M. Ilarvey, ministre américain à Lisbonne, dont le crime était d'avoir comnuiniqué avec les autorités de la Caroline du Sud pendant l'administration de M. Buchanan. Le général Scott, qui avait sacrifié à la cause du Nord ce qui lui restait d'années et l'honneur de sa longue carrière, ne fut pas éj)argné ; un vil pamphlétaire l'accusa d'avoir offert une prime à la " trahison " en nommant au grade de lieutenant-colonel le major Eniory, du Maryland, qui avait résigné son commandement sur la frontière indienne.
Ces clameurs discordantes, quoique n'ayant qu'une importance insignifiante en ce qui concernait personnellement l'administration, n'en étaient pas moins un indice des troubles sérieux qui pouvaient surgir ultérieurement pendant la poursuite de la guerre. Elles étaient une ^ireuve que la résolutioir des populations pui.ssantes et fanatisées du Nord était de 2)ousser la guerre au-delà du but fixé par le gouvernement et d'empêcher toute cessation d'hostilités avant l'extirpation ou l'abolition de l'esclavage au Sud, Ce sentiment devint peu à peu dominant et impérieux, La guerre
(X) I.cs iurccs fédérales étaient sous le coinmandemcut du major-général Benjamin F. Butler, du Massachusetts. Cette campagne de la Péninsule, quoique faite sur uiîc cebelle rcirtreiiite, n'en est pas moins une des plus remarquables de la guerre, tant par les prodiges de valeur accomplis parla petite armée de Magruder que par l'adresse avec laquelle celui-ci, par des marches continuelles, trompa continuellement l'ennemi sur sa force numérique. C'est daus une do ces cscannouchcs que fut tué le lieutenant-colonel Ch. D. Dreux, de la Nouvelle-Orléans. [N. du trad.)
sans l'extinction de l'esclavage fut considéré comme une farce, et dans l'esprit des fanatiques le but primitif de la coercition, c'est-à-dire le maintien de l'Union, fut changé en une croisade pour les " droits de l'humanité."
Tout portait à croire que la Virginie serait choisie par les l)clligér*,nts comme le champ clos où les i)remicres grandes batailles seraient livrées. Ce fut, en effet, dans cette vaste et brillante arène qu'eurent lieu ces immenses scènes de carnage où tout ce que deux grands peui)les avaient pu amasser de richesses et de puissance pendant de longues années de prospérité, fut converti en une gigantesque et effrayante hécatombe. Cette noble Virginie, dont le nom seul était un symbole d'honneur et de courage, fut le théâtre des plus grande péripéties de cette lutte pour les libertés, ou au moins pour Vindôpcndancc de huit millions d'hommes. *
Sur la ligne du Potomac, le général Scott avait concentré une des plus grandes armées qui aient jamais été vues en Amérique. Rien n'avait été négligé dans l'organisation de l'armée ; comme force numérique, elle nc'laissait rien à désirer ; son artillerie était la meilleure du monde. Toutes les troupes régulières cantonnées à l'est des Montagnes Rocheuses et qui, depuis le mois de février, avaient été rappelées de la forteresse Monroe, de St-Louis et des casernes Jefferson, avait ajouté un renfort de quelques milliers d'hommes aux légions de volontaires rassemblées sur les rives du Potomac. D'après des sources officielles, l'armée fédérale entrant en campagne se composait de cinquante-cinq régiments de volontaires, huit compagnies d'infanterie régulière des Etats-Unis, quatre de soldats de marine, neuf de cavalerie régulière et douze batteries ayant quarante-neuf canons. Cette armée était placée sous le commandement du général Mac Dowell, qui avait alors la réputation d'être le meilleur stratégiste et le , premier général du Nord. Sa gloire et sa popularité yanhe ne deva:«jt pas être de longue durée.
Les préparatifs de campagne du côté des Confédérés, pour avoir moins d'extension, n'en témoignaient .pas moins d'une activité égale. Au commencement de juin, le général Beauregard s'était concerté à Richmond avec le président Duvis et le général Lee, Au moyen da courriers, le général Johnston, alors commandant les forces confédérées dans le voisinage de Harper's Ferry, avait pu aussi fréquemment
communiquer avec eux. La décision prise par ce conseil fut qu'une armée, «ommandée par le général Beauregard, se concentrerait à la jonction du chemin de fer du col de Manassas et dans le voisinage immédiat (XI) ; les opérations défensives devaient embrasser la vallée de la Shenandoah et la Virginie septentrionale. La position assignée à l'armée du général Beauregard était excessivement forte ; dans tout l'Etat de la" Virginie, il n'y avait probablement pas de point mieux approprié à une opération défensive. Manassas se trouve à peu près à mi-chemin de la crête des Montagnes Bleues (Bhie Ridges) et de la rive du bas Potomac, audessous d'Alexandrie ; à droite, la rivière Occoquan arrose une contrée boisée ; du côté opposé se déroule une série de plateaux se dominant successivement et aboutissant à une région rude et montagneuse qu'une armée ne peut traverser qu'avec les plus grandes difficultés. L'armée de Beauregard commandait toute la contrée intermédiaire d'une foçon si complète qu'il était impossible de la tourner. Un petit cours d'eau, le Bull Run, traversait la position choisie par notre armée, dans la direction de l'ouest à l'est jusqu'à son embouchure dans la rivière Occoquan, à environ douze milles du Potomac, après avoir arrosé un territoire assez étendu depuis sa source dans les montagnes de Bull Run jusqu'à son confluent. Au ' gué Mitchell (Mitchells' Ford) le Bull Run coule à peu près à distance égale (six milles) de Centreville et de Manassas. Cette rivière offre plusieurs autres endroits guéables, mais où les rives sont escarpées et abruptes. .
Le général Beauregard rayonnait encore de la gloire de Suinter. Une courte biographie de cet officier, qui fut en réalité l'homme le plus remarquable de cette première période de la guerre, sera lue avec intérêt. Le général Beauregard avait alors quarante-cinq ans ; sa famille, d'origine française, avait émigré en Louisiane sous le règne de Louis XV. En 1838, il avait gradué à West Point, — second dans une classe de quarante-cinq élèves. Quand la guerre *du Mexique éclata, il partit avec le grade de lieutenant et conquit deux brevets dans cette campagne: le second Télevait au grade de major. Le gouvernement le chargea ensuite de la construction de quelques édifices publics à la Nouvelle-Orléans, et des fortifications situées près de l'embouchure du Mississipi. Au commencement de l'année 1861, il fut nommé surintendant de l'Ecole militaire
XI) Ceci est une erreur qu'il importe de l'clevcr. Aucun plan de caiiipagc ne fut discuté dans l'entrevue dont parle l'auteur ou dans aucun conseil Siuljséqucnt, excepté celui proposé au Président par le général Beauregard, le 14 juillet, par l'entremise d'un de ses aidcs-dc-canip volontaires, le colonel James Chesnut, de la Caroline du 8ud. Ce plan fut d'abord rejeté par le Président, après consultation avec le Secrétaire de la Cucrre et les généraux Conpcr et Lcc, et ce ne fut que dans la matinée du 1 7 juillet, après que les Fédéraux curent repoussés les piquets du général Bonliaui à Fairfa.x Court House, que ce plan du général Beauregard, — consistant à concentrer l'année du général Johnston qui se trouvait à Winchester, à une distance d'environ quatre-vingt-dix milles dans la direction du Nord-Ouest, et les troupes du général no!mes,'eampées à Acquia Creek, sur le Potomac, à environ ircnte milles au Sud-Est, — fut adoi:>té par lu Président. II est évident qu'il était alors trop tard pour clfectuer cette concentration indispensable c'cs force."? confédérées, et si ce n'eût été l'avance circonspecte de l'armée de Mac Dowell et l'échee qu'elle reçut le 18 juillet au gué Blaekburn, sur le Bull Run,— cette concentration n'eut pu avoir lieu et l'armée du général Beauregard eut été repousséc ou détruite ; le? forces des généraux Johnston et Holmes prises en flanc et en arrière ; In route (Je P^ieiin-ionf^, Ouverte mx Kédérjiux, et la Confédération ariP^iPtic après quelques soiii^ip.es ^V?^,'-^kiicc. {N.du trad.) .
HISTOIRE DE LA GUERKE DES CONFÉDÉRÉS
de West Point, mais cette nomination fut révoquée moins de quarante-huit heures après par le prôiàidcnt Buchanan pour la raison puérile, dit-on, que son beau-frère, le sénateur Siidcll, avait prononcé un discours sécessioniste à Washington (XII). Quoique temps après, le major 'Beauregard quitta le service des Etats-Unis et fut nommé par le gouverneur Moore, de la Louisiane, colonel du génie dans l'armée provisoire du Sud ; c'est de la, comme on l'a vu plus haut, que le président Davis l'avait appelé à la défense de Charleston (XIII).
Le général Beaurcgard était singulièrement })assioné pour la cause qu'il servait. Il détestait et mé[)risait les " yankees." Vers le commencement do la guerre, il avait écrit quelques lettres raillant la puissance de l'ennemi. Il affirmait constamment que le Sud aurait facilement raison de son adversaire, " n'eut-il que des armes très inférieures; " l'armée que le général Scott rassemblait sur les limites de la Virginie n'était "qu'une populace armée sous un prétexte mensonger, pour une cause injuste, et commandée par un octogénaiie." (XIV).
L'extérieur et le caractère du général Beaurcgard ne doivent pas échapper à l'attention de l'historien. Sa taille, audessous de la moyenne, ses cheveux })rématuiément blanchis, son teint brun, son air concentré, ses manières austères, mais non froides, et éloignant toute familiarité, en font un type français sans la vivacité naturelle à ce caractère. Le o-énéral Bcauregard avait une ardeur et une activité sans égales, et une force de volonté indomptable. Ses
idées chevaleresques étaient quelque peu exagérées ; il avait livré sa première bataille avec un échange de courtoisies qui fit dire à un Français, à Paris : '■'■ Quelles façons chevaleresques I O71 voit que vous avez 'profité, vous autres Américains, de notre exemple. Ce général Beaurcgard porte un nom français I " (XV).
Il n'est pas étonnant que le général Beaurcgard, ayant la gloire d'avoir remporté la première victoire de la guerre, et tout l'attrait des manières et d'un nom étrano-ers, soit devenu un des officiers les plus admirés de la première période de la guerre ; aussi recevait-il constamment des marques de sympathies, sous forme de lettres, de bouquets ou de drapeaux. Sa table de camp contenait, au milieji des cartes et des plans, les Heurs les plus rares. Peut-être y avait-il un peu d'ostcnitation dans ces futilités au milieu^de l'austérité de la vie ndli taire, mais le général Bcauregard Jiviiit trop de force de caractère pour se laisser éblouir 2>!^i' ces flatteries, dangereuses surtout lorsque, dans la bouche des femmes, elles s'adressent à ceux qui se proposent un grand but et sur qui pèse une inuîiense responsabilité.
L'armée que le général Beaurcgard commandait alors dans la Virginie septentrionale était connue sous le nom d'armée du Potomac. Vers la fin do juillet, son eifectif était de 21,833 hommes et vingt-neuf canons [XVI] ; à sa [)ortée se trouvait l'armée de la Shenandoah, forte de prè> de neuf mille hommes.
Cette dernière armée était coumiandée par le général virginien Joseph Eggleslon Johnston, lequel s'était distin-
(XI 1) Cette r.oniiiialiou ue fut révoquée que deux mois après qu'elle eût été signée et plusieurs jours après que le gênerai IJeaurogur.l lut entre en fonelioHS comme commandant de l'Académie Militaire. (iV. du fiviL)
(XIU) Le colonel J'eauregard refusu le grade de colonel du génie que lui oHVait le gouverneur Moore, de la Louisiane, parce que lu nrjjor Dra,""-
ancien oflicicr de l'armée des Etats-Unis rcceinmcnt établi eu Louisiane, où il exploitait une plantation, — avait été nommé brigadicr-'j-éneral commandant les troupes de l'Ktal malgré le di-oit ([u'avait le colonel Bcauregard h ce grade. Celui-ci n'en offrit pas moins ses scrvice3 ;i son Etat, mai^ sans rommission et sans réiniuiéintioii. (Voir note lit, page 43.) — [N. du Irad.)
(XIV) L'auteur doit n'avoir qu'une connaissance très imparfaite de la nature liumuine et des graves circonstances dans lescpaelles se trouvait h pays, pour no pas avoir compris que les ordres du jour étaient conçus dans de tels terme?, dans le but de dissiper la funeste impression alors existante, — cpic l'armée régulière des Etats-Unis était restée dans les rangs des Fédéraux, et que la milice et les volontaires du .Sud n'auraient pas été capables de tmiir tète ù. celte armée que l'on er.oyait formée des vétérans delà guerre du Mexique et commandée par ce soi-disant grand capitaii'.o — le général Scott.
Il est facile de voir que l'auteur, oliéissant trop ;ï ses propres scntim cnts, fait souvent de Thistoiro i)lutùt en journaliste qu'en historien, et porte un jugement très erroné et très injuste fur le caractère et les actes d'un, de? plus illustres (ils du Sud, — le général Ijeaureganl. 11 y a evideninu'nt dans SCS appréciations, un parti pris qui le porte non-seulement à torturer le sens des paroles et des actes du général louisianais i)oe.r y trouver un côté vulnérable, mais aussi à juger sous un faux jour son caractère et va personnalité. [N. du Irad.)
(XV) L'auteur fait du général Bcauregard mi portrait dont l'exactitude laisse bcnucoup à désirer et qui se contredit de lui-même ; sa '■ bruscuurie '' et son " manque de vivacité " se concilient fort peu avec "l'activité sans égale" et "l'exagération d'esprit de chevalerie" que M. l'ollard luiinéme lui accorde quelques lignes plus loin. P]n réalité, le général Beaurcgard porte, dans toute sa personne, un cachet do distinction qui révèle à la fois l'homme supérieur et le soldat discipline par la haute idée du devoir et de l'honneur. Sa réserve et sa modestie, que .M. PoUard inler[)rète en " manières froides et concentrées," sont un des côtés les plus remarquables de son caractère essentiellement digne et courtois.
L'auteur qualifie " d'exagérés" les sentiments chevaleresques du général Bcauregard loi-s de sa première bataille (Sumter), Cette accusation tombe d'elle-même. La courtoisie n'est déplacée dans aucun cas, et elle l'était moins que jamais alors que la guerre ne faisait que commencer et qu'on ne pou. vait prévoir le caractère a-frocc que lui donnèrent plus tard les envahisseurs.
Plus loin, l'auteur semble faire un reproche au général Bcauregard "d'avoir sa tal)le constamment couverte de l'cu;s et de bouquets." La puérilité d'une telle allégation repousse d'elle-même tout examen sérieux. {N. du Irad.)
(XVI) Le 18 juillet, à la bataille do Bull Rup, rarniéc du Potomac uc comptait pas plus de IG.CuH) lioniuioSjCt 1-j 21 juillet, h Maiwssas ]SM'û |i()îTin]cs de tov,to? ariiicg, (N, dn tnulA
f'ué dans la guerre contre le Mexique et kc trouvait, au coniniencementi des liostilités, à la tète du commissariat de l'armée des Etats-Unis, avec le lang de brigadier-gônOral. 11 est indiK})en,sable de faire un rétiumé succinct de ses opérations dans la vallée de la Slicnandoali, car elles se rattachent indissolublement à la première campagne du Po(oniac et sont le prélude de la grande bataille du 21 juillet.
Vers la fin do mai, le général Jolmston assuma le commandement de l'armée de la Slicnandoali. Aprrs avoii» .icconnii d'une manière complète Ilarper's Ferry et le voisinage, il fut convaincu que cette place n'était pas tenable ; en conséquence, il se déterminii à fiijo le venir ses troupes à Winchester. A cenjc^ment le général Pattcrson, à la tête d'un cor})s considérable rassemblé du Maryland l't de la Pennsylvanie, «entrait sur le territoire viiginien a.vec l'intention, sup])Osait-on, de se joindre d;ins la vallée do la Shenandoah au général McClellan, alors airivant de la Virginie occidentale et se <lirigeant sur Winchester. Dans le but d'empêcher cette jonction, le général Johnston abandonna llar2)er's Ferry, le 13 juin, après avoir brûlé le jjont du chemin de fer et ceux des bâtiments ({ui pouvaient être les plus utiles aux opérations de l'ennemi.
Les Confédérés se retirèrent donc sur Winchester. A peine y étaient-ils arrivés, (pi'ils furent informés que l'ennemi s'avançait encore ; le général Jackson, — depuis l'immortel " Stonewall," — se rendit avec sa brigade dans le voisinage de Martinsburg, pour aider la cavalerie de Stuart à détruire le chemin de fer de Baltimore à l'Ohio et arrêter ainsi les mouvements de l'ennemi. Le 2 juillet, cependant, les troupes de Pattcrson jéussirent à traverser le Potomac à Williamsport, ayant de l'eau à, mi-corps. Jackson retraita sous le feu roulant de l'ennemi^ dans la direction de Falling Waters, sur la grande route de Martinsburg. Un détachement de Fédéraux fut envoyé en reconnaissance et rencontra los troupes de Jackson en ligne de bataille, avec quatre pièces de canon })lacécs sur le chemin et pointées dans la direction de l'ennemi. Pendant une demi-heure, Jackson réussit à uîaintenir sa position, mais à la fin, se trouvant sur le point d'ôtie j)ris en flanc, il céda et se retira lentement, n'ayant perdu qu'un honinie et ayant fait quarante-cinq prisonniers à l'ennemi.
Jackson ayant rejoint à Winchester le corps d'armée principal de Johnston, les ti'oupes fédérales du général Pattcrson se re}>liôrent sur la rivière. Le but de ce général paraît n'avoir été que do f lire une série do feintes pour retenir Johnston dans la vallée de la Shenandoah, et prévenir sa jonction avec les forces de Beauregard. Mais Johnston devina son dessein, retourna la ruse contre lui, trompa complètement Pattcrson, et son mouvement de feinte, sui)éricurciuent exécuté, trompa l'ennemi jusqu'au dernier moment.
Mais tandis que Johnston tenait ainsi en échec la colonne de Pattcrson à la tête de la vallée de la Shenandoah, un événement grave, — désastre assez important pour la cause
confédérée, — s'accomplissaié dans la Virginie du Nord- Ouest, sur le versant occidental des monts Alleghany - contrée dont le gouvernement fédéral avait résolu de s'emparer et d'en faire nue base d'opérations pour l'envahissement de ,'a vallée de la Virginie et des riches comtés du sud-est de l'Etat.
AFFAUIE DE EICII MOUNTAIN.
Ce fut le corps d'armée du général George B. Mac Clellan qui fut chargé d'occuper cette région. Déjà quelques régiments avancés avaient pénétré dans l'intérieur par la ligne do chemin de fer de Baltimore à Ohio ; puis, après avoir repoussé un petit détachement confédéré à Philippi, occupé cette ville et celle de Grafton, avait poussé plus loin encore et traversé tout le i)ays depuis Whecling et la rivière Ohio jusqu'à Buckhannon, comté d'Upshur. De là, le général Mac Clellan devait se diriger sur Beverlcy dans le but de tomber sur les derrières du général Garnett qui avait été appelé au commandement des forces confédérées dans la Virginie du Nord-Ouest, et s'était fortement retranché à Rich Mountain, dans le comté de Randolph.
La disposition inhabile des forces confédérées et leur disproportion numérique décida du succès en faveur de l'ennemi. Les troupes sous le commandement du général Garnett se composaient de moins de cinq mille hommes d'infanterie, avec dix pièces d'artillerie et quatre compagnies de cavalerie. Ces forces occupaient le voisinage immédiat de Rich Mountain. .Le colonel Pegram tenait la montagne avec un détachement d'environ seize cents hommes et quelques pièces d'artillerie. Sur le versant d'une colline, — Laurel Hill, — le général Garnett s'était retranché avec trois mille hommes d'infanterie, six pièces d'artillerie et trois compagnies de cavalerie,.
Les plans de l'ennemi devaient le conduire à un succès complet. Le général Rosecrans, avec une colonne fédérale d'environ huit mille hommes devait, par une marche ardue à travers les montagnes, gagner la gauche de Pegram, tandis que Mac Clellan attaquerait de front avec cinq mille hommes et de l'artillerie. Le 11 juillet, avant l'aube, la colonne de Rosecranz se mit en mouvement. Le chemin des montagnes était excessivement difficile, le temps incertain ; à une pluie torrentielle succéda une chaleur accablante. Malgré tous ces obstacles, joints à ceux qu'offrait une marche à ti'avers des ravinSj des épais buissons de lauriers, des pierres roulant sous les pieds des soldats, et des mottes de terre amollies par la pluie, — les Fédéraux atteignirent la montagne. Au moment où ils s'avançaient dans une forêt, l'artillerie confédérée, postée sur le sommet do la montagne, ouvrit le feu sur eux, mais sans beaucoup d'effet, les Fédéraux étant protégés par les arbres et les buissons. Après un feu de tirailleurs bien nourri, les troupes de Rosecrans contournèrent le flanc des Confédérés dans le but de les cerner. Se crouvant en face d'une armée de cinq mille
hommes et pris en arrière par une colonne forte d-c trois mille, le colonel Pegram chcrclia à s'échapper avec sa troupe, après avoir subi une légère perte. Six compagnies d'infanterie roussirent à se j'otii'er ; le l'cstc dut se rendre prisonniers de )jjuerre.
Aussitôt que le général Gaineit connut le résultat do renga":ement de Rich Mountain, il se détermina à évacuer Laurel Ilill et à se retirer à Huttonsville, par la route de Beverley. Maiff le chemin entre Rich Mountain et ce dernier point ayant été laissé libre à l'ennemi, le général Garnett se vit contraint de letraitcr par des sentiers montagneux dans la direction du comté de liardv. Cette retraite fut pénible ; l'ennemi harcelait sans cesse l'arrière-garde de la petite armée confédérée. A l'un des gués de la rivière Little Cheat, quatre compagnies géorgiennes furent coupées et le général Garnett lui-même fut tué par un des tirailleurs de l'ennemi.
Les résultats de l'engagement sur la montagne et do la poursuite des vaincus n'accusèrent pas un chiffre de pertes considérables du côte des Confédérés, — probablement cent tués m\\ blessés environ, — mais toute leur artillerie fat prise, un millier d'hommes furent faits prisonniers, et tout le bagage dont on s'était servi pour protéger le chemin contre l'artillerie ennemie fut presque entièrement perdu.
Mais ce premier désastre des Confédérés allait bientôt être compense sur un autre point par une des plus dramatiques et des plus décisives victoires de cette guerre ; c'est de ce côte que l'ordre chronologique des évén-emcnts ramène maintenant le récit de l'historien.
Le 18 juillet, une dépêche apprit au -général Johnston, à Winchester, que la grande armée du Nord s'avançait sur Manassas. L'ordre lui fut donné de joindre invmédiatemcnt son armée à celle du général Beauregard, si, dans son jugement, un tel mouvement était opportun.
Cette " Grande Armée," — nom (pie lui donnaient les journaux du Nord, — s'était enfin mise en mouvement; à l'impatience du peuple du Nord succédèrent les clameurs et les enthousiasmes anticipés : la victoire était certaine. Le "En avant sur Richmond ! " devint le mot d'ordre de la presse pendant des semaines entières ; an Congrès fédéral les partis, extrêmes insistaient aussi sur une avance immédiate. On pensait qu'on ne rencontrerait que bien peu de difficultés à pénétrer dans l'intérieui' et à planter le drapeau étoile sur la place du Capitoh; de Richmond. Cette croyance était si répandue que beaucoup de gens s'étonnèrent que le général Scott, — dirigeant à Washing-
ton les opérations de la campagne, — n'eut pas encore étendu la main pour saisir le prix que l'on croyait à sa portée, compléter ainsi sa réputation et terminer la guerre d'un seul coup. Enfin, la nouvelle arriva à Washington que la Grande Armée allait se mouvoir et que Richmond serait infailliblement pris dans les dix jours. Déjà on se réjouissait à l'avance du succès, et la perspective de l'entrée triomphale des Fédéraux à Richmond remplissait tous les cœurs d'allégresse. On prépara des charretées de paniers de Champagne pour célébrer dignement l'issue heureuse delà première grande bataille ; on imprima et dis tribua des billets pour un grand bal de réjouissance qui devait être donné à Richmond. Un grand nombre de visiteurs, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de femmes d'une moralité douteuse, s'empressèrent d'aller voir les " courses de Manassas," et bientôt l'armée de Mac Dowell eut toute une arrière-garde de populace indécente, désireuse de voir la défaite des rebelles. Une telle exhibition do haine, d'exaltation et de funèbre curiosité n'a pas de parallèle dans l'histoire du monde civilisé.
BATAILLE DE MANASSAS
Ce grand fait d'armes fut précédé par un combat qui, quoique prévu, eut une certaine importance. Le 18 juillet, l'ennemi fit une démonstration avec de l'artillerie sur le front de la brigade du général Bordiam [XVII], qui tenait les approches du gué Mitchell. Au môme moment une forte colonne d'infanterie, avec d(.'s détachements de cavalerie et d'artillerie, avançait sur le gué Blackbui'u, gardé par la brigade du général Longstreet. Avant de faire entrer l'infanterie en ligne l'ennemi canonna les Confédérés peiulant une demi-heure, avec des pièces d'artillerie rayées ; puis trois mille honnnes d'infanterie assaillirent les positions confédérées. Deux fois ils furent repoussés par les tirailleurs et la réserve do Longstreet. Ce dernier, qui n'avait sous ses ordres qu'environ douze cents hommes, venait d'être renforcé par deux régiments d'infanterie et deux pièces d'artillerie. Le passage du Bull Run étant ainsi rendu impossible à l'ennemi, sa fusillade cessa bientôt : l'artillerie seule continua de jouer. Peu à peu, le feu diminua ; les Fédéraux se retirèrent en désordre, en laissant soixante morts sur le champ de bataille. La perte dos Confédérés fut de ((uin/.e tués et cinquanle-trois blessés.
Quel que fut le caractère do ce combat, que l'ennemi représenta comme une simple "reconnaissance en force,"
(XVIT) L'oniicmi fit 3:1 première (lenioiistration sur t' IVont, (le la brigade Boiiham, le 17 juillet, à Fairfax Court Mouso, à environ douze jnille.^ de Manassas. Quelques joiins auparavant le général Beauregard, dans l'évcntualilé d'une avance do Mac Dowell, avait donné au général Bonham des instrnetions piïci.'^eR f^ur la manière dont il devait engager l'action et attirer l'ennemi sur les gués Mitchell cl Blackbnrn, — points les plus forts de la ligne du Bull Ruii, L'avantage de cotte position aurait pcrmi-ii aux lC,r>Of> hommes du général I5eauregard de tenir en échec l'armée de Mac Dowell, forte de 45,000 hommes, jusqu'à ce que les forces de Johnston et de IFolmes eussent pu opérer leur concentration et le renforcer, suivant le plan proposé par le général Beauregard au président Davis, et d'abord refusé par ce dernier L'ordre de concentration ne fut reçu par le général Beauregard que ce même jour, 17 juillet, à midi, et après qu'il eut informé le Président, par le télégraphe, cjne l'ennemi avait ftut son apparition à Fairfax Court House. (A*. (/. t.)
LA CAUSE PEËDÛE
on vit bien qu'il n'était que le prélude d'une importante bataille ; le duel d'artillerie qui avait terminé Ip combat démontra que les Confédérés pouvaient avoir toute confiance dans cette arme. Deux jours se passèrent cependant sans événement important; mais, dans la nuit du 20 juillet, on acquit la certitude que l'ennemi se mettait en mouvement. Les lumières qui avoisinaient la position de l'ennemi près de Centreville disparurent vers minuit ; les avant-postes confédérés purent entendre le bruit étouffé d'une forte colonne se mettant en marche dans la direction de Stone Bridge, où était postée l'extrême gauche de l'armée de Beauregard. On pouvait entendre distinctement les hennissements des chevaux et le bruit des wagons sur la route ; les commandements mêmes étaient perceptibles.
Enfin le 21 juillet, — un dimanche, — le soleil se leva sur une radieuse journée d'été. Les décharges successives d'artillerie annoncèrent bientôt que les deux armées se mettaient en mouvement. La fumée des pièces de canon s'élevait lentement dans les airs. Les armes étincelantes reluisant au soleil ajoutaient à la magnifique splendeur de ce spectacle. A l'ouest, dans le lointain, la sombre arête des Montagnes Bleues fermait cet amphithéâtre connu sous le nom de plaine de Manassas.
La veille de la bataille, le général Beauregard avait décidé de prendre l'offensive. Le général Johnston était arrivé pendant la journée avec une partie seulement de l'armée de la Shenandoah ; par suite du manque des moyens de transport, cinq mille hommes de cette armée avaient été laissés en arrière sur la ligne du chemin de fer. Il fut décidé que les deux forces qui, réunies, comptaient moins de trente mille honunes de toutes armes, se joindraient sur la ligne du Bull Run et, de là, avanceraient sur l'ennemi avant que Patterson ait pu opérer sa jonction avec les troupes de Mac Dowell, que l'on attendait à chaque instant. Mais ce plan fut entièrement changé par les péripéties de la bataille.
L'armée confédérée se composait de huit brigades, occupant une longueur de huit à dix milles sur la ligne défen- ■sive du Bull Bun. La droite de l'armée était beaucoup plue forte que l'aile gauche, 'comme position et comme nombre ; cette aile gauche, en effet, ne se composait que d'un régiment et un bataillon, postés à Stone Bridge, et placés sous le commandement du colonel Evans. Le commandant fédéral, Mac Dowell, avait décidé que la picmièrc division de son armée, commandée par le général Tyler, prendrait position près de Stone Bridge et simulerait une attaque sur ce point, tandis que les deuxième et troisième divisions, suivant des chemins que les Confédérés avaient laissés libres, traverseraient la rivière et effectueraient ainsi une jonction de trois formidables divisions qui seraient ensuite lancées sur les forces confédérées disséminées le long du courant, sur une longueur de huit milles, et dis-
persées de manière à rendre impossible pour elles tout mouvement d'ensemble.
Quelques instants après le lever du soleil, l'ennemi ouvrit un faible feu d'artillerie sur la position d'Evans à Stone Bridge. Pendant une heure cette canonnade continua, tandis que le gros des troupes ennemies se dirigeait sur le Bull Run pour le traverser à deux milles environ au-dessus de l'aile gauche confédérée. S'apercevant, à sa^rande surprise, que l'ennemi avait traversé la rivière au-dessus de lui, le colonel Evans recula ; les troupes ennemies, en nombre apparemment supéi'ieur, avaient pris les Confédérés en flanc et les serraient de près. Déjà on pouvait croire la journée perdue pour le Sud ; ce mot tcnible du vocabulaire militaire— ''flanqué" — peut être employé ici dans toute sa fatale énergie.
Cependant le colonel Evans qui tenait la position de Stone Bridge au moment de la feinte de Tennemi, avait pu découvrir la nature de cette démonstration à temps pour former une nouvelle ligne de bataille au moment où l'ennemi sortait xl'une forêt, où il avait à grand peine suivi un chemin tortueux et impraticable. Mais la colonne qui avait traversé le Bull Run se composait de plus de seize mille hommes de toutes armes ; le colonel Evans n'avait que onze compagnies et deux pièces de campagne ; le général Bee arriva .à son secours avec quelques troupes de la Gréorgie, de l'Alabama et du Mississipi ; cette addition portait la force confédérée à cinq régiments et six pièces d'artillerie. Ce petit corjjs d'armée était tout ce qui séparait en ce moment les seize raille Fédéraux de la victoire. Cette héroïque résistance de la petite armée confédérée, qui pendant une heure supporta tout le poids de la bataille, tint réellement du prodige, et pendant longtemps on ne crut imïi à la faiblesse de leur nombre. Et cependant rien n'était plus vrai. Plus tard, à Richmond, les chefs militaires convinrent que les Confédérés avaient été battus, mais que l'inexpérience que l'on avait alors de la guerre fit " qu'ils ne le surent pas."
Ecrasés par le nomljre, les corps réunis de Bee et d'Evans lâchèrent pied : le général Bee ordonna la retraite ; les troupes confédérées se retirèrent lentement. Il y eut d'abord quelque confusion dans les rangs, mais sans désordre.; à chaque pas les troupes s'arrêtaient, et, par. une fusillade bien nourrie, contenaient les colonnes ennemies qui l'assaillaient par le flanc. L'ennemi était de cinq fois plus nombreux que la colonne confédérée et s'avançait toujours. Il crut que la journée était gagnée ; la nouvelle de la victoire arriva bientôt à l'aiiièrc de l'armée, et de là, le télégraphe la transmit aux grandes villes du Nord. Vers midi, Washington était déjà dans toute la joie du triomphe.
Le général Bee avait le coup d'œil d'un soldat.; il vit la gravité de la situation. ]ja conviction que la journée était perdue l'accabla d'abord. Re])oussé à l'arrière de Robinson liouse, il rencontra le général Jackson avec sa brigade, forte de cinq régiments : Jackson, — l'homme qui depuis
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ce jour ne faillit jamais au moment ojjportun et que l'on vit toujours^ au plus fort du combat, convertir une défaite en victoire, — arrivait à son secours. Le général Bee s'élança vers le commandant virginien, dont la figure étrange, le calme et le sang-froid étaient si remarquables, et lui dit douloureusement: "Général, ils nous repoussent!" '^Eh bien ! répondit Jackson, à la baïonnette ! " Ces mots ranimèrent tout le monde. Le général Bee se tourna vers ses troupes exténuées de fatigue et s'écria : " Voyez; Jackson et ses Virginiens ; ils se maintiennent comme un raur de pierre (« stone loall). Soyons déterminés à mourir et nous vaincrons ! "
Pendant ce temps les deux chefs confédérés, les généraux Beauregard et Johuston, se trouvaient à quatre milles de l'action. Le général Beauregard se trouvait ce jour-là engagé dans une série d'erreurs telles qu'on eu vit larement sur un seul champ de bataille [XVIII]. Dans l'ignorance des plans de l'ennemi, il avait dis})ersé toute son armée le long du Bull Eun, sur une étendue de huit milles, attendant que son adversaire eut développé son projet. Le matin, de bonne' heure, il avait résolu d'attaquer avec son aile droite et son centre, le flanc et l'arrière de l'ennemi à Centreville, en se prôcautionnant contre l'avance des réserves de l'ennemi du côté de Washington. Même après que son aile gauche eût été si terriblement engagée, il supposait que ce mouvement l'aurait relevé ; et, dans son rai)port officiel de la bataille, il dit: "Par cette manœuvre, j'espérais fermement achever, vers midi, une victoire complète."
Il était dix heures et demie du matin quand le général Beauregard apprit que ses ordres d'avance sur Centreville n'avaient pas été exécutés. Le général Johnston et lui s'étaient placés sur le sommet d'une colline élevée, à environ nn demi mille derrière le gué Mitchell, de manière à surveiller les mouvements de l'ennemi. Pendant qu'ils atten-
daient anxieusement que le son de l'artillerie leur indiquât que le front de l'armée confédéiée entrait en action du côté de Centreville, la bataille se déchaînait dans toute sa furie sur la gauche. De cette colline, on pouvait voir ce vaste panorama dans tous ses détails ; les décharges de l'artillerie taisaient de toute la vallée un immense cratère. Le dessein de rennemi ne pouvait être plus longtemps ignoré ; la violence de l'action sur le flanc gauche montrait assez que c'était là le point culminant du conflit ; d'immenses nuages de poussière annonçaient aussi qu'une forte division du centre de l'armée fédérale se dirigeait sur ce point.
Il n'y avait pas un moment à perdre. De toute nécessité, il fallait combiner un autre plan avec la plus grande rapidité et de manière à confronter l'ennemi au point qu'il avait lui-même choisi. Evidemment, la gauche de l'armée confédérée alhiit être écrasée par le nombre. Sans perdre un instant, les généraux Beauregard et Johnston se ren dirent à toutes brides au plus fort de l'action ; ils arrivé rent derrière la maison Robinsou au moment même où les troupes de Bee et d'Evans se postaient dans un ravin boisé et où la brigade Jackson se jetait à leur gauche pour soutenir le choc de l'ennemi. Le moment suprême était arrivé ; le général Johnston saisit le drapeau du 4e Alabama et s'offrit à conduire l'attaque. Le général Beauregard sauta à bas de son cheval et, se tournant vers ses troupes, s'écria : " Je suis verni vaincre ou mourir avec vous! " [XIX]
Pendant cet intervalle, les réserves confédérées étaient rapidement arrivées au secours de l'aile gauche, Le mouvement de l'aile droite et du centre, commencé par Jones et Longstreet, fut contremandé. Le général Holmes, avec deux régiments et une batterie d'artillerie de six pièces, la brigade d'Early, deux régiments de la brigade Bonham, avec les quatre pièces de six de la batterie Kemper, rcçu-
(XVIII) Ces critiques ne moutrcnt que la partialité et les préveotions regrettables de l'auteur, qui sans doute aurait hautement loué le généra Beauregard s'il ffit né on Virginie aussi bien que les généraux Lee, Johuston et Jackson. Après la bataille du 18, le général Beauregard savait parfaitement bien, d'après la topographie du pays, que la prochaine attaque de l'ennemi aurait lieu sur l'une ou l'autre de ses ailes, mais plus probablement sur l'aile gauche, parce que la route directe de Centreville à Warrenton traverse le Bull Run à Stonebridgc. Il prit ses dispositions en conséquence ; il se proposait, aussitôt que l'ennemi aurait suffisamment développé son mouvement, de porter sou aile droite vers Centreville, en retirant son aile gauche du gué Mitchell vers Manassas, sur lequel il aurait pivoté, et alors d'attaquer l'eunemi en flanc et en arrière afin de le couper de Washington, sa basa d'opérations.
Dans la nuit du 20, le mouvement de l'ennemi s'etant assez clairement dessiné, le général Beauregard donna ses ordres d'après ce plan ; mais ses courriers étant nouveaux et ne connaissant pas suffisamment les routes, les ordres destinés à l'aile droite, lui prescrivant de commencer le mouvement à six heures du matin, n'arrivèrent qu'à neuf heures. A ce moment, l'attafpie de l'ennemi sur l'aile gauche du général Beauregard avait pris une telle gravité, qu'il devint céccssaire d'abandonner le plan de bataille pour soutenir le point attaqué, en y portant Èi la hâte toutes les troupes disponibles do l'aile droite. De nouveaux ordres furent expédiés vers dix heures du matin ; mais, toujours par la même difficulté, ces ordres n'arrivèrent encore à leur destination que vers dix heures du soir, bien que l'extrême (hoite ne fût pas à plus de deux milles du gué Mitchell, d'où les courriers étaient partis.
L'auteur se trompe encore quand il dit que les lignes de défense, le long du Bull Ilnn, s'étendaient à huit ou dix milles; elles s'étendaient du gué Union Mills au Stone Bridge, à une distance de cinq milles tout au plus.
Le général Bee n'eut aucune entrevue avec le général Jackson sur le champ de bataille de Manassas ; il ignorait la position de ce dernier jusqu'à ce qu'il en eût été inlbrnié par les généraux Johnston et Beauregard. Ce fut alors qu'il lit cette remarque citée par l'auteur : " Jackson et ses Virginiens sont là debout comme une muraille, etc." {N. du trad.)
(XIX) Le général Johnston ne prit point les couleur.^ de ce régiment, mais se tint i)rc.-i du porte-drapeau, et le général Beauregard ne descendit pas de cheval, mais marcha en avant avec les troupes. Bientôt après son cheval fut tué par une bombe qui éclata sous lui, tuant ou blessant plusieurs eh «vaux de son état-major. [N. du trad.)
reut roîJrè de rcuforcer l'aile gauche. La bataille recoiuniençait, mais l'aspect des affaires paraissait tout à fait désespéré. Pour faire face à l'attaque de l'eniiemi, le général Bcauregard n'avait encore que six mille cinq cents iiounnes d'infanteiie et de cavalerie, treize pièces et deux compagnies d'artillerie. Les généraux Ewell, D. P. Jones, Longstreet et Bonliam avaient reçu l'ordre de contenir les réserves de l'ennemi, qui se trouvaient à Centreville et aux environs. Le général Johnston avait laissé le commandement à Beauregard et s'était porté dans la direction de Lewis House, pour presser l'arrivée des renfoi'ts.
La bataille était concentrée sur le plateau où s'élevaient deux maisons en bois : Henry et Robinsou Houses. Le général Beauregard résolut de reprendre possession de cette position. Il forma sa ligne poui- un assaut ; la droite chargea vigoureusement tandis que son centre, sous Jackson, perça le centre de la ligne ennemie. Le plateau tomba en possession des Confédérés, mais une forte division d'infanterie ennemie revint à la charge et les en délogea de nouveau. Il devint évident que nos troupes allaient être accablées par la supériorité numérique de l'ennemi, celuici leur opposant sur ce point une force d'infanterie évaluée à vingt mille hommes, sept compagnies de cavalerie et vingt-quatre pièces d'artillerie en ferme possession du plateau, tandis que de menaçantes réserves d'infanterie et d'artillerie se tenaient prêtes à le soutenir.
Il était alors environ deux lieures de l'après-midi. Heureusement, les renforts que le général Johnston avaient été chercher s'avançaient rapidement et arrivèrent près du général Beauregard au mon:!ent même où il oi'donnait un second mouvement en avant, dans le but de rc[)rendre possession du plateau tant disputé. La brigade de Holmes et une autre furent mises en ligne. D'autres pièces d'artillerie an-ivaient également ; ces renforts parurent donner une nouvelle impulsion aux Confédérés. La ligne de bataille se mit en marche au milieu des cris d'enthousiasme, et s'avança résolument malgré le feu de l'ennemi. Toute la plaine fut de nouveau balayée par cet élan, mais non sans (pie les Confédérés eussent été cruellement éprouvés. Le général Bee était tombé près de la maison Henry, mortellement blessé; un peu plus loin le colonel Bartow, de la (Géorgie, avait eu le cœur traversé par une balle; — par sa moit, le Sud perdit un de ses soldats les plus braves et les plus riches d'avenir. Mais la roue de la Fortune avait tourné ; le plateau était maintenant en notre ferme possession, et l'ennemi, repoussé au-delà du chemin et refoulé dnns les bois, était visiblement désorganisé.
La bataille de Manassas se divise en trois périodes bien distinctes. Nous venons de décrire les deux premières, caractérisées p«r le mouvement de flanc de l'ennemi et sa victoire momentanée, et par le combat du plateau. La
troisième s'ouvrait ; l'ennemi allait faire un dernier effort pour recouvrer ses premiers avantages.
Il rallia rapidement sa ligne brisée et reprit son ordre de bataille ; sa droite s'étendait plus loin encore et pouvait tourner la gauche confédérée. Le spectacle était réellement grandiose. Les longues lignes courbes des deux armées s'étendaient jusqu'aux pentes des collines occupées par les tirailleurs ; aussi loin que la vue pouvait s'étendre, des masses d'infanterie et de cavalerie couvraient les champs et les bois.
Pendant que les Fédéraux, protégés par des brigades nouvelles qui n'avaient pas encore pris part au combat, ralliaient leur ligne brisée et se disposaient à renouveler l'attaque, un signal télégraphique, d'une colline avoisi nante, avertit le général Beauregard que " l'ennemi s'avançait à gauche." En effet, à une distance de plus d'un mille, on pouvait voir une colonne arrivant siu- le lieu du conflit ; il fut impossible au général Beaui-egard, même avec de fortes lunettes, de distinguer sous quel drapeau
elle marchait " En ce moment," dit plus tard le
général Beauregard en parlant de cette occasion, " le cœur me manqua. J'arrivai peu à peu à la fatale conclusion qu'après tous nos efforts, nous serions forcés d'abandonner à l'ennemi le champ de bataille si chaudement disputé. Je repris de nouveau la lunette et cherchai à distinguer le drapeau de la colonne, mais sans résultat ; il m'était impossible de voir à quelle armée elle appartenait. Tous les officiers de mon état-major étaient absents, porteurs d'ordres adressés h différents points. La seule personne qui se trouvait à côté de moi était ce brave officier qui s'est distingué depuis par un brillant fait d'armes, le général - — alors colonel— Evans. Je lui communiquai mes doutes et mes craintes. Je lui dis que je craignais que cette colonne ne fut la division Patterson, et que si tel était le cas, je serais forcé de replier l'armée sur les réserves et d'attendre jusqu'au lendemain pour continuer l'engagement."
S'adressant alors au <;olonel Evans, le général Beauregard le chargea de se rendre près du général Johnston et de lui dire de préparer ses réserves pour soutenir et protéger la retraite. Le colonel Evans allait s'éloigner quand, en jetant un dernier regard sur le drapeau problématique de la colonne, le général Beauregard put voir, grâce à une brise qui s'éleva, les plis de la bannière confédérée se dérouler au vent ! Au même moment, un aide-de-camp se détacha et arriva sur le groupe. " Colonel Evans," s'écria le général Beauregard, la figure rayonnante, " partez et poi'tez l'ordre au général Kirby Smith de hâter sa marche et de les prendre par le flanc et par l'arrière ! "
C'était, en effet, Kirby Smith qui arrivait avec la partie de l'armée de Johnston laissée dans la vallée de la Shcnandoa,h, et que l'on attendait anxieusement (XX). Au moment
(XX) Il y a ici une erreur. Le drapeiiu dont parle ruiifcur était celui de la brigade l'::! rly, qui avait rtirii le nuitin des géuéruu.x ]>eauregard et
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'OÙ le tviûn s'approchait de Manassas, avec deux mille liorames 'd 'infanterie, — la plupart de la brigade Elzcy, — les détonations d'artillerie avaient appris au général Smith que le choc avait lieu ; il avait aussitôt fîiit arrêter la locomotive, formé les rangs, et s'était avancé rapidement sur le lieu du conflit. Ces renforts furent salués par les hourralis répétés de tous les régiments ; on les lança contre le centre et la gauche des Fédéraux pendant que la brigade Early, qui arrivait au même instant, se rua sur leur aile droite ; les deux attaques faites simultanément et Beauregard chargeant en tête. C'en était trop pour l'ennemi. Déjà ses troupes avaient été démoralisées par les expériences de la journée ; au premier assaut, sa ligne de bataille se rompit de tous côtés. Cependant, il y eut une résistance momentanée dans le voisinage de la maison Chinn ; la bataille se concentra sur ce point isolé et devint un véritable volcan. L'ennemi céda ; manquant de troupes fraîches, voyant sa ligne de bataille rompue à chaque instant et'les Confédérés en possession de toute son artillerie, il abandonna enfin la colline si longtemps contestée : la bataille était complètement et irrévocablement perdue.
Repoussé au-delà de l'étroit plateau, l'ennemi ne put longtemps conserver son ordre de bataille ; les soldats, rompant les rangs, s'enfuirent bientôt dans un désordre complet. Tout à coup cette déroute dégénéra en panique comme si la foudre fut tombée au milieu de la masse aflblée des fuyards. Au moment où 'ils s'approchaient du pont de Cub Run, une décharge de la batterie Kemper abattit l'attelage d'un wagon qui traversait le pont ; le véhicule, renversé, obstrua le seul chemin ouvert aux fugitifs qui s'accumulèi:ent bientôt sur ce point. Les Confédérés ouvrirent le feu sur cette masse vivante ; les pièces de l'ennemi, ses M'agons, ses voitures, ne furent bientôt qu'un monceau de débris. Des centaines de fuyards tombèrent sous les boulets des vainqueurs. Le principal passage de la retraite étant obstrué, les Fédéraux redescendirent la colline'dans une confusion indescriptible, et bientôt la déroute devint générale ; corps d'armées et régiments se confondirent en une seule masse éperdue de terreur. De tous côtés, des wagons renversés les uns sur les autres, les chevaux démontés galopant effarés parmi les fuyards, et les
ciis confus de la bataille augmentaient encore l'horreur de cette scène. A mesure que la masse des fugitifs~devenait plus compacte, leurs terreurs augmentaient ; écrasés ])ar les chevaux et les wagons, ceux (pii tombaient ne devaient plus se relever.
Mais ce n'était pas seulement au pont de Cub Run que la, retraite était interceptée. Des milliers de fugitifs s'étaient jetés dans le Bull Run aux endroits guéablcs, et bientôt la plus inextricable confusion se mit dans tout cet amas d'êtres humains, d'animaux, de canons, de voitures et d'ambulances. Des nuages de fumée et de poussière indiquaient les chemins pris par les fugitifs et formaient une couche sombre au-dessus du paysage vert qui se déroulait au lointain. Partout où les chemins étaient bloqués, nombre de fuyards abandonnaient leurs armes et leur équipement et se jetaient dans les champs et les forêts. Les malades et les blessés eux-mêmes furent jetés à bas des ambulances ; des zouaves à pantalons- rouges prirent leurs places ; des soldats en uniformes coupèrent les traits des attelages et montèrent sur les chevaux ! Jamais pareil pêle-mêle n'eut lieu ; des soldats aux uniformes multicolores, des dames venues pour jouir du coup d'œil de la bataille à l'aide de leurs lorgnettes de théâtre, des membres du Congrès et des gouverneurs d'Etats avec leurs paniers de Champagne et leurs discours faits d'avance pour la célébration de la grande victoire, des correspondants et éditeurs de journaux, des opérateurs télégraphiques, des chirurgiens, dos quartiermaîtres, des prêtres, — tous fuyaient maintenant en désordre, remplis de poussière, noircis par la poudre et la fumée, en proie aux plus mortelles angoisses.
Cette terrible déroute continua sur une étendue de trois milles, bien qu'alors les Fédéraux ne fussent pas serrés de près par les Confédérés. Ceux-ci n'entreprirent point de poursuivre activement les fugitifs (XXI) ; il n'y eut qu'une démonstration de» ce genre: celle que firent (pielques détachements de la cavalerie de Stuart et de Beckhaui au premier moment de la déroute, et quelques décharges d'artillerie à Centreville, où les Confédérés avaient mis un canon en position. Le cri de la "cavalerie!" accrut encore la panique des fuyards, quand cependant aucun cavaliSf ne se trouvait à une distance de moins d'uu mille; la con-
Jolinytoii l'onlre de iiiarclicr, conjointement avec les brigades Ewell et I-Tolmes, et avant (juc les. deux généraux en chef eussent quitté le plateau.
La brigade du gcnerul Kirby Smiih était arrivée sur le champ do bataille à peu près une heure auparavant, et avait assistée, sur notre extrême gauche, h la seconde attaque faite dans le but de reprendre possession du platea*u. Ce ne fut pas le " son de l'artillerie qui apprit au général Smith qu'une grande bataille avalit lieu," mais un officier d'état-major qui avait été laissé dans ce but à Manassas Jonction et qui le conduisit sur le champ de bataille. Quand il fut ari'ivé près de Lewis ITouse, le général Johuston lui envoya, par un aide-de-camp, l'ordre de prendre position à l'aile gauche des troupes déjà cn;.]ogees. Lorsque le gciu^ral Early arriva à son tour à Lewis House, il fut envoyé à l'extrême gauche de Smith avec ordre d'attaquer l'aile gauche et les derrières de l'ennemi, mouvement qui décida du sort de la journée.
Au moment où le général Smith arriva sur le champ de bataille, et tandis que sa brigade prenait la position qui lui était assignée, il fut gravement blessé au cou par une balle qui le mit dans l'impossibilité, de continuer un servies actif pendant plusieurs mois. {N. du trad.) »■
(XXI) Il y a ici de nouveau matière à contestation. La déroute n'avait pas plus tôt commencé, que le général Beauregard ordonna au petit nombre de troupes restées sur le champ de bataille, de commencer immédiatement la poursuite par le chemin de Centreville, — chemin qui traverse le Stone Bridge, Il est bon de remarquer que l'ardeur de cette bataille, si chèrement disputée, et l'excitation de la victoire avaient jeté l'armée confédérée
fusion augmenta ot ne cessa point même après que les
fuyards eurent dépassés Centreville et atteijit les rives
du Potoniac ! Cette même route ou la Grande Armée,
brillante et assurée de la victoire, avait passé le matin,
était en ce moment ini théâtre d'horreur et de carnage.
Quelques heures auparavant, les drapeaux se déployaient
îîaiement au vent, les baïonnettes brillaient au soleil à tra-
• vers les vertes forêts de la Virginie, — et maintenant tout
cela avait fait place à une déroute indescriptible ; des
monceaux de corps mutilés, des débris de caissons obs-
truaient le chemin des fuyards ; ceux-ci, ^luisés, haletants,
et en proie à do mortelles angoisses, tressafllaient à chaque
détonation de l'artillerie confédérée, pourtant bien éloignée
d'eux.
Ce ne fut que lorsqu'ils arrivèrent en vue du Potomac que la terreur des vaincus commença à se calmer; néanmoins, ils n'étaient pas encore pleinement rassurés ; la panique existait encore. En anivant à Alexandrie, ils se ruèrent avec tant de précipitation sur les bateaux du Potomac qu'ils faillirent les faire sombrer. A Washington, on dut placer une forte garde aux gares des chemins de fer pour les empêcher de prendre immédiatement les trains du Nord. Les fuyards étaient anxieux de mettre la plus grande distance possible entre eux et la terrible armée confédérée, dont ils croyaient l'avant-gnrde sur l'autre rive du Potomac, en vue de la capitale fédérale, et avide de se venger et de placer le drapeau confédéré sur le Capitole du Nord.
Mais les Confédérés n'avancèrent pas, l'armée victorieuse ne quitta pas la ligne défensive du Bull Run. Il est vrai
que le résultat obtenu dans les limites seules du champ de bataille était immense ; une brillante victoire avait couronné les eflbrts des soldats confédérés. La Grande Armée du Nord était non-seulement battue, mais démoralisée à un tel point q\ie ce qui en restait pouvait être considéré comme complètement annihilé. La perte des Confédérés était de 1 8-52 tués et blessés; celle de l'ennemi, suivant l'estimation du général Beauregard, de 4,500 tués, blessés ou prisonniers ; en outre, les premiers avaient capturé vingt-huit pièces de canon, cinq mille petites armes et presque tous les drapeaux de l'ennemi. Mais les Confédérés ne comprirent pas eux-mêmes toute l'importance de leur succès, et laissèrent passer une occasion sans pareille de recueillir les fruits d'une yictoire si vaillamment gagnée. En n'importe quel moment pendant les deux semaines qui suivirent la bataille, Washington eut pu être capturée et devenir entre leurs mains une prise d'une importance incalculable. Patterson n'avait que dix mille hommes avant la bataille ; son armée, ainsi que la plus grande partie de celle de Mac Dowell, se composait d'hommes engagés pour trois mois, qui refusèrent de dépasser ce terme et quittèrent le camp par milliers. La formidable armée qui s'était rassemblée ù Washington n'était plus qu'une masse éparse et désorganisée. A part les tués et les blessés, la désertion en avait distrait le plus grand nombre ; le refus de prolonger le terme de l'engagement annihilait tout ce qui restait de cette brillante armée. Du côté du Maryland, la capitale n'était que très imparfaitement défendue. Le Potomac était guéable à nno petite distance
— con-iposée en grande partie de recrues hâtivement rassemblées, — dans un désordre presque iiussi grand que celui qui régnait pai;mi les vaincus. 11 fallut quelque temps pour les réunir et les réorganiser. Mais le g-énéral Beauregard n'avait que très peu de cavalerie pour activer la poursuite ; la plus grande partie de celle du généra! Jehnston était encore à Winchester, où on l'avait d'abord laissée pour taire l'ace n l'armée fédérale de Pattersou et couvrir le retrait de l'infanterie. Aussitôt que le général Johnston fut informé, à Lewis lîouse, de la défaite de l'ennemi, il ordonna aux troupes que l'on avait laissées aux gués Mitchcll et Blackbui-n, — dans le but de couvrir Manassas, — d'avancer immédiatement sur Centreville. Mais cette marche en avant fut bientôt atrêtée par les réserves que l'ennemi afait laissées dans la direction de Oeutrcvillc pour couvrir ce point. Ces troupes de réserves étant aussi nombreuses que celles des Confédérés, — sinon plus, — et occupant une forte position défensive^ elles purent, sans beaucoup de diflicuitcs, tenir les confédérés en échec jusqu'à la nuit.
Les troupes exténuées et désorganisées avaiout à peine sérieusement commencé la poursuite sur le chemin de Centreville, qu'un olficier de l'élut m;ijor du général Johnston, le major Thomas B. !^iett, — qui avait été laissé pour envoyer les troupes en avant à mesure qu'elles arrivaient sur le champ de bataille^— envoya au général Beauregard une communication annonçant, suivant le rapport d'un courrier, que l'ennemi avait traversé le Bull Run au gué d'Union Mills, — point dont l'accès était devenu libre par le retrait des divisions Early, Eweil ot Holmes, — qu'il venait prendre part à la bataille et fe'dirigcait rapidement sur Manassas. Le général Beauregard communic[ua au?si1ôt cette dépêche au général Johnston, et il fut résolu d'arrêter innnediatcment la poursuite commencée sur le chemin de Centreville et do marcher avec toutes les troupes que l'on pourrait réuîiir à la défense de Manassas. Des ordres furent donnés en conscquent-e ; le général Beauregard se rendit aussi vite que lui permit la fatigue extrême de son cheval sur le nouveau champ d'opérations, avec l'intention d'attaquer l'ennemi de suite, — quoiqu'il fut déjà presque .nuit, — et de le rejeter au delà du Bull Run avant qu'il eut pu choisir sa po-sition sur sa rive droite. Mais en arrivant prés do Manassas il fut informé que ce rapport était faux, et que ^c'étaient nos propres troupes, et non celles do l'ennemi, qui se trouvaient dans le voisinage du gué d'Union Mills.
Il était alors trop tard pour recommencer la poursuite avec des troupes encore inexpérimentées et exténuées par la bataille et les marches continuelles. On leur donna donc l'ordre de bivouaquer où elles se trouvaient, de manière à reprendre la poursuite le lendemain matin. Quelques instants après, un orage violent éclata ; la pluie tomba à torrents pendant plusieurs jours. D'un autre eqté, l'armée était sans provisions et sans moyens de transports, le pont du chemin de fer au-dessus du Bull Run ayant été détruit. Il était indispensable de pourvoir à tous ces besoins avant de continuvr ce qui n'était plus une poursuite, mais une marché en avant. Pendant cet intervalle l'ennemi s'était retranché dans ses fortifications du côté sud du Potomac et gardait les ponts de cette rivière ; l'armée confédérée, n'ayant alors aucun ponton, ne pouvait tenter le pas.sage de la rivière avant qu'elle ait pu s'en procurer, à moins de traverser aux gués de Leesburg et des environs. Néanmoins, l'idée que l'on allait avoir " la paix dans les soixante jours '; dissuada le Gouvernement confédéré de faire un cUbrt déterminé et de convertir l'armée du Potomac en une armé: ojfcmive. C'est ainsi que furent perdus pour lui les fruits brillants, et pourtant iaciles à recueillir, de la première grande victoire d remportée par les Confédérés, (iV, du. frad.)
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au-dessus de la ville; par là, on pouvait arriver jusqu'aux collines de Georgetown où toute résistance fut devenue impossible. Il n'était besoin que d'une marche d'un peu plus de vingt milles pour couronner la victoire de Manassas par la glorieuse conquête de la capitale ennemie.
Cette splendide occasion perdue fut pour le Sud sa première et sa plus sévère leçon. Pendant des mois entiers, sa grande et victorieuse armée resta l'arme au bras; elle donna
au Nord le temps de réparer ses pertes, de mettre sur pied un demi million d'hommes, d'organiser quatre grandes expéditions, de transporter la guerre sur d'autres théâtres, de manière à envelopper la Confédération entière d'un réseau menaçant. Les opérations de l'ennemi, tant navales que militaires, devaient embrasser l'immense territoire qui s'étend du littoral de l'Atlantique aux tributaires occidentaux da Mississipi.
CHAPITRE IX
EFFETS T)ESASTEEUX DE LA YICTOIEE DE MAiN'ASSAS -CAMPAGNE DU
OPERATIOJXS. DAKS LA VIRGINIE OCCIDEiSTALE.
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La victoire de Mauassas fut le plus grand des malheurs qui assaillirent la Confédération ; dans l'esprit des populations du Sud, elle fut considérée comme la tin naturelle de la guerre, ou du moins comme en étant l'événement décisif. Le peuple n'entretenait pas seul cette opinion ; le Président lui-même, après la bataille, assura à ses amis intimes que la reconnaissance de la Confédération par les pouvoirs européens était désormais un fait certain. Les journaux déclarèrent que la (question de supériorité individuelle entre les hommes du Nord et ceux du Sud était irrévocablement résolne, et la phrase " un homme du Sud contre cinq du Nord " devint de rigueur dans tous les discours relatifs à la guerre, — (pioique cette proportion toute mathématique n'ait jamais été bien précisément établie. Un article élaboré de Ja De Boio's Heview, compara la bataille de Manassas aux plus grands faits d'armes de l'histoire et chercha à prouver que la guerre ne serait plus désormais qu'une succession de combats sans importance et préliminaires d'une paix prochaine. Partout, en un mot, cette malheureuse victoire de Mauassas engendra une sécurité tronqjeuse et un relâchement de l'enthousiasme et de l'élan des premiers jours. La preuve la plus évidente de cette apathie est (pie le nombre des engagements volontiiires diminua considérablement.
On peut trouver, dans les mesures politiques prises à cette époque et dans le ton généralement adopté par les principaux journaux, des preuves bien caractérisées de cet esprit d'exagération et de confiance imprudente qui fut le résultat de la victoire de Manassas. Après cet événement, il paraissait tellement certain que la Confédération était définitivement établie, que déjà on intriguait dans les cercles politiques pour la succession df M. Davis, à six années de là. M. Hunter, de la Virginie quitta vers cette époque le cabinet de M. Davis, parce que, disait-on, il entrevoyait déjà les erreurs et l'impopularité future de la présente administration et ne voulait [)as, par son séjour au cabinet, diminuer ses chances à la succession de M. Davis à la présidence. Dans certains cercles, le général Beauregard était déjà désigné comme le prochain Président; mais cet élu par anticipation à un poste qui ne devait être vacant que six ans plus tard, répondit par mie lettre quelque peu ampoulée ( XXII ) , datée "de la portée des canons ennemis " et adressée à un journal : " Je ne suis pas candidat, ni ne désire l'être, à aucun emploi civil qui puisse m'être confié par le peuple ou par l'Exécutif." Il existait, de plus, une controverse entre différents Etats au sujet de la ville qui serait choisie comme capitale de la Confédération ; la question de sécurité militaire n'é-
(XXII) Ceci i:e fait que confiinifi ce qui est dit plus haut du paiti pris de denigration adopte par l'auteur vis-à-vis du gênerai Beauregarcî. Ce dernier est accusé " d'eiriplia?e " p«r .M. Pollard pour avoir décliné toute candidature ; Bansdcute si le général Beauregard avait accepté cette caridicîature ou même ne s'y était pas !brm<!!f-iTient opposé, l'auteur l'eût sans doute qualifié "d'ambitieux." (A', du, tracl.)
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tait pas même élevée dans cette discussion. Cette controverse alla même si loin, que le conseil municipal de Nasliville (Tennessee) vota une allocation de 7-50, 000 dollars pour la construction d'une maison destinée au Président de la Confédération du Sud, — dans le but de l'engager à transporter dans cette ville le siège du gouvernement.
Il est assez remarquable que les honnnes d'Etat de Richmond n'aient pas observé la singulière attitude des autorités de Washington, à la nouvelle de la déroute de Manassas. Le jour même où la capitale fédérale était encombrée par les fugitifs, le Congrès fédéral siégea avec le même calme qu'en temps ordinaire ; la Chambre des Représentants prit à l'unanimité la résolution suivante :
" i/ f.^/ révo/i'f. -.Que k- iiiuiutien de lu Coiistitiition. la jirejiiTValion de l'Union et la mise en vigueur diS luis, sont de? princii)ts .«acre? qui doivi nt être mis à exécution ; quaucun désastre ne doit nou-- deco-uragvr ni nous distraire de raccomplisscinent entier de notre grand di?voir ; et (jue nous nous engageons, vis-.à-vis .le notre pays et du monde entier, a employer toutes les ressoui'ces nationales et individuelles pour la rnluetioi!, lu défaite et le châtiment des rebelles armés."
Tandis que le Sud se reposait sur ses lauriers de Manassas, le Nord, au contraire, mettait en œuvre tout son esprit inventif pour réparer ses désastres. Son activité tint du prodige; il multiplia ses armées, construisit des flottes entières, se releva complètement des emba^Tas financiers qu'au dehors on considérait déjà comme mortels. Quelques semaines après la bataille de i\[anassas, le gouvernement fédéral put négocier un emprunt de cent cinquante millions de dollars à une fraction au-desstis de l'intérêt lé2:al de New-York; en un mot, toute l'énei'gie et l'aptitude du petipie du Nord se concentra vers un seul but: la guerre contre le Sud. Dans toute l'histoire de la guerre d'Amérique, il n'est pas de phénomène pltis remarquable (pie ce déploiement d'activité, aussi étonnant par l'initiative des expédients ({ue par Iti concentration de tous les eftbrts vers un but unique. Tous les moyens furent employés pour activer chaque branche immédiate ou incidente tendant au résultat ambitionné. On se servit de la popularité de Frémont pour lever une armée ; à la science de Mac Clellan, de Buell et de Halleck, on adjoignit les éléments d'influence tels (pie Banks, Butler et Baker; on encouragea les constructeurs et les armateurs de New- York à créer une marine. Bientôt le monde entier eut un grand sujet d'étonnement dans cette énergique unanimité d'action du Nord, en voyant l'ardeur martiale prendre des proportions si ïfrandes et couvrir d'armées et de vaisseaux les frontières de la moitié d'un continent.
Pendant qu'au Nord on faisait ces immenses préparatifs et que le Sud s'abandonnait à une sécurité fatale, une interruptioi! eut nécessairement lieu dans les opérations militaires. Les mois d'été qui suivirent la bataille de Manassae n'offrent aucun événement digne d'être relaté dans la Virginie oiientale. lîilais pendant cette même période deux campagnes, remarquables plutôt par leurs péripéties que
par leurs résultats, se poursuivaient à de très grandes distances l'une de l'autre : celle du Missouri et celle des régions montagneuses de l'Ouest-Virginie.
CAMPAGNE DU :^IIS,SOURI
La politique du Missouri avait toujours été Ibrtement favorable au Sud. Déjà en 1848-1849. qiumd le Nord avait laissé percher son intention d'exclure le Sud du partage des territoires acquis parla guerre du Mexique, — territoires dûs principalement au sang versé par les soldats du Sud, — la législature du Missouri avait, par ses rés(Atittoii», atlirmé la doctrine des Droits d'Etats, telle que Calhoun l'interprétait, et avait engagé la (Coopération du j^lissouii " pour tontes les mesures que ses Etats-frères pourraient adopter" contre les empiétements du Nord. Ce fut comme tidversaire de ces l'ésolutions que M. Benton fut délait dans sa candidature au Sénat des Etats-Unis, et les mesures adoptées alors devinrent le mot d'ordre du ]\[issouri jus({u'au moment où la guerre fut déclarée.
])ans la dernière élection présidentielle, le Missotui, par une de ces contradictions dont on trouve de fréquents exemples dans l'iiistoire politiqtie de rAméri(pie, avait donné sa nutjorité électorale à Douglas. Ce résultat avait été obtenu principalement par l'influence ds Sterling Price, ancien gouverneur de l'Etat et représentant au Congrès, et honnne jouissant d'mie haute influence dans son parti.
Price et son parti étaient sincèrement attachés à l'Union et espéraient qu'il serait possible de la préserver sans que le Sud eût à souffrir dans son honneur ou dans sa sécurité. Dans la Convention réunie en janvier 1861, aucun délégué n'était encore sécessioniste avoué ; Price lui-même, qui était alors partisan de l'Union, en fut élu Président.
Mais les autorités fédérales du Missouri ne montrèrent pas la prudence que nécessitait la gravité du moment ; elles ne firent rien pour se concilier les dispositions de la Convention ; et à mesure que les événements se dévelo])paient, les' desseins du gouvernement de Washington se montrèrent peu à peu au grand jour et ne laissèrent bientôt au peuple du Missouri aucun doute sur le soit qui leur était léservé..
Dans la ville de St-Lois, il y avait eu déjà quelques; rixes entre les citoyens et la soldatesque fédérale ; oeux quï désiraient sincèrement la paix du pays eurent bientôt toute raison de craindre que ces conflits ne fussent que les préludes d'une l'évolution. Le 10 mai 1860, le capitaine (depuis général) Lyon, de l'armée fédérale, avait exigé la reddition sans condition d'une brigade entière de milice du Missouri, organisée d'après les lois de l'Etat. Ce ])rocédé arbitraire ne fut que le commencement d'ime èi-e d'outrati'Gs et d'oppression. Bientôt toutes les armes et les muRÎtions qui se trouvaient dans la ville de St-Louis furent saisies " les maisons visitées ; et un cordon militaire, étreignant la ville, acheva d'inaugurer le lègne de la terreur.
Vers cette époque, Sterling Price ayant été nommé major-
général des troupes de l'Etat du Missouri par le gouverneur Jackson, s'aboucha avec le général Harney, commandant les forces fédérales,, pour aviser au meilleur moyen " de restaurer la paix et le bon ordre chez les populations, conformément aux lois des gouvernements général et d'Etat." Quant aux démonstrations d'émeute qui avaient eu lieu à St-Louis, Price, ayant " pleine autorité sur la milice de l'Etat," entreprit, avec l'approbation du gouverneur d'en prévenir le retour ; le général Harney déclara qu'il n'avait pas l'intention d'intervenir avec les troupes de son commandement, en vue d'éviter tout conflit. Les deux généraux recommandèrent aux citoyens de se tenir tianquilles et de vaquer à leurs occupations habituelles.
Mais quelques temps après, le général Harney fut rappelé par le gouvernement de Washington ; le général Price continua à remplir les devoirs que son poste lui imposait ; le 4 juin, dans une adresse aux Missouriens, il déclara que le moment était venu pour le peuple de l'Etat de prononcer lui-même sur la position qu'il aurait à prendre en cas de conflit et sans qu'aucune action militaire, de quelque côté qu'elle vint, puisse influer sur sa décision. Il fit aussi allusion à l'intention qu'avaient les autorités fédérales de désarmer ceux des citoyens du Missouri qui n'approuvaient pas la conduite de l'administration de Washington et de fournir des armes à ceux qui, dans certaines localités de l'Etat, sympathisaient avec le gouvernement fédéral. " Le but d'une telle mesure," dit Price, "ne peut pas être dissimulé ; non-seulement, c'est un désaveu flagrant de l'arrangement qui a été conclu, mais c'est de plus une violation formelle de nos droits constitutionels, et un grand outrage fait aux citoyens du Missouri ; il doivent y résister jusqu'à la dernière extrémité." Dans la conclusion de son adresse, il dit : " Le peuple du Missouri ne doit pas être forcé, par la pression d'une invasion militaire, à prendre une attitude qui ne serait pas celle qu'il aurait choisie librement et sans contrainte. Un million de citoyens du Missouri ne peuvent jamais être subjugués ; si cependant, on emploie la force contre eux, que l'on n'aie aucune appréhension sur le résultat."
Le 13 juin 1861, le gouverneur Jackson émit une proclamation ajîpelant cinquante mille volontaires sous les armes. Price nomma neuf brigadiers-généraux. Les préparatifs étaient grands sur 'le papier* mais en réalité les généraux n'avaient, pour ainsi dire, rien à commander ; les hommes, les armes et les munitions manquaient ; quant à l'éducation militaire et à la discipline du peu de soldats qu'on ])arvint à* rassembler, elles étaient complètement nulles ; depuis plusieurs années, il n'y avais eu aucune «-spèce d'organisation militaire ou de milice dans l'Etat. Ce fut dans cette position presque désespérée que le Missouri se sépara de ses confédérés et, isolé, montra un héroïsme presque sans exemple dans l'histoire, en faisant face sans aide aucune au pouvoir entier du Nord, au moment même où celui-ci déclarait par la voix de la presse que le Mis-
souri était " une souris sous la patte d'un lion. " Le premier soin du général Price fut d'ordonner aux bri • gadiers-généraux récemment nommés d'organiser leurs troupes aussi rapidement que possible et de les concentrer à Booneville et à Lexington. Apre avoir réuni dans cette dernière ville toutes les forces qu'il aurait pu recueillir dans les parties de l'Etat qui lui étaient accessibles, le général Price devait ensuite se diriger vers l'extrémité sud-ouest de l'Etat, où les subsistances étaient abondantes, où il aurait eu toute facilité de procéder à l'organisation définitive de son armée, et où il pouvait faire sa jonction avec les forces confédérées qui se trouvaient dans l'Arkansas sous le commandement du brigadier-général Mac CuUoch.
L'idée d'une bataille à Booneville d'était pas sérieusement discutée. L'armée du Missouri campée près de ce point se composé d'environ dix-huit cents h'">mmes dont un tiers seulement étaient armés ; encore ces armes étaient elles très imparfaites ; les fusils à coup simple en formait la plus grande partie. En outre, ce petit corps d'armée était complètement dépourvu d'artillerie. Le 20 juin, le général' Lyon, avec un corps fédéral de trois mille hommes, en ordre parfait, débarqua près de Booneville. Les six cents Missouriens armés, sous le commandemimt du colonel Marmaduke, se placèrent sans ordre le long d'un champ de blé, près de la rivière. Voyant qu'il était matériellement impossible de se maintenir dans cette position contre toute la colonne d'infanterie et l'artillerie de l'ennemi, le colonel Marmaduke ordonna la retraite. Les hommes refusèrent d'obéir et accueillirent l'ennemi par une fusillade qui tua et blessa une centaine de fédéraux. Mais l'ennemi revint à la charge ; son attaque impétueuse eut bientôt brisé la ligne étroite et irrégulière de cette poignée de braves. La perte des Missouriens fut insignifiante, trois hommes tués et vingt-cinq ou trente blessés. Cette rencontre donna à l'ennemi une preuve du courage et de l'esprit aventureux de la " milice rebelle " du Missouri.
Après le combat inégal de Booneville, le gouverneur Jackson, qui était entré en campagne, commença à retirer son petit corps d'armée dans la direction de Warsaw, dans le but de faire sa jonction avec Price et de marcher avec lui dans la ^Urection du sud-ouest de l'Etat. Cette jonction fut effectuée dans la nuit du 3 juillet ; les forces de Jackson et la cuionne venant de Lexington se réunirent dans le comté Cedar. On modifia le plan de campagne ; il fut décidé que l'on se tiendrait aussi éloigné que possible de la rivière Missouri, laquell donnait de grandes facilités d'attaque à l'ennemi, et lui permettait de jeter sur le général Price des forces numériquement supérieures avant que celui-ci eut eu le temps nécessaire d'organiser ses troupes dans le voisinage, et de les mettre en état de combattre avantageusement.
La nuit même de la jonction des deux colonnes, un ordre fut lancé pour efiectuer l'organisation et la répartition de la petite armée. Deux mille hommes se trouvaient sous le
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commandement du biigadier-généi-al Rains, six cents sous le brigadier-général Slack ; les brigadiers-généraux Clark et Parsons avaient chacun à })cu près cinq cents hommes. Ce total de trois mille six cents hommes composait " l'armée patriote du Missouri." Elle était nn mélange hétérogène de toutes les conditions de la vie humaine et représentait chaque classe de population do l'Ouest. Jeunes et vieux, riches et pauvres, capitaliste et artisan, trappeur et marinier, marchand et bûcheron, tout s'y trouvait confondu. Cinq cents de ces hommes au moins étaient entièrement dépourvus d'ai'mes; beaucoup d'autres n';ivaient que des carabines communes ; aucun ne possédait ni giberne ni gourde. L'artillerie se composait de huit pièces de canon, aucune bombe et très peu de boulets ou de grenades. Pour su})pléer au manque de 23rojectiles, on eut recours aux moyens les plus incroyables ; des vieilles chaînes, des débris de fer, des pierres et des cailloux arrondis remplacèrent les boulets. L'ennemi devait bientôt faire rex})érience de l'eflx;t destructeur de ces lirojectiles primitifs.
Le 4 juillet, le généi-al (gouverneur) Jackson piit le commandement de cette petite armée hétérogène et mal approvisionnée, mais d'une bravoure éprouvée, et se dirigea au sud-ouest, dans res[)oir de ftiire sa jonction avec Mac Culloch. Pendant ce temps le général Sigel, avec une colonne de trois mille fédéraux, avait été envoyé de St-Louis STU' l'embranchement sud-ouest du chemin de for du Pacifique, à Rolla, était arrivé à Cartilage, sur le front des troupes de Jackson, et menaçait celui-ci d'une bataille imminente. Le 5 juillet, vers dix heures du matin, les Missouriens s'approchèrent d'un ruisseau coulant à une distance d'environ un mille et demi de l'ennemi, divivisé en trois détachements et admirablement posté sur le sommet d'une colline.
La première rencontre sérieuse sur le sol du Missouri allait avoir lieu. Le général Jackson trouva d'abord de grandes difficultés à foimer sa ligne de bataille et à déployer sa cavalerie sous le feu constant des batteries ennemies. Le général Sigel avait assuré à ses hommes qu'il n'y aurait aucun conflit sérieux ; la manière irrégulicre dont les .Missouriens avaient formé leur ligne de bataille le confirma dans cette opinion et lui fit dîre que quelques volées à mitraille auraient bientôt mis la confusion dans les rangs et forcé les Ddissouriens à fuir. Son attente fut teiTiblement déçue. Qand le général Jackson eut reconnu qu'en raison du manque d'habitude des chevaux, il était impossible de mettre la cavalerie en ligne, il dorma l'ordre l'infanterie de charger et la cavalerie de suivre pour supporter le mouvement. Toute la troupe s'avaiiça au pas de charge, et en poussant le cri de bataille. Les Fédéraux retraitèrent audelà de la lai'ge et profonde rivière Bear et détruisirent le pont sur lequel ils avaient passés. Ils continuèrent ensuite leur retraite en suivant la rivière, pendant une distance d'environ nn mille et se remirent en ligne h l'abri d'une forêt.
Les Missouriens, restés de l'autre côté de la rivière, avaient à traverser une plaine ouverte et exposée au feu de l'ennemi pour arriver en face de lui. Un certain nombre de cavaliers abandonnèrent leurs montures et se joignirent à l'infanterie de manière à pouvoir utiliser toutes les petites armes laissées f5ur le champ. La troupe se dirigea ensuite vers la position des Fédéraux et ouvrit le feu à travers le courant ; pendant une heure, la fusillade continua avec vivacité de part et d'autre. Enfin, les Missouriens se mirent à jeter une grande quantité de pièces de bois dans la rivière et comniencèrent à traverser ; l'ennemi abandonna de nouveau sa jiosition et se dirigea sur Carthago, éloignée d'environ huit milles ; les Missouriens les suivant de jirès et les harcelant sans cesse. A Carthage, l'ennemi s'arrêta et se barricada derrière des maisons et des piles de bois. Après un vif combat qui dura pendant quarante minutes, les Fédéraux purent s'esquiver à la faveur de la nuit dans la. direction de Rolla, ne s'arrêtant que le jour suivant, après une marche de quarante milles depuis le cham[) de bataille, pendant laquelle ils avaient été poursuivis })endant plus du quart du chemin par ceux-là mêmes (jue le général Sigel comptait capturer presque sans comb;).t.
Le résultat de la journée encouragea beaucoup les Missouriens. Ces hommes pauvrement armés et se battant 2)our la première fois, avaient repoussé de trois positions successives un ennemi bien discipliné. Leurs pertes ne s'élevaient pas à cinquante tués et cent ciiiqu:inte blessés ; celles des Fédéi-aux, qui avaient grandement soufferts pendant la retraite, étaient triples. On ne doit pas s'étonner si en vue cette expérience de la résistance opposée par le peuj)le du Missouii aux envahisseurs, les chefs fédéraux furent surpris de l'immensité de la tâche qu'ils avaient à accomplir.
Le lendeniain de cet engagement, le général Priée, qu'une maladie sérieuse avait jusque-'Wi empêché de })rendre une ]>art active -X la campagne, arriva à Carthage, accnn})agné du brigadier-général Mac Culloch, de l'armée confédérée, du major-général Pearce, des troupes d'Etat de l'Arkansas, et d'un détachement de près de deux mille liorauies. Ces renforts opportuns furent accueillis avec enthousiasme ; '' l'armée patriote " reprit une nouvelle animation à la vue de son chef bien aiiné, et en acquérant, })ar la présence de Mac Culloch, l'assurance des intentions et des sentimenis amicanx du gouvernement confédéré à leur égard.
Le lendemain, les troupes réunies à Carthage partirent sous le commandement de leurs chefs respectifs pour la prairicT Cowskin, près de la limite du Territoire Indien. Elles campèrent dans cet endroit pendant quelques jours, achevant de s'organiser et manoeuvrant sans cesse. Chaque jour, le général Price recevait des renforts ; bientôt son armée atteignit le chiffre de dix mille hommes. Quoique l'armement fut encore imparfait, on décida de prendre l'offensive. Ayant été informés que les commandants fédéraux Lee, Sturgis, Sweeny et Sigel^ étaient siir le poiut 4eforœ§y
une jonction ;Y Spriugfîeld, les généraux Prico, Ma.c Cnllocli' et Pcarce résolurent de marcher sur cette place, et d'atta- (jucr l'ennemi où il se serait retranché.
Qand l'armée eut atteint Cane Creek, à environ trente milles de Springfiold, un conseil de guerre fut tenu et on délibéra sur ce qu'il y avait à fixire. Le général Priée recommanda instamment d'avancer ; MacCulloch jugea prudent de s'y ojiposer, en raison du manque de discipline d'une grande partie de l'armée de Price, et'i)arce que, selon lui, ceux des soldats qui n'étaient pas armés ne pouvaient qu'entraver les opérations au lieu de se rendre utiles. Il conclut en représentant que, vu l'état indiscipliné et inorganisée des deux ailes de l'armée, il était plus sage d'éviter toute bataille avec un ennemi discipliné, ayant choisi son terrain et ayant une grande supériorité numérique. Le génél'al Priée savait ce que pouvait faire son armée et quel était, sou matériel : il assura à Mac CuUocli qu'au moment d'une bataille, il })Ourrait se convaincre que ces hommes sans discipline et mal armés se battraient avec un ensemble et une bravoure qui auraient raison de l'ennemi. Il demanda alors au général confédéré de lui prêter un certain nombre de fusils pour ceux des Missouriens qui étaient sans armes, dans l'espérance, qu'avec ses seules trouj)es, il battrait les Fédéraux. Mac Culloch refusa encore et ne voulut encouj-ir aucune responsabilité.
Au milieu de ces hésitations, le général Mac Culloch reçut du général Polk, commandant la division sud-ouest de l'armée confédérée, l'ordre d'avancer sur l'ennemi dans le Missouri. Un autre conseil de guerre eut lieu. Mac Culloch montra l'ordre qu'il venait de recevoir, et offrit do marcher immédiatement sur Spriiîgfield, à la condition que le commandement en chef de l'armée lui serait dévolu. Ici la question de rang devenait singulièrement embarrassante ; Price était major-géîf^'al a,u service de l'Etat ; Mac Culloch brigadier-général au service de la Confédération. Si les troupes de l'Etat n'eussent été qu'une organisation de milice, et Price général de milice, la question eut été immédiatement résolue ; Mac Culloch eut eu la préséance. Mais les Missouriens prétendaient, non sans raison, que leur Etat ayant assumé une attitude complètement indépendante et souveraine, l'armée missourienne était une organisation militaire régulière et que leur major-général avait droit au commandement en chef
Price lui-même trancha la question d'une manière noble et patriotique. 11 remit le commandement à Mac Culloch, en s'exprimant en ces termes : "Je no désire aucune distinction ; je ne combats pas pour cela, mais pour la liberté d(i mes compatriotes. Je suis prêt à sacrifier, non-seulement mon grade, mais ma vie à la cause commune." Pour que sa grande influence et ses services personnels ne fussent pas perdus pour cette cause, Price se contenta du commandement d'une division pour la prochaiiae bataille. Mac Culloch eut le commandement en chef et l'armée ainsi organi sée marcha à la rencontre des envahisseurs.
BATAILLE DE OAK IIILL OU DE SrilINGFIELD.
Le 7 août, Mac Culloch atteignit un camp à trois milles de Wilson Creeket à douze milles de Springfield. Il y avait alors sous son commandement huit raille Missouriens, dont les trois quarts seulement étaient armés, trois mille deux cents Confédérés de la Louisiane, du Texas et de l'Arkansas et dix-huit cents hommes de. troupes de l'Etat de l'Arkansas, sous le commandement du général Pearce : l'effectif total était donc d'envii'on onze raille hommes, dont plus de six mille de cavalerie. Il y avait en outre quinze pièces d'artillerie.
Le général Lyon avait rassemblé à Springfield une armée de dix mille hommes, formée de ses propres troupes, de celles du colonel Totten, venues de Booneville et de St- Louis, et des commandements réunis des généraux Si^^el Sturgis, et du colonel Sweeny. De ces dix mille hommes, deux mille environ faisaient partie de la " garde locale " {home guard) du Missouri ; le reste se composait de troupes régulières des Etats-Unis et de volontaires des Etats du Nord-Ouest. Leur artillerie était forte de seize pièces ; des batteries étaient de l'armée régulière des Etats-Unis.
Le 9 août, Mac Culloch se dirigea sur Wilson Creek, avec l'intention d'avancer de là sur l'ennemi à Springfield. Mais Lyon l'avait prévenu et s'était mis en marche en trois fortes colonnes. Le lendemain, avant le lever du soleil, l'ennemi avait atteint la position qu'il avait lui-même choisie, et Mac Culloch fut tout surpris quand ses courriers vinrent lui apprendre, au moment où il déjeûnait tranquillement, que l'ennemi était en vue, en force considérable, et qu'il avait gagné les deux côtés de son propre camp.
En effet, le général Sigel avait ouvert le feu sur notre droite.. En enveloppant les roues des canons de manière à étouffer tout bruit, il avait, à la faveur de la nuit, j)ris position près du camp de Mac Culloch, et ouvrait maintenant sur lui un feu destructif. Le général Lyon conduisait l'attaque à la gauclie.
Des renforts furent envoyés avec toute rapidité dans la direction de l'attaque de Sigel. Le général Mac Culk)ch envoya en avant les volontaires de la Louisiane sorr^' le colonel Hébert (Sème régiment) et la cavalerie de 1'/ "i ansas de Mac Intosh ; ces troupes se placèrent à la gau:-!';., le long d'une barrière élevée autour d'un champ de i .ïs. Là, Mac Intosh fit mettre pied à terre à sa cavalerie, i ■. ics deux régiments s'avancèrent rapidement sous un feu meurtrier. Une terrible fusillade s'ensuivit. Sans se déconcerter et bravant le feu mortel de l'ennemi, les Louisianais et les Aj'kansiens enjambèrent la barrière et rej)oussôrent l'aile ennemie. Mais l'artillerie de Sigel continuait à jeter la mort dans nos rangs. Une de nos batteries, commandée par le capitaine Reid, fut amenée en face des canons ennemis. Saisissant le moment opportun, le général Mac Culloch se plaça à la tête de deux compagnies louisia-
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naibo et les ibriBa en ligue sous lo feu de l'artillerie ennemie. ^- même moment, les hommes de Mac Intosh et Hébert relancèrent au milieu de cris enthousiastes^ et, par leur charge audacieuse, balayèrent tout devant eux : les canonniers furent chassés de leurs pièces et cinq canons tombèrent entre leurs mains. Eicn maintenant ne î)0uvait arrêter le succès de notre aile droite ; Sigel se retira en désordre et perdit jusqu'à son dernier canon dans une déroute devenue irrémédiable.
Après avoir ainsi débarrassé leur aile droite et leur arrière, les généraux confédérés portèrent toute leur attention sur le centre, formé des Missouriens et pressé par toutes les forces du général Lyon. Les régiments de Mac Intosh, de Churchill, de Gratiot et de Mac Rae, se dirigèrent rapide- _ ment sur ce point. Sur toute la ligne de la colline où l'ennemi s'était posté, une terrible fusillade était engagée. Bientôt la bataille arriva à son point culminant ; les deux adversaires combattant avec un acharnement égal et se repou^^sant tour à tour ; Je sommet de la colline se couvrit de morts et de blessés. La batterie fédérale de Totten fit un carnage effrayant ; cependant ayant perdu un grand nombre d'honmies et de chevaux dans un combat acharné avec la batterie Woodruff, elle se retira d'abord, non sans difficulté. Quelques instants après, elle revint à la charge ; une partie ouvrit le feu sur notre ligne, tandis que l'autre, masquée, se tint prête à opérer un mouvement en avant. A cet instant, alors que la fortune de la journée était encore indécise, deux des régiments du général Pearce reçurent l'ordre de renforcer notre centre. La batterie de Reid fat amenée aussi sur ce point, et le 3ème Louisiane se plaça à sa gauche. L'ennemi dut bientôt céder le terrain.
Le général Lyon avait suivi la marche de la bataille avec ime anxiété profonde qui s'accrut quand il vit ses hommes dans l'impossibilité d'avancer sous le feu terrible des Missouriens et des Confédérés, et ses régiments décimés rompre peu à peu la ligne de bataille. Déjà, il avait été blessé à la jambe et une balle lui avait effleuré la tête ; son cheval venait d'être tué sous lui. Sanglant et hagard, il se retourna vers rm de ses officiers et lui dit : " J'ai peur que la bataille soit perdue, — je conduirai moi-môme la charge. Remontant ensuite à cheval et s'avançant rapidement siu' le front de sa colonne, il se mit à la tête du régiment qui se trouvait à côté^ de lui et s'élança en avant. 11 avait à peine fait quelques pas que deux chevrotines l'attei-
gnirent en pleine poitrine. Il vida les ôtriers et toud)a mortellement frappé, ("••'■)
La ligne fédérale s'avança une dernière fois, mais elle fut encore rompue après un court engagement. Mac Culloch et Priée jetèrent alors sur elle toutes leurs réserves. La terrible batterie Totten fut enfin repoussée, et les Missouriens, les Arkansiens, les Louisianais et les Texiens s'élancèrent en avant. Le centre fédéral lâcha pied ; les ailes furent rejetées sur l'arrière. Nos troupes les chargèrent alors vigoureusement en poussant leurs cris de guerre, et bientôt le terrain fut jonché de morts et de blessés. L'ordre de retraite fut alors donné anx Fédéraux. Toutes leurs forces, inf\rnterie, artillerie et wagons se replièrent rapidement sur Springfield après avoir été complètement battus.
La perte des Fédéraux ne peut pas avoir été moins de deux mille tués et blessés ; six pièces d'artillerie et trois cents prisonniers furent pris. Le général Mac Culloch, dans son rapport officiel, évalua ses pertes à deux cent soixantecinq tués et huit cents blessés. Plus de la moitié des hommes morts ou hors de combat appartenaient au corps des Bîissourieus commandés par Priée.
Après la brillante victoire d'Oak Hill, — qui pendant un temps débarrassa tout le sud-ouest du Missouri du joug fédéral, — il arriva malheureusement que Mac Culloch et Priée ne purent s'accorder sur un nouveau plan (]e campagne. Le premier prit sur lui la responsabilité de se retirer avec les troupes confédérées sur la frontière de l'Arkansas. Vers la fin d'août, le général Price, abandonné par les Confédérés, se dirigea vers la rivière Miissouri, avec cinq mille hommes et sept pièces de canon, mais tout en continuant à recevoir des renforts du Nord de l'Etat, Le 7 septemdre*, il rencontra à Drywood, — environ quinze milles à l'est du fort Scott, — un détachement de troupes fédérales irrégulières sous le commandement tles fameux Lane et Montgomery. Après les_ avoir défaits et rejetés hors de son chemin, le général Price jeta une petite garnison dans lo fort Scott et se dirigea sur Lexington, principal objet de son expédition.
Pendant ce temps, les aventureuses démonstrations du brigadier-général Harris, qui opérait dans le nord de l'Etat, faisaient une diversion importante en faveur de Price. Quoiqu'cntièremcnt entouré par l'ennemi et serré de près de différents points, le général Harris avait secrètement organisé un petit corps de troupes et, par la ra])idito de ses
(■"-) 1.0 ni:ijor-gé(icral Nathaniel Lyon était natif du Connocticat et avait servi dans l'iu-mùc régulière des Etats-Unis. Contraironient aux opinions . politiqnca de presque tons les officiers américains, Lyon était un abolitinistc ftmatique et ouvertement déclaré II entra dans l'armée comme second lieutenant en 1841 et parvint par la suite au grade de capitaine, il arriva à St-Louis en avril 18GI. L'activité qu'il déploya en supprimant toutes les manifestations sudistes, en saisissant l'arsenal, érigeant des forli.fications autour de la vil'e et désarmant tous ceux qui sympathisaient avec le Sud, --lu lit distinguer à Washington ; du rang de capitaine, il s'éleva eu deux mois ;i celui do major-géneral. Lyon était sans contredit un homme capabhï et dange. reux, appréciant toute la force de l'audace et la valeur des promptes décisions. Il était petit, brun, nerveux, bravo jusquTi la témérité, et de tous points un onncier excellent, quoique peu scrupuleux et ambitieux. Quelques jours avant la bataille qui lui coûta la vie, des pensées sinistres l'agitaient; ceux (jui l'entouraient pouvaient remarquer que sa physionemio en était profondément altérée. Il avait dit à un officier de son état-major '■ qu'il croyait aux pressci- iiets " et (pi'il ne pouvait chasser de son esprit l'idée que la prochaine bataille serait désastreuse. La mort de cet ofiicier fut une perte se rieuse •;'.,•' k "éderaux dans le Missouri.
mouvements, iliit croire que sa foi'cc nmuériquc était coiisidéraLle. Pour y iaire face, les Fédéraux retirèrent quelques milliers d'hommes au général Lyon, et cettç diversion, en retenant ceux-ci au nord de la rivière Missouri jusqu'après la bataille de Oak Ilill, contri])ua beaucoup au succès des troupes de Priée. Le 10 septembre, le général PL^rris traversai le Missoiui à Artien Creek. Des détacliements de volontaires par groupes de dix, cinquante et jusqu'à cent, le rejoignirent constamment, et au moment où il fit sa jonction avec le général Piice, il put ajouter trois mille hommes aux six mille que Priée avait déjà sous son commandement.
■ Quelques semaines aujjaravant, le général Fréniont était arrivé à St-Louis et avait pris le commandement du département de l'Ouest. Les préparatifs de campagne furent poussés avec une vigueur nouvelle. Frémont était entré en fonctions avec grande ostentation. La richesse somptueuse et frivole de son camp était telle, que les journaux dirent de lui qu'il agissait plutôt en satrape oriental qu'en officier américain. Mais le fliit le plus remarquable de son avènement au pouvoir fut sa proclamation du 30 août, datée de St-Louis. Dans ce document, Frémont déclarait que, d'après lui, la sûreté publique et les opérations militaires requéraient " unité d'action et su})pression des obstacles à la prompte expédition des affaires." En conséquence, il proclamait la loi martiale dans tout l'Etat du Missouri et établissait comme limites d'occupation de son armée une ligne tirée entre Leavenworth et le Mississipi, passant par Jefferson City, Rolla, Ironton et Cape Girardeau. Toute personne qui, en deçà de cette ligne, était prise les armes à la main, devait être traduite devant un conseil de guerre et fusillée, si la culpabilité était établie. En outre, toutes les propriétés des personnes ayant pris les armes contre les Etats-Unis, ou convaincues d'avoir pris parti pour leurs ennemis, — devaient être confisquées et lews esclaves libérés. Cette proclamation plût beaucoup à un parti politique déjà très puissant et s'accroissant de jour en jour dans les Etats du Nord, — parti qui considérait l'extinction de l'esclavage comme le ])at essentiel de la guerre. Idée ingénieuse, en vérité, de reconnaître l'esclavage comme criminel chez les "rebelles," mais irrépréhensible chez les imionistes ! La rigueur de cette proclamation eut aussi pour résultat de rappeler au Sud que l'opinion assez répandue dans certaines parties du Nord était que ceux qui seraient pris les armes à la main seraient fusillés au nom de l'Union, bien qu'ils n'eussent obéi qu'à l'autorité légitime de leur Etat.
Mais le gouvernement de Washington n'était pas encore préparé à une telle décision. Le désaveu formel que M. Lin- .coin donna alors à la proclamation de Frémont forme un contraste remarquable avec la politique qu'il adopta ultérieurement à l'égard de l'esclavage.
Tandis que Frémont satisfaisait ainsi à son fanatisme [lolitiquC;, les événements militaires le laissaient étrangement
inattentif. Lexington, point sur lequel se dirigeait maintenant le général Price, n'était que faiblement défendue. Ce ne*fut que lorsque cette ville fut sérieusement menacée que le colonel MuUigan, avec sa brigade irlandaise, se dirigea de Jeiïerson City à Lexington et s'y trouva avec une garnison insuffisante et n'ayant pas le temps nécessaire pour compléter les fortifications qui devaient le défendre contre une armée de plus de dix mille hommes.
SIÈGE DK LEXINGTON.
Le 12 septembre, le général Price arriva près de Lexington. Au milieu de cette ville s'élève une grande maison en briques connue sous le nom de Bâtiment du Collège (Collège Building), et autour duquel le colonel Mulligan avait construit un épaulement en terre, de dix pieds de hauteur, surmontant un fossé de huit pieds de largeur et d'une circonférence assez vaste pour permettre à dix mille hommes de se retrancher dans son enceinte. Au moment où Price s'approcha de la ville, une escarmouche assez vive eut lieu avec les avant-postes ennemis, et pendant un instant on put croire qu'un engagement général allait en résulter. Le général Rains, profitant de la fumée, se préparait à conduire sa colonne à l'assaut sur un angle qui paraissait faiblement défendu, mais le mouvement fut découvert par l'ennemi qui envoya des renforts au point menacé. Les Missouriens s'avancèrent rapidement. S'agenouillant derrière les fortifications, les Fédéraux attendirent silencieusement que la colonne d'assaut fut arrivée à cent cinquante pas, puis une décharge simultanée eut lieu. Mais leurs Missouriens, avec leur présence d'esprit habituelle, s'étaient instantanément jetés à plat ventre en voyant l'éclair de la fusillade. Se relevant rapidement, ils continuèrent à s'avancer, mais un feu nourri les accueillit ,et sema la mort dans leurs rangs. Les Fédéraux ayant alors rassemblé urie grande partie de leur artillerie sur le point attaqué par les Missouriens, et ceuxci^ voyant que l'espoir de les prendre par surprise avait échoué, durent se retirer.
S'apercevant, au déclin du jour, que les munitions lu manquaient, —une partie ayant été laissée en arrière dans la marche de Springfield à Lexington, — et que ses hommes dont la plupart n'avaient rien mangé depuis trente-six heures, avaient besoin de repos et de nourriture. Price donna l'ordre de la retraite et pris ses cantonnements à une légère distance de là. Des wagons chargés de munitions l'ayant ensuite rejoints et des renforts considérables ayant été reçus, Price résolut, le 18 septembre, de faire une attaque décisive sur les travaux ennemis.
Le colonel Mulligan se conduisit avec toute la bravoure qui caractérise les Irlandais, et un courage digne d'une meilleure cause. Quand il fut sommé de se rendre, il répondit simplement : " Si vous nous voulez, venez nous prendre." La garnison n'avait qu'une provision d'eau insuffisante dans les limites de son occupation ; elle était obligée, pour
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s'en procurer, d'envoyer des détachements, sons le feu de nos tirailleurs, à la rivière sitnôe Auprès d'un denii-niillc de distance ; de là, de l'ré<][uonts et sanglants conflits. VJw détachement missourien, commandé par le colonel Rives, ayant tenté de s'emparer d'un bateau à vapeur qui se trouvait à portée de l'artilleiie ennemie, on ouvrit le feu sur lui d'un bâtiment situé au sommet de la falaise, connu sous le nom d'Anderson House, eV qu'un drapeau blanc signalait comme un hôpital aux^assiégeonts. Il s'y trouvait, outre vingt-quatre nialades, une tbrce assez considérable do soldats valides. Indignés de cette pertidii', plusieurs compagnies du général Harris et la (puitrième division s'élancôient à travers tous les obstacles et eurent bientôt ca[)turé la garnison, La jn-ise de possession de cette importante position les plaçait à deux cent cinquante pas des letranchements ennemis. . •
ments ne fnt que de vingt-cinq tués et soixante-douze blessés Celle de l'ennemi fut beaucoup plus forte, et quoi- ({u'elle n'ait jamais été établie }iar aucun rap[)ort officiel, des narrations i)articulières jjermirent de l'évaluer à cinq cents tués et blessés. Les résultats palpables 'de la victoire des Missouriens étaient la capture de cinq colonels, cent dix-neuf officiers et trois mille cinq cents sous-officiers et soldats, cinq canons, deux obusiers, plus de trois mille mousquets, environ se}»t cent cinquante chevaux, quantité de munitions et des a})[»rovisionnements ])our une valeur supérieure à cent miMe dollars. Priée recouvra en outre une somme de neuf cent mille dollars en or dérobée à la ban-
que de Lexington par suite des instructions deFrémont, Le général Price «irdoima que cette son'inie fut immédiatement restituée à ses légitimes possesseurs.
La }iris(' de Lexington et les audacieuses expéditions des
Le 19 septembre, à une heure avancée, le son de l'artil- 1 [)atriotes du Rlissonri dans d'autres parties de l'Etat, — lerie et de la fusillade se iit de nouveau entundie dans les 1 telles (][Ue les opérations du partisan Jetferson Thompson et
collines avoisinant Lexington. La garnison souffrait beaucoup de la soif et était exténuée jtar ces assauts meurtriers
de sa '' Brigade (k-s renards de marais " {Sivanip Fox hri- (jade) dans le sud-est de l'Etat, — causèrent Une alarme
et incessants. De trois pi)ints différents l'artillerie missou-iet une rage extraordinaires à l'administration de Washing-
rienne surnfontait les retranchements ennemis et jetait dans le camp fédéral un torrent de boulets, de bombes, de fragments de pierre et de fer, et tous ces bizarres projectiles que la rareté des munitions obligeait l'artillf-rie missourienne d'employer.
Le 20, Price lit transp(îrt''\r \\\\ certain nombre de Itailes d'étoupes sur les hauteurs douu'uant la rivière et s'en servit en guise de gabions. Le feu de l'artillerie et l'avance progressive des troupes protégées par les balles d'étoupe, attirèrent l'attention de l'ennemi. Plusieurs tentatives audacieuses furent faites par la garnison pour repousser les assaillants, mais en vain. Une sortie déses2)érée de la cavalerie de l'Ulinois sur les batteries missouriennes n'eût pas un meilleur succès ; une décharge d'artillerie et une vive fusillade causèrent un terrible dommage à cette cavalerie qui dut se retirer en confusion dans ses retranchements.
Le colonel Mulligan avait reçu deux blessures douloureuses. Quelques soldats de gardes locales (home guards) ayant arboré un drapeau blanc, il le- fit d'abord enlever ; mais, convaincu ensuite de l'impossibilité d'une plus longue résistance, il prit la détermination de se lendre, après cinquante-deux heures d'un feu continuel. Le général Piice lança immédiatement un ordre du jour annonçant que les troupes du colonel Mulligan ayant déposé les armes, "■ ne devaient être insultées, ni en paroles, ni en actions, car elles s'étaient bravement conduites." Mulligan ayant remis son épée à Price, celui-ci hi lui renvoya immédiatement, disant " qu'il ne pouvait voir un homme d'une telle bravoure sans son épée." Le brave colonel fut, par la suite, traité par Price avec une courtoisie vraiment chevaleresque. Sa femme et lui devinrent les hôtes'du général missourien, qui les reçut avec l'hospitalité la plus cordiale.
ton. Le général Frémont, qui avait été sévèrement réprimandé pour n'avoir pas renforcé Mulligan, espéra recouvrer sa popularité par une grande activité ; il prit lui-même le conunandement de suii armée et s'avança vers Jefferson Gif}', en promettant publiquement de battre le général Price.' Ce dernier se trouvait précisément dans une position des plus criti<pies ; il venait de recevoir la nouvelle que les forces confédérées, sous le commandement des généraux Pillow et Hardee, aiiiiient été retirées du sud-est de l'Etat,' tandis que de son côté Mac Cul loch était rentré dans l'Arkansas. Piice fut donc laissé avec ses seuls Missouriens et presque sans munitions en face de soixante mille Fédéraux. D'autres embarras vinrent encore aggraver la situation. Beaucoup des honuues de Piice s'tjtaient- enrôlés en grande hâte et étaient arrivés au canip sans vêtements de rechange. Une grande partie d'entre eux étaient naturellement anxieux de rentrer dans leurs foyers. On pouvait entrevoir aussi le moment où les wagons manqueraient complètement. En présence de ces circonstances pénibles et malheureuses, le général Priée se vit obligé non-seulement de faire un mouvement rétrograde, mais aussi de congédier une partie considérable dû ses hommes.
Price, avec son armée ainsi diminuée, commença sa retraite vers le 27 septembre. Avec Sturgis au nord de la rivière, Lane à l'ouest, et son projjre coi-ps d'armée à l'est, Frémont espérait couper la retraite de Price et capturer toutes ses forces. Mais Price le prévint et fit manoeuvrer sa cavalerie de manière à faire croire qu'il allait attaquer * chacun des corps séparés des Fédéraux ; grâce à cette feinte, il réussit ù s'échapper. Malgré de nombreux obstacles, cette retraite fut admirablement effi^ctuée. L'armée travei'sa la rivière Osage sur un pont de bateaux improvisé
La peiÉe totale des Missouriens dans cette série d'engagé- ; par les soldats missouriens, puis elle se dirigea sur Neosho,
à la l'iDUlièic iiuHciiiic du l'Etat, ûù clic put faire une nouvelle jonction avec Mac Cnllocli, à la tête de cin(| mille lioninies. La léoislatuie du Missouri s'était ijsseinblée dans r(^tte ville ; ce tut vt'rs cette époque (|u'elle ])iomul<Jua enfin son ordonnance de sécession. Le général Priée eut la satisfaction de célébrer cet événement ])ar un salut de cent coujjs de canon.
De Neoslio, Mac "Cullocli et Piice reculèrent vers Cassville et Pineville,. sur les limites méridionales de l'Etat. A Pineville, Priée se prépaia à combatti'o Frémont. qui ne voulait pas abandonnei- le Missouri sans avoir livré une bat:iille. Mais ail moment même où le général Priée se préy.arait à lui faire face, la nouvelle arriva que le commandement d(^s forces fédérales avait été retiré 'à Frémont. La conduite de celui-ci avait fortement mécontenté le gouvernement de Washington ; l'avocat général Bâtes avait déclaré que c'était un '• crime " de le laisser à sou poste. On dit cpie ^a vanité était poussée à un si liant point qu'il ne dnignait pas accordei' la moindre attention aux actes du Congrès, aux ordres de sps su[)érieurs, aux usnges du service, ni aux di'i>its des individus. Une foule de contractenrs jullaient sans boute les fonds publics, de concert avec lui. Ces motifs conduisirent le gouvernement de Washington à le révoquer et à désigner le général Hunter pour le remplacer.
Frémi'»nt sav.iit que son ordre de révocation était déjà ])arti de Washington ])Our lui êti'c remis en mains propres. Il employa les stratagèmes les ])lus singuliers pour em})êchcr que le malencontreux décret ne parvint jusqu'à lui. 8t*s deux gaides ])ersonni^ile.s, l'une composée d'Indiens, l'autie de blancs, reçurent les instructions- les j)ius strictes à ce sujet ; personne ne pouvait être admis dans son quartier-général que par itn ordre signé de sa main. Malgré ses ])récautions, un des trois coui'iiers militaires envoyés à 8t- Louis réussit par la ruse à être admis devant lui, dans la nuit du 7 novembre, et lui remit la fatale missive qui mettait fin à sa carrièie militaire.
Cet événement démoralisa les forces fédérales à un tel l)oint, que les officiers restés à la tête des ti'oupes jugèrent ])rudent d'opérer une retraite inunédiate. Fiémont manifesta d'abord (juelques symptôm^>s de lébellion. Les Alle- '! ands lui étaient grandement attachés; ils parurent vouloii' se mutiner et ])endant quelque temps on put croire qu'une révolte ouverte nurait lieu. Mais les subordonnés de Fré-. mont, — Sigel et Asboth, — refusèient positivement de l'appuyer et l'armée reçut l'orclre de se retirer de Spring- de bataille, elle-eut })onr efifei de livrer à l'ennemi im pays
elle n'en avait pas moyis eu de grands résultats. Elle avait dénoté chez les Missouriens une valeur et une abnégation incroyables, malgié une com[)Iète ])énui'ie d'armes et d^ajiprovisionnemen^s ; cette campagne, en vérité, fut un des épisodes les plus remaïquables de cette guerre. Les héros en haillons de Priée avaient })arcouru une distance de plus de huit cents milles ; rarement une semaine s'était i)assée sans qu'il y ait eu un engagement })lus ou moins sérieux. Les trouj)es n'avaient pas de lignes d'occupation régulières ; elles c<uïibattaient l'ennemi partout où elles le rencontraient et les armes et équipements des Fédéraiix avaient été ])resqu'entièrement capturés par ell^s. 1 e héros dti Missouii avait commencé sa campagne sans un dollar, sans un wagon ou une charette, sans une cartouche, sans un fusil à baïonnette Quand il effectua sa retraite, il possédait huit mille fusils baïonnettes, cinquante })ièccs de canons, quatre cents tentes et quantité d'autre matériel [)i'is à l'ennemi.
Cette campagne fut jiour ainsi dire un démenti donné à ^i science militaire.' L'armée missôuriennc avait fait la guerre sans aucun appui du gouvernement ; rarement Priée s'était plaint du manque de moyens de transj)^rt. Jamais la, faim n'avait démoralisé ses hommes ; ils cueillaient le maïs dans les champs, répluchaîent et le broyaient eux-mêmes ; quand ils nfanquaient de farine, il leur sufïïsait de cueillii' le blé : le meunier le plus voisin était chargé de le moudre- Price prouva que son armée ])0uvait subsister d'elle-même sur tous les })oints des pays agricoles où il lui plairait de la conduire. Ses hommes étaient toujours gais et enthousiastes. Souvent, à la veille d'un engagement, ils dansaient autour de leurs bivouacs, nu-pieds et dans un costume d'un délabrement incroyable. Price n'avait égiilonieut sur ses épaules qu'une tunique en toile bi'une, criblée comme un tamis ; ce vêtement primitif et ^es lonus cheveux blancs foi'uiaient un contraste singulier, surtout dans la chaleur d'un enga<.';ement. Chose singulière ! en dépit des grandes fatigues et des d.angers de la campagne, ' il- n'y eut en tout que cinquante hommes morts de maladie !
CAMPAGNE DE LA MIIGINIE OCCIDENTALE
Cette campagne de l'Ouest-Virginie, contemporaine de celle du Missouri, a beaucoup d'analogie avec cette dernière quant à son caractère aventui-eux, mais malheureusement elle n'eut pas les résultats brillants des expéditions de Price. A part quelques légères compensations sur le champ
tield. En conséquence, les Fédéraux abandonnè/ent cette ville et letraitèrent sur Polla, j)oursuivis pai' Price jusqu'à Osceola. D'Osceola, le général Price se retira à son tour sur Springfield ])our ravitailler son armée. Les deux armées ayant été ainsi retirées, l'histoire de la jjremière campagne du Missouri s'anête naturellement ici.
importafit, abondant en lichcsses naturelles de toutes S(Utes, - forêts nombreuses, ressoui'ces minérales presque inépuisables, coui's d'eau offrant de puissants avantages à l'industi'ic) dé2)ôts immenses de charbon et de sel ; en un mot, tout ce qui peut porter un pays au point cidminant d<> la l'ichesse et de la prospérité.
Quoique la cami)agnc du général Price n'eut pas atteint i Dans le mois de juin, le bri_^a,dier-général (ancien goule but que l'on se proposait, - l'occupation du Missouri, — verneui') Wise, de la A^irginie, fut envoyé dans Ja vallée de
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!ii, K;iiiawli!i, où l'on supposait <[ue sa liaute'influence et son caiactèi-c cuthousiasle rallieraient de nombreux adhérents à la défense de l'Etat. Le général Wise établit son quartier-général à Cliarlestoii (eonité Kanawha) et réussit à lever une biigade de deux mille eiti([ cents Uonnues d'infanterie, se})t cents ca\'ali(;is et ti-ois batteries d'artillerie ; des renforts qu'il reçut par la suite portèrent bientôt le cliiti're de son commandement à, auatre mille hommes. La situation était excessivement critique,' et cette petite armée, trop faible ])OUf faire face à l'ennemi, qui avait débaniuô en force considérable à Parkersburg et à Point Plcasant, sur la livièit) Ohio. En raison des «irandes facilités de recrutement qu'offraient les populeux Etats de l'Ohio et de l'Indiana et de ses nombreux moyens de transport, tant i)ar son immense Téseau de chemins, de fer que par la navigation des rivières Ohio et Kanawha, l'ennemi avait ])U facilenient concentrer un corps d'armée considérable dans le bassin inférieur de la Kanawha.
Après quch^ues mouvements indécis et un combat l)rillant sur le Sc"ary Creek, dans le comté Putnam, où le colonel Pat ton, avec un petit détachement, repoussa trois régiments fédéraux, le général Wise se prépara à livrer bataille à l'ennemi, eonimandé pai- le général Cox. L'armée de ce dernier venait d'être considérablement augmentée et remontait ia})iden!ent la vallée de la Kanawha, à la fois par terre et ])iïr eau. Mais la rencontre que demandait Wise ne devait I as avoii'lieu ; un danger plus redoutable menaçait les (Joiifédérés dans une autre direction. Le désastre de Eich Mountain, la reddition des foices de Pegiani et Ta retraite de l'arniée de Garnett vers le Nos-d-Ouest, avaient retiré au général Wise tout point d'ai)})ui sur son tlanc droit et sur ses den'ièies, et le mettait' en danger el'être coupé par les dift'ôrents chemins venant du Nord-Ouest, et traversant la route de la Kanawha à diveis points entre Lewisburg e't Gauley Bridge. Ce dangei' parut si imminent au général Wise qu'il, retraita immédiatement avec toutes ses trou})es à Gauley Lridge, et de là à Lewisburg, où il arriva le 1er août. La ietraite, en raison de l'instifiisanee des moyens de trans})ort, s'était opérée avec quelque confusion.
Quelques semaines après cette retraite du général Wise à Lewisburg, la cause confédérée reçut dans la Virginie occidentale un appui ti'ès eflectif : John B. Floy'd, qui avait été peiulant (piehpie temps gouverneur de la Virginie, puis secrétaire de la guerre sous l'administration Buchanan, venait d'être nommé brigadier-général de l'armée confédérée et avait l'éussi à recruter trois régiments d'infanterie et une batterie d'artillerie. Cette brigade devait concourîr à la défense de la A^irginie occidentale et spécialement de la vallée de la Kanawha, région que le général Floyd, de concert avec le département de la guerre, jugeait d'une importance capitale. Eu conséquence, Floyd s'avança jusqu'à White Sulphur Spring.s, à neuf milles à l'est de Lewisburg, et y tint conférence avec le général Wise. Une marche en avant, dans la direction de la rivière Gauley,
fut immédiatement décidée, mais les deux corps d'armées no se mirent pas en marche en même temps et gardèrent leur organisation militaire entièrement distincte, quoique agissant de manière à se prêter mutuellement secours.
Le général Floyd se mit le premier en mouvement et, pendant plusieurs jours, escarmoucha vigoureusement avec les troupes de Cox, postées en force à Gauley Bridge et dans le A^oisinage du " Hawk's Nest " (Nid de Faucons), amas de rochers pittoresques et couverts de forêts, s'élevant à un millier de pieds au-dessus de la rivière et à dix milles au sud de l'embouchure de la Gauley. L'e général Wise ayant ensuite rejoint Floyd, les forces confédérées s'approchèrent de l'ennemi et eurent avec lui plusieurs escarmouches plus ou moins heureuses. Mais la nouvelle qu'un autre corps ennemi menaçait leur flanc, vint distraire les généraux confédérés de ces combats de tirailleurs.
Le colonel Tyler, conmiandant le vème Ohio, fort d'environ ti'cize cents hommes, s'approchait de* la rivière Gauley, à Carnifax Ferr}^ comté Nicholas, et à une distance d'environ six milles au sud de Sotnmerville et vingt-quatre mille.^ au-dessus de Gauley Bridge. Ce mouvement tneiuiçait la droite des Confédérés, et en supposant que Tyler réussît à traverser la rivière et à atteindre l'arrière des Confédérés, les comnuuiications de ceux-ci avec Lewisburg étaient coMPpées. Le général FI03HI se détermina aussitôt à traverser la rivière à Carnifax Ferr}' et à em'péeher cette manœuvre de l'ennemi. Outre sa brigade, Floyd [>rit une pai'tie de la cavalerie de Wise, ce dernier restant avec la plus grande partie de ses forces à Pickett's Mills, comté Fayette, pour garder le chemin contre tout mouvement agressif de Cox, — mouvement qui aurait pu sérieusement embarrasser l'attaque que Ployd méditait contre Tyler.
L'entreprise du général Floyd fut couronnée d'un plein succès. Après avoir traversé la Gauley, il rencontra, le 26 août, le colonel Tyler à un endroit ap[)elé Cross Lanes, le délit complètement, et lui lit subir u\w perte d'environ deux cents tués, blessés ou prisonniers.
Après cet engagement de Cross Lanes, le gênerai Floyd s'occupa de i'ortifier sa position sur la rivière Gauley. Malheureusement, le manque d'accord entre Wise et lui divisait les forces confédérées de l'Ouest-Virgiuie. Les deux corps de troupes étaient séparés par une rivière rapide et profonde ; cette scission mettait Flo3'd dans l'impossibilité de tenter un mouvement contre Cox. Loin de Lewisburg, sans dépôt d'approvisionnements et n'ayarit que des moyens de transport insuffisants, le général Floy'd eut commis \me grave imprudence en s'aventurant au nord de la rivière. De son côté, l'ennemi avait connaissance de cette position de Floyd ; le général Rosecranz — • que l'on verra plus tard reparaître sur un plus graiid théâtre d'hostilités — commandait les forces fédérales entre Buckhannon et Cheat Mountain. Il conçut aussitôt le projet d'attaquer successivement les Confédérés sur les deux rives de la
so
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GfRiley et se dirigea rapidement sur le clieniiu de Westoii à Sommerville, à la tète de neuf mille hommes et de plusieurs puissantes batteries d'artillerie.
Le général Floyd était à la courbe de la rivière Gauley, très près de Carnifax. Ferry. Le 10 septembre, Rosecranz, après une marche i-apide de seize milles, lança' toutes ses troupes contre les retranchements de Floyd et commença une attaque vigoureuse. Le général Floyd n'avait pas plus de dix-sept cent cinqufrtste hommes, mais ses ailes étaient protégées par des précipices et des rochei-s boisés, et depuis trois heures jusqu'à Ui nuit son centre, protégé par des travaux incomplets, soutint une attaque faite par un ennemi cinq fois plus nombreux et se servant non-seulement de petites armes, mais aussi d'obusiers et de pièces rayées. Au coucher du soleil, Rosecranz ordonna un assaut final. Ses troupes s'avancèrent rapidement à une courte portée de mousquet et dirigèrent sur les lignes confédérées une fusilhide terrible et désespérée. Pendant un moment le carnage fut effrayant, mais les Fédéraux durent enfin se retirer en laissant le terrain jonché de centaines de morts et de blessés. Les Confédérés n'eurent (ju'un hormiie tué vt vingt blessés.
Pendant la nliit, !e général Floyd travej-sa la i-ivièi-e au moyen de deux bacs et d'un pont construit k hi hâte avec quelques poutres. Il avait accojnpli un brillant 'succès et donné à l'ennemi une leçon sévère ; mais, connaissant la supériorité numérique de Rosecranz et craignant que ses communications ne fussent coupées a\ec sa base d'opéi-ations, il se détermina à se retirer au camp du général AVise et à réunir les deux commandements.
Le général Floyd, en apprenant l'avance de Rosecranz, avait demandé des renforts au général Wise; celui-ci auiait négligé ou refusé de les envoyer. Floyd écrivit au département de la guerre, à Richmond, qu'il aurait battu l'ennemi si ces renforts étaient venus en temps opportun, et s'il eût eu sous ses ordres cinq mille hommes au lieu de dix-huit cents qui composaient sa brigade ; daVis de telles conditions il eut pu se frayer. un chemin directement dans la vallée de la Kanavvha. Floyd insista sur la nécessité urgente d'organiser les forces confédérées de cette région de manière à créer une unité d'action, — première condition de succès de toute opération militaire.
Quelques jours après Rosecranz traversa la Gauley avec son armée, et la disproportion du nombre força Floyd et Wise à retr^ter sur 8iewell's Mountain. De nouveaux difïérends vinrent encore augmenter le désaccord entre les deux généi-aux confédérés et empêcher cette unité d'action si désirable. Après avoir atteint Sewell's Mountain, Floyd réunit ses officiers en conseil, et la décision fut prise de retraiter plus loin encore, àiMeadovv Bluff; à dix-huit milles à l'ouest de Lewisburg. Le général AVise le suivit seulement jusqu'au versant oj-iental des montagnes et s'arrêta dans une position qu'il appela "Cam.p Défiance."
Il y eut ensuite U41 temps d'arrêt dans les opérations militaires de la KamUvha. Dans cette même région de la Virginie occidentale, mais plus au Nord, opérait une autre armée confédérée dont le commandant, resté jusqu'ici dans line certaine obscurité, devait bientôt atteindre le zénith de la gloire. Cette armée était celle du général Robert E. Lee.
Après la retraite du général Garnett de Rich Mountain et la mort de cet officier, le général Lee avait été api)elè à- le remplacer, et, sans perdre de temps, s'était rendu sur le théâtre des opérations. Les renforts qu'il avait amenés, joints à ce qui restait de l'armée de Garnett, portait sa force numérique à seize mille hommes. Malgré l'état des chonins excessivement boueux et accidentés de cette réj^ion, le oéntrai Lee, jiar sa iiatience et son habileté, réussit à faire traverser la chaîne des monfavijc's Alleghany à son armée et s'avança résolument dans L' cv.in'; Randolph, où se trouvait l'ennemi,
Rosecranz était l'officier le' j.'lus haut grade des troupe fédérales de la Virginie du Noid-Ouest, mais le général Reynolds, qui tenait le voisinage de Beverley, avait sous ses «mires une force de dix à douze mille hommes, dont la plus gi-ando i)artie était fortement retranchée dans un poste appelé par les Fédéraux "^ Elle Water " et situé au confluent de la rivière Tygart et de l'Elk Run. Le reste de ses troupes occupait le col du second sommet de Cheat Mountain, sur la meilleure loute de Staunton à Parkersburg. Cette mont»xgne a trois sommets détachés ; le second, qu'avait choisi l'ennemi, présente de grands avantages défensifs. Les Fédéraux construisirent à l'angle du chemin qui traverse la montagne un formidable blockhaus flanqué de terre et d(? troncs d'arbres, protégé de tous côtés })ar des abattis et rendu inaccessible, dans deux directions, jiar rescarperaent de la montagne.
Sétant approché de l'ennemi, le généi"al Lee envoya re- ' connaître sa situation. Le colonel Rust, du 3e Arkansas, fut chargé d'étudier la position des Fédéraux à Cheat Mountain, mais il n'en fit qu'une reconnaissance très imparfaito et ciut pouvoir rapporter au général Lee qu'il était facile de toiirner la })Osition de l'ennemi et de l'enlever d'assaut. En conséquence, le général Lee donna immédiatement des ordres pour une double attaque sur les forces ennemies à Elk Watei' et sur le Cheat Mountain. Après de grandes fatigues et une marche excessivement pénible dans les montagnes, où le froid se faisait vigoureusement sentir, le général Lee réussit à se placer au dessous de l'ennemi à Elk Water, tandis que d'autres portions do ses force» avaient atteint la cîme des montagnes à l'est et à l'ouest de l'ennemi et qu'un troisième détachemen't descendait la rivière à petite distance des Fédéraux. Les troupes ainsi disposées pom- attaquer la position ennemie d'Elk Water attendirent pendant quelques heures que le signal du colonel Rust vint leur annoncer qu'un assaut allait être fait de concert par cet officier sur le Cheat Mountain.
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Le colonel Rust, à la tête de quinze cents hommes, (la plupart de l'Arkansas,) avait tourné le blockhaus du Cheat Mountain et se trouvait maintenant derrière la position ennemie. Il put se convaincre alors combien la reconnaissance qu'il avait faite était défectueuse et imparfaite. Il était littéralement impossible de s'approcher du fort, à cause d'un abattis épais s'étendant pendant près d'un demi mille depuis le blockhaus jusqu'aux pentes abruptes de la montagne. Le colonel Rust ne donna pas le signal d'avance simultanée, qu'attendaient les troupes postées à Elk Water ; voyant l'inutilité d'une attaque, il retira ses troupeî?. Le général Lee, informé que cette partie de son plan de bataille n'avait pas été exécutée, abandonna son projet et se retira sans autre incident.
La non réalisation de ce plan de déloger l'ennemi de Cheat Mountain et de libérer ainsi tout le nord-ouest de la Virginie causa un certain désappointement dans l'esprit des populations du Sud, dont les espérances étaient d'autant plus grandes qu'il attendait beaucoup de la stratégie de Lee. L'opinion fut aussi que ce général aurait pu retirer quelques résultats de son plan si Ijïen mûri, si, malgré l'inaction de Rust, il avait risqué une attaque sur la position ennemie d'Elk Water, que les troupes confédérées avait déjà entourée, Mais-les regrets étaient superflus ; un danger imminent se dressait dans une autre direction. Ayant appris par ses courriers la jonction de .Rosecranz et de Cox, et l'avance de leurs corps d'armée réunis sur ceux de Wise et de Eloyd, le général Lee se décida immédiatement à renforcer les troupes du Sud sur la ligne de Lewis- "burg. Il atteignit le camp du général Floyd, à Meadow Bluff, le 20 septembre et après s'être concerté avec lui pendant deux jours, rejoignit le général Wise à Sewell Mountain, le 22. L'œil expérimenté du général Lee avait vu au premier abord que la position choisie par Wise était très forte et capable d'arrêter une armée considérable. Il y fit camper ses troupes et augmenter les travaux défensifs qui étaient déjà commencés.
Pendant cet intervalle, le général Rosecranz à la tête de quinze mille hommes, s'était avancé et avait pris possession du sommet de la montagne Big Sewell, après quelques escarmouches avec l'avant-garde de la brigade Wise. Le o'énéral Lee s'ati?endait de jour en jour à une bataille, sa force numérique était maintenant à peu près égale à celle de l'eitiemi. Les deux armées étaient en vue l'une de l'autre chacune attendant l'attaque de son adversaire. Mais cette occasion de livrer une bataille décisive sur le sol de la Yiro-inie Occidentale fut bientôt perdue ; dans la nuit du 6 octobre, les troupes de Rosecranz, profitèrent de l'obscurité pour se retirer et le lendemain matin, lorsque les Confédérés jetèrent^les yeux sur la position voisine que l'ennemi occupait [depuis douze jours, celui-ci avait disparu. Le
général Lee ne tenta pas de le poursuivre, en raison, dit-on, de la boue, de la crue des rivières et du manque de transport de l'artillerie.
Cependant cette campagne pleine d'échecs et de désappointement pour les Confédérés, fut signalée par un succès militaire assez important. Eu se retirant de la région du Cheat Mountain, le général Lee avait laissé le général H. R. Jackson, avec deux mille cinq cents hommes sur la rivière Greenbier. Le 3 octobre, l'ennemi, fort de quatre mille hommes, attaqua la position de Jackson. L'artillerie fut d'abord engagée, l'ennemi ayant huit pièces et Jackson n'en ayant que cinq en ligne. Puis des colonnes d'infanterie s'avancèrent sur les pentes boisées d'une colline s'élevant près de la rivière et attaquèrent le fort et l'aile droite de Jackson. Mais la disposition du terrain ne permettait pas aux Fédéraux d'ouvrir un feu effectif avant qu'ils eussent traversé la rivière ; au moment où ils fermèrent leur ligne de bataille pour charger les ti-oupes de Jackson, le l2ème Géorgie dirigea sur qux une fusillade bien nburrie qui arrêta leur élan. En même temps, l'artillerie confédérée de Shumaker commença à jouer avec beaucoup de succès sur un point encombré parles masses ennemies et acheva de les mettre en déroute. Les régiments postés sur la pieu te de la colline retraitèrent rapidement, et bientôt toute Farmée ennemie, infanterie, cavalerie et artillerie, se replia sur l'arrière en grande confusion. La perte des Fédéraux dans C3t engagement fut estimée à deux cents cinquante ou trois cents tués et blessés ; celle des Confédérés, d'après les rapports officiels, fut de six tués et trente et un blessés.
Bientôt les rigueurs de l'hiver mirent fin à ia campagne de l'Ouest Virginie. De leur côté, les autorités de Richmond avaient, pour ainsi dire, abandonné virtuellement cette région à ses propres ressources. Le général Lee, qui avait versé si peu de sang dans cette campagne et qui n'avait acquis qu'une réputation ordinaire dans cette guerre de montagnes, fut chargé de la défense des côtes de la Caroline du Sud et de la Géorgie. Le général Wise reçut l'ordre de se rendre à Richmond, et fut par la suite assigné à un poste important dans la Caroline du Nord. Floyd resta pendant quelques temps encore dans les montagnes, eut plusieurs affaires insignifiantes avec l'ennemi et se retira ensuite danfl le sud-ouest de l'Etat. De là, le gouvernement confé-déré l'envoya dans le Tennessee et le Kentucky, où laguerre prenait de plus grandes proportions.
Ainsi finirent les efforts des autorités confédérées pour reprendre possession de la plus grande. i)artie de la Virginie Occidentale. Nous n'avons donné qu'un compte-rendujjbref des opérations militaires de cette campagne, car elles nesont, en réalité, que des événements locaux, si on les^compare aux grandes campagnes de la guerre.
CllAPlTKE X,
NOUVELLE POLITIQUE DU GOUVERNEMENT FEDERAL -ATTITUDE DU KENTUCKY
BATAILLE DE EELMONT. .
SEF»TE3IBJbtE:-lVOVE]MI5K.Ii: 1801.
Le nouveau Congrès fédéral s'assemLla à Washington le 4 juillet, suivant les instructions de M.' Lincoln. Cette convocation fut le signal de nouveaux développements de la politique du Nord et, en inême temps, d'une grande exten- •sion donnée aux opérations militaires.
Dans son message, M. Lincoln annonça une grande dé- <;ouverte politique. C'était que, jusqu'à lui, tous les hommes d'Etat américains avaient vécu, écrit et travaillé sous l'empire d'une grave illusion ; — que les Etats, au lieu d'aivoir créé l'Union, en étaient les créatures ; qu'ils tenaient de cette Union leur souveraineté et leur indépendance, choses qu'ils ne possédaient pas avant la Convention de 1787. Cette singulière doctrine de centralisation n'était que la préface obligée d'une série de mesures destinées à fortifier le gouvernement central et le Pouvoir Exécutif et À permettre de donner à la pours,uite de la guerre une nouvelle impulsion et une extension bien plus considérable.
Déjà le président Lincoln avait promulgué certaines ■mesures remarquables relativement à cette extension. Il avait lancé une proclamation déclarant les ports de la Confédération du Sud en état de blocus et qualifiant de piraMrie toute attaque faite en pleine mer contre des navires fédéraux, faisant ainsi allusion aux lettres de marque (données par les autorités confédérées; — toute relation commerciale avec les Etats composant la nouvelle confédération «tait défendue. Quoique M. Lincoln, en parlant du mouvejncnt sécessioniste aux pouvoirs étrangers, insistât sur les înots dédaigneux de " personnes aux procédés illégaux," il
n'en avait pas moins jugé opportun, le 3 mai, de lever quarante mille volontaires pour toute la "durée de la guerre en addition aux soixante-quinze mille déjà antérieurement appelées pour disperser ces " personnes." La même proclamation appelait aussi sous les armes dix-huit mille marins et augmentait l'armée régulière de dix régiments. M, Lincoln écrivit ensuite au Congrès : '-'Il vous est recommandé d'user de tous les moyens légaux pour hâter un mouvement prompt et décisif et mettre à la disposition du gouvernement au moins quatre cents mille hommes et quatre cents millions de dollars." Cette recommandation forme un singulier contraste avec legf assertions données quelques mois auparavant : — qu'il suffirait des levées de trois mois pour réduire le gouvernement confédéré avant que le Cono-rès se réunisse en juillet et décide ce qu'il y aurait à faire des Etats conquis, et quel serait le sort des chefs du mouvement. Le Congrès fut généreux : il répondit à la dema;..ie de M. Lincoln par un vote de cinq cent mille homme, pour servir pendant trois ans au plus.
Mais ces mesures du premier Congrès qui s'assembla sous^ l'administration de -M. Lincoln ont encore un intérêt autre que celui qui s'attache à la législation militaire ainsi adoptée. C'est à partir de ce moment que. l'on voit se dessiner cette tendance à bouleverser le système politique et lej3 idées du Nord lui-même, et à ériger sur les ruines de la Constitution une autorité despotique qui exerça son influence pendant toute la durée de la guerre.
Les premières sessions du Congrès furent signalées par
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une rêsoliiÂion déclarant le refus de prendre en considération aucuue mesure autre que celles qui auraient pour objet la poursuite rigoureuse et immédiate des hostitilités ; limitant ainsi toutes les affaires congressionnellesà la seule discussion des opérations militaires et maritimes du gouvernement ; — par une sanction générale donnée aux mesures prises par M. Lincoln sans l'autorité constitutionnelle (parmi ces mesures se trouvait la suppression de Vhabeas corpus) ; — et par l'inauguration d'une barbare politique de confiscation, consacrée par un hill déclarant libres tous les esclaves employés au service de "la rébellion." Dans cette décision était le germe de cette législation abolitioniste qui devait fructifier plus tard avec tant de succès.
M. Lincoln avait suspendu l'acte d'haheas corpus sans le concours constitutionnel du Congrès et sous le prétexte donné que toute personne " dangereuse à la sûreté publique " pouvait être arrêtée sans procès légal. Non seulement cette usurpation formelle fut tolérée par le pays, mais elle trouva même d'ingénieux défenseurs dans la presse du Nord: •on déclara que ce privilège d'habeas corpus ne pouvait profiter, en réalité, qu'à de quasi criminels et que, bien qu'on ■eut, pendant des siècles, considéré ce droit comme le boule- 'vart de la liberté personnelle, il n'avait, en réalité, pas grande importance à titre de liberté publique. Un apologiste,de M. Lincoln écrivit à ce sujet : " Dans de
■telles circonstances, le peuple est généralement consentant, — et est souvent forcé, — d'abdiquer temporairement une partie de ses libertés pour conserver les autres ; et, heureusement, c'est cette portion du peuple qui, en général, cherche à vivre en dehors de l'atteinte de la loi et à y désobéir, — dont la liberté est la plus compromise. L'autre 'partie se trouve rarement dans le cas d'avoir recours à Vhabeas corpus."
Cette doctrine à la fois étonnante et atroce avait déjà été violemment mise en pratique en certaine partie du Nord. Nous avons parlé plus haut des arrestations faites par l'autorité militaire *dans le conseil municipal de Baltimore. Mais ceci n'était que le commencement d'un règne de terreur ; voici maintenant une copie d'un document des splus remarquables, en vertu duquel on arrêta un grand nombre des membres les plus influents de la Législature du Maryland :^
' " [confidentielle.]
" Quartier-général de l'armée du Potomac, 'Washington, 12 septembre 1861.
"Général — Après consultation avec le Président et les secrétaires d'Etat, de la guerre, etc., il a été décidé que l'arrestation proposée serait effectuée le 17. Des arrangements ont été conclus pour avoir un bâtiment à vapeur du gouvernement à Annapolis dans le but de recevoir les prisoniniers < t de les transporter à destination.
' Quatre ou cinq des principaux chefs de cette affaire doivent être arrêtés aujourd'hui. A l'assemblée qui aura 11. u le 17, vous voudrez bien avoir tons vos préparatifs faits pour arrêter toute la réunion et empêcher qu'au- KîuD ee s'échappe.
'' Il est entendu que vous vous arrangerez avec le généjal Dix et le gou- «^erueur Seward sur la manière d'opérer. Il m'a été rapporté que l'assem-
blée pouvait avoir lieu le 14 ; veuillez être préparé. Il me sera agréable d'avoir tréquemment de vos nouvelles au sujet de cette très importante affaire.
" Si ce plan réussit, ce sera un grand pas de fait vers la suppression de la rébellion. Il sera probablement à propos d'aroir un train spécial préparé pour prendre les prisonniers à Annapolis.
'■ Je laisse cette affaire d'une importance capitale à votre tact et à votre discrétion, et n'ai qu'une chose à vous recommander, — la nécessité absolue du secret et du succès.
'• Je suis, mon cher général, avec la plus haute considération, votre sincère ami, . -
" George B. Mac Clellan, '' Major-général, Armée des Etats-Unis."
Cette violente atteinte portée à la liberté d'un corps législatif ne fut pas cependant le dernier mot de cette politique d'arrestations. D'autres personnes furent emprisonnées; les citoyens les plus vertueux et les plus honorables furent incarcérés dans les forts ; nombre d'arrestations militaires furent faite à la faveur de la nuit. On fit, sans donner aucune explication, les recherches domiciliaires les plus rigoureuses ; on exécuta les saisies les plus illégales. Des citoyens furent 'jetés en prisons sans explications, investigations .ou même sans perpective d'obtenir de jugement. Quand, à la Chambre des Représentants à Washington, M. Vallandigham proposa des résoluUo7is condamnant ces actes d'autorité despotique et d'espionnage intolérable, — qui allaient jusqu'à saisir les dépêches dans les bureaux du télégraphe, — sa protestation ne fut pas même écoutée.
Il y avait, dans l'esprit du peuple du Nord, une disposition évidente à abdiquer toutes ses libertés constitutionnelles aux mains du premier gouvernement qui serait disposé à satisfaire à ses passions politiques. Un aperçu véridique du régime despotique de cette époque indique clairement combien l'amour de la liberté était restreint au Nord et comment on l'y appréciait. Dans toutes les périodes de l'histoire où l'on voit une nation abdiquer ainsi volontairement ses droits pour acquérir une augmentation territoriale, on peut remarquer que cette condescendance à servir les ambitieux desseins du despotisme et à préférer une fausse grandeur aux humbles réalités de l'honneur et de la félicité, — prouve à l'évidence un caractère grossier et matérialiste. Il existe un contraste frappant entre cette tendance du peuple du Nord à se soumettre à la perte de ses libertés et même à y applaudir en envisageant l'assouvissement de son ressentiment et l'agrandissement territorial qui devait eu résulter, — et les déclarations, de même que l'esprit des populations et du gouvernement du Sud. Ici les libertés civiles restèrent intactes et respectées ; la loi constitutionnelle eut sou cours légal. Au milieu d'une guerre faite par lui, *'nou pour détruire, mais pour conserver les institutions existantes," le Sud préféra recourir aux. enseignements du passé plutôt que de se jeter dans des^ expériences nouvelles et imprudentes, et montra un esprit de conservatisme presque sans parallèle dans l'histoire du monde, — surtout si l'ou considère la grandeur de la commotion.
Dans son message de juillet 1861, M, Lincçia avait fait
allusion à l'attitude de " neutralité " que cherchaient à prendre plusieurs Etats. Il écrivit à ce sujet, et avec une clarté et une profondeur inaccoutumée :
'• Dans ceux dos Etats qui se disent ï^tat s frontières, — et qui sont, en réalité, les Etats du centre,^ — il existe un parti qui se prononce en faveur de la " neutralité armée,"' et qui favorise le projet d'empêcher les forces fédérales ainsi que les forces désunionistes, de traverser leurs territoires. Ceci serait une désunion complète, et, parlant au figuré, une muraille infranchissable construite autour de la sécession, et cependant cette qualification d'infranchissable n'est pas tout à fait exacte, car, sous le couvert de la neutralité, des provisions de toutes sortes pourraient par là être envoyées aux insurgés, — ce qui n'arriverait pas si ces Etats étaient franchement nos ennemis, — et ceux des habitants qui sont partisans de l'Union auraient les mains liées. A un moment décisif, une telle combinaison délivrerait la sécession de tout obstacle, à l'exception de ceux qui lui sont créés par le blocus extérieur, et elle donnerait aux désusionistes ce que ceux-ci désirent par dessus tout : de bons approvisionnements et une sécession virtuellement effectuée sans qu'il y ait eu de conflit de leur part. Cette " neutralité " n'est donc pas dans l'esprit de la Constitution et de la loi de préservation de l'Union ; et quoiqu'une grande partie de ceux qui l'appuient soient, sans aucun doute, des citoyens loyaux, elle n'en est pas moins très hostile dans son effet.*'
Ce paragraphe du message de M. Lincoln nous conduit naturellement à envisager l'attitude prise par le Kentucky pendant la jîremière période des hostilités. Sa Législature avait passé une résolution déclarant que l'Etat demeurerait neutre dans le conflit et ne permettrait à aucun des adversaires d'occuper son sol ou de le traverser dans un but militaire.
En assumant la position de neutre, le Kentucky était loin de répondre à l'espoir des Etats Confédérés ; ces désappointements servirent même plus tard à des mesures pour déguiser certains desseins qui ne méditaient rien moins qu'une ouverte déclaration de cause commune avec les Etats du Nord. Une élection de membres de la Législature eut lieu au mois d'août ; les intrigues du gouvernement fédéral se développèrent pleinement. D'un autre côté les hostilités avaient commencé, le papier-monnaie du gouvernement commençait à circuler en abondance,, des contrats avanta- . geux pour des mules, du bois, de l'étoupe, etc., furent libéralement distribués aux i^lus influents unionistes du Kentucky, et, quand vint l'élection, une grande majorité des noms sortis de l'urne étaient ceux d'hommes qui avaient juré au peuple fidélité à leur engagement de neutralité, mais qui en réalité, étaient disposés à placer toute la puissance de leur Etat, autant qu'il était en leur pouvoir, aux mains de M. Lincoln et de sa politique coercitive à l'égard du Sud.
Après que le résultat de ces- élections fut connu, il n'y eut bientôt plus de doute sur l'intention des Fédéraux d'occuper le Kentucky et de se servir de ses routes et de ses défilés pour jeter ses colonnes d.'invasien dans les Etats «écédés. Les Confédérés virent la nécessité d'anticiper sur CCS manœuvres ; le brigadier-général Zollicoffer, du Tennessee, occupa, le 14 septembre, les défilés du Cumberîand et les trois longues montagnes des comtés Harlan et
Knox, menacés depuis quelques semaines par une colorme fédérale de Hoskins' Cross Roads. Le 3 du même mois, le général Polk était aussi entré dans le Kentucky avec une partie de ses forces et avait pris possession deHickmaUç Ch<'»lk Bants, et de la ville de Columbus.
En considérant cette occupation de Columbus par le général Polk comme un acte d'invasion de leur Etat et une violation de sa neutralité, la législature du Kentucky et le gouverneur Magoffin étaient dans le faux. L'ennenii avait déjà choisi cet Etat comme son champ de bataille et y avait tout préparé pour un conflit armé : les Confédérés avaient, sans contredit, le droit de faire face à l'ennemi sur la ligne d'opérations que celui-ci choisissait. Le gouvernement fédéral n'avait pas reconnu cette neutralité du Kentucky ; M. Lincoln ravait tournée en dérision ; les représentants de cet Etat au Congrès des Etats-Unis avaient offert des hommes et de l'argent pour subvenir aux besoins de la guerre déclarée aux Etats confédérés ; des camps et des dépôts fédéraux avaient été installés dans le Kentucky; des organisations militaires avaient été formées sur soif territoire, et plusieurs milliers de soldats, parmi lesquels se trouvaient des hommes du Tennessee, Je l'Ohio, de l'Indiana et de l'Illinois, s'étaient enrôlés avec des Kentuckiens au service des Etats-Unis, au camp Dick Robinson, dans le comté de Garrard. Ces nouvelles recrues étaieut destinées non-seulement à fomenter la révolte à l'intérieur, mais aussi à exécuter les desseins du gouvernement de Washington relativement à la subjugation du Sud.
Ce n'était pas tout. Les forces fédérales se préparèrent à prendre possession de Columbus et de Paducah, vu l'importance de ces positions, et quand le général Polk les eut prévenu et occupé lui-même la première de ces places, l'ennemi avait élevé en face, sur la rive missourienne du Mississipi, des travaux commandant Columbus et construits évidemment dans le but de protéger le débarquement des troupes destinées à prendre possession de cette ville, si le général Polk ne l'eut déjà fait. Des canons avaient même été pointés sur la ville, et beaucoup d'habitants s'étaient enfuis en voyant ces indices non équivoques d'un commencement prochain d'hogtilités.
Les Confédérés n'avaient nullement l'intention de conquérir le Kentucky ou de lui forcer la main. Mais il était parfaitement connu que le peuple de cet Etat avait été laissé dans une sécurité trompeuse, qu'il était sans armes et en danger d'être subjugué par les forces fédérales, tandis qu'une grande majorité des populations aurait, si on l'eut laissé libre de manifester ses sympathies, épousé la cause des Confédérés. Ceux-ci lancèrent des proclamations, témoignant leur désir de respecter la neutralité du Kentncky e* de se conformer aux volontés exprimées par W peuple, aussitôt que celui-ci aurait la liberté de se prononcer.
Le général Polk alla plus loin encore. Il oWii de retirer
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]e.^ troupes confédérées du Keiitucky, comme le demandait le gouverneur MagoiTin, à la condition que l'Etat exigerait le retrait simultané des troupes fédérales de son propre territoire, et une garantie qu'à l'avenir ces mêmes troupes ne pourraient ni occuper ni traverser le Kentucky, — garantie en tous points pai"ciile devant être donnée par le gouvernement confédéré. Comme toutes les autres propositions ultérieures d'une égale équité, cette offre fut raillée par les Fédéraux du Kentucky et traitée dans les journaux du Nord d'échantillon de l'impertinence des " rebelles.'' •
Bientôt on en arriva à cette politique d'arrestation nouvellement inaugurée par l'administration de Washington ; des agents fédéraux arrêtaient journellement toutes les personnes soupçonnées d'entretenir des intentions ou des sentiments iiostiles au gouvernement des Etats-Unis. Un grand nombre de membres de la législature dEtat restés fidèles au Sud, abandonnèrent leurs postes et quittèrent leurs foyers. Ce qui resta de ce corps politique émit une loi pénale appelant les chAtiments les plus sévères, — amendes, saisies, emprisonnement et même peine capitale, contre^ tous ceux qui tcraient acte d'opposition au gotivernement fédéral.
Parmi ces iils du Kentucky qui échappèrent — lieuieu- .s-ement pour eux et pour la cause qu'ils devaient servir, — à ces arrestations et vinrent chercher un refuge dans les liones confédérées, se trouvaient John 0. Breckinridge, ancien vice président, des Etats-Unis ; k' colonel G. W. Johnson, un citoyen éminent ; Thomas B. Moiiroe, Sr., qui pendant environ trente, ans avait rem})li les fonctions de juge de district des Etats-Unis ; Humphrey Marshall, ancien membre du Cnuorès et otficier de l'ancienne armée du Mexique, et le capitaine .John Morgan, surnommé plus tard le "Marion" du Kentucky et un des plus brillants officiers de cavalerie de l'armée. MM. Breckinridge et Marshall se rendirent à Richmond, où on conféra à chacun d'eux le rang d(^ brigadier-général au pervice de la Confédéia-
tio".i..^
En assumant sa nouvelle position, le général Breckenridge adressa une proclamation au })euple du Kentucky. Nous en extrayons un passage qui a un intérêt historique, à la ibis comme signe des temps et comme émanant d'un homme qui, pendant nombre d'années, s'était montré le défenseur capable et ouvertement déclaré des vrais principes : " ,
•' tx" oouvcrneuiciit lederal, — la créaturo, — s'est placé de lui-inènie autlespus du créateur. Celte doetrino atroce est nnnoncée p^ir le Président et mise à e.iécutioii par lui ; — que les Etats tiennent leurs pouvoirs du goiiverncuienl, fédéral et peuvent les voir supprimer sens uu prete.xte quelconque de néces-ite militaire, l'nrtout le pouvoir civil a lait place au pouvoir du sabre. Les forteresses du juiys sont remplies de victimes arrêtées sans ordre le«;al et ignorant ellep-mem's la cause de leur emprisonnement. les législateurs des Ktat.-^ et les a-tlres officiers piil)lies ont été arrêtés dans le plein exercice de ieiirs fonctions, transportés en dehors xle leur.s Etats respectifs^ et incarcérés dans les forlerespes du gouvernement fédéral. Uu servile Con-
grès ratifie ces usurpations du Président et marche vers la destruction complète de la Constitution. L'histoire déclarera que Icî annales dé la legisîation n-" co'tienneiit aucunes lois aussi infâmes que celles adoptées par ce Congrès dans la dernière session, car elles ont détruit tout vestige de libei-té personnelle et publique, et confisqué les propriétés d'une nation de dix millions d'habitants. La grande masse du peuple du Nord parait anxieuse d'anéantir toute sauvegarde de .sa liberté ; elle offre avec passion au gouvernement ce qu'un monarque européen n'oserait d<'mander. Le Président et ses généraux ne peuvent recueillir ces libertés ainsi ab'.liquée:» avec autant de promptitude qu'on en met à l 's déposer à leurs pieds Le général Anilerson, dictateur militaire du Kentucky, annonce, dans une de ses proclamations, (ju'il n'arrêtera aucun de ceux qui ne parle, n'agisse ou n'écrive en opposition à la politique de M. Lincoln. JI aurait complète son idée, s il avait ajouté et ne pru^e ainsi .... Voyez quelle est lu condition de notre Etat sous le joug de nos nouveaux protecteurs. Ils ont supprimé la liberté de la parole et de la presse, fait enlever des citoyens par l'autorité militaire sur un simple soupçon, et ont exigé d'eux des serniMits inconnu^! à noîrc législation. D'autres citoyens ont été emiri.-onnés sans ordre légal et transportés hors de l'Etat, de manière à être hors d«' l'atteinte chi bénéfice de Vltabca.t cnrpu<:. Chaque jour des bandes armées elrangères exécutent des saisies dans Je peuple. Des centaines de citoyens de tous âges, de venera b'es magistrats dont la vie était chère à nos populations, ont ete forces d'abandonn(^r leurs foyers et leurs familles pour échapper à rcmprifonnement et à l'exil dont les menaçaient les soldats Nordistes et All<niands sous les ordres de M: Lincoln et de ses subordonnés militaires.''
Les premiers tnouvemenls militaires du Kentucky eurent
! lieu sur une ligne traversant l'intérieur de l'i'Uat et s'éten-
dant de Columbus, à l'extrémité occidentale, à Prestonbin-"-
et Pikeville, (hms les montagnes bordant la froritière vir-
ginienne. '
De sa forte position sur la montagne Cumberland, le général Zollicotfer se préparait à une avance ])rudente sur l'ennemi. Le 19 septembre, une portion de ses forces atteignit Barboursville et dispersa un camp de quinze cents Fédéraux. Zollicotfer continua ensuite à avancer et arriva an commencement d'octobre à Londg^, comté de Laurel, après avoir détruit tous les camps ennemis dans cette réo-ion.
•Pendant cet intervalle le brigadier-général Buckner, à la tête d'un détacheiuent de volontaires kentnckiens, s'avançait des limites de l'Etat et prenait possession, le 18 septembre, de la ville de Bowling Green, dans le comté de Warren, à onze milles au sud de la rivière Green et sur la ligne innnédiate de Louisville. Arrivé là, le général Buckner lança une j)roclamation au peuple du Kentucky, disant que la législature d'Etat avait agi contre la volonté populaire, et que, .au lieu d'affirmer la neutralité, elle avait chcr- I ché à taire de l'Etat une forteresse dans laquelle les armées î unionistes pouvaient, en toute sécurité^ se préparera sub- I jugner le peujile du Kentucky et des autres Etats du Sud. j II déclara aussi que les troupes confédérées occupaient I Bowling Green comme une position défensive et renouvela I l'assurance déjà donnée, — que les Confédérés sen-etireraient. aussitôt que les forces fédérales en agiraient de même. I Mais la première rencontre sérieuse dans l'Ouest al- I lait avoir lieu dans le voisinage des rivières Tennessee et I Ohio ; c'es^ sur ce. théâtre que l'attention du lecteur doit I maintenant se porter.
BATAILLE DE BELMONT
Le général Polk s'était occui^é, depuis quelque temps, triiiVeriuir sa p->sitiun à Columbus. U avait également pris possession de Belmont, ])etit village situé sur hi rive missourienne du Mississi})!, en face de Columbus. De cette manière, il j)Ouyait dominer les deux rives du lleuve.
Dans l'intention de surprendre le faible détachement confédéré qui occupait la rive dioite, le général Grant lassembla une flotille de grands deav/boats du fleuve, y embarqua des troupes, et, grâce à la nuit, descendit le Mississipi sans être observé jusqu'à une courbe soudaine ipie le fleuve forme à quelques milb?s de Columbus et de Belmont. Grant s'arrêta au détonr fait par le Mississijji, débarqua ses hommes e', s'avança sur Belmont à travers un pays boisé. Lo lendemain, 7 novembre, au levei- du jour, il atteignit les l)Ositions confédérées et a.nnonça son arrivée par un feu très vif Les troupes confédérées se mirent immédiatement sous les armes, mais la surprise causée par cette attaqué imprévue empêcha toute formation de ligne i'égulière et de })lan de bataille. ' ' .
Au moment où il fut rapporté que Gi"ant débarquait ses troupes à quelques milles au-dessus, la garnison de Belmont, parait-il, ne se composait que de deux légiments. Le général Pillow, à la tête de quatre régiments, traversa immédiatement la rivière et prit le counnandement. Ceci était à peine efïéctué quand l'avant-gardc de Grant ouvrit la fusillade qui bientôt devint générale et de plus en plus acharnée. L'ennemi fit une tentative désespéi'ée pour •tourner l'aile gauche des Confédérés, mais il en fut empêché par le feu destructeur de la batteiie Belt/Jiqover (XXIII) ; cette partie <^ notre armée, de même que l'aile droite, fut cruellement éprouvée. Voyant cependant que les lignes confédérées demeuraient fermes et en bon ordre, et anxieux d'engager une action décisive avant que Pillow ait reçu des renforts, Grant lança à plusieurs i-eprises le gros de ses forces sur le centre confédéré qui se trouvait, sur un terrain ouvert.
Ces atta(jues impétueuses et répétées lii-ent tléchii- notre centre. Pillow ordonna une charge et la première ligne de l'ennemi fut rejetée sur ses rései-ves. Mais les munitions commençaient à manquer aux Confédéi'és ; la rumeur circula bientôt que les ailes seraient incapables de maintenir leurs positions respectives si, comme on avait toute raison de le craindre, le centre cédait. Une seconde charge fut faite et avec le même succès que la première, mais la seule batterie des Confédérés se trouva sans une seule cartouche ainsi que la'plus grande partie de l'infanterie. U n'y avait
donc qu'à reculer en attendant les renforts venant de Co lumbus.
En retraitant vers la rive du fleuve, la ligue confédérce était plus ou moins désorganisée, et l'ennemi pouvait se croire maître du champ de bataille. Déjà il s'était emparé des camps des Confédérés et y avait mis le feu, quand, au moment l€ plus critique, trois nouveaux régiments ayant traversé le fleuve, reçurent l'ordre de remonter la live à travers les bois et d'attaquer Grant par derrière. L'ennemi avait vu les bateaux qui amenaient ces renforts et avait ouvert sur eux le feu de leurs plus grosses pièces ; mais les canons de Columbus, attaquant à leur tour l'artillerie ennemie, l'avait réduite au silence. Apprenant que Polk lui-même traversait et débarquait ses troupes plus haut, de manière à lui couper la retraite, Grant commença immédiatement à reculer ; mais après avoir fait quelques pas, il rencontra les Louisianais, Mississipiens, Tennessiens" et autres, formés en bataille sur son flanc et faisant subir des pertes considérables à sa colonne, tandis que l'artillerie placée sur une hauteur, à Columbus, continuait à tirer rapidement à traverser le fleuve et jetait -la mort dans Icb rangs fédéraux. Dans de telles circonstances toute résistance était inutile ; Grant ordonna à regret la retraite. Mais pendant qu'il la dirigeait, un terrible feu croisé des Confédérés augmenta le désordre dans ses rangs ; Polk luimême attaqua vigoureusement son arrière garde et lui pi-it à chaque pas grand nombre de prisonniers, et de petites armes. La confusion, le bruit et l'excitation augmentaient à chaque instant ; les Fédéraux contiîiuant à retraiter vei"s les bateaux, et les premières coloimes des Confédérés les poursuivant vivement. Une défaite avait été soudainement et presque miraculeusement convertie en un glorieux triomphe pour les armes du Sud.
Dans (le conflit acharné, où les Confédérés ne nurent se battre que par détachements et toujours contre des forces supérieures, il fut offlciellement établi que leurs pertes en tués, blessés et disparus, se monta à six cent trente-deux hommes, tandis que celle de l'ennemi fut du triple. Bien que les Fédéraux eussent été chassés du champ de bataille et que, même après leur rembarquement, leurs transports eussent été attaqués, non sans succès, par les poursuivants, les journaux du. Nord n'en célébrèrent pas moins Belmont comme " une autre victoire de l'Union." La manière dont ce mensonge effronté fut ainsi présenté est caractéristique : la première partie de la journée, signalée par l'attaque d'abord victorieuse de Grant et la retraite des Confédérés vers le fleuve, fut décrit en termes pompeux ; mais du mouvement de flanc qui suivit et qui convertit ce succès'
(XXIII) La batterie coiiimantlée par le major Beitzhoovcr portait, !c nom do Batterie Watso.v, du nom d'un citoyen de St-Jo.seph (Louisiane), qui l'avait entièrement équipée à .«es frais et s'était enrôlé lui-même comme simple artilleur sous les ordres du major Beltzhoover. La batterie Watson était exclusivement composée de soldats de la Nouvelle-Orléans. Outre l'affaire de Belmont où elle soutint pendant un moment toute l'attaquo de Grant, elle 8€ disting-ua dans la plupart des batailles livrées daMs TOucst, et principalement' à Shiloli, à Oorinthe etfà Port Hudson. (iV. du trad.)
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fcdcral en iiiio (Içi'oute, et ((ui fut, en réalité Vêvcncmcat du jour, il n'en était pas ([uestion oti on n'eu [tarlait ({u'en termes indifférents. Grant écrivit : "Les rebelles nous suivirent jusqu'à notre point de débarquement." Telle fut la méthode constante de transformation des fait& adoptée par -le Nord dans tous ses compte-rendus. Par des suppressions ingénieuses et même par des intei'pretations sciemment fausses des rapjJorts officiels, le Nord présenta après Manassas toutes les rencontres de la guerre comme des victoires fédérales, jusqu'à ce qu'une rivalité politique ou quelque animosité personnelle en dévoilât les détails et fit connaître l'exacte vérité. '■. .'
Cette victoire confédéi'ée de Belmont termina, pour le moment, l'histoire des opérations ndlitaires dans l'Ouest. Mais quelque temps après, le théâtre de la guerre devait y être de nouveau transporté "et des événements d'une immense importance allaient s'y accomplir. L'ennemi avait conçu un nouveau plan d'invasion du Sud à travers le Kentucky et le Tennessee, et organisait déjà des expéditions amphibies composées d'armées de terre et de flotilles de canonnières ; la guerre, que le peuple du Sud supposait circonscrite aux bords du Prtomac, .''liait être transférée dans les eaux de l'Ouest et y être signalée par des épisodes dramatiques.
AFFAIRE DU ''TRENT
A-OUT-OCTOBKK-lDTnCTCMBFlH: 18«l,
An commencement de la gnerre, le général Winfield "Scott était sninommé par la pressa du Nord ''' le plus grand «apitaine du siècle." Après le désastre de Manassas, la •qualification " d'imbécile " (sic) lui fut donnée par les mêmes journaux, et pour comble d'humiliation, le général 8cott se déclara lui-même " un vieux poltron " espérant, par cette ignoble confession, obtenir les faveurs de ceux qui avaient été les premiers à insulter à sa chute.
La populace vacillante du Nord allait porter au pavois un nouveau favori, destiné, lui aussi, à être tôt ou tard victime de cette même popularité. La vogue était aux jeunes officiers : le général George B. MacClellan, sur qui l'araire à peu près insignifiante de Rich Mountain avait soudainement appelé l'attention, devint le héros du moment. Le général Mac Clellan 'était un élève de West Point; pendant la guerre de Crimée il avait été nommé membre de la commission militaire envoyée par le gouvernement des Etats-Unis, et au moment où la lutte s'engagea en Amérique il était surintendant d'une administration de chemin de fer. On lui donna le commandement de toutes les forces fédérales rassemblées sur la ligne du Potomac, et, avant que rien n'eût justifié ces louanges ampoulées, on le comj)ara à Alexandre, à César, à Annibal et à Napoléon.
L'esprit superficiel exagéré des populations du Nord ne se montre nulle part d'une manière aussi tranchée que dans les adulations dont elles sont si prodigues à l'égard de leurs hommes ])ublics. La célébrité à la yanJ.-ee devint une des cho-
ses les plus grofasques du monde : Scott avait été " le plus grand capitaine de l'époque; " Mac Clellan fut "le jeune Napoléon." Le nom du nouveau héros fut placardé partout ; des rapporteiu's de journaux s'attachèrent à sa personne et surveillèrent avec soin ses paroles et ses gestes, dans la crainte que le moindre de ses actes ne fût perdu pour la postérité; ses yeux, sa bouche, ses dents, sa voix, ses narines fournirent matière à un nombre incalculable d'illustrations et d'articles de journaux. Enfin, toutes les marques possibles de flatterie et de louange se concentrèrent sur cet homme qui se trouva tout à coup célèbre par le seul engouement des masses. (■■•'')
Après la bataille de Manassas une pause presque complète eut lieu dans les opérations militaires de la ligne du Potomac. Mac Clellan avait toléré l'avance des lignes confédérées jusqu'à M^mson's Hill, à quelques milles d'Alexandrie, mais chaque tentative faite pour amener un engagement général échoua constamment. Les hommes politiques du Nord se plaignaient de cette inactivité qui rassurait grandement les Confédérés. Cependant, les parades, les revues de la splendide armée de Mac Clenan,eii apparence inutiles, avaient un but : elles détournaient l'attention des immenses prépaiatiis militaires qui se faisaient dans d'autres régions.
Les avant-postes confédérés n'ayant [»as réussi à entraîner une action générale, bien qu'elles y invitassent journellement les Fédéraux i)ar des escarmouches assez sérieuses, et l'impossibilité étant démontrée de garder les lignes des
( ■) Il y f-ut une singulier.' mauio clicz le-s Yaiike&s pondant la dernière gueiTO ; ce fut, de (hfrcher daas l'enfance de chacun ■(<■ ji urs héro.s pour trouver Jl'a signes prophétiques de leur future grandeur, ou des desseins de la Providence à leur égard. Ainsi tous leurs fameux ger\eraux de cavalerie domp-
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«collinfs Efisou et Miifisuii, et incMvie lu ligne intéiicuro do .•-l*'aiiifax Court IioHJ»e., - les génériuix Jolinstoii et Beauregard dôcidèrent, ê^ins la nuit du 15 octobre, de retirer leur •■armée à Centi*cville. Le mouvement s'accomplit ])endaut la Rvu-it et dans î.V; .silence le plus profond.
BATAILLE DE LEESBURG (bALL'S BLUFF).
. 'Cette retraite apparente des Confédérés à Centreville en- •couragca MacClellan à faire un mouvement en" avant avec l'extrême gauche de son armée ; mais cette manœuvre aboutit à un conflit des plus sanglants de cette guerre, en proportion du nombre des troupes engagées. L'intention des commandants fédéraux était d'occuper la région septentrionale des comtés de Fairfax et de Loudon. Pendant qu'une colonne se dirigeait sur Dranesville, le général Stone, alors sur la ligne du Potomac, presque en face de Leesburg, recevait l'ordre du général MacClellan de traverser la rivière avec une force suffisante pour coopérer avec le mouvement effectué plus bas.
Les troupes confédérées à Leesburg et aux environs se composaient d'une brigade de deux mille hommes, formée de trois régiments du Mississipi et du 8me Virginie, et commandée par le général Evans, qui déjà s'était distingué à Manassas. Le 20 octobre, avant le lever du soleil, Evans rangea ses troupes en bataille et leur dit : " Soldatp, l'ennemi, foit de seize mille hommes et de vingt pièces d'artillerie, s'approche par le chemin de Dranesville; son intention est «de nous couper la retraite; les renforts, si on nous en envoie, n'arriveront pas à temi)R. Nous dcvrms noies batlre." La petite armée se mit immédiatement en marche, traversa le <Groose Creek, en suivant le chemin de Dranesville, et prévînt l'attaque de l'ennemi en allant elle-mêii:e au-devant de la colonne fédérale qui, d'après les rapports, arrivait dans cette direction, sous le commandement du général Mac Call. Quelques heures après le lever du soleil, on captura un courjiGX fédéral, porteur de dépêches adressées par Mac Call au général Stone; on acquit ainsi la certitude que le dessein de l'ennemi était d'attirer les Confédérés de Leesburg sur le ichemin de Dranesville, tandis que Stone traverserait la rivière et s'emparerait de Leesburg.
Le général Stone commença à traverser la rivière le 20
octobre ; cinq compagnies d'un régiment, du Mussachusetts, commandées par le colpnel Devins, avaient déji effectué leur passage à Edward's Ferry. Quelques heures après, le colonel Baker, chargé du commandement des troupes se trouvant sur le côté virginien du Potomac, reçut du général Stone Tordre de pousser les C(njfédérés hors de Leesburg et de s'emparer de cette place ; en conséquence, il traversa la rivière à Conrad's Ferry, un peu au Sud de l'île Harrison et sur le chemin conduisant directement à Leesburg. D'ai)rès les ordres du général Stone, une force de sept mille cinq cents hommes devait coopérer à ce mouvement. La brigade de Baker, y compris les cinq compagnies de Devins, comptait déjà deux mille trois cents hommes ; elle fut constamment renforcée par les troupes de l'autre rive, jusqu'à ce. qu'elle eut atteint le chiffre désigné jmr Stone.
Pendant cet intervalle, le général Evans avait pris j>ositi(m à Goose Creek et attendait l'approche de l'ennemi. Les Fédéraux avaient traversé le Potomac à différents points ; à Edward's Ferry, au-dessus de l'embouchure du Goose Creek, et à Conrad's Ferry, où une f^ilaise abrupte (BaH's Bluff) borde la rivière. Voyant que rien ne venait du côté d'Edward's Ferry, le général Evans ordonna aux 17e et 18e Mississipi de marcher ra]>idement au secours du Se Virginie et de quelques compagnies du Mississipi qui tenaient les ap2)roches de Leesburg et avaient déjà commencé l'engagement avec le gros des 'troupes ennemies avançant de Bail 's Bluff.
" Si l'ennemi ne veut j>as venir à nous, nous irons à lui ! " s'écria Kvans, en se mettant à la lête des deux régiments du Mississijji. Une course de deux milles les amena au lieu du conflit. Les Fédéraux venant de ijalTs Bluff s'étaiont avancés da ILS la plaine boisée qui s'étend entre la rivière et Leesburg, et avaient formé une ligne de bataille demi-circulaire, supportée par quatre obusiers (howitzcrs). Evans ordonna " d'en finir i)romptement." La fusillade devint bientôt générale, et bien quo h s Confédérés ne ])ussent pas ^e servir de leur artillerie, les Fédéraux durent céder et reculèrent vers la falaise. IjC colonel Baker put néanmoins rallier ses hommes et arrêter leur mouvement rétrograde, mais le général Evans, saisissant le moment o})portun, ordonna une charge ; les Virginiens et les Mississipiens se ruèrent sur les lignes fédérales avec une im])étuosité irré-
t lient des chevaux sauvages dès l'âge le plus tendre, et Irur plus grand général de la dernière période de la guerre, — Ulyss sS. Graut, — manifestait déjà, étant enf;!! t, les i^ymp'ùni'AS es moins équivoques de sa belliqueuse destinée en prenant plaisir à so faire tirer des CQiip^ de pistolet près de l'oreille. L'histjirc suivante, gravement racontée par un journal de Washington à propos de l'élévation subite de Mac Clolian. c^t tout aussi caractérisa iique :
Le Napoléon «enkaxnt. — D^-.iis l'hiver de 1826 à 1827; il se passa à Philadelphie un incident remirquable et digne d'étrç rappelé eu ce moment de notre grande crise politique, car il se rapporte ;i un bomme dont ia haute position commande le respect çt l'admiration du inonde entier, et principa-. lemcnt de notre propre pays. J'étais à Philadelphie à l'époque désignée ci-dessus et j'assistais à un cours donne par un médecin diptingue, professeur dans une des institutions de cette ville. Un jour, ce professeur eut up fils ; la nouveJlese répandit au plus vite parmi ses élèves, qui allèrent immédiatement chercher une balance chez; l'épicier le plus voisin et se mirent en devoir de peser le nouveau-né. Dans l'im des plateaux on plaça l'enfant, et dans l'autre le contre-poids. Chose étonii ulr I en eut beau ajouter tous les poids de rétablissement sur le dernier plateau, celui qui supportait l'enfant ne se releva point. Le père jeta en vain sa montre, ses clés, sa trousse, ses couteaux à côté du contre-poids. . . . Inutile! le petit héros resta immobile. Enfin, à force d'ajouter poids sqr poids, la corde du platée u se casin, mais Vcnjant géant ne céda pas.' .'.... Le père était le docteur Mac Clellan, et 1g fils, ^=- le général Gcoige B. Mac C'e'.lan, le jeune commandant de notrç armée d« PotQmac, Le pays verra dans cela un indice prophétique." (!)
LA CAUSE PERDT3E
sistible. Un soldat sortit de la ligue de bataille, et, s'approohant à quatre pas du colonel Baker, lui déchargea les cinq coups de son revolver en plein corps ;• la première balle l'attegnit à la tête, les autres dans la ])oitrine. Baker tomba moi't ; ses troupes, terrifiées et désorganisées, s'enfuirent vers la rivière à l'exception d'un détacliement de quelques centaines d'hommes qui essaya de retraiter en ordre par un mouvement de flanc sur Edward's Ferry, et qui fut fait prisonnier. Mais le gros des fugitifs se dirigeait en toute hâte vers la crête de la fîilaise à pic de Ball's Bluff ; une scène d'indescriptible horreur s'ensuivit : les vainqueurs précipitant les fuyards du haut de la falaise sur les baïonnettes de leurs renforts accourus et postés au bord de la rivière, à trente pieds au-dessous d'eux.
Earement l'histoire a consigné de désastre aussi grand, de destruction aussi horrible. Toute une armée s'accumulait sur l'étroite falaise, et de là, elle était précipitée dans le gouffre béant, déjà encombré de victimes. Des centaines de Fédéraux essayèrent de s'enfuir à la nage, mais une grande quantité d'entre eux furent atteints par les balles -confédé ■ rées; — d'autres furent noyés par les éj)avcs vivantes qui obstruaient leur élan. De grands bateaux avaient amené à la hâte des renforts sur le lieu du conflit; on essaya de s'en servir pour transporter les blessés, mais la consternation des fugitifs était -si grande qu'ils se jetèix^nt presque tous à bord, foulant 'aux pieds les malheureux blessés et sombrant bientôt avec eux, au milieu des cris les plus horribles. Il y avait, parmi ces hommes agonisants, des jeunes gens qui voyaient le feu pour la première fois ; ils étaient arrivés au moment où la bataille était en bonne voie du côté des Fédéraux et avait gravi la boueuse falaise croyant déjà la victoire gagnée, mais devant eux s'était dressé un ennemi vengeur et victorieux ; placés entre lui et la rivière profonde, ils ne purent résister et leur élan fit i)lace à la déroute la plus complète. Un millier d'hommes montaient et redescendaient la fatale falaise au milieu du carnage. Deux compagnies du Massachusetts eurent la présence d'esprit cle déployer le drapeau blanc et de se rendre. D'autres se jetèrent furieusement dans le courant, où la fusillade des vainqueurs en acheva la plus grande partie.
Les détails de ce terrible désastre de Leesburi»' fui-ent soigneusement supprimés par les autorités de Washington ; elles eurent même l'impudence de représenter le mouvement fait sur Leesburg comme une simple "reconnaissance," et, au fond, " heureuse et bravement conduite." Mais le Congrès fédéral était précisément en session à cette époque ; le parti de l'opposition dévoila l'horrible vérité. Il fut prouvé que la perte subie par les Fédéraux n'était pas moins de 500 tués et noyés, 800 blessés et à peu près le même nombre de prisonniers ; le tout faisant un total de plus de deux mille hommes. Celle des Confédérés fut seulement de 153 tués et blessés. Ainsi, la petite troupe d'Evans avait défait une armée d'une force pro})ablement
triple de la sienne et lui atait fait subir une perte numérique dépassant l'effectif total de l'armée victorieuse.
Après sa défaite de Leesburg, Mac Clellan resta pendante quelques mois dans l'inaction ou ne fit que des expéditions de fourrageurs. L'organisation matérielle et morale del'armée absorbait tout son temps : bientôt les recrues de Manassas devinrent, entre ses mains, des soldats disciplinés et habiles à la manœuvre. Quelques mois plus tard eut lieu un engagement qui fut le premier succès partiel obtenu par les Fédéraux dans la région du Potomac, et le second avantage remporté par le vainqueia- de Eich Mountain.
Le 20 décembre, le général J. E. B. Stuart, à la tête d'un parti de fourrageurs, fort d'environ deux mille cinq cents hommes, tomba sur les derrières de l'ennemi près de Dranesville. Les Fédéraux étaient en nombre supérieur ; leur force se composait d'une brigade de trois mille cinq cents hommes, sous le général Ord ; deux autres brigades se trouvaient à petite distance. Une fusée dévoila leur présence aux Confédérés. Pour donner à ses wagons le temps de retraiter, le général Stuart se prépara à un combat inégal. Exposé à l'artillerie de l'ennemi et s' apercevant bientôt que la disproportion des forces et la position favorable des Fédéraux rendaient inutile une plus longue résistance, le général Stuart retira ses troupes et retraita pendant deux milles. Deux cents Confédérés avaient été tués ou blessés dans cet engagement.
Le combat de Dranesville fut le dernier conflit de quelque importance qui eut lieu sur les bords du Potomac, pendant l'hiver de 1.861. Mais à la même époque eut lieu une expédition signalée par des souffrances et des fatigues terribles, et tenant plutôt du roman que de l'histoire. "Stonewall"' Jackson la commandait.
En septembre, Jackson fut promu au rang de majorgénéral et, le mois suivant, assigné au commandement des forces confédérées stationnées à Wincli^ster et aux environs. A peu près à la même époque le fameux colonel Turner Ashby, à la tête de son régiment et de quelques autres détachements, formant un total de douze cents cavaliers, surveillait la rive du Potomac de Harper's Ferry à Romney. En décembre, l'ennemi prit possession de Romney et de Bath et s'y i-etrancha fortement. Banks étant au même moment au nord de la rivière avec toute son armée, il devint évident que l'ennemi projetait un mouve ment important. La prudence exigeait que l'on surveillât ses manœuvres avec attention et qu'on se tint prêt à lui opposer une force considérable.
Une grande partie des troupes de Loring, après une marche de deux cent soixante milles, rejoignit le général Jackson à Winchester ; ce dernier se trouva alors à la tête de neuf mille hommes. Le 1er janvier 18G2, Jackson et une partie de son commandement quittèrgnt Winchester et se dirigèrent sur Bath (ou Berkeley Springs) dans le but
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(le surprendre les Fédéraux qui s'y trouvaient cantonnés.
L'expédition fut des plus fatigantes. Au plus fort de l'hiver, malgré la neige, la pluie et le verglas, les troupes connnencèrent une marche de plus de cinquante milles à travers un des pays les plus accidentés du globe, et afin de ne pas être découvertes par l'ennemi, elles durent souvent prendre des chemins détournés et presque impraticables. Exposée à toutes les rigueurs de l'hiver, à la neige et au froid, ayant à traverser des défilés dtmgereux et à gravir des montagnes où toutes traces de chemin disparaissaient, l'armée de Jackson éprouva des souffrances indescriptibles. Les hommes étaient dépourvus de tentes ; la neige couvrait les chemins et se changeait bientôt en verglas ; il fallait, de crainte d'accidents, étudier le terrain à chaque pas et ne poser le pied qu'avec la plus grande précaution. Les genoux et la bouche des chevaux étaient ensanglantés.
Quelquefois, cavaliers, fantassins et wagons roulaient pèle mêle au bas d'un talus ; les hommes, blessés et. brisés par ces chûtes, tombaient mourants de fatigue et incapables de continuer cette marche exténuante. La majeure partie d'entre eux étaient tête et pieds nus et déguenillés ; il ne leur était pas permis de faire du feu à proximité des postes ennemis, et leur plus doux sommeil était celui qu'ils prenaient sur des troncs d'arbres à moitié enfouis dans la
neige.
Après un séjour de deux ou trois jours à Bath, Jackson fit de continuelles démonstrations sur le Potomac dans le but de faire croire à l'ennemi que sa division n'était que l'avant garde d'une armée destinée à envahir le Maryland. Ces feintes réussirent au-delà de ses désirs. Les troupes fédérales cantonnées à Romney et aux environs formaient nn corps de onze mille hommes, sous le commandement du général Shields ; cet officier fut convaincu que Jackson allait traverser le Potomac, et, bien qu'il fut à quarante milles au-dessus des positions confédérées, il retraita sur le côté marylandais de la rivière dans l'intention d'empêcher Jackson de la traverser. Aussitôt que Jackson fut infoi'nié de ce mouvement, il suivit la rive méridionale jusqu'à Romney, surprit et captura grand nombre d'ennemis et détruisit tout ce qu'il ne put emporter des immenses aj^provisionnements de Shields, dont la valeur était de .500,000 dollars. Laissant ensuite un petit détachement à Romney, Jackson rétrograda avec son armée sur Winchester. Le succès de son expédition avait été complet, mais il avait été chèrement acheté, car des centaines de ses braves n'avaient pu résister aux épreuves de cette marche, et il fallut un certain temps aux autres ])Our se remettre de leurs fatigues.
Cette expédition termina la campagne d'hiver de la Virginie. Les armées de Johnston et de Beauregard j'rirent leurs quartiers d'hiver à Centreville et à Manassas, celles de Huger, à Norfolk, de Magruder, dans la Péninsule, et de Jackson à Winchester. Les corps détachés d'Evansport à Acquia, sur le Potomac, dans les montagnes Alleghanys, à
Richmond et aux environs, se cantonnèrent également, et bientôt les plaines de la Virginie, destinées peu après à voir couler des torrents de sang, furent recouvertes d'un manteau de neio-e et de "'lace.
OPERATIONS NAVALES EN
Les Fédéraux avaient un avantage immense et dont ils s'empressèrent de profiter. La supôrioiité de leur marine s'ac-. croissait de la faiblesse et de l'étendue de la ligne défensive confédérée. En effet, sur toute la côte du Sud, longue de dix-huit cents milles, beaucou}) de ports étaient complètement dépoui'vus de défense, et le Mississi[)i et ses tributaires, — véi'itable mer intérieure, — offrait aux navires fédéraux un accès aussi facile que celui de la pleine mer.
Dès le commencement de la guerre, le président Lincoln avait à ses ordres une marine composée de quatre-vingtdix vaisseaux de guerre, portant dix-huit cent neuf canons. Un peu plus d'un an après, elle conptait trois cent quatrevingt-six navires et bateaux à vapeur, et trois mille vingtsept canons. Les quilles avaient été con-struites non seulement dans les chantiers des Etats de l'Est, mais aussi sur les rivières Mississipi et Oliio ; la plus grande activité avait été déployée daïis la préparation des blindages, des machines, de l'armement, etc., etc., et dans la construction des bateaux à mortiers.
Pendant que le gouvernement fédéral montrait une telle énergie dans ses préparatifs d'attaque contre la côte maritime et qu'il faisait conduire des flottes de canonnières sur le Haut Mississipi et ses affluents pour attaquer les armées .confédérées du Kentucky et du Tennessee, le gouvernement confédéré restait dans une apathie singulière à l'endroit de la défense des points menacés. Cependant le Congrès confédéré avait alloué une somme importante pour la construction des canonnières dans les eaux du Mississipi ; en face de Norfolk se trouvait le meilleur chantier maritime du continent; Richmond possédait des arsenaux complets et importants, et bien que le gouvernement confédéré fut loin de pouvoir égaler l'extension que l'ennemi donnait à ses préparatifs maritimes, il n'est pas de doute qu'avec les moyens dont il disposait il n'eut pu créer une flotte considérable. En aucun cas, l'imprévoyance du gouvernement ne fut plirs évidente que dans son maniement des affaires maritimes, et jamais choix ministériel ne fut plus malheu reux que celui qu'on fit de M. Mallory, de la Floride, comme secrétaire de la marine. Cet homme était d'une incapacité notoire et, d'une lenteur extrême; souvent son ignorance de la géographie hydrographique de son pays le mit en butte aux railleries du Congrès.
Bientôt la négligence apportée dans la construction des défenses de la côte confédérée porta de funestes fruits, et beaucoup de personnes intelligentes conclurent à l'avance que la Confédération perdrait non-seuleiiient ses ports de
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nier, mais aussi tous les forts et toutes les batteries intérieures accessibles aux forces navales de l'ennenii.
En ISGl, deux expéditions navales furent envoyées sur la côte des C.irolines ; leurs résultiits démontrèrent tout ce que les Confédérés avaient à craindre de la marine ennemie agissant contre les fortifications impnrfaites de la côte atlantique. La première de ces expéditions fut dirigée contre la passe Hattcras (Caroline du Nord). Pour réduire deux forts construits à la hâte et armés seulement de quinze canons, le gouvernement de Washington fit des préparatifs immenses et envoya à Hatt(!r<is .une'ilotte [)ortaut cent canons de fort calibre et un corps de débarquement de trois mille hommes. La flotte était sous le commandement du Commodore Strîngliam ; les troupes de terre avaient à leur tête le major-général Butler, du Massachusetts. Le 26 août, l'i xpédition partit de la forteresse Monroe et arriva deux jours après au large de Ilattei-as. Trois cent quinze hommes, avec une pièce rayée de douze et un obusier, furent d'abord mis à terre sans encombre ; mais, en essayant d'en débarquer davantage, deux canonnières enremies s'envacôrent. Pendant ce temps la flotte ouvrait vigoureuçement le feu sur un des travaux confédéi'és, — le fort Clark. Placés hors de la portée du fort, les vaisseaux fédéraux purent facilement le réduire avec leurs pièces à longue portée et lançant des bombes de 9 et de H pouces, à une moyeiUJe de sept par minute, sur les travaux en bois qui protégeaient les assiégés. Le drapeau confédéré fut abattu par la canonnade, et plusieurs hommes tués et blessés. Voyant l'impossibilité d'une plus longue résistance, le comrnodore Barron, l'officier confédéré commandant, se décida à. se retirer sur le fort ïlatteras.
Le lendemain, à trois heures et demie du matin, la flotte tédéralt^ s'a})proclia à une distance d'un mille et un quart du fort flatteras et recommença le bombardement. Ce çonib;if, inégal dura quelques heures. Assailli par ])rès de cent caudiis de gros calibre, le fort se trouva dans l'impossibilité d'atteindre, avec ses faibles pièces de trente-deux, la portée dfH navires assiégeants ; ceux-ci, à l'abri de toute riposte ]i(.uv:iient, avec knn-s canons de dix jjouces, rayés et à j)ivot, lancer sur les batteries confédérées im ouragan de bombes vt de buulets. Vers midi, le fort se rendit ; les Confédérés avaient perdu dix tués et treize blessés ; les Fédéraux cinq lionnnes blessés. Six cent soixante-cinq Confédérés furent faits jirisonniers.
Mais les Fédéraux allaient remporter un succès bien plus im])orlant à un jjoint plus méridional de la côte de l'Atlantique. Vers la fin d'octobre, une grande flotte de navires de guerre et da transports commença d'arriver à Old Point, et, au bout de quelques jours, tous les jnépàratifs furent achevés. Jamais les eaux américaines n'avaient été témoins d'un armement maritime aussi considérable. La force navahi était sous le eonmiandementdu ea])it.aine Dupont, comman-
tique, et se composait de quinze steamers armés en guerre. Les troupes de terre, comm.indces })ar le général T. W. Sherman, étaient embarquées dans trente trans])orts à vapeur et six navires à voile. Le total des forces se montait ài un ])eu moins de vingt-cinq mille hommes.
Le 3 novembre, la flotte arriva sur la côte méridionalede la Caroline du Sud, et, alors seulement, on actpHt la certitude que le but de l'expédition était de s'eniparcr du*, havre de Port Royal. Pour défendre ce })ort et les a[)procliesde Beaufort, les Confédérés avaient bâti deux forts en;, sable, un à Hilton Head, le fort Walker ; l'autre connu.», sous le nom de tort Beauregard, à Bay Point. Le premier avait seize pièces montées, la plupart de trente-deux livres.. Le fort Beauregard contenait huit canons, tous de itelit calibre. La garnison des f )i'ts et des positions environnantes; formait un total d'environ trois mille luunmes, sous le conrmandement du général Di'ayton.
A{)rès une reconnaissance exacte de la position et de la force des travaux confédérés, la flotte commença à bombarder le fort Walker dans la matinée du 7 novembre. Le plan d'attaque fut couronné d'un plein succès ; les vaisseaux s'avancèrent ]uirallèlement aux travaux et en les canonnant avec violence ; puis, décrivant imc courbe l'apide, revinrent dans le mémo ordre, lâchant alors leur seconde bordée et ouvrant en même temps le feu sur le fort Bea,uregard. La précipitation de ,ces manœuvres emj)êehn les artilleurs du fort de riposter avec succès. D'épaisses colonnes de fumée, qui encombrèrent bientôt les batteries de teri'e, co:itinuèrent aussi à gêner leur tir ; c'est à ]»einé si quelques rares éclaircies leur permettaient d'apercevoir la pofition den vaisseaux. Après un bombardement d'environ quatre heures, les forts se rendirent. Suivant le raj)port officiel du général Drayton, le fort Walker se trouvait dans u-ne position des plus critiqués ; de toutes les i)iècen ouvrant sur la mer, il ne lui en restait que trois en bon. ordre et seulement cinq cents livres de poudre. La garnison; et les hommes en dehors des forts retraitèrent à travers les; bois avoisinants. La perte des Fédéraux fut de huit tués et. vingt-trois blessés ; celle des Confédérés d'environ cent tués; et blessés. Toutes les pièces d'artillei'ie, les })etites armes; et les approvisionnements accumulés dans le fort et dans; son voisinage tombèrent également au pouvoir de la flotte' fédérale.
La cajjture de Port Royal fut un succès important poixr les Fédéraux-; elle leur donna un point de l'avitaillenîieiiiit pour leurs escadres, un dépôt maritime important, leur livra, l'entrée de la partie de la Caroline du Sud où se cultive îe coton Sea Island (longue soie), et leur donna un vaste champ })our leurs expériences anti-esclavagistes. Le district de Beaufort, que les positions capturées par l'ennemi mettaient sous sa dé[)endance, était un des plus riches et des plus i)eu|tlés de l'Etat Sa su[)erficie était de quinze cents milles carrés, et sa production agricole annuelle de cin-
dunt (flay (ffficer) de l'escadre de blocus du Sud-Atlan- quante millions de livres de riz et quatorze mille balles de
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coton. Sa population s'élevalt.à près. de quarante mille habitants, dont plus de trente mille esclaves.
En novembre 1861, la marine fédérale remporta un succès d'un autre genre, — succès facile s'il eu fut, mais d'une importance telle que l'attention publique s'en émut autant que s'il eût été question des plus grandes opérations de la campagne, et en suivit avec une anxiété unanime les péripéties et le dénouement.
AFFAIKE DU '^ TRENT."
Le 8 novembre, le capitaine Wilkes, commandant la corvette à vapeur des Etats-Unis San Jacinfo, arrêta le steamer anglais de la malle Trent, dans le canal de Bahama, et demanda la reddition des commissaires confédérés, messieurs Mason et Slidell, passagers à bord du Trent et chargés par le gouvernement confédéré d'une mission près des cours de Londres et de Paris. Le San Jacinto avait d'abord fait feu sûr les haubans du Trent et lui avait intimé l'ordre d'arrêter, mai? celui-ci ayant refusé d'obéir, le San Jacinto lui avait envoyé une bombe qui éclata à proximit-é du navire anglais. Un uCvHchement de marins, commandé par le lieutenant Fulifax, s'était ensuite rendu à bord et avait demandé la rcudiiioi) des commissaires et de leurs secrétaires respectifs.. Ces racssieurs réclamèrent la protection du drapeau britRnnif|ne et refusèrent d'obéir si on n'employait la force matérielle; aussitôt le lieutenant Fairfax et un autre officier mirent la main au collet de M. Mason et le conduisirent, avec les trois autres passagers, à bord du navire' fédéral. Le commandant Williams, de la marine britaRuique, — l'officier ayant charge des malles anglaises à bord du Trent,— protesta en ces termes : " Sur mon navire, je suis le ■représentant du gouvernemcHt de- Sa Majesté, et j'en appelle aux officiers et aux passagers de mon bord pour témoigner de ma protestation, au nom du gouvernement britannique, contre cet acte que je dénonce comme illégal et exécuté en violation des lois internationales; — acte d'odieuse piraterie et que vous n'auriez pas osé accomplir si nous avions eu des moyens de défense."
La nouvelle de cet outrage causa en Angleterre une explosion d'indignation populaire. Le jour même où on sut à Liverpool l'arrestation des commissaires, un meeting public eut liea, et le gouvernement fut instamment requis de venger l'injure faite au drapeau britannique ^t d'en exiger prompte réparation. Le gouvernement anglais montra la volonté bien déterminée de prendre sérieusement l'affaire en considération. Le comte de Derby, consulté jDar le cabinet, approuva la mise en demeure énergique que l'on proposait d'intimer aux Etats-Unis, et donna le conseil de suggérer aux armateurs de donner des instructions aux capitaines marchands en paj'tance, pour qu'ils prévinssent les navires anglais qu'ils pourraient rencontrer, de la probabilité d'une guerre avec les Etats-Unis. Les compagnies d'assurances cl'e Liverpool approuvèrent cette suggestion. Le gouvernement
britannique se prépaia à la guerre et envoya des renforts et des munitions dans les fortifications anglaises du Canada.
Fendant ce temps, le Nord se réjouissait outre mesure de la capture des passagers du Trent et semblait prendre à tâche de dépasser, en cette occasion, sa réputation de vanité insolente et exagérée. Le secrétaire de la Marine ne se contenta pas d'ai^prouver l'acte du capitaine Wilkes; il en fit l'éloge le plus extravagant et déclara, dans un langage ampoulé, que cette capture avait été faite avec "intelligence, habileté, décision et ferndeté." Cet officier, si facilement élevé au rang de héros par l'enlèvement de personnes inoifeusives, reçut les félicitations officielles et publiques du Congrès de Washington; la presse et le jieuple du Nord poussèrent la joie jusqu'au délire en apprenant ce luerveilleux exploit. La ville de New York offrit l'hospitalité municipale au capitaine Wilkes; celle de Boston donna une fête en son honneur. Le gouverneur Andrew, du Massachussets, déclara que cet acte de prendre quatre personnes sans armes à bord d'un navire de commerce, était "un des haut faits de cette guerre mémorable," et se réjouit à l'idée que le capitaine Wilkes avait "tiré sur un navire portant le pavillon anglais à sa poupe," — oubliant que ce navire n'avait pas un seul canon pour répondre à Tattaque courageuse de l'officier fédéral. Le Neiv York Times, dans son lyrisme, s'écria: "Notre joie est sans mélange. L'universelle nation yankee marche décidément en avant. Quant au capitaine Wilkes et à ses marins, que les plus belles récompenses leur soient accordées. Consacrons à cet officier un autre Quatre Juillet; qu'il fléchisse sous le poids des épées d'honneur et des servi-ces -d'argent qui lui seront offerts. Encourageons l'heureus© inspiration qui a accompli une telle victoire."
Mais tandis que " l'universelle nation yankee " était au comble de la jubilation, le Sud suivait avec une grande anxiété les péripéties de cette question du Trent. On supposa naturellement, en voyant, d'un côté, l'attitude déter^ ruinée prise par l'Angleterre, et, de l'autre, l'enthousiasme poussé aux dernières limites dans les Etats du Nord, que la guerre allait être déclarée; déjà le Sud se berçait de l'espoir qu'une telle diversion anéantirait la puissance maritime du Nord, diviserait ses ressources et entraînerait aisément la reconnaissance de la Confédération. A liichmond, des orateurs déclarèrent que " la clé du blocus venait d'être perdue dans l'Atlantique." En effet, si le Nord n'eut pas cédé, la perspective s'éclaircissait singulièrement : il suffi*» sait, pour amener un conflit entre la Grran de- Bretagne et les Etats-Unis, que le Nord se contentât seulement de soutenir l'approbation arrogante qu'il avait donnée à l'acte du capitaine Wilkes. Le gouverneur Letcher, de la Viro-inie. déclara dans une assemblée publique que son plus grand désir était que Lincoln ne voulût rien céder!
Mais le Nord céda platement à la première «intimation, et le monde entier fut témoin d'un des échecs diplomatiques les plus caractérisés des temps modernes. Quand on eut connu à Washington l'arrestation de MM. Mason et SU-
dell; le secrétaire Seward avait écrit au ministre américain à Londres de décliner toute espèce d'explication et d'attendre que le gouvernement britannique entamât le premier la discussion. Mais le cabinet de St-James n'en souleva aucune; dédaignant toute action di^domatique en cette matière, il exigea d'une manière nette et impérative la relaxation des commissaires confédérés et de leurs secrétaires. En réponse à cette mise en demeure, M. Seward écrivit une seconde lettre, qui restera comme une véritable curiosité diplomatique. Il admit l'équité de l'exigence britannique et promit que les commissaires seraient libérés " de grand cœur," car leur relaxation ne serait que la conséquence " des principes les plus chers " de la politique américaine; — mais à la fin de ce remarquable document, il laissa percer son démagogisme en déclarant que ces commissaires n'étaient, somme toute, que des personnages de médiocre importance, — bien qu'on eût fêté leur capture à l'égal d'une grande victoire. "Si la sûreté de l'Union, écrivit M. Seward, exigeait la détention des personnes capturées, il serait du droit et du devoir du gouvernement fédéral de les retenir." Si quelque chose pouvait encore augmenter la honte de cet abaissement, ce serait l'affectation de cette phrase et la tentative infructueuse de M. Seward de faire considérer comme .un acte de justice ce que le plus siraple bon sens regardait avec raison comme un acte pusillanime et honteux.
Cette concession de M. Seward fut un coup fatal porté
aux espérances du peuple du Sud, La vue de l'humiliation honteuse de l'ennemi ne fut qu'une légère compensation au désappointement qu'il éprouva en voyant échapper cette chance d'intervention d'un pouvoir européen dans les affaires américaines. (*) La conclusion de l'incident dû Trent anéantit l'espoir longtemps caressé que l'Angleterre interviendrait, ou au moins contesterait la légalité du blocus, qui commençait déjà à influer sur la condition générale de la confédération. La correspondance échangée ^u sujet du Trent fut suivie de déclarations faites par le gouvernement au Parlement Britannique, trop précises pour donner lieu à aucune équivoque. Au commencement de juillet 1862, le comte Eussell avait déclaré que le blocus des ports américains était effectif depuis le 15 août, bien que les faits relatés par M. Bunch, consul anglais à Charleston, prouvassent le contraire et que des comptes rendus authentiques et des lettres commerciales établissent que tout navire à destination d'un port du Sud pouvait être assuré au taux de sept et demi à quinze pour cent. Mais dans la chambre des Communes, M. Gregory contesta la véracité du rapport ministériel, cita les faits que nous venons de relater et affirma que ce refus de la part de l'Angleterre de mettre en pratique le traité de Paris était une injustice faite à la Confédération et une mesure désastreuse pour les intérêts généraux 4^1 commerce.
(*) Le Richmùrxl Examiner s'exprima «insi au sujet de l'attitnde de l'eunemi lors de l'afFaire du Trent :
"Jamais, depuis rbnmiliation du Doge et dn Sénat de Gènes aux pieds de Lpuis XIV, — aucune nation n'a consenti à une telle dégradation. Si Lincoln et Seward devaient ainsi céder à !a première sommation, pourquoi donc, demandera le peuple, ont-ils consenti à la capture des ambassadeurs? Pourquoi ces cris d'allégresse de dix-neuf millions d'hommes? Pourquoi cette apothéose de Wilkes ? Pourquoi ces lâches insultes à deux citoyens désarmés, leur brutal emprisonnement et les menaces sanguinaires du Congrès à leur égard ? Mais, par dessus tout, pourquoi eette assertion unanime de Lincoln et de tout fon cabinet : — que, ?ou3 aucun prétexte, les Etats-Unis ne libéreraient MM. Mason et Slidoli ? Et pourquoi avoir encouragé Ie,p9a-
p!e à prendre «ne régolntion analogue ? Le gourernement et le peuple des Etats-Unis avaient formellent déclaré qu'i's ne reviendraient pas sur ce
qui était fait. L'aigle américaine "avait déployé ses ailes et lancé son cri de défi, xasxU, au premier rugissement du lion britannique, elle abaaduoaa koh» teosemcnt sa. proie." ToJIe » été l'attitude de l'ennemi."
CHAPITRE XIL
VICTOIRES DES FÉDÉRAUX. - FISIIIiNG CREEK.- FORTS KEKRY ET DONELSON,
MSllVILLE.-ILE ROANOKE,
J-VNVIKR-TPE^^WlEIi 1883.
L'année 186'2 fut féconde en j^rands événements. Inaugurée par une effrayante série de désastres qui faillirent "terminer tout à coup l'existence de la jenne Conféd-ération, elle fut ensuite témoin de brillants succès dont la soudaineté releva brusquement les espérances du Sud et put faire croire à la réaliî^ation prochaine de son indépendance. .
Pendant les derniers mois de 1861, tandis que la Confédération restait dans l'inactivité, le Nord levait dans ses grands centres de population de nombreuses recrues et s'occupait énergiquement de les rompre au métier des armes. Dans tous les grands centres industriels on fondait des canons, on coulait des mortiers, on construisait de nombreuses canonnières, on se tenait prêt à fournir toutes les munitions et les provisions nécessaires. Le gouvernement fédéral se préparait à inaugurer vigoureusement la campagne, et il allait porter aux Etats Confédérés, dans la Louisiane et le Tennessee, des coups qui faillirent être mortels à l'indépendance du Sud mais dont ce dernier se releva, en Virginie, par une série de succès qui donnèrent aux gens du Sud une place des plus brillantes parmi les nations militaires du globe.
L'histoire des désastres vient d'abord. Malgré la victoire de Belmont, la situation des Confédérés dans le Kentucky était d'une extrême faiblesse. Le général Albert Sydney Johnston avait assumé le commandement des forces confédérées dans l'Ouest et avait oecupé Bowling Green (Kentucky). Ce point étuit admirablement choisi; la rivière Oieen coulait sur le front da la position de l'armée do John- Bton, et des chemins de fej la mettaient en communication avec Nasbrille et t<tut le Sud. Si le général confédéré n'a-
vait eu qu'à faire face à une avance des Fédéraux par la route de Louisville, il n'eut eu que peji de choses à craindre; mais le général fédéral Grant occupait les confluents des rivières Cumberland et Tennessee, et pendant qu'avec ses transports et ses canonnièics il s'apprêtait à avancer sur Nashville, Buell, l'autre commandant fédéral, se disposait à attaquer de front.
BATAILLE DE FISHINQ CREEE
Après l'échec subi à Columbus, le premier mouvement de l'ennemi fut dirigé contre l'aile droite des Confédérés, à Mill Spring, sur le haut Cumberland. Le brigadier général Zoilicoffer avait été renforcé par le major général Crittenden et lui avait remis le commandement en chef de la petite mais vaillante armée rassemblée pour la défense des défilés du Kentucky. La position qu'occupaient les Confédérés était au camp Beech Grove, protégé par des travaux en terre.
L'armée fédérale du Kentucky oriental occupait les villes de Somerset et de Columbia, situées au nord et à petite distance du haut Cumberland, Deux fortes colonnes fédérales menaçaient ainsi le général Crittenden; il résolut d'attaquer la plus proche, qui était celle de Columbia, commandée par le général Thomas, avant la jo.nction des troupes du général Schoepf, réunies à Somerset.
Des raisons importantes déterminèrent Crittenden à risquer une bataille avec ses quatre mille hommes, contre la colonne fédérale de Thomas, forte de deux brigades d'infanterie et possédant une artillerie bien supérieure à colle dea
Confédérés. Depuis quelque temps, le besoin d'approvisionnements et de fourrages se faisait vivement sentir ; les troupes de Crittenden étaient presque dépourvues de vivres; des régiments entiers étaient réduits au tiers de ration, et, Je plus souvent, ces rations se composaient uniquement de pain. Le comté de Wayne, la seule région productrice de cette partie du Kentucky, était épuisé, et les comtés avoisinants du Tennessee ne pouvaient rien fournir à l'armée. L'état des chemins et la pauvreté du pays intermédiaire mettaient les troupes dans l'impossibilité de se rendre à Knoxville, éloignée de cent trente millep. De Columbia, l'ennemi commandait la rivière Cumberland-; un seul bateau chargé de provisions avait pu remonter de Nashville. Une fois cette voie ferm.ôe, la position.de Crittenden devenait insoutenable et nécessitait une cattaque. Déjà le maïs, seule nourriture des chevaux et des mulets de l'armée, devenait si rare que souvent les compagnies de cavalerie étaient obligées de fourrager avec des chevaux privés de nourriture depuis quarante-huit heures.
Dans l'après-midi du 18 janvier un conseil de guerre fut convoqué. La position de l'ennemi n'était pas changée, mais le Fishino; Creek, ruisseau tributaire de la rivière Cumberland, était gonflé par les pluies récentes et interromjD'ait les communications entre les troupes fédérales campées à Somerset et celles du général Thomas. La brigade de Somerset
- devant attendre la baisse des eaux pour s'unir avec l'armée de Thomas, il fut urmnimement décidé que l'on attaquerait
- celle-ci avant que cette jonction pût s'effectuer.
L'armée de. Crittenden se mit en marche à minuit. La première colonne, commandée par ZollicofFer, comptait quatre régiments d'infanterie et" quatre canons; la seconde, destinée à appuyer l'autre, était sous le commandement du cfénéral Carroll et consistait en trois régiments et deux cala réserve se CQmposait d'un régiment et dé deux es-
chasser l'ennemi de la fort« position qu'il occupait au sommet de la colline, mouvement qui allait infailliblement décider du succès de la journée, quand une douloureuse catastrophe vint jeter le désordre dans les rangs confédérés. En arrivant au sommet de la colline, Zollicoffer s'était trouvé
nous
cadrons jde cavalerie. Les Confédérés n'avaient qu'une artillerie insuffisante; mais, heureusement, la nature boisée et accidentée du terrain neutralisait ce désavantage en diminuant considérablement l'emploi de cette arme.
Le 19 janvier, au lever du jour, les avant-postes ennemis ouvrirent le feu avec vivacité; vers huit heures, la bataille devint générale et extrêmement acharnée. La brigade Zollicoffer chargea d'abord, réussit à rejeter les Fédéraux à quelque distance dans les bois et essaya de prendre possession d'une 'colline qui dominait tout le champ de bataille; mais la vivacité du feu de l'ennemi força Zollicoffer de s'arrêter et de demander des renforts. La brigade du général- Carroll
en face de l'ennemi; la cessation du feu et les mouvements des Fédéraux occasionnèrent une méprise fatale; Zollicoffer, croyant rencontrer un de ses propres régiments, courut à eus pour leur donner un ordre; mais, à peine avait-il fait quelques pas, que plusieurs balles ennemies l'atteignirent mortellement. (••'■■)
La mort de ce brave général et un mouvement fait par l'ennemi pour tourner le flanc des Confédérés, complétèrent le désordre. Le général Crittenden fit les efforts les plus désespérés pour rallier les troupes. En vain il s'exposa luimême aux plus grands danger et il brava témérairement le feu de l'ennemi en exhortant ses troupes à se niaintenir, tout fut inutile ; le premier pas en arrière était fait et le meilleur parti à tirer de la situation fut de diriger la retraite en bon ordre dans la direction des retranchements du camp Beech Grove. Le Confédérés laissèrent sur le champ de bataille environ trois cents tués et blessés et une centaine de prisonniers. Mais ce ne fut pas la perte numérique qui donna la mesure de l'étendue du désastre.
L'ennemi ne tenta pas de poursuivre énergiquement. II se contenta de suivre les Confédérés .jusque près de leurs retranchements, en face desquels il bivouaqua. La rareté de rations et d'approvisionnements empêchant les Confédérés de garder leur position retranchée, dans laquelle ils pouvaient, en outre, être cernés par l'ennemi, ils se décidèrent à- repasser le Cumberland pendant la nuit, à l'aide d'un petit bateau à vapeur, venu de Nashville quelques jours auparavant avec des provisions pour l'armée. Le manque de temps ne permit au général Crittenden que .de faire traverser les hommes; tous le bagage, l'équipage de
camp, les wagons, les chevaux et l'artillerie furent abandonnés.
Bien que le nombre des tués et des blessés, parmi les Confédérés, n'eut pas été considérable, l'échec de Fishing Creek, — le plus grave, incontestablement, de tous ceux éprouvés jusque là par le Sud, — porta un coup sensible à la cause confédérée dans l'Ouest. Tout le Kentucky oriental tomba au pouvoir des Fédéraux ; la droite de la ligne défensive confédérée fut brisée, et la valeur de notre position stratégique considérablement affaiblie. A l'autre ex-
arriva et appuya l'attaque. On avait à peu près réussi à trémité de cette ligne défensive, dans l'ouest du Kentucky,—
(*) Le cadavre de Zollicoffer fut brutalement insulté par l'ennemi. On put lire dans le Cincinnati Commercial l'article suivant, image fidèle des sentiments de cette populace, que la vanité jankee appelait " une armée victorieuse, combattant pour le droit : "
"■.... Le corps gisait sur le bord d'un chemin par lequel noua passâmes, et nous pûmes voir à notre aise le cadavre de celui qui avait été Zollicoffer. Je ne vis que son corps inanimé, car son âme est maintenant au fond des enfers.... L'enfer est un séjour mérité par*de tels arcliifraîtres. Puissent les autres chefs de la conspiration subir le sort de Zollicoffer,— la mort, donnée par l'instr'ameiit d'an Dieu vengeur ; — puissent leurs âmes al'er en enfer, leurs cadavres inanimés être jetés à la voirie, la face couverte de bou'-, les insignes de rang arrachés et leurs cheveux coupés par les soldats de l'armée yictorieu^e qui combat pour le droit !" . ' .
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oi; des rivières iiaviniibles et ini l'ésciiu de chemins de fer ouvraient un chemin facile dans le cœur du Tennessee et des Etats du Sud, — l'armée numériquement faible du général Albert Sydney Johnston s'étendait de Bowling Green, à droite, jusqu'à Columbus, à gauche. La faiblesse de cette longue ligne présentait de grandes facilités d'attaque à l'ennemi, et il ne pouvait manquer de s'en apercevoir.
Jamais il n'y eut dans le Sud d'erreur plus grande et plus accréditée que la oroyauce populaire portant le chiffre de l'armée' de Johnston bien au-delà de la réalité. Les journaux de Richmon#î "ne comprenaient pas pourquoi Johnston ne rassemblait pas ses ti'oupes et n'avançait pas dans l'intéi'ieur du Kentucky en prenant Louisville et Cincinnati et portant ainsi la guerre chez lés abolitionistes." Mais au moment où la presse insistait sur l'urgence d'une action offensive, l'armée de Johnston ne comptait pas plus de vingt-cinq mille hommes. Cette disproportion de forces et l'état critique de l'armée, menacée sur les ailes et par l'arrière, étaient parfaitement connus des autorités militaires du gouvernement do Richniond, ce qui ne l'empêchait pas d'espérer un résultat heureux tout en restant dans une apathie complète quant aux moyens de l'amener et en n'ayant aucune raison légitime pour justifier cette attente. Rien n'est plus remarquable dans l'histoire de la guerre des Confédérés que cette fausse impression des populations du Sud relativement à l'étendue des foi'ccs concentrées au point stratégique pi'incipal du Kentucky et que l'inactivité et l'apathie du gouvernement deTiichmond en présence de circonstances qui ne pouvaient qu'amener de fâcheux résultats.
Quelque temps après le désastre de Fishing Creek, le général Beauregard fut envoyé du Potomac aux lignes du général Johnston, dans le Kentucky. Dans une conférence tenue entre les deux généraux, Beauregard exprima .son étonnemeiat de l'eAiguité des forces du général Johnston et «es apprékeissioms .fe dangers de sa position. Buell obser- Taît le front de l'armée; l'aile droite était menacée par nue force fédérale considérable sous le général Tiiomas, -tandis que la rivière Cumberland domiait à l'ennemi de grandes facilités d'attaquer l'armée confédérée par derrière et de marcher sur Nashville.
■ Une force assez considérable de Fédéraux avait été rassemblée à Paducah, à l'embouchure de la rivière Tennessee; elle était destin<5e à prendre l'offensive par la voie fluviale. La rivière Tennessee coule à travers l'Etat de ce nom et celui de l'Alabama et est navigable pour les bateaux à vapeur sur un parcours de deux on trois cents milles ; la seule défense que les Confédérés opposassent à l'avance des Fédéraux par cette voie était un fort peu considérable et imparfaitement construit. La rivière Cumberland était plus importante encore que le Tennessee ; elle ouvrait Te chemin de Nashville et n'avait pour obstacle à l'avance des
Fédéraux sur cette ville que le fort Donelson. En supposant ce point au point au pouvoir de l'ennemij^les canonnières fédérales pouvaient atteindre Nashville en six ou huit heures et porter un coup fatal à tout le système défcnsif embrassant le nord du Tennessee.
Le général U. S. Grant commença à remonter la rivière Tennessee en février 18G2, avec une flette de canonnières escortées par les colonnes d'infanterie suivant les rives du fleuve, parallèlement à la marche des bateaux. Le 4, l'expédition atteignit le fort Henry, situé sur la rive droite du Tennessee et près de la limite séparant les Etats du Kentucky et du Tennessee. Ce fort avait été construit d'une manière si contraire aux premiers principes militaires, qu'il eut été impossible de le défendre, tandis qu'on pouvait le réduire facilem|;nt d& trois ou quatre endroits. Mais il y avait dans l'enceinte et dans le voisinage du fort une colonne confédérée d'environ deux mille cinq cents hommes,^ sous le commandement du général Tilghman; pour couvrir leur retraite il devenait nécessaire de garder le fort le plus longtemps possible et de sacrifier la petite garnison pour sauver le gros des troupes.
Le général Grant s'avançait de son point de débarquement, à trois milles au-dessus du fort Henry çt en suivant la rive orientale à la tête de douze mille hommes ; sur la rive opposée, le général Smith, avec six mille hommef, prenait position à environ un tiers de mille des travaux confédérés et de manière à les prendi'e par enfilade. Il ne restait au général Tilghman qu'à contciiir l'ennemi le plus longtemps possible pendant que la majeure partie de ses propres forces, maintenant en dehors du fort Henry, opéreraient leur reti'aite sur le fort Donelson. Pour atteindre ce but il fallait résister avec les o/izc canons du fort Henry aux cinquante-quatre canons et aux dix-huit ou vingt mille hommes de Grant.
Le général Tilghman se dévoua noblement à cette tâche périlleuse, au lieu de se retirer avec le gros de ses troupes sur le fort Donelson, dont la sûreté dépendait du délai que la résistance que le fort Henry "pouvait opposer à l'armée de Grant. Tilghman résista pendant deux heures et dix minutes -et ne se rendit qu'après (pie l'ennemi eut ouvert une brèche considérable. Les Fédéraux avaient perdu soixante-treize hommes tués et blessés ; une de leurs canonnières avait été mise hors de service. Le brave général confédéré et sa petite garnison de quarante hommes furent faits prisonniers après avoir perdu environ vingt tués et blessés.
La chute du fort Henry fut, en elle-même, un événement insignifiant, mais elle attira l'attention immédiate sur le fort Donelson et la rivière Cumberland.
CHUTE DU FOET DONELSON
Ajjiès la.prise du fort Hemy, Grant dirigea sur le fort Donelson ses immenses colonnes d'infanterie et la puissante
flottille de canonnières commandée par le commodore Foote. Le général Jolinston avait consacré la plus grande partie de son armée à la défense de ce poste important^t avait résolu d'en faire le boulevart destiné à protéger Nashville. Dans ce but il y avait concentré la meilleure partie de ses troujîes et n'avait gardé qu'un corps d'environ onze mille hommes pour la défense de sa propre position. La garnison de Donelson se composait de presque toute l'armée centrale du Kentucky, commandée jvar Buckncr, et d'un corps de troupes du Tennessee, sous le général Pillow. i e 13 février, le général Floyd les avait rejoint avec une brigade de la Virginie. Ce dernier étant le jdus ancien gradé des trois brigadiers généraux, il prit le commandement général de toutes les forces confédérées rassemblées à Donelson.
L'ensemble des fortifications embrassait upe étendue de plus de deux milles le long de la rivière. L'armement des batteries se composait de huit pièces de 32 livres, 3 caronades de 32, une colombiade de 8 pouces et un canon rayé de 32. Les troupes occupaient une enceinte retranchée d'environ deux milles.
Le 13 février, au lever du soleil, une canonnière fédérale ouvrit le feu, qui, à partir de ce moment, continua sans interruption pendant plusieurs jours et autant de nuits. A onze heures, l'inflinterie ennemie attaqua toute la ligne fortifiée#des Confédérés; mais elle fut accueillie jiar un feu meurtrier et rejjoussée à diverses reprises. La première journée du siège fut signalée par les échecs successifs des colonnes d'attaque sur tous les points où elles avaient tenté l'assaut. Le général fédéral retira son infanterie, mais son rartillerie et ses tirailleurs continuèrent à battre en brèche 'les assiégés, de manière à harasser ceux-ci et à les priver de Uout repos.
Le lendemain on s'attendit à ce que l'ennemi renouvelât l'attaque sur les retranchements. Cependant la matinée se passa sans que rien ne vint confirmer cette prévision; mais on vit ensuite arriver un grand nombre de bateaux et de canonnières ii une petite distance au-dessus du fort, et la nouvelle circula bientôt dans les lignes confédérées que l'ennemi, déjà fort de vingt mille hommes, venait de recev(tir des renforts considérables.
A deux heures et demie, la Hotte fédérale, comjjosée de six canonnières, s'approcha du fort. Cinq de ces bateaux, armés de batteries blindées, s'approchèrent en ligne de bal.iille échelonnée et canonnèrent les travaux confédérés jiendant une heure et demi.e. A un certain moment, ils arlivèrent à une petite distance du foit, et le feu redoubla de vivacité des deux côtés, n)ai3 celui des Confédérés fut le jjlus eôectif ; cinquante-sept coups de canon portèrent sur celle des canonnières que montait le commandant, et plus de cent boulets, au total, balayèrent le pont des bateaux qui bientôt furent tous hors de combat, à l'exception de l'une <l'eux qui s'était tenu hors de portée du fort. Enfin les navires blindés, mutilés et désemparés, réussirent, non sans de grandes difficultés, à se soustraire à l'ouragan de bou-
lets lancés par les batteries confédérées. Cinquante-quatre hommes furent tués ou blessés à bord des canonnières, tandis (jue les batteries confédérées restèrent intactes et que pas un des assiégés ne fut tué ou gravement blessé.
Le résultat des engagements des deux premiers jours fut donc favorable aux Confédérés. Leurs pertes avaient été insignifiantes, mais ils avaient beaucoup souff'ert du froid. On était au plus fort de l'hiver ; le thermomètre était descendu à vingt degrés (Fahrenheit) au-dessous du point de congélation ; la neige. et le grésil n'avaient cessé de tomber pendant que les troupes se tenaient en alerte continuelle. Grand nombre d'hommes eurent les mains et les pieds gelés ; la glace eut bientôt raidi leurs vêtements ■mouillés. Après l'engagement qui avait eu lieu dans- les tranchées, un grand nombre de blessés n'ayant pu ni marcher ni se traîner à quelque distance de l'endroit où ils' étaient tombés, restèrent dans l'espace étroit qui séparait les deux armées, et comme aucun drapeau de trêve n'était reconnu par l'ennemi, on dut abandonner les malheureuses victimes à toutes les rigueurs du froid et fermer l'oreille à leurs clameurs désespérées. Beaucoup de blessés qui auraient pu être sauvés sans la barbaiie de l'ennemi périrent ainsi misérablement dans cette fatale nuit, et ceux qui furent retrouvés vivants après que le dernier acte de cette sanglante tragédie eut été accompli, étaient bleus de froid et à moitié ensevelis dans la neige glacée.
Des renforts continuaient à arriver à l'ennemi. Les transports se succédaient presque d'heure en heure et débarquaient d'immenses colonnes d'infanterie qui, à mesure qu'elles arrivaient, complétaient l'investissement de la ligne de défense. On aurait pu, à la vérité, prévoir dès le premier jour que toutes les forces ennemies disséminées dans les eaux de l'Ouest seraient concentrées sur le fort Donelson, s'il était de l'intention des Fédéraux d'en prendre possession; mais il était aussi raisonnable de supposer que l'ennemi, en iienaçant continuellement le fort, avait pour but de gagner du temps afin de jeter ses colonnes sur les défenses des deux rives du Cumberland et de couper ainsi les communications des assiégés, t'^nt en leur ôtant toute chance de retraite.
Dans la nuit du 14, le général Floyd convoqua un conseil de guerre, formé des commandants de division ou de brigade. Il fut unanimement reconnu qu'il n'existait qu'une seule chance de sauver la garnison : c'était de déloger l'ennemi de la position qu'il occupait à la gauche des assiégés, et alors de jeter les troupes dans la contrée devenue libre entre le fort et Nashville.
Le plan d'attaque fut ainsi conçu. Le général Pillow, aidé du brigadier général Bushrod R. Johnson devait, avec trois brigades, assaillir la droite de l'ennemi, tandis que le général Buckner, à la tête de ses troupes du Kentucky et du Tennessee, s'avancerait sur le centre et la gauche des Fédéraux le long du chemin de Wynn's Ferry, - chemin qui conduit de la rivière au village de Dover, et est la seule
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route ])r.atical)le dans la direction de Nashvillc. Le lendemain matin, quand le général Pillow se mit en marche, il trouva l'ennemi préparé à le recevoir en avance de son camp. Le feu commença ; pendant près de deux heures, la bataille continua avec acharnement le long de cette partie de la ligne fédérale sans qu'aucun des adversaires remportât de succès signalé.
Une brigade du Mississipi et du Tennessee fut ensuite lancée en avant et vint rapidement prendre position tout en dirigeant un feu terrible et répété sur l'aile droite de l'ennemi. Cette héroïque poignée de moins de quinze cents hommes gravit la colline . sans cesser de charger et de tirer, conquérant le terrain poucc^par pouce et re[)0ussant • un adversaire au moins quatre fois plus nombreux. Pendant toute une heure, l'ennemi contesta chaudement le terrain, mais un dernier et plus vigourenx assaut le repoussa enfin, et le força à se replier lentement sur sa gauche, en suivant le chemin de Wynn's Ferry.
L'avance du général Buckner sur le centre et la uauche de l'ennemi fut retardée })ar diverses causes et il était prêt de neuf heures avant que cette fraction de la garnison fut sérieusement engagée. Une partie de son artillerie ouvrit le feu sur le flanc gauche et l'arrière de l'infanterie ennemie, que la division du général Pillow forçait déjà à la retraite.
Comme la ligne de retraite de. l'ennenii était le chemin de Wynn's Ferry, le général Buckner organisa une attaque plus loin sur sa droite, au-dessus d'une profonde vallée et en arrière de la position occupée par les batteries fédérales. L'avance de la colonne d'infanterie du général Buckner fut protégée par l'artillerie, et le mouvement d'attaque, joint au feu précipité de trois batteries, fit rapidement retraiter l'ennemi qui abandonna une partie de son artillerie. En même temps l'infanterie de Buckner pénétrait dans sa ligne de retraittt, tandis que Foirest, avec une partie de sa cavalerie chargeait son centre droit et que la division de Pillow pressait son extrême droite à environ un demi mille plus loin.
La crise de la bataille sembhiit passée. La victoire, ou du moins tout le succès que l'on espérait, avait couronné les etïbrts des Confédérés. Non seulement le chemin de Wynn's Ferry était ouvert, mais il était complètement débarrassé d'ennemis d'un côté et libre sur une étendue d'un mille et demi de l'autre. Le général Buckner, dans son rapport officiel, résume ainsi la position de l'année après l'avantage remporté: "J'attendis l'arrivée de mon artillerie et des réserves, tant pour continuer la poursuite de l'ennemi que pour maintenir le terrain que j'occupais, et pou)' permettre à toute l'armée de passer sur le chemin, maintenant complètement couvert par la position gardée par ma <livision. jMnis le général Pillow avait déjà empêché mon artillerie de quitter les retranchements et il m'cMivoya ensuite l'ordre d'y retourner moi-même. Je me repliai donc sur nos lignes quand je rencontrai le général
Floyd, qui parut surpris de cet ordre. Sur sa demande d'exprimer mes vues sur ce mouvement je lui dit que rien n'était changé dans mon opinion de la- nécessité de l'évacuation du fort, que chemin était maintenant ouvert, la première partie de notre plan d'évacuation accomplie, et qu'il fallait se hâter de profiter de cette opportunité pour gagner nos communications. Ceci parut être d'accord avec ses propres vues, car il fit faire halte à mes troupes et m'ordonna de stationner en attendant qu'il eût conversé avec le général Pillow, qui se trouvait en ce moment dans les retranchements. Mais après cette consultation, il m'en voya l'ordre de rentrer dans les lignes et de retourner le plus rapidement possible à ma première position à l'extrême droite, maintenant menacée par l'ennemi."
Ce fut pendant longtemps une source de regrets amers parmi les qUél([ues personnes qui connurent la vraie histoire de la bataille du fort Donelson, - — que l'armée ne profita pas du moment opportun pour effectuer sa retraite. Souvent il arrive (pic.. que quelques instants d'hésitation ou de trop prudentes précautions changent le sort d'une bataille en laissant passer le moment précis de l'action. Ici, les officiers généraux d'un rang supérieur à celui de Buckner crurent qu'il serait dangereux d'essayer de retraiter pendant que l'ennemi, bien qui; défait, se tenait à peu de distance et avait des troupes fraîches à mettre en ligne.
Cette hésitation fut fatale. La violente attâcpie des Confédérés sur l'aile droite des Fédéraux, suivie de l'avance de Buckner sur leur centre, avait eu pour effet de rejeter les immenses masses ennemies sur la droite de la ligne des défenses des Confédérés et en fice précisément de leurs batteries de la rivière. Cet avantage fut immédiatement apprécié par l'ennemi; il s'avança sur les tranchées à l'extrême droite de la position du général Buckner, et réussit, après un conflit acharné qui dura deux heures, a prendre possession du point le plus important du chani[). de bataille, — l'arrière de nos batteries de la rivière. S'avançant alors avec des troupes fraîches sur notre gauche, il repoussa les forces confédérées des positions qu'elles avaient conquis par la terrible bataille de la matinée.
Après neuf heures de combat, l'ennemi resta maître du champ de bataille ; par un mouvement prompt et fait au moment opportun, il avait réussi à changer la fortune de la journée et tenait désormais les assiégés dans une situa tion désespérée. Le général Floyd s'exprime ainsi au sujet de ce fatal revirement: "Nous nous sommes battus pour ouvrir un chemin à notre'armée et pour nous débarrasser d'un étroit investissement qui nous aurait réduit par la famine. Nous avons réussi dans notre tentativo, mais nous avons dû j employer toute la journée et avant que nous eus.sions pu nous préparer à évacuer et à enlever les blessés et les morts, l'ennemi était revenu à cliarge avec d'immenses renforts de troupes fraîches et avait repris possession de ses lignes de Gireonvallation, en nous coupant d©
nouveau la retraite. Nous u'avion* que 13,000 hommes en tout, au début, et nu grand nombre d'entre eux avaient péri dans les trois batailles. Le survivants étaient constamment aux tranchées depuis cinq, jours, exposés à hi neige, à la glace, au froid le plus intense, couvert de bouc, dépourvus de couvertures et privés de sommeil."
Le champ de bataille était encombré de morts et de blessés. La perte des Confédérés se montait à environ quinze cents hommes; celle des Fédéraux, d'après l'estimation que le général Floyd en fit dans son rapport officiel, d'au moins cinq mille hommes.
Partout de lugubres scènes de désolation s'offraient aux yeux du spectateur; le champ de bataille, en grand nombre d'endroits, était teint de sang congelé et la neige amassée autour des fourrés de pins était veinée de rouge. Sur une étendue de deux milles, les cadavres gisaient pêle-mêle avec les armes à feu, les canons brisés, les chevaux tués et de tous les débris d'engins destructem-s. Grand nombre de corps étaient horriblement défigurés, le canon avait broyéles chairs et en avait fait une boue sanglante ; d'autres, que la mort avait frappé au milieu des poses les plus étranges, formaient un spectacle à la fois terulinnt et grotesque. Dés piles de cadavres de six à sept pieds de haut, s'élevant aussi à différents endroits du champ fatal, témoignaient de reffe.t fatal de Tartillerie.
" Je ne pouvais m'imaginer," écrivit plus tard un témoin oculaire de ce champ de carnage, '• rien de plus horrible que c-tîs contractions d'agonie qui dôfigui-aient les pâles cadavres couchés à chaque })as du chemin. Quoique déjà raidis, les morts semblaient encore se tordre dans les dernières convulsions et leurs visages gardaient un rictus sinistre. Les yeux fixes et hagards des victimes, leurs bouches ouvertes, leurs poings crispés, leurs muscles étrangement contractés gardaient l'enpreinte de leurs souffrances et indi- (puiient les symptônu?s successifs de leur agonie. L'un était assis au pied d'un arbre, et, les yeux et la bouche dômesuréujent ouverts, semblait vouloir reprendre son dernier soufile ; un autre s'était accroché aux branches d'un arbre et la mort l'avait surpris à demi suspendu en l'air ; lui troisième était tombé le doigt sur la détente de son fidèle mousquet, et la "contraction de son visage montrait assez quelle était sa détermination et de quelle ardeur il était animé contre l'ennemi ; un autre encore avait les mains cris})écs autour d'une baïonnette à demi enterrée. Un grand nombre d'autres cadavres étaient entassés en masses informes broyées par l'artillerie et formaient une horribie hécatombe."
Le 15 février, à une heure assez avancée de la nuit, eut lieu un dernier et mémorable conseil d'othciers généraux. Le général Pillovv parut être d'opinion dé t(?nter une sortie désespérée sur la droite de la ligne ennemie, au risque de sacrifier une portion considérable des forces assiégées. Le général Buckner fit alors la remarr|ue qu'une telle tentative coûterait la yie aux trois quarts dé la garnison et qu'il était
injuste de sacrifier trois hommes pour sauver le q-uatrième, et qu'aucun officier n'avait le droit de faire un tel sacrifice de la vie de ses soldats. L'autre alternative de sa proposition était donc la reddition de la position et de la garnison: Le général Floyd déclara qu'il ne consentirait jamais à se constituer prisonnier et il proposa de s'échapper avec une telle partie de son commandement qu'il serait possible d'embarquer, sur deux petits bateaux à vapeur qui étaient arrivés de Nashville pendant la nuit. Le général Pillbw fit remarquer qu'il n'y avait pas deux personnes dans toute la Confédération que les " yankees " étaient plus désireux de capturer que lui-même et le général Floyd, et il demanda à ce dernier son opinion à ce sujet et s'il croyait devoir l'accompagner. A cette question, le général Floyd répondit que c'était à chacun en particulier de décider de son pro[)rc sort. Pillow adressa ensuite la même demande à Buckner qui répondit comme le général Floj^d, — que c'était à chacun des généraux de décider de son propre mouvement ce qu'il avait à faire, mais que, quant à lui, il regardait comme son devoir de rester avec la garnison et de partager son sort, quel qu'il fût.
Les généraux Floyd et Pillow étant les deux plus anciens en grade, le général Buckner leur demanda : "Dois-je considérer le commandement des troupes comme remis entre mes mains? " Le général Floyd répondit: '' Certainement, je vous le remets." Pillow répartit promptement : '■J'y consens. Je ne veux pas me rendre." Le général Buckner demanda alors une plume, du papier et de l'encre, fit venir un claird^i et se prépara à entrer en communication avec le commandant fédéral.
Un grand nombre d'hommes étaient tombés pendant les batailles; ces pertes, jointes à la force numérique des détachements qui avaient pu s'échapper avec Floyd, Pilloyv et Forrest, laissaient le chiffre de la garnison rendue par le général Buckner à moins de neuf mille hommes. Le général Grant demanda la " reddition sans condition " {tmcondkional surrcndcr) : mots cpie la populace du Nord ajouta depuis à son nom comme un grand et glorieux souvenir. Aux exigences de Grant, le général Buckner répondit : " La dissémination des forces confiées à mes soins, incident dû à un changement inattendu de commandants, et la supériorité numérique de votre armée, me forcent, malgré le brillant succès remporté hier par les armes confédérées, à accepter les termes de reddition peu généreux et peu clie valeresques que vous me proposez."
La chute du fort Donelson fut le coup le plus cruel qu'eut essuyé jusque-là la Confédération. Elle ouvrit tout le Tennessee occidental à l'occupation fédérale et permit à la crise imminente, qui depuis longtemps menaçait l'Ouest, de se développer pleinement. Le général A. S. Johnston avait auparavant ordonné l'évacuation de Bowling Greon, et ce mouvement fut exécuté au moment même où se livrait lu bataille de Ponelson, Johnston attendait à Nashyille U>
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résultat de la lutte. Le 16 février, de grand niathi, il reçut la nouvelle de la défaite des Confédérés ; aussitôt il ordonna de faire avancer l'armée à travers la rivière avec toute lu diligence possible. En même temps les joui'naux du matin et leurs éditions "extras" publiaient des dépêches annonçant " une glorieuse victoire " remportée à Donelson. Déjà tout Nashville se réjouissait, quand un dernier "extra" vint, à l'heure où le peuple s'assemblait dans les églises, jeter la fatale nouvelle que " Donelson était pris ! " L'excitation fut grande. Le gouverneur llarris était déjà informé du résultat de la bataille depuis le matin de bonne heure, et il s'était rendu au quartier-général de Johnston pour concerter avec lui des mesures à prendre sous l'empire de ces circonstances désastreuses. Le général Johnston répo»d1t qu'il était matériellement impossible de défendre Nashville ; que l'armée ennemie pouvait y entrer à loisir et que toute tentative de défense avec les faibles moyens dont on disposait ne pouvait qu'amener un désastre complet pour notre armée et la destruction de la ville; que le premier et le plus grand devoir du gouverneur était de veiller aux intérêts publics confiés à ses soins, et qu'il pensait que le meilleur moyen de les sauvegarder était de faire transporter immédiatement les archives et les documents publics en lieu sur, et de convoquer la législature en une autre ville. Le général Johnston retraita ensuite avec son armée dans la direction de Murfrcesboro, laissant derrière lui une scène de panique et d'épou^'ante.
A Nashville, la confusion atteignit son ptunt culminant (juand une tentative fut faite j)(nir distribuer aux pauvres une jiarlic des a|i})rovis!o!nic!noii(s publies ipie Von n'avait pu enlever. Les plus viles p;issions se déchaînèrent ]);iriui la foule, et j)endant un moment ou put croire que la ville était au pouvoir des émeutiers. Bientôt les maisons se fermèrent et les habitants de ^i ville s"emprcsscicnt de cacher leurs chevaux et leurs voilures^ dont les émeutiers ne se seraient 2»as fait seru[>ule de s'emparer. Un détachement de cavalerie, connuandé par Ft)rrest, essaya de maintenir l'ordre ; mais, voyant l'iruitilité de ses efforts, il iit une charge sur la foule pour permettie aux wagons d'arriver aux [)ovies des entrepôts et d'enlever les apj)rovisionncuients La populace, par ses dépi'édations, détruisit pour une valeur de deux millions de dollars de marchandises.. . . "D'après ce que je crois,"' dit plus tard le colonel Forrest, " si le quartiermaître et les comnn'ssjiires étaient restés à leurs postes et avaient p>rolité diligemment des moyens dont ils disposaient, tous les maiiasins du t'ouveinement auraient ])u être sauvés dans l'intervalle (pai s'écoula entre la chute du fort Donelson et l'entrée de l'ennemi à Nashville.
Quehpics jours avant la défaite du fort Donelson et la chûle de Nashville, les côtes de la Caroline du Nord avaient été témoins d'un autre désastre des Confédéiés.
CAPTURE DE l'iLE ROAXOKE PAR LES FÉDÉRAUX.
Vers le milieu de janvier 1862, le général Burnside entra
dans le détroit de Pandico, à la tète d'une ex^jôtiition comprenant plus de soixante vaisseaux, j.lont vingt-six canonnières, et une force d'au moins quinze mille lionnnes. On acquit bientôt la certitude que l'Ile Roanoke était le but de cette expédition. Cette île im^iortante se trouve dans le large canal formé par les détroits de Pandico et de Currituck, à moitié chemin environ du continent et de l'étroite bande de terre, semblable à une digue, qui s'avance dans l'Océan. La défense de ce point était d'une grande importance pour le Sud, car sa capture par l'ennemi lui donnait accès des détroits d'Albcrraale et de Currituck, le mettait en possession de l'embouchure de huit rivières, lui livrait toute la contrée d'où la ville de Norfolk relirait ses approvisionnements, et le mettait en position de menacer cette ville aussi bien que les quati'o canaux et les deux lignes de chemin de l'er qui sillonnaient le i)ays, [)rot('gé seulement pai- les travaux de l'île Roanoke.
Le général Henry A. Wise, chargé du commandement du département militaire dans lequel se trouvait l'île Roanoke, avait insisté sur l'importance de cette position et déclaré (pa'elle devait être défendue, dut-on y placer vingt mille honnnes et sacrifier des millions de dollars ; mais les autorités de Richmond restèrent sourdes à ces justes a})préciations de l'importance de ce pt)int. Le 7 janvier 1862, le général Wise assuma le commandement de l'île et eu examina les travaux défensifs ; il les trouva insuffisants et inca[)ables de résister aux seules forces fédérales déjà en possession de Hatteras ; et comme on entrevoyait alors que le but de rex[)édition de Biu'nside était un })ointde la côte de la Caroline du Nord, la situation n'en était que })lu8 critique et hi demande de renforts plus instante. Le général Wise écilvit à M. Benjamin, le secrétaire de la guerre confédéré, et eût ensuite avec lin une entrevue personnelle ; il renouvela ses insistances à jiropos de l'envoi de renforts dans l'ile, et fit remarquer qu'une grande partie des forces du général lluger, alors commandant à Noifoik, pouvait être détachée sans (pie la sécurité de cette place en fut amoindrir, et em[)loyée à la défense de Roanoke. Wise démontra en outre que les quinze mille hommes de Huger, laissés à Norfolk dans l'inaction et dans le seul but de faire face à une attaque éventuelle de l'ennemi, })0uvaicnt défendre cette ville i)lus efficacement en gardant les approches du détruit, qu'en restant oisifs à Norfolk même. Il expliqua que l'île Roanoke protégeait toute la contrée d'où Norfolk tirait les quatre cinquièmes de ses appiovisionnemcnts de maïs, de viande de porc et de fourrages, et que la capture de cette position couperait les troupes du général Huger de leur base d'approvisionnements. Mais M. Benjamin repoussa toutes ces remontrances et refusa de rien distraire du commandement de Huger ; il répondit obstinément au général Wise qu'il n'avait aucun renfort à lui envoyer, et fit cesser brusquement ses protestations et ses remontrances en lui envoyant, le 22 janvier, l'ordre péremptoire de se rendre immédiatement à l'île Roanoke.
LA CAUSE PERDDE
Pour toutes défenses, l'île Roanoke avait sept petites canonnières et six baljeries de terre, non casemalôes, et absolument inefficaces. Une lois les forts garnis, il ne restait pas plus de huit cents hommes pour la protection de la côte. Le gén'éral Wise étnnt malade et forcé de garder le lit à Nag's Head, le commandement immédiat fut dévolu au colonel Sliaw, le plus ancien des officiers présents.
Dans la matinée du 7 février, vingt-deux grands navires à vapeur ennemis attaquèrent le fort Bartow, la plus méridionale des défenses construites sur le côté ouest do l'île, et auquel la petite escadre confédérée, commandée par le Commodore Lynch, prêtait son assistance. L'action commença à une distance de deux milles du fort, et les canonnières confédérées se retiièrent lentement, espérant par cette feinte amener la flotte fédérale à la portée des canons de l'île. Bientôt la bataille atteignit son apogée ; la mitraille et les boulets se croisèrent en tous sens ; les bombes éclatèrent à la fois sur la batterie et sur la flotte. Par intervalle, la batterie était enveloppée de poussière et de sable soulevés par les projectiles de l'ennemi. De dix heures du matin à cinq heures du soir, le bombardement continua sans interruption. Le théâtre du conflit offrait un coup d'œil pittoresque. La côte, sombre et bordée d'une ligne de cyprès, jirésentait au regard un spectacle attristant et poétique, tandis que la jileine mer, couverte des vaisseaux ennemis, semblait un volcan vomissant sur la batterie et les canonnières confédérées une avalanche de projectiles meurtriers. Plus loin, à l'arrière plan, les dernières lueurs du soleil couchant montraient les mâts innombrables et les bhanches voiles des transports, ancrés à distance de l'île et à l'abri de tout danger.
Les perles des Confédérés sur leurs canonnières furent insignifiantes sous le rapport du nombre ; il n'y eut qu'un homme tué et trois blessés. Mais le résultat de l'ensji-ajiement avait été désastreux. Le Curicw, notre principal bateau, avait sombré, et le Forrcst, une de nos canonnières à hélice, mis hors de service. Dans son rapport officiel, le Commodore Lynch assura qu'à la fin de l'action "il ne lui restait plus une livre de poudre ni une seule bombe." Le manque de munitions de guerre, — circonstance assez singulière, — et les désastres déjà éprouvés, déterminèrent les Confédérés à retraiter, et, pendant la nuit, l'escadrille fut retirée sur Elizabeth City.
Le général Burnside donna des ordres pour un débarque-
ment sur l'île, le lendemain niai in. Ce mouvement fut acconi}»li sous le couvert des canonnières, et l'ennemi aborda au centre de la côte occidentnle. A neuf heures, il s'avança dans l'intérieur, à travers les marécages et les forêts. Vers le milieu de l'île, les Confédérés avaient construit des retranchements protégés, sur les ailes, par des terrains marécageu.K. Ils s'ap|)rêlèrent à disputer. le })assage à l'ennemi ; mais les marais environnants, sup2)0sés impraticables par les Confédérés, donnèrent passage aux colonnes fédérales qui débord 8. 'eut bientôt à la droite et à la gauche des travaux. Profitant de leur immense su})ériorité numérique, elles accablèrent la position confédérée et dirigèrent un feu nourri sur les trois pièces de campagne postées à gauche (•■'•■), tandis qu'une autre colonne contournait son flanc droit, malgré les difficultés de terrain que le colonel Shaw jugeait insurmontables. L'ordre fut bientôt donné d'euclouer les pièces et de retraiter sur l'extrémité nord de l'île, ce que les Confédérés exécutèrent, suivis lentement et })rudemment par l'ennemi. Quelques-uns purent s'échapper dans des canots et furent promptement recueillis par un steamer ; mais la plus grande })artic des forces confédérées furent capturées^ ainsi que deux bateaux chargés de blessés, que le feu de l'ennemi réussit à empêcher de quitter la plage.
Inunédiatement après la capture de l'île, les Fédéraux s'occupèrent de la poursuite des canonnières confédérées. Une flottille, composée de quatorze canonnières, fut détachée dans ce but, et le 10 février, elle rencontra les navires confédérés rangés en ligne dans l'étroit chenal qui aboutit à Elizabeth City. Après un engagement court et peu imjiortant, l'équipage confédéré abandonna les canonnières, y mit le feu et les jeta à la côte. Ce dernier épisode compléta le désastre de Roanoke. Les Confédérés ne perdaient que vingt-trois tués et cinquante-hujt blessés, mais leircs positions et leur matériel étaient aux mains de l'ennemi, que la victoire de Roanoke mettait en })OSsession de i>rès de deux mille prisonniers, de six forts armés de quarante canons, et de })1tis de trois mille petites armes. Outre ces avantages immédiats, l'ennemi était désormais maître du vaste estuaire du Roanoke, navigable sur une étendue de cent vingt milles, et du grenier de Norfolk, dont la sécurité
se trouvait ainsi menacée.
C'est du désastre de Roanoke que datent l'apparition de la censure publique contre le gouvernement de Richmond,
("■; I« capitaiue Jcnniiij^s 0. Wisc, de la Viiginie, fi!s du geucial Wise, cl déjà connu, <iuoi(juo jeune enc(.>re, par ses talents et eon beau caractère.
J'ut tué dans cet engagement. Un témoin oculaire donne les détails suivants sur la mort de ce brillant officier :
' A dis heures, le capitaine Wisc se trouva avec son bataillon expose au feu meurtrier d'un régiment ennemi. Se retournant vers le capitaine Cole:-,
il lui dit :" L'acti( n est très vive ; dites au colonel Anderson que nous serons forces de reculer, si on ne nous envoie pus de renforts." Le capitaine Coles se disposait à accomplir cet ordre, cpiand une bulle l'atleignit au cœur et l'etendit mort sur le coup. Au même instant le capitaine Wise recevait à son tour deux balles : l'une au bras, l'autre à travers les poumons. Il tomba; et, au moment où le chirurgii'ii Colcs le faisait transporter à l'ambu lance, deux autres balles l'atteignirent encore et aggravèrent sa position. Le soir, le chirurgien Coles le fit cmbarc|uer dans un bateau et voulut l'envoyer à Nag's Head, mais l'ennemi fit feu sur le canot, qui dut rester sur llle. L'ennemi parut regretter ensuite sa rigueur, et fit transporter le blessé avec beaucoup de soin hors du canot et le renvoya à l'hôpital. Un ofTicior fédéral, debout près du corps et témoin de aos derniers instants, ne put s'empêcher de dire : " C'était un brave / "
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et les premiers symptômes d'inquiétude à l'égard de l'administration des affaires du pays. Antérieurement à cette défaite, le gouvernement avait agi sans qu'il n'y ait eu que de bien rares questions relatives aux mesures adoptées par lui; le joeuple avait pleine confiance dans la sagesse de ses chefs et ne paraissait pas désireux de s'ingérer dans les' détails administratifs, ou de violer la singulière réserve oflîcielle qui enveloppa constamment la situation militaire de la Confédération depuis la })rise du fort Sumter jusqu'au dernier coup de canon de l'armée de Lee. Mais un désastre conmie celui de Iloanoke ne pouvait passer inaperçu ; l'imprévoyance du gouvernement ressortait d'une manièi'C troj) flagrante ; les troupes confédérées avaient été })lacées par ui dans une véritable souricière et dans une situation telle qu'elles ne pouvaient espérer ni succès, ni même la possibilité de se soustraire à une attaque inégale. L'oj)inion pu-
blique s'en émut et elle demanda une investigation. (^) Au Congrès confédéré un comité fut, par conséquent, chargé de faiie une enquête sur l'affaire de l'ile Roanoke. Il fut constaté que le secrétaire de la guerre, M. J. P. Benjamin, était responsable de la douloureuse défaite éprouvée par les aimes confédérées ; qu'il aurait pu éviter cet échec ; qu'il n'avait prêté aucune attention aux remontrances du général Wise, et que par la seule négligence ministérielle, cet officier avait été laissé avec une force insignifiante en face d'une armée ennemie d'au moins quinine mille hommes, bien armés et équipés. Ni le secrétaire Benjamin, ni aucun de ses amis n'essaya de ré})ondre à ce grave réquisitoire, et Faccusatiou unanime du comité d'enquête, qui faisait retombei' sur un des membres du cabinet de M, Davis toute la responsabilité d(> ce grave échec, resta sans réponse et sans commentaii'e.
("■') Le Ric/'uitoiid Eiujiiircr publia les detuila du l'altiirc ilo lluun .>k'j. CoUl! iiuvrantc liisLuiœ l'ail rct-so lir touttj l'impr-evoyancc des autorités de Kichinoiid, et prouve quelles étaient son aj)ulliie et son insuilisunec en t'acc de l'activité i)i-odigicusc et du zèle de l'ennemi :
'' Sur aucun point de l'île, le luoiiidi't pi'eparatif n'avait été l'ait. Les regiuient.s des colonels Shaw et Joi'dan, et trois compagnies du régiment du colonel Nhirten, étaient dans l'ile depuis plusieurs moi'*. Le tjial yeneral de leurs eU'ectit's était de mille ncui' cent quatorze liommes, dont dix-3;^pt cents sous les armes. Kn distrayant de ce dernier cliitî'rc quatre cent cinquante malades et absents, il ne restait que douze cent cinquante hommes propres du fcrvice, dont le tiers devait servir les batteries ; les huit cents soldats de la Caroline du Nord qui restaient étaient les seuls disponibles. Ces hommes n'étaient ni payés, ni habilles, ni nourri-:^, et ne connaissaient point la m.inœuvre. Il ne se trouvait dans l'île ni matériel pour l'erectiou des travaux, ni chevaux pour l'artillerie, ni trains, ni wagons. Il y avait en tout trois pièces d'artillerie de campagne, : l'une de vhigt-quatre livres, une seconde de dixhuit, la troisième était un obusier tire pai- des mules. Les pièces les plus lourdes étaient traînées par les hommes eux-mêmes, dans un terrain sablonnnix. l'our les plus toites de ces pièces, il n'y avait que des boulets de douze\ Quant aux forts construits dans l'iIe avant l'arrivée du g.;néral Wise, ils étaient tous placés à l'extrémité nord ; le sud de l'ile était complet ment dégarni et ne pouvait offrir aucun obstacle au débarquement de l'ennemi. On n'avait élevé aucun parapet et on n'avait pas les instruments nccess^aires pour construire des travaux en terre. Les marais de la pointe snl de l'ile étaient dépourvus de tous travaux détensifs. Deux barges et un remorqueur étaient tous les moyens de retraite dont on pouvait disposer. Ji^n un mot, la garnison ne pouvait ni se défendre, ni retraiter, et cependant on aurait pu prévenir ces désastreuses circonstances, — le temps n'avait pas manqué, car vingt-cinq jours s'étaient écoulés entre les premiers preiiaratifs de l'ennemi et l'attaque de l'île.
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Lii série de désastres qui s'accuimda sur la Confédération ])endant les premiers mois de JS()2, doit être distinctement t^t logiquement attribuée aux erreurs humaines. Au lieu d'eu accuser les décrets mystérieux de la Piovidence, il faut eu faire retomber toute la responsabilité sur des causes toutes matérielles. La première défaite importante des Fédéraux dans les plaines de Mauassas fut, pour le Nord, le point de dé})art d'un agrandissement du plan de campagne et de son système de gigantesque investissement de tout le pays, système désormais ouvertement prouvé par les immenses préparatifs militaires et maritimes que le gouvernement fédéral poussait avec ardeur.
Les revers qui allaient fondre maintenant sur le Sud et démentir les espérances vaniteuses et ampoulées des premiers jouis, ne devaient être ni raies, ni légers. Déjà nous avons vu que tous les engagements qui s'étaient succédés depuis la fin de JSG1, étaient d(î plus en plus funestes. Les désastres avaient succédé aux désastres: Donelson était tombé, Nash ville pris, notre centre; brisé, de tous côtés nos armt'es reculaient devant l'ennemi ; la menace d'invasion était pleinement réalisée et la Confédération se trouvait eu face d'un péril (pie personne n'osait encore nommer.
Toutes les personnes qui ont habité Richmond pendant la guerre gfirderont éternellement h; souvenir de ces jours de de'iiil et de découragement. Pendant cette sombre période eut lieu la cérémonie d'inauguration du Gouvtvi'nement Permanent des Etats-Confédérés. 11 n'y avait qu'une ditt'érence de noms entre ce gouvernement et celui qui Ta
vait précédé ; ce dernier était provisoire, h; second devenait permanent ; M. Davis avait été élu j>résident à l'unanimité et il n'y eut aucun changement dans les lois organiques du pays, ni dans le personnel de l'administration. Toutefois, la cérémonie de la seconde inauguration du Président offrait un intérêt profond, car on supposait que M. Davis profiterait de cette occasion pour développer une nouvelle phase politiqiuî et ranimer les populations. Le 22 février, moment iixé pour la céréuionie, fut une journée sinistre sous plusieurs rapports. La pluie tombait à toi'i'ents, et le ciel luimême semblait voilé de noir. Néanmoins une foule immense, bravant le temps, se pressait sur les marches du Capitole et écoutait avec anxiété les paroles du Président. " Ce fut alors, éci-ivit un journal de Richmond, que les yeux de toute la nation se tournèrent vers son chef, — qu'elle se suspendit aux lèvres de l'orateur, le cœur oppressé et anxieux, et qu'elle attendit la phrase qui devait l'électriser, le mot sympathique dont, dans sa détresse, elle avait tant besoin. Une pai'olo mule, chaude et audacieuse, un mot alticr et vigoureux eut siifli pour ranimer l'élan de de tout(; la nation, faire jaillir de lu terre des bataillons armés, et allumer dans le cœur de chacun cette flamme électrique et vivace qui force le succès ! Mais rien de pareil ne fut prononcé ; le peuple fut livré à lui-même."
Le Pi'ésident confédéré ne donna à ses concitoyens en détresse que des encouragements et des (conseils insignifiants, Tl déclara que les grandes proportions prises par la lutte avaieiit occasionné de sérieux désastres et qu'il avait
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été impossible de protéger tout le territoire des Etats-Confédérés, — la côte et l'intérieur. Quant aux remontrances populakes à prop'os de l'insuffisîmce de certains rouages du gouvernement, il répondit que l'on avait accompli tout ce qu'il avait été humainement possible de faire e't fait face à tout ce qui pouvait être prévu. Il concluait en invoquant les faveurs divines et en formulant une prière fervente à la Providence.
Toutefois, il ne faut point supposer que le peuple de la Confédération, si mal guidé et si peu stimulé par ses gouvernants, fut amené pour cela à désespérer du succès de la guerre. A défaut des encouragements des autorités de Richmond, d'autres causes excitèrent chez lui l'ardeur de la vengeance. Les succès de l'ennemi n'avaient fait qu'accroître la haine qu'on lui avait vouée, et raffermir les populations du Sud dans leur détermination de rompre avec lui à jamais; en outre, les rigueurs de la guerre pesaient lourdement sur les pays occupés par l'ennemi, et déjà celui-ci avait donné des preuves de son atrocité et de la violence de ses desseins. En présence de ces causes, le peuple vint lui-même à l'aide de son gouvernement et lui offrit son puissant appui, en consentant généreusement à oublier les fautes dont l'administration s'était antérieurement rendue coupable.
Une autre cause encore contribua à stimuler cette réso- 1 ution du peuple du Sud : ce fut le développement que le gouvernement de Washington donna à ses desseins à propos de l'esclavage. Désormais, le doute n'était plus permis sur la nature radicale et acharnée de la lutte. Le gouvernement fédéral en était arrivé à ce point par les voies les plus tortueuses et les plus perfides. Sa conduite fut, en cette occasion, signalée par la plus insigne mauvaise foi et de nalAire à confondre le sens moral du lecteur qui compare les différentes phases de ce mouvement politique et y trouve les contradictions les plus flagrantes, les déceptions les plus grandes, les démentis les plus éhontés.
Jamais protestation ne fut plus formelle et plus énergique que celle faite par M. Lincoln, en prenant les rênes du gouvernement, au sujet de l'esclavage, — lorsqu'il avait dit qu'il n'avait ni intention éventuelle, ly occasion plausible, ni désir actuel d'intervenir au sujet de cet esclavage dans les Etats de l'Union. M Seward, fait depuis secrétaire d'Etat, et qui était l'organe de M. Lincoln air Congrès pendant l'intervalle qui s'écoula entre l'élection et l'inauguration présidentielles, avait déclaré en pleine chambre : "L'expérience des affaires publiques a confirmé mon opinion que l'administration de l'institution servile existant dans chaque Etat est sagement laissée paf la Constitution à la discrétion et au pouvoir de cet Etat, et si cela était en mon 2>oiiwir,je 7ie voudrais 2}as que ht Constitution fut altérée à ce sujet.''' Il est impossible d'être plys clair, plits explicite et plus formel, et M. Lincoln, dans son adresse d'inauguration, annonça lui-même au paya " qu'il n'avait aucune in-
tention directe ou indirecte d'intervenir à propos de l'esclavage pratiqué dans certains Etats, — qu'il croyait qu'il n'en avait pas le droit légitime, et qu''il we se se^itait aucune inclination à le faire.''''
Cette assurance fut encore réitérée après le commencement des hostilités, comme si le gouvernement fédéral eut tenu expressément à entretenir chez le peuple du Sud la confiance la plus complète à ce sujet, et donner au monde entier la mesure des desseins modérés et conciliants du Nord. Dans une lettre que M. Sewardj sous la direction de M. Lincoln, écrivit au ministre américain à Paris, et qui servit aussi de circulaire diplomatique auprès des pouvoirs européens, il exposa ainsi l'objet de la guerre et les sentiments qui animaient le gouvernement de Washington : "L'esclavage dans les différents Etats demeurera ce qu'il est, soit cjue Von réussisse ou que l'on échoue. Les droits des Etats et la condition sociale de tous leurs habitants resteront exac.tement sujets aux niémes lois et aux mêmes formes d'administration, quel que soit le résultat de la lutte. Dans aucun cas, rien ne sera changé à leurs Constitutions, leurs lois, leurs coutumes ou leurs institutions. Il est à peine nécessaire d'ajouter à cette atîîrm.ation précise que le nouveau Président, aussi bien que les citoyens qui lui ont confié l'administration des affaires publiques, ont constamment répudié toute intention attribuée aussi bien au Président qu'à ceux qui l'ont élu, de troubler le système d''esclavage tel quil existe sous Veminre de la Constitution et des lois. Cependant, cette affirmation ne serait pas encore suffisamment précisée, si j'omettais de dire que tout efïbrt fait par le iwuvoir exécutif en ce sens serait inconstitutionnel, et que toutes les mesures qu'il pourrait adopter contre l'esclavage seraient répudiées par l'autorité judiciaire, même dans le cas où le Congrès et le peuple approuveraient cette intervention présidentielle."
Les premières mesures des autorités fédérales relatives à rinstitution servile dans ses rapports avec la poursuite active des opérations militaires, furent entièrement conformes à ces assurances conservatrices; il arriva même, dans certain cas, que cette sincérité fut poussée jusqu'à l'affectation. Des esclaves fugitifs furent non-seulement expulsés des lignes militaires fédérales et renvoyés en servitude, mais on en' arrêta aussi dans les rues- de Washington et on les remit aux mains de leurs maîtres, après procès judiciaire. Le 26 mai 1861, le général Mac Clellan adressa une proclamation au peuple de la Virginie Occidentale, l'assurant que les troupes fédérales s'abstiendraient de toute intervention dans ses institutions domestiques et qu'elles ne fomenteraient et n instigueraient, en aucun cas, à l'insurrection servile. De son côté le général Mac Dowell promulga un. ordre défendant aux enclaves iugitifs de pénétrer àxm ses lignes. Quand le général Fremont a^-ait adressé au peupici du Missouri son .émorable ordr.-? du jour du 31 Août 1862, libérant indistinctement tous les esclaves dans la limite d«
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son département militaire, cet ordre avait été immédiatement désavoué et annulé à Washington. Plus tard, le général Hunter, commandant le département du Sud, en plaçant fes Etats de la Géorgie, de la Caroline du Sud et de la Floride sous l'empire de la loi martiale, avait déclaré que ce réo-ime et l'esclavage étant incompatibles, les esclaves de ces trois Etats devenaient hommes libres. Mais M. Lincoln avait encore désavoué cette mesure et avait saisi cette occasion de réprimander ce trop zélé officier, qui prétendait étendre ses pouvoirs militaires et s'ingérer ^ans les questions politiques hors de sa mission.
Cette politique suivie par le gouvernement fédéral à propos de l'esclavage est digne de remarque. On affecta d'abord, comme nous l'avons vu, l'indifférence la plus complète et on parut se refuser à toute intervention à l'égard de l'institution domestique du Sud, jusqu'au moment où le Cono-rès put dévoiler clairement son intention formelle d'abolir radicalement l'esclavage. M. Lincoln se jeta alors dans les bras du parti ultra abolitioniste et déclara que, dans son jugement, le moment était venu d'abolir l'esclavage comme étant la principale cause de dissensions et de rétablir pa* ce moyen la paix dans tout le pays. La première affirmation officielle du sentiment abolitioniste,- pendant la guerre, fut f\iite dans la session extraordinaire du Congrès en juillet 1861. M. Lovejoy, de l'Illinois, proposa et réussit à faire adopter une résolution déclarant qu'il n'était pas du devoir d'un soldat fédéral de prendre les esclaves fugitifs pour les rendre à leurs maîtres. Cette mesure paraissait raisonnable, mais elle n'était que la première manifestation d'un sentiment abolitioniste mal déguisé et devant bientôt se développer avec toutes ses conséquences. Après la résolution Lovejoy, vint cette clause de l'acte de confiscation établissant expressément que tout possesseur d'esclave ou toute personne ayant le droit légal de réclamer ses services, qui permettrait au dit esclave ou l'obligerait soit de prendre les armes contré les Etats-Uuis, soit de participer d'une manière quelconque aux opérations militaires ou navales dirigées contre le gouvernement de l'Union, perdrait tous ses droits sur cet esclave, quelles que soient les
lois du gouvernement général ou des Etats régissant cette matière.
Désormais, le sentiment abolitioniste allait ouvertement et rapidement s'affermir. Dans la trente-septième session du Congrès fédéral, qui s'assembla à Washington en décembre 1861, trois mesures furent adoptées, qui endoctrinèrent le gouvernement de M. Lincoln sous les drapeaux de l'école abolitioniste, et instruisirent ainsi le Sud de la véritable nature de la guerre.
D'abord, il fut défendu aux officiers de la marine et de l'armée, par un article additionnel du code militairt^ et sous peine de révocation, de faire renvoyer, par les -^troupes de leur commandement^ les esclaves qui se réfugieraient dans les lignes fédérales.
Puis, conformément à la recommandation du Président,
une résolution fut passée aux deux Chambres, autorisant le gouvernement à coopérer avec tout Etat disposé à abolir graduellement l'esclavage, en l'aidant pécuniairement.
En troisième lieu, l'esclavage fut arbitrairement aboli dans le district de Columbia. L'acte adopté à cet égard établit que "toute personne tenue en servitude ou forcée au travail dans les limites du district par la raison d'origine africaine, serait libérée de tout assujetissement à cette servitude et à ce travail ; et que tout esclavage involontaire, excepté en cas de crime et après conviction légale, serait dorénavant aboli dans le dit district."
Mais il n'est pas besoin de suivre plus longtemps pas à pas le gouvernement de Washington dans ses dispositions' au sujet de l'esclavage ; l'acte couronnant ces diverses mesures devait s'accomplir à une époque ultérieure. Cependant, dès ce moment, le Sud put déjà se convaincre non seulement que le seul moyen de conserver ses institutions domestiques était de- conquérir son indépendance et son autonomie politique, mais aussi que la foi jurée était lettre morte au Nord. Désormais les Confédérés n'avaient plus à se battre pour une idée abstraite, il s'agissait pour eux de leurs droits matériels et de l'existence même de presque tous leurs éléments de prospérité individuelle.
La presse du Sud publia de curieux commentaires sur la manière progressive dont le Nord changea le but de la guerre qu'il faisait contre le Sud. Cependant, dans la plus large acception historique, ce mouvement trouve une explication plausible. L'histoire montre que dans toutes les grandes commotions civiles, c'est le parti le plus violent, c'est celui dont le but est le plus tranché et le mieux défini, qui graduellement assume toute la puissance. C'est ainsi qu'au Nord le parti abolitioniste gravit pas à l)as les marches du pouvoir, à travers quatre années de'commotions et de conflits, et parvint finalement à obtenir le contrôle exclusif de la guerre et à en dicter les conséquences.
Nous avons parlé plus haut de ce sentiment public des Confédérés qui, au moment de la v fondation du gouvernement permanent, donna un nouvel essor à l'esprit militaire et fit disparaître toute indécision. Bien que ce sentiment de résolution n'eut trouvé chez le président Davis qu'un médiocre encouragement, et ne fut ni dirigé ni employé par lui, il trouva heureusement de l'écho et un interprète puissant et effectif dans "le nouveau congrès confédéré réuni à Richmond. Les annales de cette assemblée sont la page la plus critique et la plus intéressante de l'histoire politique de la Confédération. Ce n'est peut-Stre 'pas trop s'aventurer que d'affirmer que l'énergie de ce corps politique sauva la Confédération, rallia les forces vives du pays, et plaça sur un pied rôgtilier la guerre, qui déjà languissait et paraissait devoir se terminer d'elle-même par la négligence et l'apathie de l'administration.
Le Congrès Provisoire qui avait précédé celui qui siégeait alors, et ait peut-être le corps politique le plus incapable et lo plus faible qui ait jamais eu à faire face à un&
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grande crise historique. ^11 était la créature des conventions d'Etats, et avait été élu'à un moment où tout ce qu'il y avait dans le pays de vertueux -et de grand n'ambitionnait que les honneurs du champ de bataille. Les délégués qui le composaient n'étaient que des hommes politiques de bas étage, n'ayapt d'autres ressources que les émoluments attachés à leur siège, continuellement à l'affût des faveurs administratives et n'ayant pas de procédé représentatif plus digne que des communications intrigantes avec le Pouvoir Exécutif. Les mesures adoptées par ce Congrès serviront à jamais de thème à la critique et au ridicule. Il ne prit jamais aucune initiative et ne fut qu'un écho servile du CoHjrès. fédéral de Washington. Ce dernier ayant autorisé une levée d'un demi million d'hommes, le Congrès provisoire de Richmond répliqua en augmentant de quatre cent mille hommes les cadres illusoires de l'armée, mais il ne fit aucun effort pour mettre ces levées sur pîed et se reposa misérablement sur ses volontaires de douze mois et ses milices inexpérimentées. Le Congrès de Washington passa une loi de confiscation ; celui de Kichmond répliqua par un "acte de séquestre" qui,— par ses amendements corrompus, permettant aux "héritiers" confédérés d'ennemis étrangers de garder leurs propriétés, — devint une mystification. Cet acte fut pompeusement annoncé comme devant jeter dans le trésor confédéré trois cent millions de dollars. Deux mois après sa promulgation, il fut établi par le secrétaire du Trésor des Etats Confédérés qu'il avait produit, en tout, deux millions de dollars ! ■
Peu de temps avant l'expiration de ses pouvoirs, le Congrès provisoire avait passé une loi qui faillit amener la désorganisation complète de l'armée et livrer la Confédération à la merci de l'ennemi. Dans aucun cas, des mesures plus démagogiques, plus étranges e.t plus folles ne furent adoptées pour faire face aux rigoureuses et positives exigences de l'état de guerre. Ce Congrès, dans le but d'encourager les volontaires d'un an à rester au service et A renouveler leur engagement, avait adopté un projet de loi garantissant aux soldats disposés à se réengager pour toute la durée de la guerre, un congé de soixante jours. Cette mesure étrange était due au génie militaire de M. Davis, qui l'avait formellement recommandée ; elle eut pour effet d'amoindrir considérablement le chiffr-e de l'armée, d'introduire partout l'alarme, la confusion et la démoralisation et de jeter la consternation dans les hautes sphères militaires. Sous l'empire de cette mesure inopportuiie et erronée, l'armée confédérée campée sur les rives du Potomac se fondit comme la neige au soleil et les rues de Richmond furent encombrées de soldats en congé se i-endant aux gares des chemins de fer pour rentrer dans leurs foyers. Avant de quitter l'armée du Potomac, le général Beauregard avait déjà pris l'alarme et prévu l'effet désorganisateur de cette loi ; il conjura ses hommes d^ ne point abandonner leur drapeau. Le général Johnston avait aussi lancé un ordre -du jour à ce sujet 'et avait in^i^té sur le danger de cet
exode général, sans cependant rien dire qui eut pu instruire l'ennemi de cette effrayante diminution de l'effectif de son armée et l'inviter ainsi à attaquer le faible cordon, militaire qui était en ce moment la seule défense de Richmond.
Telle était- la condition des affaires quand lu Congrès de 1862 prit les rênes du pouvoir législatif La nouvelle assemblée débuta par une rupture avec les routines dir passé et l'inauguration d'une série de mesures énergiques. Son acte le plus important fut la loi de Conscription du; 16 Avril 1862 ; c'est de ce moment que date la véritableorganisation militaire de la C/onfédératiou, car, elle n'avait eu, jusque là rien qui put mériter le titre de système militaire et la guerre n'avait été conduite que par l'enthousiasme populaire. Quand la presse de Richmond parla la première de cette rigoureuse et impopulaire mesure de . conscription, d'autres journaux, organes notoires de l'Administration,- s'y ojqoosèrent sous le prétexte étrange et démagogique qu'un tel plan était un blâme jeté sur le patriotisme des population?-. Jusque dans son adresse d'inauguration du 22 février, le président Davis avait évité la question impopulaire de la conscription et l'avait éludée en stimulant l'armée à se réengager pour de longs termesV au lieu de quitter le service à l'échéance de la courte période de leur premier engagement. Mais ce n'était pas> le moment de courtiser une vaine popularité et d'entretenir des sentiments- de parti pris et d'ignorance, quand; l'existence même de la Confédération était en danger. La loi de conscription arriva au moment précis pour la sauver d'un anéantissement inévitable. Plus tard, le secrétaire de lîi guerre des Etats Confédérés déclara que trente jours apiès l'adoption de cet acte, le terme du service de cent quarante huit régimerits expirait et laissait le pays: à la merci d'un ennemi qui avait pour lui le nombre, la discipline, l'organisation, la suffisance de matériel et d'équipement; en un mot, toutes les conditions du succès,
La loi du 16 Avril retira du contrôle des Etats tous les citoyens de dix huit à trente cinq ans, non compris dans les clauses d'exemption, et les i)laça à la disposition, absolue. du Président pour toute la durée de la guerre. Elle annula, tous les engagements faits pour des termes de courte duréeet retint au service ceux qui y avaient souscrit, i)endanfr. deux ans additionnels, en cas de prolongation de la gperr.e. Toutes les recrues pour douze mois, au dessous de dik-. huit et au dessus de trente cinq ans, que la clause précédenteexemptait du service, devaient rester dans les rangs pendant quatre vingt dix jours après l'expiration de leur engagement. On établit dans chaque Etat un om pL^isieurs camps' d'instruction, où les conscrits étaient rassemblés et exercés., et un officier, désigné sous le titEe décommandait d.es recrues, fut chargé dans chaque Etat de k siiuveillanjce- de* l'enrôlement et de l'étude de la manœuvre chez' les nouvelles levées. La loi de conscription, à part la grande valeur de ses résultats comme accroLssememt mimérique de l'armée,
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-adonna de la solidité au système militaire de la Confédération •set centralisa son organisation. Son efficacité, sous ces rapports, fut affirmée par la nomination de lieutenants généraux, quelques' uns ayant le commandement de départements •.militaires délimités, d'autres, placés à la tête de corps d'ar- -mées en campagne et subordonnés à un général en clief. On ■continua aussi à autoriser l'organisation de brigades d'Etat et la nomination de généraux de milice, suivant les circonstances, et quand une telle mesure ne pouvait affecter le service public général,
A part cette grande réforme militaire, Je gouvernement | confédéré promulga d'autres mesures qui ■ témoignèrent •de sa détermination de poursuivre activement la guerre. "Des ordres furent donnés pour la destruction de tout le coton et le tabac sujets à être pris par l'ennemi. On autorisa les fonctionnaires publics à détruire tout ce qu'ils croiraient en danger d'être capturé, et les particuliers qui brûlèrent eux-mêmes leurs cotons et leurs produits, dans la prévision que l'ennemi pourrait s'en emparer, eurent droit à une .indemnité, sur présentation de preuves de la valeur des proiduits et de l'imminence du danger. Un hill fut aussi passé, autorisant la guerre de partisans, pour l'émulation des esj)rits aiventureux et décrétant la formation de corps indé- ]pendants de rangers, qui devaient recevoir en prime une pai't spécifiée des captures faites par eux sur l'ennemi. ('•') Ces mesures, et d'autres de la môme portée, donnèrent .ime nouvelle et meilleure impulsion à la conduite de la ■«'uerre et stimulèrent l'élan de l'esprit militaire. Quelques auois suffirent pour en faire apprécier l'opportunité. La campagne de 1862 eut pour théâtre un immense territoire, •îSt aucun résultat ne pouvait être amené que par des 'anouvèments entraînant de très grandes dépenses de temps lei d'hommes, tandis que les déclamations violentes du Nord iïenvenimaient encore le conflit et excitaient les passions .sanguinaires, déjà exaltées outre mesure.
Nous avons vu comment le gouvernement permanent des' Etats confédérés avait été inauguré dans un moment som- "hr^ et menaçant. L'histoire des événements militaires qui suivirent immédiatement cette inauguration est des plus Intéressantes. On peut la caractériser comme une alternative continuelle de succès et de revers, une succession de .lumière et d'ombre. Quand toute une série de désastres avaient placé la confédération au bord de l'abîme, de brillants faits d'armes venaient tout à coup faire renaître l'es- :poir du succès final et ranimer les esprits abattus. Le
courage indomptable de nos troupes balançait par intervalles l'immense supériorité matérielle de l'ennemi et neutralisait l'effet funeste des mesures erronées de l'administration;
Reprenons maiiîtenant l'histoire de ces faits, tour à tour néfiistes ou glorieux, qui s'accomplireht depuis le mois de mars jusqu'aux splendides victoires de Richmond, et qui firent de l'année 1862 la plus intéressante de l'histoire de la guerre.
BATAILLE DE ELK HORK
Nous avons laissé le général Price terminant sa première campagne du Missouri en se retirant avec sa colonne afîaiblie sur Springfield et y prenant ses quartiers d'hiver. Tout en recrutant et en exerçant ses troupes à la iranœuvre, Price surveillait les mouvements de l'ennemi, qui, au com.mencement du mois de janvier 1862, se préparait à s'avancer dans le Missouri méridional. Price avait occupé et fortifié une position bien choisie, dans l'espoir que Mac Culloch viendrait le renforcer ; mais ce dernier n'en fit rien et ne fit même pas la plus légère diversion en faveur de Price, qui, en présence d'une avance rapide des Fédéraux sur sa position, se retira de Springfield et se vit obligé de se frayer un -chemin jusqu'à la chaîne des -montagnes Boston, où, d'après les rapports, se trouvait Mac Culloch. Cette retraite fut heureusement accomplie, malgré quelques engagements insignifiants. Vers la même époque, le major, général Earl Van Dorn fut nommé par le président Davis commandant du département du Trans-Mississipi. Il arriva à Pocahontas (Arkansas), prit en personne le commandement des corps réunis de Price et de Mac Culloch, et arriva à leurs quartiers généraux le 3 mars.
Van Dorn sut bientôt que l'ennemi était fortement posté sur une éminence, à Sugar Creek, environ soixante milles plus loin, et qu'il comptait vingt-cinq mille hommes, commandés par Curtis et Sturgis. On lui rapporta également que les Fédéraux attendaient, pour avancer, Tarrivée^de renforts considérables, qui déjà étaient en route et se dirigeaient rapidement vers leur position. Quoique ayant moins de vingt mille hommes. Van Dorn résolut de les attaquer, donna à Albert Pike l'ordre de se porter immédiatement en avant avec sa brigade d'Indiens, et se mit en marche le 4 mars, à la tête des troupes de Price et de Mac Culloch, dans Tintention de surprendre et d'entourer
■("*■) Il y eut-cmisiammcnt chez l'ennemi, dans les périodes suivantes de la guerre, une affectation bien marquée de donner à cette partie do nos troupes 3e nom de •' guérillas," et d'appliquer cette qualification générif4ue à tous les corps détachés de cavalerie confédérée qui harassaient coiitinnellement '.Tennemi. I,a résohitrmi suivaiîte, relative au 5-ervice de paitifan-^, lut adoptée par la législature de !a Virginie le 17 mai 1862 ;
"Attendu (juc cette A.-stintke Générale t!ent en haute cotu-ideration its services rendus par irs corps do parti.«an3 qui combattent p' u'r la cause •commune ; qu'elle rt garde ces orgwnisations comme parfaitement légitime»^, et qu'il est parvenu a ?a connai.-*ance qu'un cfficier couiUiandant -les force» .fédéral* s .=;ur la limite nord de k Tirgiiiie a intimé son intention, si ce service de partisans n'était pas discontinué, de dévaster it d'i;.ceutiitr cette portion ,de notre territoire qui se trouve en son pouvoir ;
" L Assemblée Gér,éroh déiJare, Que, dar;s son opinion, le gouvernement confédéré, aussi bien que les gouvernements d'Ktat», doivent pourstjivre éner- .«jauenient l'organisaticn de (S-a corps de partisans, saaa s'arrêter à ces njenaces."
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l 'avant-garde de l'ennemi, forte de huit mille liommes, et stationnée à Bentonville, sous le commandement du général Sigel.
Cependant, Sigel réussit à eilectuer nue retraite habile et à opérer sa jonction avec Stnrgis et Curtis. Le 7 ninrs, les deux armées arrivèrent en fnce l'une de l'antre. Le matin, de Jjonne heiire, Van Dorn avait lont préparé pour l'attaque, et il s'avança vers les Fédéraux qui étaient solidement postés sur un terrain élevé, suivant leur habitude, leur front protégé par de forts détachements d'artillerie et de tirailleurs. Mais ceux-ci, à mesiu'e que les Confédérés avançaient dans le nunne ordre de bataille, se replièrent sur le i>ros de l'armée fédérale. La i>auche et le centre de l'armée coiifédérée étaient formés d<^s troupes de Price ; Mac Culloch occupait la droite.
Afin de prévenir la jonction des renforts fédéraux que Van Dorn savait être en route, il attaqua l'ennemi par le nord et l'ouest, — ses colonnes enveloppant presque entièrement l'ai'mée fédérale. Le conflit fut long, acharné. Vers deux heures. Van Dorn envoya une dépêche au général Mac Culloch, qui attaquait la gauche ennemie, lui proposant de tenir sa position pendant que Pi'ice, s'avançant à gauche, tomberait sur toute la ligne ennemie et déciderait du succès de la journée. j\[ais avant que cette dépêche eut été écrite, le général Mac Culloch était tombé, fi-ap[»é mortellement, et l'avance victorieuse de sa division fut aiusi ari-êtée, en pleine voie de succès, par la moi't de son chef et celle du géiu'i'al Slac Intosli, son second eu commandement.
Curtis et Stnrgis, s'apercevant de la confusion ([ui régnait à l'aile droite de la ligne confédérée, rallièrent leurs troupes et formèrent une ligne de bataille formidahle, tandis que l'habile Sigel protégeait leur retraite lentement et d'une manière remni-quable, A un inoment delà journée, on pouvait ci-oife que l'ennemi avait été complètement défait, mais il s'était réorganisé et battait en retraite en excellent ordre sur ses positions, à quelques milles à l'arriei'e. Les Confédérés campèrent pendant hi nuit à une distance de près d'un mille au-delà du point où l'eimeuii avait fait sa dernière halte. Le général Van Dorn établit sou quartiergénéral à la taverne de Elk llorn.
Il n'}^ avait pas eu d'avantage décisif. Van Dorn acquit la pénible conviction ([ue les diverses troupes de son commandement étaient entièrement indisciplinées. Les camps de l'ennemi avaient été pris avec un grand nombre de prisonniers, de provisious, de pièces d'artillerie, etc., etc. ; mais quand les troupes en curent pris possession, l'excitation causée par la victoire était devenue si grande qu'il avait fallu renoncer à reforiner la ligne pour faii-e face aux nouvelles exigences de la situation. Après l'action, Van Dorn, soupçonnant que l'eimenii avait reçu des renforts considérables, se crut trop faibh.^ pom- accepter le combat si les Fédéraux jugeaient à propos de l'attaquer le lende-
main. En conséquence, il fit transporter les blessés à distance sûre à l'arrière, détruisit tout le butin qu'il ne pouvait pas emporter, et se disposa à se rctii'er. Le matin, au lever du jour, tous les préparatifs étaient faits pour se replier sur la forte position où les troupes avaient laissé les munitions et les approvisionnements, à environ sept milles en arrière. Ce mouvement étant couvert par une arrièregarde halulement disposée, l'ennemi ne put réussir à inquiéter la retraite ni à attaquer l'armée de Van Dorn. Une fusillade assez nourrie fut engagée, mais les Fédéraux ne firent que de faibles efforts pour avancer sur nos ti'oupes et occupèrent à leur toiu' le champ de bataille, api'ès l'escarmouclie du second jour, pendant que les Confédéivs battaient en retraite à. quelque distance de là.
Dans son l'apport officiel, le général A^an Dorn porta lu perte subie par les Confédérés «à environ six cents tués et blessés, tandis (pi'on avait toute raison de ci'oire que celle de l'ennemi était de plus de sept cents tués et au moins un nombre égal de Ijlessés. Le général fédéral Curtis, dans son compte-rendu de la bataille, ne donna aucun chifîre et se conKînta de dire qu'il avait perdu beaucoup de monde. Mais à part ces évaluations numériques des pertes des adversaires, la bataille d'Elk TTora eut un résultat autrement important ; on peut dire qu'elle décida pour le moment de la question de domination confédérée dans le Missouri. A partir de cette époque le Trans-Mississipi se trouva, pendant un temps considérable, hors du champ d'opérations des armées ; les foi'ces de Price et de Van Dorn allaient bientôt être appelées sur une autre scène de conflit, au point quel'on supposait être le boulevart principal de la défense de l'Ouest.
Pendant (}u'uu coin obscur du Trans-Mississipi était le théâtre d'un conflit meurtrier, un des faits les plus mémorables de la guerre avait lieu à une petite distance de la capitale confédérée. Le 8 mars 1SG2. les Confédérés gagnèrent leur première et plus importante victoire sur l'eau, — élément où l'on supposait que le Sud n'aurait jiunais [)u faire face à son puissant ennemi.
lîATAlLLE NAVALÎC DE ïtAMPTOX KOADS. — LK " VIRGINIA "^
ET LE ";MONrrmj."
11 a été question plus haut de l'exigultc des ressources maritimes de la Confédération, et de la faiblesse et de l'incapacité de l'administration à l'égard de cette importante partie de la défense. Les expéditions navales er.treprises par la Confédération étaient liîuitées au service iu' o^tinunits armés pou.r la course, et desquels on attendait ^e.prouesses extravagantes, quoicpi'on puisse affirmer que ie seul bénéfice qui résulta de cette émission de lettres de marque, fut la reconnaissance desConfédérés par le gouvernement f'déral comme belligérants, et l'assurance donnée par lui que les prisonniers capturés sur mer seraient consi-
dérés comme "prisonniers de guerre," aussi bien que ceux i|u'il pourrait prendre sur le continent.
Au commencement de l'été de 1861, le Département de la Marine des Etat-Confédérés. s'était occupé de la construction d'un navire de guerre blindé, dans le chantier maritime de Gosport ; depuis huit mois, les travaux étaient en voie d'exécution. Le lieutenant Brooke avait proposé de couvrir la carcasse de la frégate Mcrrhnav, — que les Fédéraux avaient désarmée et coulée en abandonnant Norfolk, au commencement de la guerre, — de plaques de fer à l'épreuve des boulets, et courbées de manière à ne présenter au-dessus de l'eau que la partie centrale ; les deux extrémités de la coque ainsi armées, devaient plonger. Ce plan fut adopté. On prépara les plaques de fer aux usines Tredegar, à Richmond, et on expérimenta spécialement leur force de résistance, leur forme, leur épaisseur et leur degré d'inclinaison. Les bords des casemates, ainsi que les deux extrémités du navire, se trouvaient sous l'eau. Comme arme offensive, un bélier avait été adapté à l'avant.
Ce bâtiment d'un nouveau genre portait dix canons, huit aux flancs, un à l'avant et l'autre à l'arrière. Lots autres navires de l'escadre confédérée de la rivière James, connnandés parle capitaine Buchanan, étaient: le Pair ici: Henry, armé de six canons; le Jamcstoivn, de deux canons, et le RaJeigJi, le Bcaiifort et le Teazcr portant chacun un canon. De leur côté les Fédéraux avaient concentré des forces maritimes considérables dans le vaste estuaire de la rivière James, au point connu sous le nom de Hampton Roads, au large de la forteresse Monroe. Leur flotte se composait du 'Cumherlanil., armé de 24 canons; le Congrcss, de 50; le .S/. Lawrence, de 50 ; et les frégates à vapeur Minnesota et Roanole, de 40. Le capitaine Marston, du Roanole, en était le commandant. Le Cnmherland et le Congres.s étaient à î'ancre au large et à moins d'un quart de mille de Newport News ; le Congrcss mouillé à quelques centaines de pieds au sud du Cnmherland. Le reste de la flotte stationnait à environ neuf milles à l'est, au large de la forteresse Monroe. Avec sa flottille armée de vingt canons seulement, le capitaine Buchanan n'hésita pas à attaquer la formidable escadre fédérale qui, outre les navires désignés plus haut, comprenait aussi plusieurs petits steamers armés de canons rayés et appuyés par les batteries de terre de Newport News. Un essai hasardeux allait être tenté par le Virginia, et il fallait réellement un homme au cœur d'acier et au sang i'roid infaillible pour risquer une telle épreuve des qualités ortènsives et défensives d'un seul navire contre toute une flotte, — quand la plus légère erreur, la moindre précaution oubliée, était nécessairement fatale.
Le 8 niars, vers onze heures du matin, le Virginia démarra du chantier maritime de Gosport et descendit dans la direction de ITanipton Roads. Son approche ayant été .signalée, le ca})itaine Marston, du RoanoAr, fit immédiatement tout préparer à son bord et ordonna au Minnesota et
au St. Lawrence de se tenir prêts. Déjà le Cumherlanâ et le Congrcss avaient aperça " la grande curiosité sécessioniste ; l'ordre de bi'anle-bas avait été donné à bord de ces navires et ils étaient préparés à l'action. Le Virginia arriva lentement, accompagné du BaJeigli et du Bcavfort, et ne filant pas plus de cinq nofmds à l'heure. Le Cumherland ouvrit d'abord le feu sur lui, avec ses canons, à pivot et à une distance d'environ un mille. Le Virginia ne riposta pas et continua à s'avancer tranquillement. Sur les deux quais, des centaines de spectateurs suivaient ses mouvements avec perplexité, tandis que les équipages des frégates ennemies attendaient avec une curiosité dérisoire la singulière masse de fer qui arrivait lentement sur eux. Au moment où l'étrange navire passa devant le Congrcss, il reçut toute sa bordée. "Les boulets rebondirent sur les côtes blindées du Virginia, comme s'ils eussent été en caoutchouc." Après avoir riposté à la décharge du Congrcss, le Virginia, bravant le feu concentré des batteries de la rive et des navires, fondit sur le Cumherland C[ui faisait des évolutions dans le canal et se disposait à faire feu de toutes ses pièces sur l'audacieux provocateur. Une véritable trombe de boulets tomba sur le Virginia. Malgré le feu incessant des onze canons Dahlgren, du calibre de neuf pouces, dont le Cumherland était armé, le bélier confédéré continua à piquer droit sur ce navire, sans lancer un seul boulet, sans qu'une seule forme humaine se montrât à son bord. Les minutes semblaient des heures. Le Virginia arriva enfin sur le Cumherland ; un choc épouvantable eut lieu. La proue blindée .de fer du premier fi-appa le Cumherland à l'avant, au-dessous de la ligne de flottaison. La frégate chassa violemment sur ses ancres, son flanc ayant un trou assez large pour donner entrée à un homme. L'eau, pénétrant instantanément par cette ouverture, submergea aussitôt la cale et anéantit tout espoir de sauver le navire. Cependant son équipage n'abandonna pas les pièces et resta à son poste avec un courage héroïque. Après le premier choc, le Virginia s'était retiré, et sa redoutable artillerie balayait maintenant le pont du Cumherland sans trêve et sans merci. Le brave ennemi ne demanda pas quartier et continua à faire feu tout en sombrant. Sa dernière pièce fut tirée au moment où l'eau engloutit tout, et comme son valeureux servant essayait de sortir par l'embrasure, le flot, pénétrant avec violence, le rejeta dans la batterie ; puis le Cumherlttnd s'affaissa et sombra dans cinquantequatre pieds d'eau, la flannne du grand mât flottant au dessus de la vague et indiquant l'endroit où la noble frégate s'était engonfl'rée. Quelques marins réussirent à gagner la terre à la nage ; mais plus de cent hpnmies de l'équipage trouvèrent la mort dans les flancs du navire submergé.
Après avoir coulé son premier adversaire, le Virginia tourna son attention sur le Conr/rcMs, qui allait seul supporter tout le -poids de l'attaque, car îe Minnesota s'était échoué à environ un niilie et demi de Newport News, et ni
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]ç jRoanoJi'e ni ]e St. Lawrence, à cause du peu de profondeur, ne pouvaient, s'approcher assez près du Congress pour être en mesure de l'assister. Voulant éviter le sort du Cumbcrland, le commandant fit hisser .les voiles et à l'aide d'un remorqueur, se jeta à la côte dans un endroit où l'eau était trop basse pour permettre an Virgmia de le suivre. Mais ce dernier se plaça en j'osition à une distance d'environ cinq h six cents i)ieds du Congrcss et ses pièces balayèrent le pont de la frégate fédérale, tandis que les autres navires confédérés appuyaient son attaque. L'effet de cette canonnade fut terrible. Chaque Ixnnbe portait ; le sang et la cervelle des hommes d'équi])age sautaient en l'air à chaque décharge ; quelquefois, une bombe échitait au milieu d'un groupe et éparpillait têtes, bras et jambes de tons côtés, dans une horrible confusion.
Le Congrcss fut bientôt éclioué et })nt mettre seulement deux })ièces en position de répondre au Virgmia. Quelques instants après, il amena son pavillon et arbora deux drapeaux blancs. La jietite canonnière confédérée le Beavfort reçut du capitaine Buchanan l'ordre de prendre possession du Covgrcss, de retenir les officiers prisonniers et de renvoyer à terre réquijmge. Le Congrcss se trouvait à portée de carabine de la côte, et au moment où le Beavjort se préparait à l'aborder, le Congrcss tira sur lui avec un canon P;irrott, malgré les deux drapeaux blancs qui flottaient encoie à ses deux mats et qui, en témoignant de sa reddition, autorisaient le navire confédéié à en prendre jiossession; à bord du Beavfort le lieutenant ]\linoT' et plusieurs liommes d'équipage furent sérieusement l)lessés. Mais cet acte de perfidie ne devait pas rester isolé. Lorsque le lieutenant Parker, commandant le Bcanfort, nrriva à bord du Congrcss pour en prendre possession, le lieutenant Pendergast en fit la reddition formelle et lui lemit le drapeau du navire et les épécs de tous les officiers. A})rès s'être constitués eux-mêmes prisonniers, à bord du Bcaufort, ces mêmes officiers demandèient au commandant confédéré la permission de retourner momentanément à bord du Congrcss, pour aider à, débarquer les blessés. On acquiesça à leur demande, et bien qu'ils eussent donné leur parole d'honneur de levenir se constituer prisonniers, on ne les levit jamais et leurs épées restèrent entre les mains du lieutenant Alexander, du Beavfort, qui avait reçu leur serment.
Un projectile des batteries de la côte avait blessé séiieusement au côté le capitaine Buchanan. Il ordonna que le Congrcss fut détruit par des boulets rouges et des bombes incendiaires, les officiers et l'équipage de ce navire ayant violé leur parole et s'étant sauvés à terre, puis, voyant que sa blessui'c le rendait incapable d'agir plus longtemps, il confia le commandement du Virginia au lieutenant Catesby Jones, avec ordi'c de continuer le feu aussi longtemps (|ue l'équipage pourrait rester à son })Oste. Mais la nuit allait bientôt venir ; il ne restait que deux heures environ de jour. Le Virginia se dirigea sur le Minnesota. Le lîormoJce s'était approché de la côte et de là était descendu à Hampton
Roads. Le St. Laivrcnce, remorqué par un vapeur, s'était approché et échoué près du Minnesota. Il reçut une seule bombe du Virginia, y riposta sans effet, puis, fut renfloué et l'amené vers la forteresse Monroe. Le Minnesota restait donc seul à faire face au bélier confédéré, mais la hauteur du fond dans le chenal emjîêcha ce dernier de s'en approcher ; néanmoins, il continua à canonner ]e 3Iiv)tesota jus<|u'au * moment où les pilotes du Virginiei déclarèrent qu'il était imprudent de rester plus longtem[)s dans cette position.
A 7 heures du soir, le Virginia (]uitta la scène du conflit et retourna àNoifolk, réservant ])Our un autre jour l'achèvement de sa tîK'-he. En moins d'une demi journée, ce navire avait remjiorté une des plus brillantes victoires navales dont l'histoii'e fasse mention. Il avait détruit denx i)uissants vaisseaux, i)ortant un équi])iige triple du sien et un armement six fois 1)1 us fort; il avait combattu deux autres grandes frégates qui n'avaient échappé à une destruction analogue que parce qu'il était impossible à leur antagoniste d'ai)i)rocher de leur mouillage. ïioC>i,ivberIand était entré en action avec 37G hommes ; 255 seulement survécurent; 121 hommes avaient été tués ou noyés. L'équipage du Congrcss se composait de 434 officiers et soldats ; de ce nombre 298 purent gagner le rive, — 10 d'entre eux blessés mortellement, 16 moins gravement, une vingtaine furent faits piisoiiniers, et 100 environ furent tnés ou noyés. A bord du Minnesota, 3 hommes avaient été tués et IG blessés. La jjerte totah^ de l'ennemi présentait donc un chitiVe do 250 officiers et soldats, tandis qu'à bord du Virginia 2 hommes avaient été tués et S blessés, et sur les autres navires conlédéi'és on ne comptait que 4 tués et un noml)re un peu plus fort de blessés.
Le lendemain, (dimanche, 9 mars,) par une brillante matinée, le J-'7r</»/'.m s'approcha de la ])oi!ii(; de terre qui s'avance à l'embouchure de la rivière Elizabeth, où se trouvait le Minnesota. Mais à côté de ce navire, (jue l'arrivée du Virginia semblait déjà condamner à une destruction certaine, se tenait un curieux s})écimen d'architecture navale, que quel(|ues liommes du Virginia, comparèrent à une "énorme boîte à fromage, posée sur une jiilanche." C'était un autre navire blindé, expérimenté par l'einiemi, qui arrivait au moment })récis pour contester à "la curiosité sécet;sioniste" la suprématie de l'artillerie flotta.nte.
Le nouvel acteur qui faisait ainsi sou entrée au moment le plus dramatique du combat était un navire d'une structure défensive, de l'invention de John Ericsson, (jui l'avait nonmié le " Monitor," " parce iiu'il devait donner de sévères leçons: — au t^ucl, en contribiuintàréprimeisa lébellion; à la Grande-Breta.'ue, en lui contest;int victorieusemejit la suprématie maritime, et au gouvernement anglais, en lui démontrant l'imitilité des forteresses a])pli(iuées à la défense desports.de mer."' Le "ilio;i.'ïor " dilférait par l'apparence de tous les spécimens d'architecture navale connus jusquelà. Son pont, nu et dépourvu de tous bastingages, s'élevait à environ deux pieds du niveau de l'eau et portait au centre
une to.-i-fel'e d'environ neuf pieds de hauteur et une Ror((- de boite plaeôo -i hi ponpe^ servant de logement au })ilote. Dans la toun'li. se trouvait son seul armement: — deux eaîKMis Didilgreu C'. on/e })ouces, lançant des boulets de IGS livres. - ^
Les deux étranges adversaires s'aiiproehorent l'un de ii'aiitre. Anivé à une distanee de di.nix eent einijuanie à ^rois eents pieds, le 31onitor ouvrit le l'eu le jn-eniier. fie tcombat dura .jiCïttlant deux lieures, la distanee entj-e les •deux antagonistes variant de un demi-mille à quel(|U(.'s i{)ieds ; quelquefois ils se plaçaient iiresque eôte à eôlc et, j[)ar une canonnade terrible, s'efforçaient en vain, cliaenn de son côté, de pénétrer la formidable arnmre de son adversaire. L'étrange navire fédéral, avee sa noire et mouvante coupole, l'Oiivnit être manœuvré plus rapidement et })]us facilement (pie lu Virninia, que son i'ovt tirant d'eau et sa. longueur rendaient beaueup moins gouvernable. A un certain moment, le Virr/inia s'écboua en virant de bord; mais il réussit à se remettre à flot et fondit violemment sur le Monitor, espériint le couler par le choc et mettre ainsi fin au combat. Mais le coup ne fut pas bien dii-igé et ne fit qu'ejîlcurer les côtes de fer du navire fédéral.
Vei's midi, le 3Ionîtor se retira vers les bas-fonds de la côte, déclinjint une plus longiie contestation, bien qu'il n'eût éprouvé .aucun dommage sérieux ; mais une blessure avait presque entièi'ement aveuglé son commandant et l'avait mis immédiatement hors de combat. Voyant la retraite du Monilor, le capitaine du Minnesota supitosa (pie son heure était ai'rivée, et il se pré[)ara à détruire sa frégate plutôt que de hi rendre. M;iis le Viri/inùc ne put arriver ]dus près du Bllnnesota qu'il ne s'en éta.it approché la veille, et, sui)posant que ses i)ièces avaient déjà mis la frégate hoi-s de service, il quitta lentement la scène du conflit et rentra à Norfolk.
Le combat de cette journée n'avait eu aucun résidtat décisif, bien qu'il ait été constaté ([ue le Monitur s'était retire le premier. Chacun des deux navires avait donné des preuves de son invulnérabilité et aucun ne })ouvait })rétendre avoir démontré sa supériorité sur son adversaire. Le Virginia n'avait éprouvé que des avaries matéri(îlles et n'avait perdu aucun homme de son équi})age. Deux de ses canons avaient eu l'extrémité brisée; son ancre et ses drapeaux pnioyôc^ plv.fîieurs pièces de sa uiachine criblées, l'avant et l'ai mure (pielijue peu atteints. Toutefois, à l'exception du doi'.msage fait au bélier du naviie, toutes ces avaries pouviiient être réparées en quelques heures.
En jirésence des })articulari(és de cet étrange eondjat de fIam})ton llo;ids, les journaux conclurent bientôt que désormais les navires en b(.)is ne seraient d'aucune utilité dans la guern^ maritime et que les immenses flottes que la Grande- BretagaK^ et la France avaient fait c(jnstruire à grands frais étaient pratiquement annihilées. Quchpie hâtive qu'ait été cette conclusion, le Eco'ivernement de Washington n'en montra i)as moins des dispositions à profiter immédiatement
de la leçon reçue à Hanjpton Roads. Aussitôt que l'on connut à Washington le résultat de l'action, on proposa au ►Sénat un hill autorisant le seciôtaire de la Guerre à faire construire plusieurs navires pn fer, tant pour la défense de la côte et des i)orts que pour les opérations offensives contre les travaux de l'ennemi. Les deux combattants, le Virçjinia et le Monitor, — qui avaient tant excité la curiosiié du monde entier et appelé l'attention des gouvernements maritimes européens sur la défense de leurs points vulnérables, — n(.^ reparurent i)lus sur la scène de la guerre maritime. Le premier se tint à Norfolk, où il garda l'entrée de la rivière James et y fut considéré d'une telle importance, conmie défense de Richmond par la voie })éninsulaire, que Mac Clellan insista sur la nécessité préliminaire de le "neutraliseï-," pour lui permettre d'attaquer Richmond dans cetio direction. Mais le Virginia devait être "neutralisé" d'eue u^anière tout à fait inattendue ]i)our le peuple de la Confédération.
A la fin de ce chapitre trouve naturellement place le récit sounnaire d'autres événements maritimes se rapportant à la même période de la guerre.
CArTURE DE NEWBERN, ETC.
Le but de l'expédition du général Burnside n'était pas entièrement accompli par la capture de l'île Roanoke. Les instructions dtmnôes par le général Mac Clellan à cet officier sui)érieur, rattachant ses opérations au plan général de la campagne de 1862, — portaient aussi qu'une attaque serait faite sur NeAvbern, et, le cas échéant, sur les lignes de chemins de fer de Goldsboro, de Wilmington et de Weklon. La ville de Beaufort, protégée par le fort Mâcon, devait ensuite être attaquée et son port ouvert, tandis qu'une autre expédition devait être dirigée contre AVilraington, but })rincipal de cette campagne. Le 12 mars, l'expédition partit du détroit de îiatteras et se dirigea sur Newbern. Les troupes débarquèrent le lendemain à dix huit milles au dessous de cette ville, et le 14, au point de jour, elles s'avancèrent sur les travaux confédérés érigés à quatre milles au dessous de Newbern. Ces travaux consistaient en une ligne de forts détachés de peu d'importance. La force confédérée (pii les défendait comptait seulement cinq mille hommes, — la plus grande partie miliciens, — sous le commandement du général Branch. L'armée fédérale avait le triple de cet effectif.
Le fort Thompson était la plus importante de ces fortifications ; il portait treize canons de fort calibre. Les fédéraux essayèrent d'abord de le prendre d'assaut, mais leur tentative échoua ; (Quatre compagnies du Massachussets, qui avaient pu pénéti'cr dans le fort furent rejetées i)ar dessus le parapet. Ce premier échec ne découragea pas les Fédéraux qui firent ime seconde attaque avec des f(5rces' plus considérables. Mais le général Branch, voyant les canonnières ennemies se rapprochant de ses travaux, et craignant d'être cerné, ordonna révacuation, La retraite commença
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en bon ordre, mais bientôt elle dégénéra en déroute. — Avant d'abandonner leurs positions, les Confédérés jetèrent les canons du fort Ellis par dessus le parapet, et firent sauter le fort Lane, puis, ils se retirèrent par le pont du chemin de fer qui traverse la ISTeuse, mais ce pont fut brûlé par un radeau chargé de coton et de thérébentine avant que toute la colonne ait pu effectuer son passage ; cinq cents Confédérés furent faits prisonniers })ar l'emiemi. Outre cette capture, cinquante pièces de canons, deux petits bateaux à vapeur, grand nombre d'armes et une grande quantité de munitions devinrent la proie de l'ennemi.. Burnside, dans son rai)port, })orta sa perte à 91 tués et 466 blessés ; celle des Confédérés, en tués et blessés, se montait à cent cinquante hommes.
Peu de temps après l'uccupation de Newbern j^^u reuuemi, la ville de Washington, située à l'embouchure de la rivière Tai', tumba aussi entre ses mains. Avant de l'abandonner, la jjctite troupe confédérée qui occupait cette ville avait démantelé les batteries érigées pour sa défense.
Le 25 avril, le fort Macou, qui commandait l'entrée du port de Beaufort, fut bombardé par trois des canonnières de l'ennemi et trois batteries de siège, qu'il avait réussi à dé- '
barquer et à mettre en position sur la côte. Il n'y avait pas plus de cinq compagnies confédérées dans le fort ; elles se rendirent après un bombardement de dix heures.
La reddition de ce foit donna aux Fédéraux un port d'entrée, où les navires do fort tirage pouvaient aborder. L'expédition de Barnside avait été couronnée de succès. La position confédérée de ISTorfolk était tournée, les grands détroits d'Albemarle et de Pamlico étaient sous le contrôle exclusif de l'ennemi, et la chiite du fort Maçon le" mettait en pleine possession de toute la côte de la Caroline du Nord. Ces échecs furent vivement ressentis par les Confédérés ; mais, au demeurant, ils n'eurent qu'une influence légère et à peine sensible sur l'ensemble de la campagne. Burnside n'osa pas pousser dans l'intérieur et poursuivre son programme })rimitif : roccu])ation du chemin de fer do Weldoa. Les points vitaux du pays se trouvaient dans l'intérieur, à une grande distance des côtes, et comme la Confédération n'avait qu'une force maritime peu importante pour la protection de ses ports et les opérations navales^ elle en vint à considérer ceux-ci comme de simples positions avancées, couvrant le système général de défense.
.^.vA/v^,vl//vvwv;^^^Vk^^^^VA^vv^,^^vw^v^
AVANCE DES FEDERAUX DANS LE TENNESSEE-BATAILLE DE SHILOH
Depuis ^a retraite siu- Murfreesboro, le général Joliuston s'était occupé à réorgauiser les restes de la division Crittenden et les troupes cpii s'étaient échappées du fort l)onelson. Un corps de dix-sept mille hommes avait pu en être formé. Le but du général Johnston était de coopérer avec le amènerai Beaure^ard à la défense de la vallée du Mississipi, sur une base d'opérations au sud de Nasbville. La ligne s'étendant de Columbus à l'Est, par les forts Henry et Donelson, avait été perdue. Ce désastre avait entraîné l'occupation du Kentucky et d'une grande partie du Tennessee par l'ennemi, et il devenait nécessaire, pour protéger tout le réseau des chemins de fer du Sud-Ouest et assurer la sécurité de SIemphis, de réorganiser une nouvelle ligne au sud de la capitale du Tennessee.
PRisr: BE l'île no. 10 par les fédéraux.
Le général Johnstou s'occupa également de mettre la rivière Mississipi en état de défense. En abandonnant Columljus, il fut décidé (pie Ton se fortifierait à l'Ile No. J U, a quarante-cinq milles plus bas. Le général Polk, avec une grande partie de la garnison, se retira sur Jackson (Tennessee), tandis (pie le général Mac Cown reçut l'ordre d'occuper nie No. 10 et la courbe que décrit le Mississipi à New Madrid (XXIV).
Le 24 février, le général Mac Cown, arriva dans l'de avec le 21e régiment de la Louisiane, colonel Kennedy, et la trouva presque entièrement dépoui'vue de travaux déténsifs; deux batteries armées partiellement, et en mauvais ordie, étaient })0stées sur la rive teimessienne du tieuve ; daiis l'de elle-même, aucun canon n"avait été place. Le cohmel Kennedy reçut l'ordre de fortilîer immédiatement la position. A New Madrid, la seule fortification était le fort Thompson, petit ouvi'age en terre, placé sous le commandement du colonel E. W. Gantt. Le général Mac Cown s'y rendit im médiatement et fit construire le foi't Bankhead à l'embouchure du Bayou St. John et du Mississipi, au-dessus et tout près de New Madrid. D.ms l'intervalle (jui s'écoula entre le 2-5 février et le 1er mars, Mac Cown fut renforcé par des détachements ai-rivant de Columbus. Toutes les foi'ces confédérées postées aux deux points: — Ile No 10 et New Madrid,— consistaient en quatorze régiments, dont plusieurs étaient considérablement affaiblis; elles étaient égaleinent partagées entre les deux positions.
Le Jermars, la cavalerie ennemie fit son apparition devant New Madrid, et bientôt on eut la certitude que le général Pope, à la tête d'une force considérable, s'avançait sur la j)lace. Le Mississipi était ouvert aux canonnières ennemies au dessous de l'ile No. 10, et le manque de temps avait empêché les Confédérés de compléter leurs travaux de dé-
(XXIV) Après lu chute des forts Itcnry et Doucluon, le gênera! Ueauregarc], — cjui venait d'arriver dans le département du Tennessee oeeideiital,— put se convaincre de la nécessité d'évacuer Columbus et de choisir une nouvelle position défensive plus bas sur le Mississipi. Déjà, le général Fo^k avait l'ait commencer les traMuix à New Madrid et au fort l'illow ; le premier de ces points offrait tous les avantages d'une résistance temporaire ; le second, ceux d'une occupation permanente. Le général Eeauregard donna ses ordres en conséquence ; la courbe de New Madrid fut donc défendue seulement de manière à donner le temps de compléter les travaux du fort Pillow ; cette dernière position formant un des points de la nouvelle ligne défensive s'étendant du Mississipi à la rivière Tennessee, par Oorintlje. (N, du trad.)
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fense à cet endroit. Pour protéger l'île No 10 et New Madrid, les Confédéi'és n'avaient pas plus de cinq milles liomjnes et cinq ou six canonnières en bois, placées sous le commandement du commodorc Hollins.
Malgré ces conditions désavantageuses, le général Mac Cown prit le commandement des opérations avec énergie et résolution. A New Madrid, le fort Bankhead fut aclicvé et augmenté, et le fort Thompson couvert par des abattis. Des batteries, des entrepôts et des hôpitaux furent érigés siu' différents points de l'de, et l'on éleva des travaux destinés à mettre les maoasins et les and:)ulances à Val))! du bombardement [XXV].
Des escaniiouchos meurtrières Ci.)uinj(Micèrcn(- à New Madrid vers l<']i>r mars jusqu'au 13, sans disuoiitiuuer. L'ennemi avait travci'sé le Mississipi avec de forts détachements (rai'tilleiie et des batteries de 32 livres avec lesquelles il ouviit \\u feu nourri sur le fort. C(dui-ci, soutenu par nos cammuières, riposta éuergiquement. L'ennemi s'établit sur le fleuve à Point Pleasant et à quelques autres endroits au <lessi)as d(^ N"ew Madiid, dans le but d'ari'êter nos transports et de C()U[)er les communications entre New Madrid et Memphis.
Pendant ces treize premiers jours du mois de mars le géuiMal Mac Cown fit preuve d'rme grande activité ; il allait sans cesse d'un ])()int à un autre quand il jugeait sa présence nécessaire, sm'veillant l'érection des liatteries do l'île et dirigeant la défense de New Madrid. Jusqu'au 12 mars les lignes ennemies s'étaient graduellement rapprochées des travaux de défense de ce dernier point. Les escarmouches d'artillerie et de tirailleurs n'avaient pas discontinué pendavit cet intervalle.
Le 12, à minuit, l'ennemi commença nn bombardement énergique. Un grand ni>mbr(^ des batteiies ennemies étaient engagées, tandis que tous les canons des forts et des canonnières confédérés l'ipostiiient avec une égale vivacité. L'obscurité profonde, le bruit lugubre causé par le vent et les flots du gi'and fleuve, les flammes et les échos de l'artilleiie formaient une scène teriable et grandiose. Le l)ombardement continua pendant (jnelque tem])S, puis les canons ennemis se turent et les sourds mugissements du fleuve ti'oublèrent seuls le silence de la nuit.
Le 18, de grand matin, l'ennemi rouvrait le fett avec ses canons de 24 et ses obusiers de 8 pouces. Le principal objectif de l'attaque était le fort Thompson, placé sous le commandement de E. AV. Gantt, de l'Arkansas, agissant comme brigadier-général. Cet officier dirigea la défense avec habile-
té et énergie et il réussit à démonter plusieurs des pièces ennemies.
Le feu continua par intervalles pendant toute l'après midi et ne cessa complètement qu'au coucher du soleil. Les résultats de ce bombardement déterminèrent le général Mac Cown II évacuer New Madrid. Nos canonnières en bois avaient beaucoup souffert par le feu de l'ennemi; d'un antre côté, la garnison de New Madrid était trop faible pour prolonger plus longtemps une résistance effective, et les batteries fédérales de Pope étaient placées de manièi'e à l'empêcher d'être renforcée par le bas du fictive.
Pendant la nuit du 13 mars la pluie tomba à torrents et un orage violent éclata. Les Confédérés profitèrent de l'obscurité pour évacuer New Madrid et se réfugier sur l'île No. 10 ou dans les travaux construits sur la rive gauche du fleuve. Po})e prit ainsi possession de New Madrid, ce qui lui permit d'isoler l'île No. 10 du cours inférieur du Mississipi, et il se flatta, en conséquence, de la redditie)n prochaine de tous les autres travaux de défense du fleuve.
L'évacuation fut accomplie sans (jue les CVmfédérés éprouvassent de pertes sérieuses. La violence de la pluie, jointe à la nécessité de faire face à une armée puissante, empêcha de sauver toutes les munitions et les approvisionnements. Le général (iantt fit les efforts les plus laborieux pour ne rien laisser au fort Thompson qui pût être employé par l'ennemi ; il s'embarqua lui-même un des derniers. La perte la plus sensible fut celle des canons de fort calibre; il fut impossible de les eidever ; mais on eut soin de les enclouer et de les mettre hors d'état de servir immédiatement. Trois ou quatre transports reçurent l'ordre d'embarquer les troupes et les munitions qui se trouvaient dans chacun des deux forts. La brigade du général Walker, du f jrt Bankhead, débarqua au pied des collines à quatre milles environ au dessous de l'île ; celle du général Gantt, du f )rt Thompson, à Tiptonville.
Bien que les Confédérés eussent abandonné New Madrid assez facilement, ils n'avaient aucune idée d'évacuer ainsi l'île No. 10. Nous avons vu plus haut que le général Mac Cown, en prenant le commandement de cette position, l'avait trouvée très faiblement défendue. Depuis son airivée, cinq excellentes batteries, bien armées et bien servies, avaient été érigées sur l'ile, et le même nombre sur la rive tenuessienne du Mississipi ; ces deux batteries ^^ortaient près de soixante canons. En outre, les magasins du gouvei-nement avaient été remplis, les munitions (distribuées, et tout mis en état de faire face à l'ennemi (XXVI).
(XXV) Les travaux défeiisifs de cette po.^ition avaient été confiés au capitaine D. B. flari'is, du génie, officier lirave et d'une <2,Tande capacité. Le capitaine Harvi.s s'était déjà distingué à Manas.eu?, sous le général Beauregard, et avait suivi ce dernier dans Ici 'l'ennessee occidental. Plus tard, il raccompagna encore à Charleston, où il mourut de la fièvre jaune au moment où il allait être prom i au grade de brigadier-général. La Confédération perdit en lui un officier ingén'eur de grand mérite. {N, du. trad.)
(XXYI) Comme il l'est dit plus haut (note XXV), ce fut le çapitainQ du génie P. B. Hams, qui organiga, la défense de l'île No. 10 et y fit construire toflâ lÇ3 travaux, (i^. c?w irac?.) . .^
La distance de l'île No. 10 à New Madrid, parle fleuve, est d'environ donze milli^s ; — celle de New Madrid à Tiptonville, de seize, et celle de Tiptonville à l'île, par terre, d'envii'on rpiatre milles. Bien que ces deux derniers points soient, comme on le voit, assez rapprocliés, la conrbe que décri t le fleuve entre eux présente une étendue riveraine de vingt sept milles. Cette rive devait être soigneusement surveillée, car l'ennomi était en pleine possession du versant missourien, depuis New îviadrid jusqu'à quelqu.e distance au dessous de Tiptonville. Les brigades de Gantt etde^Valker furent dispersées le long de la rivière, avec ordre de se concentrer si l'ennemi tentait de débarquer, et de s'opposer à ce qu'il traversât le fleuve.
Dans la matinée du 17, la flotte ennemie commença à Lombarcler l'île à longue portée, sans que les Confédérés y prêtassent beaucoup d'attention. Vers dix beures, cependant, les navires s'approcbèrent et ouvrirent un feu nourri sur la batterie Eucker, située sur la rive t(?nnessieune, à environ un. mille an dessous de l'île. Cette batterie avait été érigée, — avant que le général Mac Cown prît le con:!mandement des défenses de la courbe du Mississipi,~sur un terrain bas, mais dans une position excellente pour surveiller le fleuve. Au moment de l'attaquer, les eaux étaient très hautes et la batterie Rucker se trouvait séparée des autres par une grande fondrière. Sa plateforme était couverte d'eau et les magasins de munitions étaient en grand danger d'être endommagés par l'humidité. L'attaque fut faite par cinq canonnières blindées, — trois placées ensemble vers le centre du courant et deux autres postées près de chacune des rives,-et par toute la flotte à mortiers. Le confluât fut terrible ; pendant neuf Jieures consécutives, bombes et boulets harassèrent la batterie, démolissant ses parapets et semant la mort dans les rangs de ses défenseurs. Ceux-ci manœuvraient leurs pièces ayant de l'eau et de la vase jusqu'à mi-jambes. L'effectif était restreint et sa tâche était grande et périlleuse. Dans l'après-midi, le capitaine Rucker, voyant ses hommes exténués de fatigue, demanda des renforts ; on réunit un certain nombre de volontaires et on les envoya, à travers des périls sans nombre, au secours de leurs camarades en détresse. Pendant cet intervalle, la canonnade continuait avec acharnement entre le fort et les navires. Résister avec cette faible batterie à toute la flotte ennemie paraissait être une tâche au dessus du courage et de la patience humaine ; les Confédérés y réussirent cependant, et, vers la tombée de la nuit, fennemi fut forcé de se retirer, après avoir eu quelques canonnières hors de service. La batterie Rucker put revendiquer l'honneur d'avoir tiré le dernier
la fin du combat, il n'en restait que deux en état de répondre à l'ennemi.
Le général Mac Cown, d'après l'ordre reçu du général Beauregard, quitta les travaux de la courbe du Mississipi, dans la nuit du 17 mars, s'embarqua à Tiptonville avec six régiments d'infanterie, la batterie d'artillerie légère de Bankhead et une partie de celle de Rtuart, et arriva au fort Pillow dans la matinée du 18. Ce mouvement fut accompli avec tant de précautions que bien ])eu de personnr-s, même parmi les officiers restés à la défense d(} la courbe, le connurent avant qu'il eut été entièrement accompli.
Dans l'après-midi du 10, le généi-al Mac Cown re^-ut l'ordre d'envoyer, du fort Pillow, trois régiments au général Bragg, de laisser le reste de ses troupes au foi't, et de retourner lui-même à l'île No. 10 pour y reprendre le commandement,— ce qu'il fit immédiatement. En remontant lo Mississipi, il s'aperçut que l'ennemi creusait un canal à travers la courbe du fleuve, sur la rive niissourienne, et conduisant d'un point situé à trois milles au-dessus de l'ile au bayou St. John, dans le but d'établir une communication fluviale avec New Madrid sans être obligé d'affronter les batteries de l'île. A partir de ce moment jusqu'au 30, l'ennemi continua à tirer à longue portée sur nos travaux, mais sans leur causer de dommage. Pendant cet intervalle, le général Mac Cown fit une reconnaissance complète de la courbe, et écrivit qu'il avait la ferme confiance de repousser les canonnières ennemies dans le cas où elles attaqueraient ses batteries ; mais il exprima ses doutes sur la possibilité de la résistance, au cas où ces canonnières tenteraient de forcer le passage. Le général confédéré fit ensuite construire rapidement des radeaux, et réunit des canots sur le lac Reetford, dans le but apparent d'envoyer prendre des renforts, mais en réalité pour s'assurer des moyens de retraite si l'ennemi traversait la rivière en nombre suffisant pour réduire sa garnison, comptant alors à peine deux ■ mille hommes valides.
Le 1er avril, le général Mac Cown fut rappelé [XXVII] et le général Mackall appelé au commandement de l'île. L'ennemi, pendant ce temps, continuait la tâche herculéenne qu'il avait entreprise : de creuser un canal de douze milles de long, destiné à rejoindre les deux anneaux de la courbe en évitant les travaux défensifs que les Confédérés avaient construits sur la rive du fleuve. Cette entreprise des Fédéraux fut fatale à la défense de l'île ; elle leur permit de prendre les travaux par l'arrière. Dans la nuit du 6 avril, le général Mackall envoya de l'infanterie coup de canon. La batterie se composait de cinq pièces, à I avec une batterie sur la rive tennessienne, dans le but de
■ (XXVII) Ytrs cette époque, il y eut lieu de mettre en question le.s capacités du général Mac Cown et de douter qu'il pût conserver plus longtemps la position qui lui était confiée, et il était indippcnsable que cette défense fut encore prolongée pour permettre l'achèvement des travaux du fort Pillow. En conséquence, le général Mac Cown fut remplacé par le général Mackall, qui s'élait acquis une haute réputation de bravoure et d'intelligence dans l'ancienne armée américaine. Le général Mac Cown fut envoyé à Memphis pour attendre des ordres ultérieurs. Pendant l'intervalle qui s'écoula entra le départ du général Mac Cown et l'arrivée de Mackall, le commandement de l'île fut dévolu au brigadier-général Trudeau, de la Louisiane, qui déjà avait dirigé la défense conjointement avec Mac Cown. {N. du trad.)
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protéger le point de dëlsarquement. Les artilleurs restèrent «èans l'ile, mais les canonnières ennemies avaient réussi, •grâce à une forte brume, à dépasser les travaux confédérés ^t .à débarquer, au-dessus et au-dessous de l'île, de granules forces. La reddition de la position devenait une néces- ;s,ité militaire.
•Uamais évacuation ne fut plus misérablement conduite. C)n n'employa aucun des moyens de retraite qu'avait préparés Mac Cown. Tout le matériel fut abandonné ; six ^cents hommes furent laissés dans l'île et toutes les forces .débarquées sur les lives furent prises par l'ennemi, à l'ex- «septien de quelques hommes qui purent s'échapper à traders les roseaux.
L'eanemi captura Mackall lui-même, deux brigadiers- ,^énéraux, six colonels, deux mille soldats, plusieurs milliers *ie petites armes, soixante-dix pièces d'artillerie de siège, ■éreïfte pièces de campagne, cinquante-six mille boulets, six itransports à vapeur, deux canonnières et une batterie flotàmite .poxtant seize canons de fort calibre. Le peuple du .Sud e^*érait 'que l'île aurait été défendue jusqu'à la dereière e.xti-émité, mais l'ennemi en prit possession sans hommes (*) [XXIX].
qu'il y ait eu de combat sérieux. Cet événement fut doublement déplorable, — comme jierte d'hommes, d'araiies, d'approvisionnements, et parce qu'il permit au ÎJord de recueillir tous les fruits d'une brillante victoire .sans avoir eu à les disputer. L'honneur de ce succès fut attribué aux forces navales placées sous le commandement du Commodore Foote. Le secrétaire de la marine fédérale eut raison de déclarer que " ce triomphe ■n'en était pas moins apprécié parce qu'il avait été différé et .'obtenu sans effusion de sang." Les Confédérés avaient été forcés d'évacuer la position appelée par eux "leur petit .-Gibraltar" du Mississipi, et leur perte en grosse artillerie .était presque irréparable.
Pendant que ces événements s'accomplissaient sur les Ibords du grand fleuve, le général Beauregard se préparait c'a frapper un grand coup à l'intérieur. Cette campagne du
Tennessee avait conduit l'ennemi à une position où les troupes confédérées allaient l'attaquer et livrer une des plus grandes batailles de la guerre.
BATAILLE DE SHILOH.
Au commencement de mars, le général Beauregard, convaincu que l'ennemi projetait de couper les communications du Tennessee occidental avec les Etats de l'Est et du Sud, résolut de concentrer toutes ses forces disponibles à Corinthe et aux alentours. Le 1er avril, l'armée entière du général Johnston, venant de Murfreesboro, avait effectué sa jonction avec Beauregard, et leurs forces réunies, — accrues encore par l'arrivée de plusieurs régiments de la Louisiane, de deux divisions du général Polk venant de Columbus, et d'un corps de troupes de Mobile et de Pensacole, — furent concentrées le long des deux chemins de fer " Mobile & Ohio," de Bethel à Corinthe, et de " Memphis à Charleston," de Corinthe à luka [XXVIII]. Le total de ces forces était d'un peu plus de quarante mille
Un tel eftéctif justifiait une action offensive ; il fut donc résolu qu'on frapperait un coup imprévu en attaquant l'ennemi,— placé, sous le commandement de Grant, à Pittsburg, sur la rive occidentale de la rivière Tennessee, et dans la direction de Savannah, — avant qu'il ne fut renforcé par l'armée du général Buell, que l'on savait partie' de Nashville dans ce but et qui se dirigeait rapidement sur Pittsburg Landing. L'objet principal de l'attaque était d'empêcher la jonction des deux armées ennemies, déjà à petite distance l'une de l'autre. En prévision d'un mouvement aussi grave, il fut décidé dans la nuit du 2 avril, que l'on attaquerait immédiatement, quelqu'incomplets et imparfaits que fussent les préparatifs des Confédérés. L'armée avait été rassemblée à la hâte, et il y avait eu beaucoup de difficultés à surmonter pour compléter son organisation.
L'ennemi était en position à un mille environ en avant
.(XXVIII) La concentration de toutes les forces de Beauregard à Corinthe avait pour but de défendre !a rivière Tennessee ou le Mississippi, suivant :îa direction que prendrait l'ennemi. Le général Beauregard recommanda au général Johnston, qui se retirait alors de Nashville, de faire sa jonction avec Sui. Cette jonction fut effectuée. (A'', d. trad.) ' ■
"(*) L'armée de Corinthe était ainsi composée :
Premier corps d'armée, major-général Léonidas Polk 9,136 hommes.
.Second corps d'armée, général Braxton Bragg 13,589 "
Troisième corps d'armée, major-général W. T. Hardee 6,789 "
Késerve, brigadier-général John C. Breckinridge 6,439 "
Total de l'infanterie et de l'artillerie 35,953 hommes,
(.Corps de cavalerie, brigadier-général F. Gardner 4,382 "
Total général 40,335 "
(XXIX) Le chiffre ci-dessus est celui de l'effectif total, mais les troupes dont on pouvait disposer ne comptaient pas plus de 33,000 hommes de toutes armes. Le général Beauregard suggéra et recommanda que l'on se mît en marche le 1er avril, mais l'état de désorganisation et d'indiscipline dans le- • quèl se trouvaient les troupes, ainsi que les détails du commissariat, empêchèrent l'armée, de commencer le mouvement avant le 3. {N. du trad.)
de l'église de Shiloli, — chapelle construite en poutres grossières, et qui donna son nom à la bataille, — la droite s'appuyant sur le Owl CrccTc (ruisseau) et la gauche sur le Lick Creek. L'armée rassemblée sur ce pohifse composait de l'élite des troupes fédérales, venant principalement des Etats de l'Ouest, — Illinois, Indiana, Wiscohsin et lowa.
Le général Beauregard avait espéré qu'il pourrait atteindre les lignes de l'ennemi assez à temps pour l'attaquer le 5 avril. Cependant les hommes étaient, pour la plupart, peu habitués aux fatigues de la marche ; les chemins étaient étroits et tracés à travers une contrée boisée. Une forte pluie qui tomba le 4, acheva de rendre les chemins presque impraticables et força les troupes à bivouaquer. Ces circonstances empêchèrent les Confédérés d'atteindre l'intersection des chemins de Hamburg et de Pittsburg, — dans le voisinage immédiat des positions ennemies, — avant la soirée du -5. On décida alors que l'attaque aurait lieu le lendemain matin, à la première heure.
L'ordre de bataille des Confédérés comprenait trois lignes : la première et la seconde s'étendaient de Owl Creek à droite jusqu'au Lick Creek à gauche, sur une distance d'environ trois milles, elles étaient soutenues parla 3e ligne et la réserve. La première ligne, sous le commandement du major-général Haj'dee, était formée du corps d'armée de ce | général, appuyée sur la droite par la brigade Gladden, du corps de Bragg. La seconde ligne, composée des autres troupes de Bragg, suivait la première dans le même ordre, à mie distance d'un quart de mille. Le corps d'armée du général Polk venait ensuite à un peu moins d'un demi-mille en ligne de brigades déployées îivec leurs batteries à l'arrière de chacune d'elles, se mettant en marche par le chemin de Pittsburg, l'aile gauche appuyée sur un corps de cavalerie. La réserve, commandée par le brigadier-général Breckinridge, suivait de près la troisième ligne, dans le même ordre, et l'aile droite soutenue par sa cavalerie. [XXX].
Le dimanche G avril, de grand matin, la magnifique armée s'avança sur l'ennemi, passant sans difficultés à travers les hauts arbres de la forêt qui offi'aient des éclaircies de différents côtés. Mais l'ennemi donna à peine le temps de discuter l'opportunité de l'attaque; quelques instants après le lever du soleil, un feu de mousqueterie très vif fut dirigé sur les piquets confédérés. Immédiatement l'ordre d'avancer fut donné par le général en chef, et la ligne confédérée s'ébranla. Telle était l'ardeur de la seconde ligne des troupes que ce ne fut qu'avec de grandes difficultés qu'on parvint à la maintenir à l'arrière et à l'empêcher de se mêler et de se confondre avec la première. A une distance de moins d'un mille, l'ennemi fut trouvé en force sur ses positions avancées, mais la première ligne des Confédérés l'en
chassa bientôt, ne laissant aux autres troupes que le soirs de pousser la poursuite. Un mille plus loin, l'avant-garde des; Confédérés rencontra les Fédéraux en nombre considérable» faisant face à presque toute la ligne, avec leurs batteries; postées sur des hauteurs et soutenues par de fortes colonnesd'infanterie. Voyant que la première ligne de bataille., aflaiblie par l'extension et rompue par les sinuosités dm terrain, était incapable de repousser à elle seule lesFédérauXj, le général Bragg ordonna à toutes ses troupes de se porter rapidement en avant et d'appuyer lapremière ligne d'attaque.-
A partir de ce moment la bataille fut pleinement engagée et continua sans interruption. Vers dix heures et demie,, les Confédérés avaient déjà pris trois immenses camps et trois batteries d'artillerie. Leur aile droite, sous le commandement du général Johnston, et conformément à l'ordre de bataille, attaquait l'ennemi avec ardeur et balayait tout devant elle. Batteries, campements, magasins et munitions del'ennemi, tout fut capturé, les Fédéraux reculant rapidement à mesure que nos troupes avançaient. Mais l'ailegauche était la plus forte et la meilleure position de l'ennemi, aussi la disputa-t-il avec obstination.
Sur un parcours de plusieurs milles, les Confédérés s'avancèrent constamment victorieux, balayant devant eux les. campements ennemis. Le général Johnston était en avanty à la tête des troupes de Breckinridge et de Bowen. Vers deux heures, il venait de leur adresser quelques mots et de donner l'ordre de charger, quand une balle Minié lui perça le mollet de la jambe droite. Il supposa d'abord que les chairs seulement étaient atteintes et ne s'en préoccupa point, mais la balle avait coupé une artère; et ce fut err saignant d'une blessure mortelle que le commandant en chef conduisit ses troupes à la victoire. La perte de son sang l'affaiblissant continuellement, il se tourna vers le gouverneur Harris, un de ses aides de camp volontaires et lui dit. " Je me crois mortellement blessé " puis il s'évanouit et vida les étriers. Le gouverneur Harris reçut l'illustre chef dans ses bras et le porta dans un ravin, à quelque distance du champ de bataille. On lui administra immédiatement des stimulants, mais en vain. Un membre de son état-major,, dans un mouvement de désespoir, se jeta au cou du mourant et l'appela à grands cris, mais il n'en obtint aucune réponse ou aucun signe: son bien aimé commandant avait rendu le dernier soupir.
La nouvelle de la mort du général Johnston ne fut pas: connnuniquée à l'armée qui continuait à repousser l'ennemi ; il ne restait déjà que peu de doutes sur l'heureux succès de la journée. Comme le déclin du jour pressait les Confédérés de terminer rapidement, l'ordre arriva à toute l'armée d'avancer et le commandement de: " En avant, sur toute la ligne " fut donné. Dans leur magnifique élan, les troupes:
(XXX) Le plan d'attaque fut proposé par le général Beauregard et pleinement accepté par !e général Johnston ; il fut fidèlement exécuté malgré les, obstacles topograpbiques du terrain et l'insxpéi-ience des troupes. [N. du trall)
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confédérées renversèrent tout devant elles. Rien ne put les arrêter, les batteries et les bataillons fédéraux ne purent résister au choc et l'ennemi recula de camp en camp, abandonnant ses grands et riches approvisionnements, chassé successivement de toutes ses positions et rejeté en masses confuses sur la rive du Tennessee, derrière sa grosse artillerie et sous le couvert de ses canonnières. Toute l'armée fédérale, désorganisée, s'accumula sur le bord de la rivière et essaya en vain dé la traverser.
A partir de ce moment, on pourrait raisonnablement supposer qu'une grande victoire, — la plus importante que les Confédérés eussent gagnée jusque là, — avait couronné les efforts de nos troupes. Toute la ligne de réserve de l'ennemi était repoussée ; l'armée fédérale entière, après avoir battu en retraite toute la journée, se trouvait maintenant accumulée dans un rayon d'un demi à deux tiers de mille autour du débarcadère de la rivière Tennessee. A cet instant.il eut suffi d'une seule attaque pour jeter tous les Fédéraux dans la rivière, car ils n'avaient pas assez de transports pour faire traverser une seule division avant que les Confédérés eussent pu les cerner.
Il est vrai que les débris de l'armée de Grrant étaient maintenant protégés par une batterie de gros canons bien manœuvres et par deux canonnières qui ouvrirent un feu très vif sur le point où elles supposaient que les Confédérés avaient pris position, — un rideau d'arbres leur cachant le champ de bataille. Mais cette canonnade, bien que très vive et ayant jeté d'abord quelque désordre dans les rangs des Confédérés, ne causa aucun dommage, toutes les l)ombes éclatant bien au-delà de leur véritable position.
Enfin on donna l'ordre de faire a^^ancer toute la ligne et de repousser l'ennemi de tous les points qu'il occupait encore. Le soleil disparaissait à l'horizon et il ne restait que peu d'instants dont on eût pu profiter pour achever une glorieuse victoire. Le mouvement en avant commença d'une manière à donner tout espoir de succès ; mais il fut arrêté par le général Beauregard lui-même qui envoya l'ordre
étrange de retirer les troupes au moment où elles allaient se mettre en marche [XXXI]. L'action cessa (*). Les différentes divisions, mêlées et dispersées, bivouaquèrent aux points les plus convenables qu'elles purent choisir, hors de la portée de l'artillerie ennemie. Bientôt tout feu discontinua, à part une bombe tirée de demi heure en demi heure par les canonnières, et la nuit se passa tranquillement.
Cet abandon extraordinaire 'du couronnement d'une grande victoire, — car il est impossible d'employer d'expression plus indulgente, — est ainsi expliqué par le général Beauregard dans son rapport officiel. "L'obscurité nous gagnait ; les officiers et les soldats étaient exténués par un combat de plu? de douze heures, sans qu'ils eussent pris aucune nourriture, et brisés de fatigue par la marche de la veille à travers l'eau et la boue." Mais la véritable explication est celle-ci : le général Beauregard était persuadé que le général Bueli avait été retardé dans sa marche de Columbia et que le gros de ses troupes, ne pourrait, par suite de ce délai, arriver sur le champ de bataille à temps pour sauver l'armée démoralisée de Grant de la capture ou de sa destruction, par l'attaque qui allait être faite le lendemain. (XXXII).
Mais ce calcul du général Beauregard fut la grande erreur de sa carrière militaire. Quand la poursuite avait commencé, les troupes du général Buell étaient déjà de l'autre côté du Tennessee. Un corps de cavalerie, avant-garde des renforts fédéraux longtemps attendus, était sur le bord même de la rivière et une armée de 25,000 hommes s'avançait rapidement le long de la rive opposée, pour f^iire pencher la fortune du côté des armes fédérales et rendre Grant maître de la situation, le second jour de la bataille. Hélas ! dans cette bataille cîe Shiloh, le Sud avait perdu non seulement une nouvelle et brillante occasion de succès, mais encore la fortune allait se tourner contre lui et changer la splendide victoire du premier jour en un résultat ressemblant de tous points à une défaite ! (XXXIII).
A la nuit tombante, un nouveau malheur assaillit le général Beauregard. Ses tioupes firent preuve d'un esprit de
(XXXI) Vers deux heures et demie de l'après-midi, le général Beauregard était à la tète des troupes engagées, et non loin de la position occupée par le général Johnston, quand il reçut la nouvelle de la mort de l'illustre commandant. Quoique souffrant encore des suites d'une grave maladie, le général Beauregard n'hésita pas à prendre le commandement, et il donna aussitôt l'ordre de presser l'attaque dans toutes les direction^. Au coucher du soleil, la chaleur du combat et la nature accidentée et boisée du champ de bataille avaient jeté la desorganisation dans l'armée, qui ctait mamtenant dispersée dans toutes les directions. Dans ces conditions, tout mouvement d'attaque n'eut pu être r|u'imparfaitement exécuté et n'eut pas réussi à déloger l'ennemi de la position qu'il avait choisie sous le couvert de ses canonnières et de ses batteries de la rive. Il fut donc résolu que l'on profiterait du peu de moments qui restaient encore avant l'arrivée de la nuit pour réorganiser les troupes de manière à pouvoir reprendre les opérations au lever du jour, le lendemain matin. Le général Beauregard ne " donna pas l'ordre de retirer les troupes,'' mais simplement de rassembler les traînards et les pillards, de réorganiser les divers commandements, de reformer la ligne de bataille et de tenir les troupes prêtes à prendre, le lendemain matin, l'offensive ou la défensive, suivant ce que les événements demanderaient. [N. dit trad.)
(*) Un officier confédéré écrivit à propos de cette brusque interruption de l'attaque et de la condition de l'ennemi au moment où elle allait avoir
lieu :
" Pour un motif que je n'ai jamais pu approfondir, on sonna la halte, et au moment même où les divisions ennemies a c ai eut formé les faisceaux^ sur la rive du Tennessee et se préparaient à se rendre, et quand on pouvait terminer la bataille par un coup de main. L'ennemi n'avait d'autre alternative que d'être noyé ou de se rendre, et déjà il avait choisi ce dernier parti, quand, voyant notre inactivité, leurs l^ateaux ouvrirent contre nous un feu furieux, et après une courte canonnade, tout resta tranquille le long de notre ligne."
(XXXII) Cette " véritable explication," donnée par l'auteur, est erronée. Eien ne pouvait faire croire au retard de Buell. (A^. du trad.)
(XXXIII) A propos de cette " occasion perdue," nous donnons ci-dessous la réponse que fit le colonel Jordan, de l'état-major du général Beaure-
désordre que leur chef parut ne pouvoir contrôler (XXXIV). A part quelques milliers d'hommes bien disciplinés et retenus à leur poste par la fermeté du général Bragg, toute l'armée, enivrée de sa victoire, se dispersa en bandes de maraudeurs,
à la recherche des riches dépouilles du champ d^e bataille. (XXXV). Des milliers d'hommes passèrent toute la nuit à piller les camps, grand nombre d'autres s'enivrèrent avec les liqueurs et les vins trouvés dans les tentes. Pendant que ces
gavd, à un journal du Sud qui avait adressé ce même reproche au commandant de l'armée confédérée, antérieurement à la publication de " Tlie Lost Cause."
Cette lettre répond aussi à l'assertion erronée " que les renseignements, vrais ou inexacts, donnés par le général fédéral Prentiss, fait prisonnier le premier
jour de la bataille, ont influé sur le coun^ «les événements."
CHATTANOOGyi, (Tenn.,) 8aoîitl862.
A l'éditeur du Savarrna/i^ liepuhlimn :
Mon attention a dernièrement été attirée par un long article intitulé : '• Une occasion perdue à Shiloh," article extrait, parait-il, d'une lettre adressée à votre journal par votre correspondant régulier, F. W. A. L'esprit de cette lettre tend à louer un général de l'armée ennemie, aux dépens du général Beaùregard. Je connais assez votre correspondant pour être assuré que telle n'a pas été son intention, mais l'effet que son article a produit n'en a pas moins encouragé cette opinion chez tous ceux qui ont cru à cette histoire "d'occasion perdue à Shiloh."
Ayant fait partie de l'état-major du général Beaùregard pendant cette bataille, je connais l'exacte vérité des faits défigurés par P. "\Y. A., qui n'en avait qu'une connaissance partielle et dépourvue d'authenticité. Néanmoins, les fausses relations de ces événements ont été si répandues, que je crois convenable de demander d'en publier un bref compte-rendu.
Le général Prentiss n'a nullement trompe, par de faux renseignements, le commandant en chef des forces confédérées a Shiloh, tant sur les mouvements de l'armée du général Buell que sur l'existence de grands travaux construits par les Fédéraux à Fittsburg Landing. Par ses éclaireurs et les prisonniers qu'il avait fails, le gfnéral Beaùregard avait eu de régulières informations et savait que Buell était positivement attendu. Ce fut même ce rctseigrcment qui le détermina, le 2 avril, à onze heures du soir, à m'envoyer au général Johnston pour insister sur l'urgence d'une avance immédiate sur Fittsburg Landing, avant que les armées de Grant et de Buell aient pu se rejoindre, et ce fut aussi la connaissance qu'il avait des mouvements de Buell qui lui fit dire, dans un conseil d'officiers généraux, tenu dans l'après-midi du 5, que, dans son opinion, le mouvement avait été effectué 'ÏROF TARD ; les retards éprouvés par nos troupes dans leur marche depuis Corinthe ayant empêché d'attaquer le samedi, 5 avril, comme il y avait compté. Le général Beaùregard donna cependant des ordres et prit les dispositions nécessaires pour faire face à toute éventualité, mais ce ne fut que plus tard que je le rejoignis et lui communiquai la substance d'une dépêche adressée au général Johnston; cette dépèche avait été entre mes mains, sur le champ de bataille ; elle donnait l'espoir que la plus grande partie des forces de Buell s'étaient portées dans la direction de Decatur.
Mais il existe une autre preuve que Prentiss n'a trompé personne. Il me ûit publiquement que les forces de Buell arriveraient pendant la nuit et nous arracheraient le lendemain la victoire que nous avions gagnée. Le général Prentiss occupait ma tente avec le colonel Jacob Thompson et moi. — Le matin du 7 avril, quand le feu recommença aux avant postes, il s'écria avec satisfaction : '• Ah ! que vous ai-je dit, messieurs ? Les voilà de nouveau ! "
Quant à l'absence entière de tous travaux défensifs à Fittsburg Landing, nos informations étaient complètes, et aucune parole du général Prentiss n'eut pu ébranler les convictions du général Beaùregard, £n supposant cjue ce dernier lui eut demandé des renseignements à ce sujet, et je sais qu'il ne lui en demanda aucun.
Le général Beaùregard savait, cependant, que l'ennemi avait des canonnières du plus fort armement pour protéger efficacement les débris de l'armée de Grant, de même que nos canonnières en bois avaient, à New Madiid. protégé une petite force de 3,000 hommes, places dans une position moins favorable, centre les 25,000 du fameux Pope, qui n'entra dans la place que lorsque l'on jugea convenable de l'évacuer ; le même fait s'est produit plus récemment et d'une manière encore plus caractérisée : — le gérerai Mac Clellan avec son armée en déroute, trouva un abri sous les canons de ses bateaux de la rivière James.
Les canonnières ennemies furent donc mises en réquisition, et ouvrirent sur les troupes confédérées un feu très vif, dont l'efScacité peut être prouvée par tous ceux qui étaient à l'avant-garde de l'armée.
Nos troupes étaient dispersées ; corps d'aimée, divisions, brigades et même régiments étaient tellem.ens désorganisés et mêlés que tout mouvement en avant, dans un tel désordre, et à une pareille heure, n'eut pu décider d'aucun avantage substantiel ; cela était hors de question. Parmi les causes inévitabies de cette désorganisation, il faut citer l'inexpérience des troupes engagées, et la nature du champ de bataille, couvert de bois épais; cette circonstance rendait impossible de masser, à un moment donne, assez de troupes pour tenter un assaut résolu, soutenu et efficace sur l'ennemi. Vers la fin de l'action, — et ceci se renouvela le second jour, — les commandants de corps d'armées, aussi bien que les chefs de brigades se trouvèrent à la tête des troupes qu'ils avaient pu rassembler dans les bois, ef qui étaient les débris de différents corps, divisions et brigades.
Le général Beaùregard s'était rendu compte de ces désavantages. D'un autre côté, les hommes étaient exténués par douze heures de bataille et par la faim, et dégarnis des dernières réserves qui avaient du être lancées en avant au moment où le général Johnston fut tué. En conséquence, revenant vers six heures du soir, dans le voisinage de la chapelle de Shiloh,- il donna l'ordre de rassembler les troupes dispersées, de reformer l'organisation rompue de manière à passer la nuit sous les armes pour être prêt à faire face, au point de jour, à l'arrivée de la division fédérale de AV^allace, composée de troupes fraîches, et de l'armée de Buell. En donnant cet ordre, le général Beaùregard savait très bien, par expérience, qu'il fallait plus d'une heure pour qu'il fût communiqué à toute la ligne et deux pour qu'il fût mis à exécution. En effet, la nuit était déjà venue depuis quelque temps avant que quelques brigades eussent été réorganisées et placées dans les positions respectivement assignées.
Il ne m'appartient pas de parler des capacités du général Beaùregard; mais qu'il me soit permis de dire qu'il est certainement le dernier officier contre qui l'accusation "de m.anque d'initiative militaire" puisse être établie, car c'est lui qui, à Bull Run, Je 18 juillet 1861, avant que l'on ait pu apprécier la
valeur de nos troupes, avait accepté la bataille que lui off'rait l'armée de Mac Dowell, forte de 50,000 hommes, bien qu'il n'eût que hommes h lui
opposer. — Après la bataille du 6, la prudence et l'intuition lui suggéraient de se tenir prêt au conflit du lendemain, — qu'il avait déjà prévu dès l'après-midi du 5.
Si toutefois, le G, le conflit avait continué une heure de plus, c'est-à-dire à la nuit tombante, cette prolongation n'eut pas eu pour conséquence !a capture de l'armée de Grant, toute démoralisée qu'elle fut. En effet, elle se trouvait massée et abritée sous les falaises bordant la rivière, où ses canonnières la protégeaient. Une nouvelle attaque n'aurait fait que porter au comble la désorganisation de nos troupes exténuées et les aurait dispersées de manière a mettre le commandant en chef dans l'impossibilité complète de les rassembler pour le lendemain matin et de résister à la seule division fraîche de Wallace, de l'armée de Grant. Même en n'effectuant pas cette attaque, il fut impossible, dans la journée du 7, de mettre plus de 15,000 hommes eu ligne, mais ces 15,000 hommes, bien commandés et répartis, purent tenir le champ de bataille contre Wallace, les débris des divisions de Grant et l'armée de Buell, jusqu'au moment où l'on se convainquit de l'inutilité de plus longs efforts ; alors, nos troupes se retirèrent du champ de bataille dans un ordre parfait, et sans que l'honneur de leurs armes ait été obscurci un instant, car l'ennemi fut incapable de les suivre.
THOS. JORDAN
Assistant Adjudant général, de l'état major du général Beaùregard. {N. du trad.)
(XXXI'V) La raison de ce désordre a déjà été expliquée par la nature accidentée du terrain et l'inexpérience des troupes, dont les deux tiers venaient d'entrer au service et les autres d'être découragées par les revers éprouvés à Donelson, Columbus, etc. A mesure que ces troupes s'avançaient sur les camps riches et abondamment pourvus des Fédéraux, elles se dispersaient dans toutes les directions pour piller les tentes, malgré les ordres des officiers. Il devint alors nécessaire de mettre le feu aux camps capturés pour en chasser les pillards et les déserteurs. D'un autre côté, il est bon d'ajouter que ces excès ont eu pour cause la faim et les privations dont souS'rait une partie des troupes depuis plusieurs jours. [N. du trad.)
(XXXV) Il est injuste de faire une exception en faveur des troupes retenues à leur poste par le général Bragg. Cette division ne fut pas mieux maintenue que celles des généraux Polk, Hardee et Breckinridge, et ces deux derniers officiers rendirent d'aussi grands services sur ce champ de bataille mémorable, que le général Bragg lui-même. (A^. du trad.)
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scènes de désordre s'accomplissaient autour des feux allumés par les vainqueuis au milieu des cris de l'orgie et des plaintes des blessés, — les forces de Buell traversaient rapidement la rivière et se mettaient en ligne de bataille pour le lendemain matin.
Une heure après le lever du soleil, l'action recommença et bientôt la bataille fut engagée avec fnrie. Les brigades et les régiments écharpés de l'armée de Gr;int retraitèrent devant nos troupes, et pendant un moment on put croire que la victoire couronnerait une seconde fois nos efforts. Sur l'aile gauche, néanmoins, et à proximité dn ]ioint où ses renforts arrivaient, l'ennemi jeta en avant jtliisieurs lignes de troupes fraîches. En plusieurs endroits, les Confédérés les repoussèrent avec une ténacité héroïque ; mais les fatigues déjà éprouvées par nos troupes pesaient lourdement sur elles, et il devint peu à peu évident que le nombre l'emporterait dans cette lutte inégale. A midi, le général Beauregard fut forcé de lancer en avant ses dernières réserves, et quelques instants après il se détermina à retirer ses tronp^s, en assurant, autant qu'il était possible, le matériel et les approvisionnements conquis sur l'ennemi par la victoire du premier jour.
La condition de l'armée confédérée était telle que le général Beauregard n'avait pu metti;e en ligne, le second jour, plus de vingt mille hommes. Le premier jour, les Confédérés avaient combattu les divisions fédérales des £cénéraux Prentiss, Sherman, Hurlbut, Mac Clernand et Smith, — fortes de 9,000 hommes chacune, — soit un total d'au moins 45,000 hommes. Cette armée fut renforcée, pendant la nuit, par les divisions Nelson, Mac Cooh, Crittenden et Thomas, de l'armée de Buell, comptant à peu près 2,5,000 hommes de toutes armes, et par la division du général L. Wallace, de l'armée de Grant, — en tout, 33,000 hommes de troupes fraîches, qui,jointes aux 20,000 hommes valides de l'armée de Grant, formait une force totale d'au moins 53,000 hommes opposés à l'armée confédérée, le second jour.
Il était matériellement impossible de combattre avec succès une armée dont la supériorité numérique était si marquante. A une heure de l'après-midi, Beauregard ordonna la retraite. Le général Breckinridge fut laissé avec son corps à l'arrière-garde, pour tenir le terrain que les Confédérés avaient occupé pendant la nuit qui précéda la première
bataille, et couvrait l'intersection des chemins de Pittsburg et Hambnrg, à environ quatre milles de cette dernière place, pendant que le reste de l'armée pafisait, en excellent ordre, derrière la ligne de Breckinridge. L'ennemi ne fit aucune tentative de poursuite, — fait qui indique assez combien il avait souffert. Il avait été trop sévèrement châtié pour tenter d'inquiéter la retraite des Confédérés, et le général Beauregard put se retirer à loisir jusqu'à Corinthe, qu'il avait choisi comme centre stratégique de la campagne.
La bataille de Shiloh, qui dura en tout dix-huit heures, fut remarquable par l'étendue du caiirage, qui acquit en cette occasion une proportion jusque-là inconnue dans les fastes de la guerre d'Amérique. La perte des Confédérés, pendant les deux jours, fut ainsi répartie : Tués sur le coup 1,728, blessés 8,012, disparus 927; soit un total de 10,667. Le général Beauregard évalua la perte éprouvée par Tennemi à près de vingt mille hommes tués, blessés, prisonniers ou manquants. (XXXVI)
Le général Beauregard ne voulut pas convenir que les événements de la seconde journée avaient éclipsé la brillante victoire qu'il avait si malheureusement laissé inachevée suales bords du Tennessee. Il déclara qu'il avait laissé le champ do bataille, le second joua-, "après un combat soutenu pendant huit heures consécutives contre les troupes fraîches et numériquement supérieures de l'ennemi, et qu'à chaque attaque faite par ce dernier sur les lignes confédérées, il avait été repoussé et battu de manière à le rendre incapable de continuer la campagne por.r laquelle des sommes énormes avaient déjà été dépensées et un matériel immense pi'éparé," De son côté, le Nord inscrivit Shiloli sur ses drapeaux connue une de ses plus brillantes victoires. Le département de la Guerre, à Washington, doima l'ordre que dans tous les régiments des armées des Etats-Unis une prière serait dite, le dimanche après la bataille, à l'heure de midi, — "remerciant le Dieu des armées de la manifestation de sa puissance dans la victoire remportée sur les rebelles et les traîtres."
Mais, sous quelque rapport que l'on envisage les résultats de la bataille de Shiloh, la Confédération fut cruellement éprouvée par un événement qui la jeta dans le deuil. Ce fut la mort du général Albert Sj^dney Jolniston ; — l'homme sur qui reposait l'espoir de la guerre dans l'Ouest, et que le gouvernement confédéré regardait comme le génie militaii-e
(XXXVI) Le rapport du général Beauregard sur la bataille de Shiloh fut envoyé le 11 avril. Bien que le récit fait, par rantour des opérations des deux journées concorde avec les détails donnés par ce document, nous en extrayons quelques passages importants :
" Par une rapide et vigoureuse attaque sur les positions du général Grant, nous espérions le repousser jusqu'à la rivière, de manière à nous permettre de profiter de notre victoire et de nous donner le temps d'envoyer à l'arrière tous les approvisionnements et les munitions qui pourraient tomber entre nos mains avant l'arrivée de l'armée de Buell sur la scène du conflit. Mais il n'entrait pas dans nos vues, cependant, de garder la position que nous avions conquise ni d'abandonner Corinthe comme centre stratégi(iue de la campagne.
" Le manque d'officiers généraux, en rendant difficile la formation régulière des divisions et des brigades ainïi rassemblées à la hâte, — joint à d'autres difficultés d'organisation, — retarda le mouvement jusqu'au 2 avril. Ce jour-là, la nouvelle positive étant arrivée que ks deux armées ennemies étaient sur le point d'opérer leur jonction, il fut résolu que l'attaque serait faite immédiatement, quelqu'iucomplets et imparfaits que fussent nos préparatifs. Eh conséquence le 3 avril, à une heure du matin, l'ordre fut donné aux commandants de corps de se préparer, et, pendant la matinée, les ordres détaillés furent communiqués et le mouvement commença aussitôt.
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du pays, et si bien doué par la nature de cette suprême dignité et de cette autorité morale qui firent dire de lui "qu'il était né pour commander." Cet illustre général avait déjà figuré dans beaucoup de scènes remarquables; l'histoire
de sa vie avait été un enchaînement d'aventures romanesques qui avaient fait de lui une des figures les plus caractérisées du continent. Jolinston avait servi dans la guerre coiitie les Indiens Black Hawk. Quand le Texas combattit
" Vit.? iloiix heures de l'après-midi (le 7) notre première ligne, qui avait repousse le tevrilile et dernier a=saut de l'ennemi sur notre gauche et notre centre, reçut l'ordre de se retirer ; ce mouvement fut accompli avec une fermeté peu coiiunune, et l'ennemi ne tenta pas de poursuivre.
" La li^'ue de troupes établie pour couvrir ce mouvement avait été lavorahlement di-pcisee sur une colline, et commandait les environs de la chapelle de Shiloh. De ce point, notre artillerie comuienc^a ;i canonnfr les Ixjis pendant quelijn.s instants, sans que l'ennemi répliquât. Voyant qu'il n'y aurait de sa part aucune tentative sérieuse de poursuite, je lis retirer cette dei'uière ligne, et jamais troupes ne quittèrent un champ de bataille dans un ordre pins parlait. Les maraudeurs eux-mêmes purent .se retirer avec ceux qui avaient noblement défendu leurs couleurs. Une seconde forte position fut prise à environ un mille à l'arrière et l'ennemi y fut attendu pendant prè.s d'nn" h(>ure, ni.iiî en vain ; un très faible détachement de cavalerie fédérale seulement fut aperçu à une légère distance de la première position.
" Le 8, le général Brf-ckiiiridg^e se retira à environ trois milles à l'arrière, a Mickrp's, position qu'il occupa pendant que ga cavalerie s'avançait jusqu'à proximité immédiate du champ de bataille. Pendant la nuit du 7, nue pluie torrentielle avait rendu les chemins impraticables en beaucoup d'enlroil.*, et ce ne fut qu'après de grandes fatigues et de grandes souffrances que le.s derniers régiments atteignirent le camp près de Corluthe.
" Je dois mentionner le nom du colonel Jordan, mon adjudant-général, qui me rendit de grands services pendant les deux jours Aux
majors-généraux Polk, Bragg et Hardee, cnminandunts de ciir[).s d'aiinée, et au brigadier-général Breekinridge, commandant la réserve, le pays doit sa.gratitude p(uir l'intelligence et l'énergie avec lesquelles ils ont exécuté les divers ordres, pour la prévoyance et les capacités dont ils ont fait preuve dans de nombreuses occasiims, sur un champ de bataille si accidenté, et pour l'intrépidité qu'ils ont déployée en chargeant eux mêmes, en différenti s occasions, à bi tête de leurs divisions. Ce fut en guidant eux-mêmes l'attaque que le général Bragg eut deux chevaux tué.s Sous lui, qtii' |p maj(u--général Hardee fut légèrement blessé, et le brigadier-général Breckinridge atteint deux fois.
" Ces glorieux résultats ne furent pas obtenus ?ans que nous ayons eu à dé[)lorer de grandes pertes, moins sensibles encore par le nombre que par les hautes capacités et les mérites personnels d(^ plusieurs de ceux qui succombèrent.' Dans le nombre des victimes se trouve le commandant en chef, SSydney A. John.*ton, dont les brillantes capacités seront vivement regrettées dans la poursuite do la campagne prochaine.
"Je regrette aussi profondément d'avoir à rapporter la rnort de riionorablo George M. Johnson, gouverneur provisoire du Kentucky, qui condjutlit avec les troupes de ton Etat et les anima par ses paroles et par son exemple. Son cheval ayant été tué sous lui le dimanche, il entra dans les rangs d'un régiment kentuckien et tomba mortellement frappé vers la fui de la journée. Kn lui, l'Etat du Kentucky et toute la Confédération perdent un homme droit, brave et capable.
" Un autre brave et habile soldat, le général tàladden, de la Louisiane, commandant la 1ère brigade de la division ^Vithers, 2ème corps, fut aus^i mortellement bles.^é le G, après s'être distingué par son courage et son habileté.
"Le major-général Cheatham, commandant la 1ère division du 1er corp.= , fut légèreme.it blessé et eut trois chevaux tués sous lui.
" Le brigadier-général Clark, commandant la 2èine division du lir corps, reçut le premier jour une grave blessure qui privera l'armée de ses précieux services pendant quelque temps.
" Le brigadier-général Ilindman se distingua par son courage et son sang froid. Son cheval ayant été tué sous lui, il fut gravement blessé par la chute.
"Les brigadiers-généraux B. R. J(dinson et Bowen, deux officiers de mérite, furent aussi gravement blessés le premier jour.
" L'état major de notre regrett'^ commandant en chef rendit de très grands services et partagea les dangers du champ de bataille. Je signale les noms de tous ses officiers au Département de la guerre : capitaines PI. D. Brewster et N. Wickliffe, du département de l'adjudantgénéral; capitaine Théo. 0. Ilara, agissant comme inspecteur-général ; lieutenants Georgfs Baylor et Thos. M. Jack, aides-de-camp ; colonel Wm Preston, majors D. M. Uayden, E. W. jMunford, Calhoun Benham, Alb. J. Smith, et le capitaine Wickham, aides-de-camp volontaires.
" Le gouverneur Isham G. Harris, du Tennessee, vint sur le champ de bataille avec le général Johnston, et se trouvait à ses côtés quand ce dernier fut tué. Subséquemment, il se joignit à mon état-major et se distingua par son sang froid et son intrépidité.
" Je dois aussi de grandes obligations à mon état-major personnel et volontaire, dont plusieurs membres ont été depuis si longtemps associés à me.s travaux. Je donne une liste de ceux qui se trouvaient sur le champ de bataille pendant les deux jours, et que leur devoir conduisait constamment sous le feu, — colonel Thos. Jordan, capitaine Clifton N. Smith, et lieutenant John M. Otey, du département de l'adjudant-général ; major Geo. W. Brent, agi.s.=ant comme inspecteur-général ; lieutenant colonel R. B. Lee, chef des subsistances, lieutenant-colonel S. W. Ferguson et lieutenant A. R. Chisolm, aides- de-camp ; colonel Jacob Thompson, majors Nuraa Augustin et IL E. Peyton, capitaines Albert Ferry et B. B. Waddel, aide.s-de-camp volontaires.
" Le capitaine W. W. Porter, de l'état-major du général Critlenden et le brigadier général Trudeau, des volontaires de la Louisiane, se joignirent également à mon état-major.
(Les antres noms cités à l'ordre du jour sont ceux du capitaine E. IL Cummins, du corps des signaux, le soldat W. E. Gooldsby, du llème Virginie, détaché à mon quartier général, lieutenant-colonel Gilmer, chef de corps d'ingénieurs, le capitaine Frémaux et les lieutenants Steel et Helm, du génie; les docteurs Foard, B- L. Brodie, S. Choppin et D. W. Yandell, du corps médical, capitaine Tom Saunders et MM. Scale?, Metcalf et Tully, de la Nouvelle Orléans.)
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pour son inclépendancej il entra comme simple soldat dans les rangs de l'armée de la jeune république, parvint par la suite au grade de brigadier général senior (plus ancien en grade) de l'armée texienne, et fut enfin nommé au commandement en chef de l'armée, en remplacement du général Félix Houston. Cette circonstance donna lieu à un duel entre ces deux officiers généraux : Johnston fut blessé. En 1838, il fut nommé secrétaire de la Guerre de la république du Texas par le président Laniar, et l'année suivante, il organisa une expédition contre les Indiens Clierokees, Plus tard, il rentra dans la vie privée, s'occupa d'agriculture et mena plusieurs années la vie paisible d'un planteur.
Quand la guerre du Mexique éclata, en 1846, l'appel du général Taylor lui fit reprendre la jn-ofession des armes. Il arriva au Mexique peu de temps après les batailles de Kesaca et de Palo Alto et fut élu colonel du premier régiment du Texas. Après la dissolution de ce régiment, il fut nommé aide de camp et inspecteur général du général W, 0. Butler, et c'est en cette qualité qu'il combattit à la fameuse bataille de Monterey où son cheval fut trois fois blessé sous lui.
Après la guerre du Mexique, Johnston fut nommé payeur général {paymaster^ do l'armée régulière, avec le rang de major. Quand l'armée des Etats-Unis s'accrut de quatre nouveaux régiments, Jeftérson Davis, alors secrétaire de la Guerre, lui fit donner le connnandement du 2i-' cavalerie, quartier général à San Antonio (Texas). Vers la fin de 1857, le président Buchauan lai confia le commandement do l'expédition dirigée contre l'Utah, dans le^but de réduire les Mormons. Il traversa les plaines pendant l'été de 18r>8, et arriva à Sait Lake City, où il fut l)ientôt uonnnc, en récompense des services qu'il venait de rendre, brigadier général et commandant en chef du district militaire de l'Utah. Depuis, il fut envoyé en Californie et placé au commandement du département militaire du Pacifique. Il y resta, jusqu'au commencement de la guerre ; en ajjprenant la sécession du Texas, son Etat adoptif, il résigna son commandement dans l'armée des Etats-Unis et résolut do se rendre immédiatement au Sud et d'épouser la cause de la Confédération.
Les autorités fédérales avaient pris des mesures pour l'arrêter, ou, au moins, l'empêcher de s'embarquer. Mais Johnston parvint à éluder leur vigilance en prenant la route de terre. Avec quelques compagnons, dont le nombre primitif de trois à quatre s'éleva par la suite à une centaine, il gagna
à dos de mulet le chemin de l' Arizona, traversa le Texas et arriva à la Nouvelle Orléans sain et sauf, en août 1861. De là il se rendit immédiatement à Kichmond, où il fut assia:nô au commandement du département du Mississipi.
Au début de la campagne de l'Ouest, le général Johnston avait été censuré par la presse. On a prétendu que ces critiques l'avaient affecté ; mais, s'il en était ainsi, il les ressentit d'une manière digne et noble, car dans une lettre écrite après la retraite de BoAvling Creen et la chute de Donelson, il dit: "La pierre de touche de ma profession, vis k vis du peuple, est le succès. Règle sévôi'e, mais que je crois juste."" Quelques jours avant la bataille où il perdit la vie, il avait exprimé son espérance de reconquérir suus i)eu tout ce qui avait été déjà perdu.
Le président Jefferson Davis })aya lui-même un tribut éloquent à la mémoire du héros défunt ; jamais le clief de la Confédération n'employa un langage })lus touchant et plus choisi qu'en cette circonstance. Il annonça la mort de Johnston par un message spécial, dans leijuei il disait au Congrès: "Sans faire aucune injustice aux vivants, on peut affirmer en toute sûreté que cette perte est iriéparable. Parmi tous les hommes grands et bons assemblés aujourd'hui sous le drapeau de notre pays, il n'existe pas un esprit plus })Ui', une âme plus héroïque que celle de l'homme dont je déploie aujourd'hui avec vous la perte. Sa mort a illustre encore la pureté de son caractère, déjà si noblement marqué par la sincérité de ses vues, j^ar son dévouement énergique à l'accomplissement de ses devoirs. Combattant victoiieusement pour la cause de son pays, il s'oubliait lui-même quand so!i propre sang l'abandonnait avec la vie. Son dernier soupir fut un encouragement à ses compagnons ; le deiiuer mot qu'il entendit fut leurs cris de victoire ; sa dernière pensée fut pour son pays, qui pendant longtemps regrettera profondément sa perte."
Les restes du général Johnston furent transportés à la Nouvelle Orléans et exposés à la mairie, où t<_)ut le monde fut librement admis. Les témoignages de l'affliction publique furent touchants. Des fleurs,— symboles de tous les sentiments tendres, — entourèrent son cercueil d'une guirlande simple, mais d'une expressive beauté. Au milieu de ces marques sincères d'une profonde douleur, des pleurs et des adieux d'une assistance émue, le corps du grand commandant, l'épée nue au côté, fut transporté à sa dernière demeure. (XXXVII).
"En résumant les résultats de k bataille, je ne dois pas oublier de mentionner qu'un grand nombre de nos hommes, qui uavaient que des «rmes inférieures, les ont échangées contre les armes perfectionnées des Fédéraux ; mais, à part quelques tentes, la plus grande partie du butin pris surrennemi ])endaut la journée du dimanche, se trouva hors de service ou gravement cudommanée."
G. T. BEAUREGARD
général-commandant. {N. du trad.)
(XXXVII) Quelque temps après lïuhumatiou du corps de Jolmston dans le cimetière St. Louis, à la Nouvelle-Orléans, le général C. F. Butler fit violer sa tombe sur le simple soupçon qu'elle pouvait renfermer des valeurs cachées par le maire Monroe ou par des capitalistes de la ville ! Cette odieiisp profanation n'eut pour résultat que de flétrir daYantagc encore le caractère di; héms de h ]SpuyellejA}iglgtçrre. [K du trad.)
CllAPlTllE XV,
l'RISE DE LA .NOUVELLE-ORLEANS.
A.'Vli.lI^-:^ÎJLT. 18Q3,
Le prtiple de Iti Coufédération paraissait disposé à se consoler des désastres éprouvés à l'ile No. 10 par le brillant mais infructueux fait d'armes de Shiloli. Dans l'opinion générale, le bas îlississipi était considéré comme inaccessible, protégé qu'il était par le fortPillow, et tandis que l'armée de Corintlie couvrait Mempliis et tenait en échec les forces de terre de l'ennemi, la vaste et plantureuse vallée du bas Mississipi restait encore à la Confédération.
Mais ces calculs trunîpcurs et ce sentiment d'espérance qui renaissaient déjà devaient encore être anéantis. Sur le point où l'on s'y attendait le moins, le Sud allait éprouver un échec qui livra une grande et riche })arlie de son territoire à l'ennemi, et alarma tous les amis de la Confédération. Cet événement fut la chute de la Neuvelle Orléans.
Le récit de ces désastres nous oblige à développer une longue histoire de mesures secrètes de l'administration confédérée, histoire abondante en [ireuves évidentes de mauvaise administration et d'apathie, et destinée à étonner le monde entier en lui appranant que, même dans les circonstances critiques découlant de l'état de guerre, le gouvernement n'avait pas même montré une énergie et une intelligence des affaires publiques qui fussent à la hauteur de ce que la pais et le cours normal des événements deiuandent en tem})S ordinaire.
CHUTE DE LA NOUVELLE ORLÉANS
LaNouvelle Orléans avait été menacée d'une attaque depuis si longtemps, que l'opinion publique dans la Confédération était toute disposée à croire cotte ville imprenable. Pendant phisieiirs mois^ la flotte fédérale croisait clans ].e Grolfe du
Mexique, avec une indécision si évidente, que le peuple de la Nouvelle Orléans raillait l'ennemi et disait "qu'il y penserait à deux fois avant de tenter le renouvellement des scènes de 1812." Il fut déclaré sur l'autorité des journaux que la ville était imprenable ; que les forts Jackson et St. Philippe, situés à soixante ou soixante-dix milles audessous de la ville, n'étaient en réalité qu'une ligne de défense avancée; et que les rives du fleuve étaient bordées de batteries. On rapportait aussi que dans le port se ■ trouvaient douze canonnières et un certain navire blindé, supérieur, disait-on, au fameux Virginia, et capable de mettre en fuite toute la flotte fédérale, "comme un faucon s'abattantau milieu d'un essaim de pigeons."
Mais en allant au fond de cette confiance et de ces illusions et en s'autorisant de documents officiels, on peut se convaincre du fait que la Nouvelle Orléans était honteusement laissée sans défense sérieuse. Les autorités de Kichmond persistaient dans leur étrange idée que la ville serait attaquée par le haut du fleuve ; elles l'avaient laissée presque sans garnison et avaient négligé d'armer les lignes intérieures de défense. Quant aux constructions navales — que ces mêmes autorités annonçaient comme entièrement capables de défendre la ville contre toute attaque — elles étaient négligées par la misérable et coupable incurie du gouvernement. L'armement des navires était imparfait, sans cesse ajourné, et se trouva en définitive hors d'état de rendre le plus léger service.
Le général Mansfield Lovell prit le commandement de la défense de la Nouvelle Orléans vers la fin d'octobre 1861, au moment où on venait "d'en retirer les armes, munitions, P.mbulançes^ habillements et approvisionnements pour eiî
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•^^urnir cruiitrcs points/' et (iuand les travaux d(> défense étaient de tous points incomplets. Los troupes levées en Louisiane avaient été presque entièrement en Virginie et à Pensacole et celles (|ui restaient n'étaient pas en nomljie sulHsant pour la tâche qu'elles avaient à accomplir ; d'un autre côté, elles manquaient d'organisation.
Le département de la nuirine, il est vrai, faisait construii'c plusieurs na\'ires ; mais, suivant les ordres précis du président Davis, 'da Hotte mouillée dans le port de la Nouvelle Orléans et dans le voisinage n'était pas sous le commandement du général Lovell."' La [iremière mesure prise par ce dernier fut d'accunuder des munitions ; au moment de son arrivée, il n'y avait que vingt livres de jioudre pour eliaque pièce d'ai'tJUi'rie ; la secoiide fut de' coiui)létei' la conslructiou des l'adeaux euti'c les ibi'ts Ja(dîson et St. Pliilip})e, de manière à arrêter, sous le feudiiect de ces forts, les n;ivires (j[ui essaici'aient de passer. Le 8 novembre, le général Lovell écrivit au déiiartement de la guerre (ju'il avait augmenté l'armement des forts Pike et Macond), et qu'il se cro3'ait capable d'obstruer le ileuve d'une manière si elfective, que tout navire voulant tenter le passage serait infailliblement nus en })ièces. On calculait (pie ces obstructions arrêteraient "toute une flotte soUs le feu croisé des forts, armés de }>lus de cent fortes pièces de siège." On s'occupa aussi d'obstruer h& 2)assages commandés [«ar les forts Pike et Macomb, ainsi que le fleuve au-dessus de la ville, le comnianda,nt général "croyant que des navires à vapeur pouvaient braver les forts s'ils avaient l;i voie ouverte devant eux."
Le 5 décembre 1861, un ra[)port fut envoyé au département de l;i Guerre sur l'état des défenses ; il fut constaté que celles de la ville se eouiposaient de deux lignes de travaux ; reifectif des trou})es du général Lovell se montait à SOOO liommcs, outre la ndlicc de la ville. Deux manufactures de poudre étaient en activité, et la déclaration fut faite que "avec un matériel sufiisant, le commandant général se considèi'ei-ait capable de tenir la Nouvelle Orléans pendant un temps indéfini." Les défenses de la ville étaient alors assez fortes pour pai'or à truite éventualité, et le général Lovell assura que les Fédéraux, — qui vers cette éjwque débarquaient en grand nombre à l'île aux Vaisseaux (Slup Island), "ne pourraient pas s'emparer de la Nouvelle Orléans par teri-e, quel ijue soit le nombre des ti-oui)es f|u/ils puissent envoyer."
Vers le cominenoement de janvier, l'attentioii du département de la Gruerre fut appeli'c sur la riêcessité de doimer au connnandant général Lovell le contrôle |)ai'tiel des opérations maritimes de son départcnnent, de manière à lui iiernietti'e de protéger l'entrée des courants iiavigables ayant leur (mubouclmre sur la côte, avec des navires armés, d'un faible tirant d'eau ; le général Lovell ajo-utait "que tout 1" bl.-lme derant retomber sur lui, si les événements démontraient plus tard que la ville n'était pas suOisamuicnt protégée, il devait avoir, par conséquent, quelque contrélo su.r ce qui sei-ait fait," On ne fit aucune réponse n. cette reqn.êto,
Le secrétaire de la guerre, vers cette éjîoque, donna au général Lovell le plan et les renseignements nécessaires sur la flotte fluviale, qui devait être rassemblée à la Nouvelk- Orléans pour "le service du haut Mississipi" ctidacéesous le commandement du capitaine Montgomery; l'organisation on étcdt coniiée à ce dernier ollicier et au capitaine Townsend. Les instructions données au général Lovell [lortaient "qu'il devait exei'cer sur cette oi'ganisation une certaine surveillance de manière à cun|)êcher toute dépense exagérée."
Le 13 janvier, Lovell écrivit : "Considérant la Nouvelle- Orléans en état de résister à une attaque, je porte maintenant mon attention sur la côte du Mississipi." A cette époque, les obstructions du deuve étaient complètes et les forts sufiisaminent garnis.
Le 8 février, le secrétaire de la guerre informa le général Lovell (jue le Président désirait (pi'il envoyât, le plus tôt [)Ossible, 5000 hommes à Columbus, pour détendre ce point menacé par une force fédérale très grande ;— et que la Nouvelle Orléans serait à l'abri de toute attaque par le haut du fleuve, si'l'ennemi était défait ;\ Columbus. Le général Lovell répli(pia : "Je regrette la nécessité d'envoyer ainsi toutes mes troupes et je suis sûr qu'une telle mesure causera ici une grande panique ; mais je ferai de mon mieux pour inspirer la confiance au peuple par le déploiement des forces qui me restent."
Le 27 février, le général Lovell avertit le secrétaire de la Guerre que l'on avait " déjà distrait de son département huit régiments, deux batteries et cin(| cents boulets. " Il ajouta " Le peuple commence à se plaindre de ce ([ue je dépouille ainsi le Département de ses moyens de défense : mais j'ai demandé au gouverneur Moore 10,000 volontaires et miliciens pour le service de l'Etat. De nouvelles recrues, armées de fusils à deux coups, peuvent facilement défendre nos retranchements contre toutes les troupes que l'ennemi pourrait lancer contre eux."
Dans la même lettre, Lovell remarquait "qu'il avait déjà envoyé de grandes quantités d'approvisionnements aux armées des généraux Jolmston et Polk." Le G mars, il écrivit de nouveau :
"Ce département a été complètement démuni de ses moyens de défense. Nous avons satisfait à toutes les réquisitions d'iiommes, d'armes et de munitions, à un tel point , que /(/. NoiiveJlc-OrUans est rnalntcndut irresque sans cJr/c/isc. En retour de ces réquisitions, on ne nous a rien envoyé. Mobile, Pensacole et Galveston sont défendues par des colombiades de dix pouces, tandis (pie la Nouvelle-Orléans n'a aucune pièce au-dessus de huit pouces, etpeu d'un calibre inft'rieur. La ligne de fortifications autour de la ville est complète aujourd'hui, mais j'en ai retiré dix canons pour le service de la flotte, et seize pour l'armement des navires que nous pnqiarons pour les expéditions sur le fleuve. Pour défendre ces lignes j'ai de la milice armée de fusils à deux coups, et des caronades de -32 livres, et si maintenant vous nro])ligpz h vous approvisionner de poudre, nou,s ne serçus
pas en mesure derésister. La seule chose ù nous pourvoir est de lu poudre en suffisance, pour nous permettre de faire face à une attaque prolongée des navires et des bateaux à mortiers sur deux points : les forts Pike etMticomb, sur le lac, et les» forts Jackson et St. Philippe, sur le fleuve. Si la flotte fédérale réussit à passer sous le feu des deux premiers forts, nous pouvons encore nous défendre par tt-rre; si elle passe les deux autres, elk^. peut immédiatement s'avancer sur la ville."
Le 9, le général Lovell tijouta, après avoir emunere les troupes enlevées de son département :
"Vous verrez ainsi que le Département a ete complètement démuni de tout corps de troupes organise. Il se trouve maintenant des personnes qui aflîrment que c'est à dessein que j'expédie ainsi toutes mes troupes, et afin que la que la ville puissse devenir une proie facile aux mains de l'ennemi. J'ai satisfait à toutes les réipiisitioiis de munitions, et il ne me reste que celles qui sont maintenant distribuées aux hommes. Je n'ai pas de fonds à ma dispositions pour acheter de» a[)provisionements en remplacement de ceux que j'ai envoyés. Si l'ennemi a l'intention de nous attaquer ici, il le fera bientôt, et j'espère n'avoir plus d'autre appel à faire pour être placé dans de meilleures conditions de défense."
Pendant que cette correspondance se poursuivait entre le général Lovell et le Département de la Guerre, voyons ce qu'il était advenu des constructions navales du port, destinées, d'après l'opinion des autorités de Richmcnd, à dissiper toutes les craintes que le général Lovell pouvait éprouvei- au sujet de la sûreté de la Nouvelle-Orléans. M. Benjamin, secrétaire de la guerre, avait écrit au commandant général: " D'après la récente expérience du Virginia, et ce qui m'a été rapporté des steamers de la Nouvelle-Orléans, j'ai la ferme confiance que si un seul de ces derniei's est achevé avant que l'attaque sur la Nouvelle-Orléans ait lieu, il suffira pour disperser et détruire toute flotte que l'ennemi pourrait envoyer dans la rivière, par le haut ou le bas du fleuve. Les officiers de marine disent que le steamer de TiFT, est de beaucoup supérieur au VirginraJ^
Dans le rappoi't que M. Mallory, secrétaire de la marine, lit au Congrès le 27 février 1S62, il fit l'afHnnation suivante: " On construit maintenant à la Nouvelle-Orléans deux grands et formidables vapeurs, d'environ quatorze cents tonneaux chacun, et disposés de manière à porter vingt fortes pièces. L'un d'eux, le Louisidiia, a été lancé et est presque achevé; l'autre, croit-on, pourra être complété en six semaines."
A propos de la construction de ces navires, nous devons relater ici le témoignage que fit le gouverneur Moore, de la Louisiane, devant un comité secret du Congrès confédéré. Ce témoignage est doublement intéressant, comme ayant un rapport immédiat avec les événements du moment, et comme un curieux exemple de la manière dont les afFciires
de la Confédération étaient conduites. En voici un extrait:
"Ma iininicTc iutcrvcntldu ii tivp, — cf. do luquollo on n'a gardé aucune iidlc, —- dalc du 2() féviici- 18f)2. Quelques gcinainos auparavant, j'avais olé a\f'rli que li'S travaux do construction du bclier Mississijipi n'étaii'iil- i>as pouFsés avec l'activité et l'énergie quo le danger de la (-iluation me j^cmlilait exiger. Plusieurs négociants de la Nduvelle-Oiléany, et partioulicr(>nieiit In Comité de Sûreté publique, nie parlèi'ont do la lenteur avec laquelle ces travaux étaient conduits, mais je m'étais abstenu de toute immixtion, me bornant à exprimer verbab^ment mon mécontentement au commandant général (l.ovell), qui me répondit qu'il n'avait rien à voir dans ces travaux. Par la sui'e, ce[)endant, il donna pnur excuse à celte funeste Apathie : "que les travaux ne pouvaient jias clr(^ poussés plus artiveinent faute do fonds." Le département de la marine n'avait pas payé ses obligations, rt, par suite, avait perdu tout crédit. Vax consérjeence, j'envoyai au département du Trésor le télégramme suivant :
'' Xouvei.lk-'Jki,kan>', 2G février \ci'>'l. " (r. (i. M KMMiiNtii:iî, Scitét.inc da 'l'résor, Ridiinoinl : '• Le dépaitiMneiit de la marine doit près d'au millidn. h'on cn'dit est arrêté. Si vous le désirez, je {dacerai deux millions au crédit ilu gou^ vernemeni, sur le comjite de la taxe de guei're, do manière ii ce (jue les dettes pni-sent être payées et les travaux poussés activemriit.
"'i'noMAS 0. MooHK, Gouverneur."
" Une des causes du délai apporté à r;>cbèv(Mnent du Missi-^isipi était le iietit nouibre des ouvriers qui y étaient emplo^'és. Pendant longtemps ceci m'avait [iréoccupé, mai,< aucun ollJcier du gouvernement ne pariiissait se (^'oire autijii e à intervenir. ,)'a[i[)ris dans le muis d'avril que l'exeur^f doiméi^ à cette apathie était rini[ios.-<ilii!ilé de trouver des manteuvres. J'adressai aussitôt aux C(.uislrue'eur,» une lettre, datée du ].") avril, et dont ^'oici un e.\trait :
'' L'importance urgente d'avoir le bélier à vapeur yii/vs/s!»//!;," aebevé immédiatement, m'autori.-^e à vous requérir de donner à .M. Tifl, le constructeur, toute l'assistanoe qui piut cire avant.'!;-' usi ment emploj'ée par lui pour arriver ii ce but. (le na\ire, s'il <sl counjlélé et armé dans les quinze* jijurs, coniuie neus l'r.sjH'rdii.'S nous sera au.-s utile, et peut-être plus, ([uo cinijuante mille K-olJat-, et sulliru à cha-si'r du fleuve touto la marine des l'^tnts-Lnis. '
"A la réception de cette b ttre, les cnn.-trui'teurs fmirnirent iinmé diatement aux frères Tift autant d'iiouimcs que ceux-ci voulurent en recevoir.
"Il y eut encofe une autre cause de retard : les l'ift m' couipriient pas que la ville était en danger, et c« ne fut qu'a^irè-s la chute de la ville que j'appris que, en admettant mémo que les œuvres en bo's des navires eussent été achevée?, ceux-ci n'eussent pas été en état de se défendre. Depuis, je fus informé qu'au moment où la ville fut [)rise, les plaques du bélier étaient encore aux usines à Atlanta, et ses canons dispersés tout le long du chemin de f,-r de "Weldou à Jaekdti ; ils n'arrivèrent dans cette dernière ville que quelques semaines a[irès."
Dans le mois d'avril iS<j2, voici (pielle était la condition des défenses de la Nouvelle-Orléans: contre toute al ta (jue de terre, tentée par les forces qu'il était [)0ssible à l'ennemi d'y employer, la ligne intérieure de fortifications, telle (pie le major-général Lovell l'avait adoptée et complétée, constituait une défense suffisante, mais l'eflicacité de cette ligne était grandement diminuée par les réquisitions continuelles des autorités supérieures, qui retirèrent au général Lovell la plus grande partie de ses hommes. La ligue extérieure était bien établie, et aussi fortifiée que les moyens clont disposait le commandant le permettaient. Mais les
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canonnières blindées Lonhlana et Mississijq/l, n'étaient pas en état de service. Dans cette circonstance extrême, il devint indispensable d'obstruer la navigation du Mississipi entre les forts Jackson et 8t-Pliilippe, Suivant les ordres du général Lovell, on compléta l;i construction d'un l'adean composé de onze goélettes démâtées, fortement amarrées, reliées l'une à l'autre par six grosses chaînes, et barcant le passage en s'étendant d'une rive à l'autre du ilississipi.
La flotte fédérale qui menaçait la Nouvelle-Orléans comptait quarante-six navires, portant deux cent quatrevingt-six canons et vingt-un mortiers; elle était placée sous le commandement du commodore Farragut. Le radeau construit par Lovell se ti-ouvait placé à environ un mille au-dessous des forts Jackson et St-Philippe. Malheureusement, un violent ouragan le rompit, et, pendant la nuit du 1 G avril, les vapeurs de l'ennemi, portant des forces considérables, remontèrent lentement le courant, et se préparèrent à attaquer les forts.
Cependant il n'existait à la Nouvelle-Orléans aucune alarme et l'on supposait généralement que l'ennemi ne voulait que bombarder les forts et qu'une telh- (-nfTcqji-ise n'aurait aucun résultat sérieux.. La ville continuait à s'endormir dans une sécurité tromi)euse. Bals, soirées, représentations théâtrales se succédaient sans interruption. Des milHcr.s de personnes descendaient le fleuve et allaient contempler le bombardement en i)artie de ])laisir, car il fut bientôt reconnu que le feu de l'ennemi était impuissant et (pie les forts n'avaient été que peu ou point atteints i>ar ses pièces de onze pouces. A la nuit, la plus grande vigilance était exercée, de manière à permettre aux commandants de se rendre compte des mouvements de l'ennemi. Le 23 avril, après une semaine de bombardement, h^s Fédéraux avaient lancé sui' les forts vingt-cinq mille ])ombe,s. Le général Duncan rapporta que deux de ses canons du ibrt Jackson étaient démontés ; une demi douzaine d'hommes, tués ou IJessés formaient toute la perte d'eftVctif, (^t les travaux étaient aussi solides que jamais.
La soirée du 23 avril se passa sans autre incident remarquable. On croyait désormais les défenses sutïisantes pour défendre le passage du lleuve et on espérait que Farragut se retirerait bientôt, en voyant l'inutilité de ses efforts. Le 24, vers trois heures du matin, un grand nombre de vaisseaux ennemis remontèrent rapidement le fleuve et comme ils passaient par le travers des l^^rts, notn^ artillerie dirigea sur eux un feu très vif. Bientôt le combat devint furieux. A travers un ouragan de feu, les navires ennemis réussirent à forcer le passage, Farragut les guidant à bord du Harfford. Ils n'allèrent pas loin avant de rencontrer la flotte confédérée, se composant de dix-sept vaisseaux, dont huit seulemont étaient armés. Quelques-unes des canonnières confédérées portaient deux canons ; d'autres, un seul : Néanmoins elles résistèrent avec un courage désespéré à la flotte supérieure de l'ennemi, jusqu'au moment où leurs comman-
dants jugèrent à propos de les échouer, de les couler ou de les bi'ûler. Le Loalsiana était ingouvernable et ne pouvait se servir qmj de deux de ses neuf canons ; quand il fut bien démontré que rien ne pouvait empèclier notre ligne d'être brisée \);iv l'ennemi, on }irit le parti de l'échouer et de le faire sauter, luen ^\\\q. les bordées fédérales ne lui eussent causé aucun dommage. \]\\ autre de nos navii'es, le Governor 3Iui)rc, commandé par le brave capitaine Kennon, se défendit audacicusement contre douze canonnières et corvettes de guei're et tira sa dernière gargousse à courte portée ; puis, son commandant le fit jeter à la côte et le fit sauter pour empêcher l'ennemi d'en prendre possession.
Le 24 avril, quand on sut à la Nouvelle-Orléans que la flotte ennemie avait forcé le passage et s'approchait de la ville, la confusion devint indescriptible. Le peuple, surpris par cette nouvelle, pouvait à peine y ajouter foi, mais bientôt les flammes s'élevant des chartiers d'Alger et d'autres places, — en annonçant que les fonctionnaires du gouvernement s'occupaient activement de détruire tout ce qui pouvait être de quelque utilité à l'ennemi, — le convainquit de la triste réalité. On coula ou on fit sauter le Ji/.s.szs.s/J^?^:»/*, encore inachevé, et plusieurs autres cannonières. De son côté, le l)eu})le s'empara des presses, eu retira des milliers de balles de coton et y mit le feu ; de nombreux navires chargés de ce produit furent aussi coulés ou brûlés, une grande quantité de steamers du fleuve furent détruits de la même manière. Déjà, la voix du canon se faisait entendre dans le lointain ; la chaleur de la température, jointe à l'incendie allumé dans toutes les directions échauôaient considérablement l'atmosphère , tandis que d'épaisses colonnes de fumée contribuaient encore à l'alourdir. lia scène était à la fois terrible et grandiose ; les lueurs sinistres de l'incendie rivalisaient avec l'éclat du soleil ; ,de grandes masses de fumée s'élevaient lentement dans les aiis ; les navires sacrifiés, envelop})és d'im rideau de feu, suivaient le courant du fleuve, menaçant la flotte fédérale de destruction certaine, si celle-ci n'évitait pas leur contact. Au milieu de cette sublime, mais affreuse scène de destruction, les cloches d'alarme n'avaient [)as cessé de sonner.
Quoique serré de près pendant l'engagement des canonnières près des forts, Lovell avait pu s'échapper. Suivant à cheval le chemin de la Levée, il se dirigea rapidement sur la Nouvelle-Orléans, où il arriva vers deux heures de l'aprèsmidi. Le peuple s'amassa autour de lui et écouta avec anxiété le récit de l'engagement et des exploits héroïques de notre flottille ; cette catastrophe inattendue l'exaspéra au dernier point. Le général Lovell jugea alors convenable de se retirer avec son petit corps de troupes à quelques milles de la place, dans le but d'éviter le bombardement ; cette idée fut pleinement approuvée par le conseil municipal. Conséquemnient, les deux mille huit cents hommes qui composaient toute l'armée de Lovell se rendirent par chemin de fer à environ quinze milles au-dessus de la ^;ille, de manière à être prêts à revenir, si les circonstances Texigeaient.
L'évacnatiûii de la ville par les troupes du général Lovell fut. le signal d'une nouvelle consternation et d'une ère de désordre. Pendant toute l'après-midi et la nuit du 24, le tumulte et la confusion régnèrent dans la ville, tamlis que les détonations lointaines annonçaient l'arrivée de la Hotte fédérale. Celle-ci s'avançait prudemment, canonnant indistinctement tous les objets suspects. Une foule affamée commença le pillage des magasins et des propriétés ; tous les véhicules possibles, les camions, les sacs, les paniers, furent employés à enlever tout ce qui pouvait être pillé. Des murmures sinistres s'élevaient des groupes formées par des milliers de citoyens alarmés. Quelques-vuis proposaient de mettre le leu à la ville, plutôt que de la laisser tomber aux mains de l'ennemi, mais l'opinion générale fut que de tels excès seraient Inentot combattus et que, puisque la ville était entièrement à la merci de l'ennemi, il ne fallait lien l'aire qui pût provoquer un Jiombardement. [XXXVIII].
Dans la matinée du 25, on put voir l'avant-garde de la flotte de Fariugut arrivant sur la ville. En passant par lo travers du camp Cbalmette, elle fat accueillie par une canonnade partant des travaux d<^ terre construits dans c(^ camp, mais elle les dépassa sans être endommagée par leur feu et jeta l'ancie à jdusieui's re^irises avant d'arriver en ville, où elle entra sabords ouverts, et prépaiée à un liombai'doment immédiat. F;irragut ouvrit aussitôt une corresixmdance avec le maire et demanda la reddition de la place et des forces entières de L(n'ell ; mais ce dernier avait évacué la ville, qui se trouvait par-là sous la juridiction exclusive du maire Monroe. Ce dernier évita une reddition formelle, en déclarant à l'ennemi que s'il désii'ait que les drapeaux flottant sur les édifices publics de la Nouvelle- Orléans fussent abattus, le conmiandant de la flotte devait lui-même envoyer des troupes à cet effet.
La correspondance relative à la reddition de la ville fut prolongée jusqu'au 28 avril. Il y avait un but à ces attermoiements. La confiance du peuple s'était relevée, dans une certaine mesure ; il existait encore quelques lueurs d'espoir. Aussi longtemps que les forts St. Philippe et Jackson et les batteries de Chalmette restaient intacts, il était encore possible de tout sauver. A bord des navires ennemis il ne se trouvait aucune troupe do débarquement qui put occu})er la ville, les transports ne pouvaient remonter le fleuve tant
que les foi'ts tiendraient. Les forces de terre de l'ennemi, sous le commandement du général Butler, se trouvaient à Vile aux Vaisseaux et à Mississippi City (Mississipi). Si ces ti'i)U})es avai<Mit essayé de marcher sur la Nouvelle-Orléans [)ar la voie de tene, les Confédérés aiu'aient l'ompu les levées et noyée l'ainiée de lîutler dans les marécages.
Ce dernier esjioir devait être aussi anéanti. Pendant que Farragut et le uKiire Monroe échangeaient une longue et acerbe corres])ondance, une nouvelle accablante se répandit dans toute la ville, — les forts Jackson et St.- Philippe s'étaient rendus à l'ennemi. Cette reddition avait été nécessitée par la révolte de la garnison. En inspectant les canons du fort Jackson, le général Duncan en trouva un grand nombre encloués ou démontés ; trois cents honunes se groupèrent autour de lui en lui demandant de rendre le fort. Pi(Mnontrances, menaces, prières, tout fut inutile. En vain le général Duncan déclara à ces hommes que c'était encourir une honte éternelle d'abandonner les travaux encore abondamment ]iourvus de munitions et portant à peine les traces d'un premier combat ; en vain il leur r(q)résenta que le fort était imprenable ; eu vain il les assura qu(^ la gainison pourrait faire sauter le premier trans[)ort de Putler qui oserait tenter le passage, si elle voulait rester à son poste ; ces créatures sans Ai né qui déshonoraient l'uniforme confédéré, ne voulurent rien entendre et exigèrent la reddition. Déguenillé, exténué et noirci de ])oudre, Duncan arriva à la Nouvelle Orh'ans pour y raconter l'histoire de cette grande catastrophe. Une foule muette, l'assemblée sur la levée, écoula le récit du général confédéré avec honte et terreur.
Farragut, informé de la reddition des f trts, voulut alors presser la reddition totale et formelle de la ville, avant l'arrivée des transports de Butler. La correspondance échangée avec le maire dura plusieurs jours
Yoici les quatre pièces les ]dus imi)ort,antes de cette correspondance : (XXXIX.)
IToTEr, DR ViLLK DF. LA XorVEr.I.R-ORI.EAN'f:,
2C, avril \^i'>2.
Au, cominodorc D. C. F(in-(i;2^}t.t, etc.
Monsieur, — A la suite d'une tléterminatinn prise ] our gauvpgardpr la vie dos fomnios et dos enfants qui peuplent eneovo cette grande métropole, le général T.ovnll l'a évacuée à la tète de .ses troupes et m'a rendu son administration et son gouvernement, et. la garde de son honneur.
(XXXVIII) Sans l'attitude énergique de quelques citoyens influents et des milices nationales et étrangères organisées pour le maintien de l'ordre dans les limites de la municipalité de la Nouvelle-Orléans, le pillage eut pris des proportions efl'rayantcs et ne se fut certainement pas arrêté h la destruction ou l'enlèvement des riches produits, sucre, mélasse, etc., amassés sur la levée; déjà, quelques-uns des pins hardis pillards do la populace se pré. paraient à forcer les magasins particuliers, quand l'intervention sa'utaire des corps européens vint h temps pour sauver la ville du vol et de l'incendie, qui prenaient déjà des proportions dont on ne pouvait prévoir les limites. Depuis le départ de Lovel! et des troupes chargées de la défense, il n'existait en ville aucun i)ouvoir militaire ; l'autorité municipale, dépourvue de moyens d'action, était impuissante à réprimer le désordre. La protection générale exercée sur toute la ville par les corps européens fut aussi cfïicace cpie le reclamait la gravite des circonstances.
Les deux corps étrangers (brigade européenne, général Paul Juge, commandant; brigade française, général Victor Maignan,) avaient été organisés pour la poiice de la ville, dans le cas où l'autorité ordinaire se fut trouvée impuissante à l'exercer ; ils ne pouvaient être obligés à sortir des limites de la ville. C'est dans ces conditions que le gouverneur de l'Etat avait accepté leurs services et que le maire Monroe les requit, quand le départ des forces de Lovell, et l'anarchie qui s'eu suivit, menacèrent la Nouvelle-Orléans d'un pillage général. (A^ du Inul)
(XXXIX) £es lettres ne se trouvent pas dans le texte de " TIte Losl Cause.'' {N. du trad.)
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De concert avec les Pères de la Cité, j'ai pris en considération la deman'le que vous me fîtes hier de la reddition sans condition de la ville et de Tordre qui l'accompagnait de hisser le pavillon des Etats- Unis sur tous les édifices publics, et d'amener celui qui flotte encore au vent au sommet de cet hôtel. Il est de mon devoir de vous transmettre la réponse que le sentiment universel do mes constituants, aussi bien que les impulsions de mon propre cœur, m'ont dictée dans cette si triste et si solennelle conjoncture.
La ville est sans défense; la force t-t le matériel qui pourraient lui ptrmf-ttrc de tenir tète à l'armement redoutable que vous déployez devant elle, lui font faute.
Je ne suis point militaire et mes pouvoirs ne s'étendent pas plus loin que le maintien des lois municipales de la ville.
Ce serait présomption de ma part de vouloir conduire au champ de bataille une armée si j'en avais une, et je sais moins encore comment rendre une ville sans défense, comme celle-ci, à la merci de vos artilleurs et sous la gueule de vos canons.
Rendre une place dans de pareilles conditions, serait une vaine et futile cérémonie. La ville est à vous de parla force brutale, nullement par le vœu ou l'assentiment de ceux qui l'habitent, et c'e t à vous seul de décider du sort qui l'attend.
Quant à hisser un pavillon qui ne serait pas celui de noire amour et de notre allégeance, inissez-moi vous dire qu'il n'est pas encore né ["homme dont le cœur et les mains ne se glaceraient pas ii la pensée d'un tel acte ; et au nombre do mes administrés, je ne compte pas le misérable rtnégat qui oserait, de sa main sacrilège, profaner ainsi l'emblème de nos aspirations à être un peuple libre et non un troupeau d'esclaves.
Vous avez, monsieur, manifesté des sentiments qui honoreraient un homme dévoué à une cause meilleure que celle que défend votre épée. L"ne noble nature, quoique égarée, les fit naître, je n'en doute point, et je sais apprécier comme il convient les émotions qui les inspirèrent.
C'est un brave et généreux peuple celui que vous aurez à administrer durant votre occupation de la ville, et surtout sensible à tout ce qui pourrait atteindre du plus loin son honneur et sa dignité. Pour Dieu I ne le laissez pas insulter par la présence de ces odieux misérables, làclus déserteurs de la grande lutte que nous soutenons, ni par celle de ceux qui pourraient lui rappeler d'une façon trop poignante que vous êtes les vainqueurs et que nous sommes les vaincus.
L'ordre et la tranquillité peuvent être maintenus sans recours à des mesures qui ne pourraient que blesser ses susceptibilités et mettraient en feu ses passions.
Les engagements que je prendrai en son nom seront religieusement exécutés.
Tous pouvez vous fiera son honneur, mais non compter sur sa soumission à un traitement indigne de lui.
Te suis, etc.,
JoH.\ T. MoxiiOE, inaire.
A Bord du "Hartfoiîd,"' Nouvelle-Orléans, 2G avril 1802,
A Son Honneur le maire de la ville de la Nouvelle-Orléans :
Monsieur, — A mon arrivée devant la ville, j'ai envoyé à Votre Honneur le capitaine Bailey, de la marine des Etats-Unis et commandant en second cette expédition, pour vous sommer de rendre la Nouvelle-Orléans entre mes mains, en ma qualité de représentant des Etats-Unis. Le capitaine Bailey m'a rendu compte de votre entrevue avec les autorités militaires et avec vous-même.
Il doit venir à la pensée de Yotre Honneur qu'il n'appartient pas à un officier de marine de se charger des fonctions d'un commandant militaire.
Je suis venu ici poiu" réduire la Nouvelle-Orléans à l'obéissance des lois des Etats-L'nis, et venger la majesté offensée de leur gouvernement.
Les droits dos personnes et des propriétés soct en sûreté !
Je V0U3 somme donc, en votre qualité de représentant de la ville, de la rendre formellement ; de faire arborer aujourd'hui, avant midi, le drapeau des Etats-Unis sur l'IIôtel-de-Ville, la Monnaie et la Douane, et de faire disparaître, avant la même heure, tous les drapeaux et emblèmes de souveraineté autres que ceux des Etats-Unis.
Je vous requiers tout particulièrement d'exercer votre autorité pour faire cesser les scènes de désordre, rétablir l'ordre et engager tous les bons citoyens de la Nouvelle-Orléans à reprendre immédiatement leurs occupations. Je vous sonmie surtout de ne pas permettre qu'aucun habitant ait à souffrir, en sa personne ou ses propriétés, pour avoir exprimé dos sentiments de fidélité envers son gcuvernemcnt.
Je punirai sans tarder et avec sévérité, toute personne qui commettra des indignités pareilles à celles d'hier, lorsqu'on a vu des hommes armés tirant sur des hommes, des femmes et des enfants sans défense, parce que ces derniers avaient exprimé leur joie en revoyant le vieux drapeau.
Je suis, etc.,
D. G. Fakeagut, Officier commandant l'escadre occidentale du blocus du Golfe.
A Bord du ''Hartford," Nouvelle-Orléans, 28 avril 1862.
A Son Honneur le maire tt au Conseil de ville de la 'Nouvelle-Orléans :
J'ai reçu votre communication du 2G et en même temps celle du Conseil de ville.
Je regrette profondement do voir, par la teneur de ces deux pièces et par le maintien du drapeau de la Louisiane sur la Maison de cour, une détermination prise par les autorités de la ville d ■ ne pas amener ce drapeau. En outre, quand mes officiers et mes hommes ont été envoyés à terre pour communiquer avec les autorités et pour arborer le drapeau des Etats-Unis sur la Douane, avec la défense la plus sévère de ne pas user de leurs armes à moins qu'ils ne Cassent assaillis, ils ont été grossièrement insultés et le drapeau qui avait été, par mes ordres, arboré sur l'hôtel de la Monnaie, a été arraché et traîné dans les rues.
Tout cela tend à prouver que la ville peut s'attirer le feu de cette flotte à tout moment, et si un tel événement se réalise, la levée serait, selon toute probabilité, labourée par les bombes, et une grande détresse frapperait la population innocente, malheur que je me suis efforcé d'éloigner jusqu'à présent par tous les moyens.
Vous avez maintenant l'option. Slais il est de mon devoir de vous prévenir de flùre sortir de la ville les femmes et les enfants dans les quarantehuit heuïe«, si j'ai bien compris votre détermination, - '■■■
Très respectueusement, etc.,
D, G. Farragut, Officier commandant l'escadre occidentale du blocus du Golfe.
29 avril 1862, Monsieur, — C'est à votre message de ce matin que je dois la première intimation que c'est sous l'empire d'ordres péremptoires donnés par vous, que quelques officiers envoyés à terre pour parlementer avec les autorités de la ville, ont essayé de hisser au faîte de quelques édifices publics le pavillon des Etats-Unis. Ceux qui sont venus près de moi en votre nom n'ont ni révélé l'existence de pareils ordres, ni laissé soupçonner que tel pût être votre dessein; et je n'eusse jamais conçu le soupçon le plus éloigné qu'ila avaient pu être commis à une pareille mission, lorsque les négociations entre vous et les autorités municipales étaient encore pendantes. Aussi longtsmps que ces négociations n'étaient point closes, la présence de toute force sous vos ordres ne pouvait être qu'une violation inqualifiable des égards, sinon des droits indescriptibles, qui appartiennent anx belligérants dans de pareilles conditions. Je n'ai rien à modifier dans mon appréciation d'une pareille conduite. Vous renouvelez maintenant la demande contenue dans votre premier message, et vous insistez sur son exécution péremptoire avec menace de bombarder la cité dans quarante-
huit heures. Vous me notifiez d'avoir à éloigner de la ville les fein- chute du fort Doiielson avait brisé notre centre dans l'Ouest^ mes et les eufants pour li^s mettre à l'abri de vos boulet?. celle de la NouYclle-Orléans châtia plus sévèrement encore
Vous ne pouvez point ignorer, monsieur, qu'il n'y a pas ici d'issue -j,^ yanité des Confédérés, annihila leur pouvoir en Louisiane^ nnssihip nour une uoDulation dont le nombre dépasse encore cent qua- i • .• i m i. i ij? i
possiDiL poui .iu« p(..pu..iLiuu u ui 1 f ,. . , romi)it leurs communications avec le Texas et le 2;olie du
rante mille âmes, et vous n'avez pu vous méprendre sur l'inanite \ i p - . ^ .• i o i '
i Mexique: leur lerma tout accès aux parties du feud qui d'une pareille sommation. i i -
Nos femmes et nos enfants ne peuvent échapper à vos bombes, s'il leur fournissaient les céréales et les bestiaux, donna à 1 ennemi vous plait de les égorger pour une question d'étiquette. Mais s'ils 1h | une nouvelle base d'opôrations, ct, résultat plus déplorable pouvaient, i! en est pf-u qui voulussent consentir à déserter leurs fa- encore, affaiblit la confiance que l'Europe avait dans l^^ milles et leurs foyers et les tombes des leurs, d.i s ce moment su- g^-^^.eès de la Confédération.
ni-pme lU verraient sans fléchir vos bombes broyer les cercao!!.* de ' ^ -, , • ^ - -i. i ■ ' i t ht i.
pieme. ii, venuum ..lus accu i , o j Le document suivant, écrit par le çvoneral Lovell, discute
ceux qui leur furent chers autrefois et ne croiiaient pas mourir sans [ _ _ ' - x ^ • .. n- -i i
, , , ,, ' , •'^' - i., „^^-,;,.^ p,J au point de vue militaire et d une mnniere très luteliiojibie
quelque gloire sur les tombes élevées par leur piete a la mémoire oe ; i ^ o
ceux qui np sont plus. ! '^s «^^^i^ 'F^ ^'<^^^^ ^^"^^^ ^ évacuer la ville. Cette pièce
11 ne vous sutnt point de prendre possession paisible d'une ville ué- i eomi)lète de tous points riiistoiique de ce grand désastre.
nuée de tout, incapable d'opposer la moindre résistance à vos canons, parce qu'elle conserve dans ?a détresse une digne fit-rté. Vous vouUz nous humilier et nous salir en nous imposant l'acconiplisseinent d'un acte que répudie notre nature. Cette satisfaction vous ne l'aurez jimais. Bien que sans armes et sans déf>^n-e, nous subirons vos bombes et vos boulets, et le monde civiiisé vouera à un éternel pi'oii de honte le cœur qui osa concevoir et la main qui accomplirait un par.-il acte.
Je suis, etc.,
John T. Monroe, iriaive.
Farragut envoya donc son ultimatum, en se plaignant de ce que le drapeau d'Etat de la Louisiane continuait à flotter sur l'hôtel de ville et concluant par une notice "d'envoyer les femmes et les enfants dans les quarante-huit heures hors des limites de la ville," ce qui impliquait une menace de bombardement. Le drapeau ne fut pas amené et la menace ne fut pas mise à exécution. Le 1er mai, Farragut consentit à regret à envoyer ses propres forces abattre le drapeau.
Yers midi, Farragut fit débarquer deux obusiers à bras et un corps de deux cents marins qui se dirigèrent sur l'hôtel de ville. L'ofiicier qui les commandait monta au sommet de l'édifice et enleva le drapeau de l'Ktat de la Louisiane, — ce symbole des droits souverains des Etats. Cette action fut accomplie dans un profond silence ; la foule ne poussa aucun cri ; son indignation était im^missante. L.^ peuple, les lèvres frémissantes, le front sombre, vit la cérémonie qui achevait son humiliation et plaçait au dessus de la ville l'emblème de la plus tyrannique oppression. La multitude, muette et consternée, encombrait les rues avoisinantes; les marins fédéraux se tenaient rangés et immobiles à leurs postes l'atmosphère était lourde, ce qui ajoutait à l'angoisse de cette scène. Au milieu d'un silence mortel, le drapeau étoile des Etats Unis fut hissé sur l'hôtel de ville ; la Nouvelle-Orléans était perdue à jamais pour la cause de la Confédération.
Ce fut ainsi qu'après un engagement insignifiant, si on le compare à l'immensité du résultat obtenu, la Nouvelle- Orléans, ville peuplée de plus de cent soixante-dix mille habitants, métropole du Sud et le plus grand port d'exiKrtation du monde entier, tomba au pouvoir de l'ennemi. Ce .désastre fut un coup terrible porté à la Confédération, La
'•Je résolus d'évacuer la Nouvelle-Orléans, après q'ue la flotte ennemie eut passé les fort-s, pour les raisons suivantes: la concentration princi])ale, ou môme presque absolue des moyens de défense : hommes, navires, canons, avait été faite dans ces forts, qin étaient actuellement désignés comme le point où aurait lieu la bataille livrée pour la défense do la Nouvelle-Orléans, contre une flotte remontant la rivière. Tout ce qui puu^'ait être employé- à la défense y avait été i;issoniblé, à l'exception des douze canons postés sur la ■ivière. dans la ligne intérieure. Des obstructions avaient aussi été placées près des furts, et jusqu'au moment où l'ouragan les enleva, elles constituaient un obstacle suflîsant pour arrêter toute flotte hostile. Les officiers préposés à la défenîe fluviale de la ville avaient concentré toutes leurs troupes dans ces forts, et bien que la Nouvelle-Orléans fut encore en état de résister à une attaque quelconque par terre, — même après le passage des forts par la flotte, obtenu au prix d'un conflit incessant de six jours et de six nuits, — je savais qu'aucun obstacle matériel ne pouvait désormais empêcher la flotte de se diriger immédiatement sur la ville et que tous les canons, forts et garnisons iflacés sur les dix ou douze avenues navigables ouvrant un passage sur la place ne serviraient à aucun usage.
"Les douze pièces des travaux ouverts construits en terre à la ligne inférieure n'avaient que vingt charges de poudre chacune, [le reste ayant été donné au Louisiana,'] et ne pouvaient opposer aucune résistance sérieuse à la flotte qui avait déjà afi:rontéplus de cent canons montés sur remjiarts, mieux manœuvres, et amplement pourvus de poudre,
"La ville est environnée de marécages et n'offre qu'une seule communication avec la terre ferme : l'étroit défilé qui se trouve entre le fleuve et le lac Pontchartrain. A Kenner, sur le Mississipi, à dix milles au dessus de la ville, l'étroite bande de terre ferme qui s'étend entre le fleuve et les marais bordant le lac n'a pas plus de trois quarts de mille de largeur ; c'est là que passe le chemin de fer de Jackson. Au moment de l'évacuation, les eaux étaient très hautes et le niveau du fleuve atteignait la crête des levées ; un seul des grands navires de guerre de l'ennemi, ancré par le travers de cette passe, eut facilement défendu, à faible portée, la seule bande de terre ferme qui fait communiquer la Nouvelle-Or-
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léans avec l'intérieur, et eut pu balayer avec son artillerie (qui, en raison de la hauteur du fleuve dominait toute la surface des terres,) chaque pied de terrain situé entre la rivière et le lac.
"Les obstructions jdacées à travers les Eigolets, vis à vis du fort Pike, avaient été enlevées par un orage peu de temps auparavant: le pont de quelques navires était brisé et à la déiive. Le chenal était donc complètement ouvert et donnait accès dans le lac Pontchartrain par un courant aussi large que le Mississipi, et par où l'ennemi aurait pu facilement pénétrer, à la faveur de la nuit. Un tel mouvement, combiné avec l'occupation, par un ou plusieurs vaisseaux de l'ennemi, de la passe Kenner, aurait complètement investi la Nouvelle-Orléans, et coupé toutes ses communications avec l'intérieur, ta.nt par terre que par eau. Les efforts que j'avais faits pour accumuler en ville des provisions suffisantes pour nourrir la population étaient restes sans résultat; quelques jours avant l'évacuation, j'aurais pu m'assurer qu'il n'existait pas. dans toute la ville, assez de vivres pour soutenir les habitants pendant dix-huit jours. Persuadé que l'ennemi ne manquerait pas d'occuper Kenner, -r^ ce qu'il fit effectivement quelques jours api'ès, — je me convainquis que nous aurions été forcés de nous rendre avant moins de trois semaines, car la flotte ennemie, ancrée en face de la ville, interrompait toute communication avec le Texas et la Rivière Rouge, nos principales sources d'approvisionnements.
"J'avais, il est vrai, d^s rations pour les trouj)es (comptant moins de trois mille hommes) et suffisantes à les nourrir i)cadant plus de trois mois, mais ces rations n'eussent pu répondre pendant longtemps aux besoins de plus de cent cinquante mille bouches. Quelques steamers étaient détruits, d'autres avaient remonté le fleuve, de manière que le chemin de fer de Jackson était la seule voie de retraite ouverte aux femmes, aux enfants et aux non combattants de la ville et il eut fallu des mois entiers pour les transporter. Dans le voisinage de la Nouvelle-Orléans et dans un assez erand rayon au dessus de la ville, les familles ne pouvaient trouver de refuge que dans des marais remplis d'eau, et d'un autre côté, une grande partie des chefs de famille se trouvaient dans nos armées de la Virginie et du Tennessee, ce qui augmentait les difficultés de cette évacuation de non combattants,. Par conséquent, ce plan de faire transporter hors de la ville les femmes et les enfants et de rester avec les troupes, était entièrement impraticable. Treize navires ennemis étaient ancrés dans le fleuve et leurs canons pointés sur les rues, qu'ils auraient pu balayer dans toute leur longueur, ou y mettre le feu en différents points, si j'avais continué à occuper la ville avec mes troujîes : cet acte eût été justifié par les lois de la guerre, puisque sommation avait été faite de retirer les femmes et les enfants. Sachant que ï'ennemi n'avait — et ne pouvait avoir avant plusieurs jours,— aucune force de débarquemeiît., et ayant résolu, pour les raisons exposées plus haut, d'évacuer la ville, je crus convenable de faire partir immédiatement les troupes
et de laisser la Nouvelle-Orléans ouverte et non défendue^ en lui enlevant le caractère de position militaire. En agissant ainsi, j'ôtais à la flotte du capitaine Farragut tout' prétexte pour justifier un bombardement meurtrier et* une grande destruction de propriétés ; et comme l'ennemi ne pouvait occuper la ville en ce moment, j'aurais eu le temps d'emporter, sans être inquiété, la grande quantité de propriétés publiques qui étaient alors entre nos mains. Mes troupes, cependant, furent postées au camp Moore, à quatre heures de la ville par le chemin de fer et je pouvais, les circonstances l'exigeant, réoccuper la ville en n'importe quel moment pendant les quelques jours qui suivirent l'évacuation. Si j'avais eu égard aux clameurs populaires du dehors,, j'aurais pi'ovoqué le bombardement de la Nouvelle-OrléanSy, mais je ne me croj^ais pas autorisé à sacrifier ainsi des femmesî et des enfants, quand j'avais la certitude que deux ou troissemaines })lus tard, la famine m'aurait obligé d'évacuer la ville, ou, — s'il m'eût été impossible de le faire, — de larendre à l'ennemi.
" Je conférai à ce sujet avec le maire, plusieurs membres du conseil de ville et un grand nombre de citoyens notables:. aucun ne lefusa d'afl'ronter le danger, si on pouvait espérei" arriver à un résultat fiivorable, — mais tous, sans exception, en présence de telles circonstances, approuvèrent et con-seillèrent la retraite des troupes.
" En me déterminant à l'évacuation après que la flotteennemie eût passé les forts, je considérai nécessairement que la position était aussi grave que si l'armée fédérale se fut déjà trouvée en possession de la ville, en ne tenant compte quedu temps qu'il fallait à l'armée de terre pour remonter par les transports. Les navires de guerre de l'ennemi ayantr^orcé le passage défendu par les forts Jackson rt St-Philippe, ils pouvaient se mettre aussitôt en communication libre et ouverte avec l'armée, en se plaçante une distance quelconque entre les f)rts et la ville, et en profitant des petits courants d'eau qui débouchent dans le Golfe et dont la navigation était rendue facile par la crue extraordinaire des eaux. Pendant que le fleuve était eu notre possession, j'avais })U, facilement et sans aucun risque, défendre ces divers débouci;és à l'aide de chaloupes et d'une partie de la flottiil,' ^'.e défense du fleuve : j'avais également placé le régiment Skymanski, à la Quarantaine, dans le même but. Mais toutes ces défenses furent capturées ou détruites par la flotte ennemie après ciu'elle eut occupé le fleuve entre les forts et la ville.
"Il était aussi une autre et très importante raison pour que j'en agisse ainsi. Je savais qu'en continuant à occuper la Nouvelle- Orléans, nous aurions, selon toutes les probabilités, perdu en peu de temps nos troupes, nos canons et nos approvisionnements de toutes sortes ; et que l'ennemi aurait été bientôt en possession entière du fleuve aussi loin que Memphis ; cette dernière ville tombait également entre ses mains. En me retirant avec mes troupes je pouvais me diriger sur VickslGurg, occuper et fortifier cette position défensive. Le 17 avril, j'avais écrit au général Beauregard,
lui rec-iiiiiiianclant de fortifier Vicksburg et lui deraaudant dans ce Lut, un ofiicicr du génie; deux jours après l'évacuatiou, j'avertis le lieutenant-général Cooper, à Eichmond, * que j'occuperais Yicksburg et Jackson (Mississipi). J'envoyai dans ces places un certain nombre de pièces de fort calibre, beaucoup de munitions, tous les détacliements d'artillerie disséminés dans les divers forts des environs de la Nouvelle-Orléans, et la brigade d'infanterie du général Hmitli, Cjui prit le commandement général. Les officiers, les troui)es et les canons qui défendirent Yicksburg l'été dernier étaient, p-esque en totalité, ces mêmes hommes et ce même matéiiel que j'avais retirés de la Nouvelle-Orléans plutôt que de les laisser dans une position qui rendait leur reddition inévitable.
" Les événements cait donné raison à la ligne de conduite que i'ai suivie en rassemblant tous les moyens de défense de mon département sur un nouveau et plus fort point du ileuve.
^■' L'évacuation de la Nouvelle-Orléans et son occupation par Fennemi, devaient nécessairement être suivies tôt ou tard de l'abandon des divers forts et petits travaux de la ligne extérieure, érigés principalement dans le but de défendre les approches de la ville, et rendus inutiles par l'évacuation du point qu'ils avaient pour mission de défendre. L'ennemi, une fois en possession du fleuve en face de la ville, avait le contrôle du chemin de fer d'Opelousas, ce qui lui permettait de prendre par l'arrière les travaux construits à la baie Barrataria, au Grand Caillou, au bayou Lafourche et à la baie Berwick, et de capturer ces diverses garnisons, ainsi que les petites armes, les munitions et les provisions : — choses dont nous avions grandement besoin en ce moment. Je fis donc évacuer ces défenses ; les commandants des divers forts reçurent l'ordre de diriger leurs troupes et .tout leur matériel transportable au camp Moore ou à Yicksburg. Quelques-uns accomplirent ces ordres, majs une partie des garnisons, après une marche de quelque jours, refusa d'aller plus loin et, malgré les remontrances des officiers, se débanda et retourna à la Nouvelle-Orléans.
" Les forts Jackson et St. Philippe s'étaient rendus par suite d'une mutinerie de la garnison. Les forts Pike et Macomb avaient été abandonnés sans que je l'eusse ordonné. Quand je revins en ville, le 24 avril, a.prês le combat des fortS; j'ordonnai au colonel Euller, commandant les travaux construits sur le lac Pontchartrain (forts Pike et Macomb), de tenir tout prêt pour l'évacuation de ces deux points, si je jugeais à propos de l'ordonner. Supposant que l'ennemi allait occuper Kenner et m'ôter par là l'usage du chemin de fer de Jackson, je me déterminai à envoyer les troupes
et les munitions, par le lac Pontchartrain, à la fiasse Manchac ou à Madisonville, tandis que les deux forts des Rigolets défendraient l'entrée du lac le plus longtemps possible. L'ennemi, cependant, n'intercepta pas la voie ferrée immédiatement et la plus grande partie des hommes et du matériel purent être expédiés par le chemin de fer de Jackson. J'allai au camj:» Moore dans la nuit du 25 pour tout préparer sur ce point, et dans la matinée du 27, je fus informé que le colonel Fuller était arrivé à Covington (Louisiane) avec les garnisons des forts Pike et Macomb. Ce fat la première nouvelle que j'eusse de l'évacuation de ces forts. Je donnai l'ordre de les réoccuper immédiatement et écrivis au capitaine Poindexter, commandant la flottille du lac, de coopérer à ce mouvement. Le 28, le colonel Fuller répondit que les forts étaient démantelés, les canons encloués, les wagons détruits et qu'il était impossible de réoccuper ces travaux. Informé de la reddition des forts Jackson et St. Philippe dans la matinée du 29, je jugeai inutile de faire de nouveaux efforts pour reprendre possession des forts Pike et Macomb, qui, d'un autre côté, manquaient d'eau potable ; les citernes ne pouvaierft désaltérer la garnison que pendant quelques jours de plus. Pour cette raison, il eut été impossible de s'y maintenir et je crus plus 02)portun de sauver leurs garnisons, composées d'artilleurs bien dressés, et de les diriger sur Yicksburg, où elles rendirent de2:)uis d'excellents services. Mais ce n'était pas mon intention de les abandonner avant que j'eusse réussi à transporter toutes les propriétés publiques hors de la Nouvelle-Orléans." [XL].
Cependant, ces grands désastres furent loin de décider de la fortune de la guerre. Une nouvelle ère de victoires confédérées allait bientôt s'ouvrir et fixer l'attention du monde entier sur les événements de la Yirginie.
Mais avant de nous transporter sur ces mémorables champs de bataille^ il est nécessaire de jeter un coup d'œil sur les événements qui suivirent la prise de la Nouvelle-Orléans, et qui formant une des pages les plus intéressantes de l'histoire de la guerre des Confédérés. A ces événements ee rattache d'une manière indissoluble le nom de Benjamin F. Butler. Cet individu, arrivé à temps pour recueillir les fruits de la victoire remportée par la flotte fédérale et jouer le rôle de dictateur militaire de la Nouvelle-Orléans, est un vivant exemple de cette facilité avec laquelle le Nord produit ses héros au moyen d'assertions éhontées, de rapports à sensation et de grossières brutalités. Le général Butler était un mauvais avocat du Massachussets ; son entrée dans la carrière politique le révéla homme du Nord ayant les principes des droits d'Etat ; puis, il fut envoyé à la convention
(XL) Bien que l'opinicn 'publique ait souvent rejeté sur le général Lovell tout le blâme de la cbùte de la Noavelle-OrléaDS, uu simple aperçu des faits su.fïit pour démontrer que les autorités de Richmond, en démunissant le général Lovell de ÇrEs^^ue tous ses moyens de défense, et en faisant preuve d'une <elle imprévoyance en présence dejdangers si imminents, doivent être, aux yeux de l'hisloire, responsables de ce grand désastre. Peut-être le général Lovell n'était-il pas à la hauteur des difficultés qu'il avait à surmonter, mais il est permis de douter que toiit autre officier, disposant des mêmes moyeiîs de défense et contrarié comme lui par les autorités centrales, eut pu faire mieux. N. du frad.)
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de Cliarlestou en 1860, et c'est avec une singulière satisfaction qu'il mj^pelait souvent cette circonstance où, à plus de quarante tours de scrutin, il avait voté i)0ur Jelierson Davis comme candidat à la Présidence des Etats-Unis ! Quand la guerre éclata, il l'ut un des premiers à se rallier aux doctrines qui avaient leur foyer dans son Etat, et les exagéra même par les expressions féroces, qu'il employa vis-à-vis du peuple du Sud. Déjà, pendant son proconsulat à Baltimore, il s'était rendu infâme par ses sévices contre les non-combattants de cette ville, ses abus de pouvoir vis-à-vis des citoyens paisibles, son intervention dans les cours de justice, — où, sous la sévérité militaire du général perçaient l'argutie et l'impudence de l'avocat sans talent et sans conscience, — et enfin, par son aptitude à trouver de nouveaux et ingénieux instruments de torture morale. Au physique, cet homme était d'un aspect extraordinaire et révoltant. Ses yeux, dont l'un était voilé par une paupière fiasque et hideuse, étaient petits et lançaient ini re-
gard sondjre, cruel t.'t à demi éteint, indice de passions violentes et mal comprimées ; son visage était sillonné de petites veines rouges. L'ensendjle de sa physionomie était bien celle d'un liouime aux passions grossières^ et lascives, aux actions d'une féroeiié artificieuse.
Tel était le tyran de la Nouvelle-Uiléans. 11 inaugura sa dictature, (XLI) dans la ville conquise, par un ordre qu'il lança contre les femmes de la Nouvelle-Orléans, qui attira sur lui l'opprobre de toutes les nations civilisées et lui fit donner, dans toute l'étendue du Sud, le nom à jamais infâme de "Butler la brute. "
" QL'AllTIKH-aENERAL DU DkPARTKMKNT IIU (lOi.VF..
Nouvelle-Orléans, 15 niui 1RG2.
'• Dos oftlciers et des soldats dop, Kl al s Unis iiyant été insultés, à plusieurs reprises, par des femmes s'appehmt t'HeK-niéinct; ilaiiica de hi NuiiveUe-Oiiéruis. malgré la courtoisie et la plus scrupuleuse abstention de provocation de notre part, il est ordonné que dorénavant toute femme, qui par un siniple geste oa un mouvement, insultera ou teindra de mépriser les officiers ou soldats des
(XLT) Yoici la proclamation que Butler adressa au peuple de la Nouvelle-Orléans quand il eut pris possession de la ville :
QUARÏTP.R GKNKRAT, DTI DrPARTEMKNT DU GoLFC.
Nouvelle-Orléans, 1er mai 1802.
La ville de la Nouvelle-Orléans et ses environs, avec toutes leurs défenses intérieures et extérieures, s'étant rendus aux forces combinées de terre et de mer des l'Itafs-Unis, ayant été évacués par les forces rebelles qui les occupaient tout récemment encore, et se trouvant présentement en la possession des forces des Etats-Unis qui sont venues ici pour la restauration de l'ordre et le maintien de la iranquilite publiqui', et pour consolider la paix et le calme sous le régne des lois et de la constitution des P^.tats-Unis, le major-génera! comiuandaiit t s Inrccs des Etats-Unis du ressort du département du golfe, fait savoir et proclame les motifs et desseins du gouvernement des Etats-Unis en prenant possession de lu ville de la Nouvelle-Orléans et de l'Etat de la Louisiane ainsi que les régies et règlements en vertu desquels les lois des Etats-Unis seront, pour le moment et pendant la durée de l'état de guerre, mises en vigueur et maintenues pour l'information et la conduite de tous les bons citoyens des Etats-Unis et de tous ceux qui ])cuvent s'être mis en révolte contre l'autorité de l'Union.
Trois fois déjà, la ville de la Nouvelle-Orléans a été sauvée des mnins d'iuie puissance étrangère et d'une insnrection intestine plus calaniiteuse encore, par l'or et les armes des Etats-Unis, 'l'out récemment encore, cette ville s'est trouvée sous le contrôle miliiaire d'une force rdiclle afiieliant la prétcnlion d'être l'armée toute particulière de ses citoyens, et dans ces trois occasions le commandant des forces militaires qui roceu}iaient a jugé nécessaire de recourir h la loi martiale pour maintenir l'ordre et conserver la paix. Et même dm-ant l'intérim qui en suivit l'évacuation, par les troupes rebelles, et son occupation par les soldats des P".ta1s-Unis, les autorités civiles de la ville ont cru de toute nécessité de faire un appel à l'intervention d'un corps armé connu sous le nom de "Légion Européenne" pour conserver l'ordre public. Par ces motifsJe commandant général fera, jusqu'à la restauration de l'autorité municipale, et jusqu'à nouvel ordre de sa jiart, gouverner la ville par la loi martiale, mesure dont la jusiificalion se trouve d'ailleurs dans les antécédents établis.
Toutes personnes qui se sont armées contre les Etats-Unis sont requises de se rendre avec leurs armes, leurs équipements et leurs munitions de guerre. Les corps connus sous le nom de " Légion Européenne " n'étant point considérés comme armés contre les Etats-Unis, mais organisés pour protéger la vie et les propriétés des citoj'ens, sont invités à coopérer dans ce but avec les troupes des Etats-Unis, et, agissant ainsi, ne seront pas compris dans les termes de cet ordre, mais devront se rapporter à ce quartier-général.
Tous drapeaux, enseignes et devises, tendant à représenter une autorité queleoncpie, autres que le drapeau des Etats-Unis et ceux des consuls étrangers, ne doivent pas être exhibés, mais supprimés. L'enseigne américaine, emblème des Etats-L^nis, doit être traitcc avec la plus grande déférence et avec le plus grand respect par tous, sous peine 'd'un cbàtiment sévère.
Toutes personnes bien disposées envers le gouvernement des Etats-Unis, qui renouvelleront leur serment d'allégeance recevront pour leurs personnes et leurs biens la sauvegarde et la protection des armées des Etats-Unis et toute violation des dites personnes ou propriétés, par qui que ce soit, sera punissable de mort.
Toutes personnes persistant dans leur allégeance aux Etats Confédérés seront considérées comme rebelles au gouveiMiement des Etats-Unis et regardées et traitées en ennemis.
Tous les étrangers non naturalisés, réclamant leur allégeance à leurs gouvernements respectifs et n'ayant pas prêté le serment d'allégeance au prétendu gouvernement des Etats Confédérés, seront protégés dans leurs personnes et dans leurs biens ainsi qu'ils l'ont toujours été sous le régime des lois des Etats-Unis.
Toutes personnes qui peuvent avoir prêté jusqu'aujourd'hui leurs concours au preiendu gouvernement des ]*]tats Confédérés ou (pii ont été à leur service, qui déposeront leurs armes et les remettront, puis, reviendront à leurs occupations pacifiques, maintiendront le calme et l'ordre, ne correspondront plus et n'aideront ni n'assisteront les ennemis des Etats-Unis, ne subiront de vexations ni dans leur personne, ni dans leurs biens, si ce n'est en vertu des ordres du général-conmiandant et autant qu'il peut devenir nécessaire pour les exigences du service public.
Les gardiens de toute propriété publique, d'Etat, nationale ou confédérée, telle que collections d'art, bibliothèques, musées ainsi que de tous bâtiments publics, munitions de guerre et navires armés, en adresseront un rapport à ce quartier-général ; tous ceux qui manufacturent des armes et des munitions de guerre transmettront à ce quartier-général l'indication de la nature de leurs occupations et du lieu où ils s'y livrent.
Etats-Unis, sora regardée comme une fille de joie et traitée comnu> ti'lle.
Par ordre da major-géntral BrTi.K.n, Geo. C. Sirong, assistant adjudant-n'CMU'i'ul. "
Cet infâme "ordre lancé contre les femnies " fut pour Li Nouvelle-Orléans le signal d'une ère d'horreur, Lie-n propre à exciter le dégoût de toute rhumanité civilisée. Les journaux qui refusèrent d'inséi'er cet édit hontenx furent menacés de sujDju'ession (■■•'■) ; le maire Monroe ainsi que plusieurs citoyens qui voulurent protester furent arrêtés et envoyés au fort Jackson, où ils furent gardés prisonniers pendant
plusieurs mois. A partir do ce luoment, un S3^stème de cruauté, de despotisilie et d'impudeur sembla diriger la conduite des vainqueurs. Des citoyens accusés d'entretenir des sentiments déloyaux furent condamnés aux travaux forcés, chaîne et boulet au pied. D'autres, dont le seul crime était d'avoir vendu des médicaments à des soldats confédérés malades, furent arrêtés et emprisonnés. Un pharmacien, qui crut pouvoir se permettre de mettre dans la vitrine de son magasin le squelette prétendu d'un soldat yankee, fut condamné à deux ans de travaux forcés ;\ l'ile aux Vaisseaux-
Tous les droits de propriété, de quelque nature qu'ils soient, seront tenus inviolables, sujets seulement aux lois des Etats-Unis.
Tous les habitants sont requis de reprendre leurs occupations ordinaires ; les boutiques, les bureaux d'afl'aires et les lieux d'amusements doivent être tenus ouverts comme à l'ordinaire et le service religieux doit être célébré dans les Eglises et les maisons religieuses comme en temps de paix parfaite.
Les propriétaires de maisons [)ublique.s, de cafés, de salons de rafraîebis.scment, devront rapporter leurs noms et leurs numéros au bureau du "ProYOst- Marsball" où ils recevront une license et seront tenus responsables des désordres survenant dans leurs établissements respectifs.
Une force suffisante sera établie on ville pour maintenir l'ordre et faire respecter les lois.
Le meurtre de tout<«oldat américain sera considéré comme assassinat et puni comme tel.
Le propriétaire de tout établissement ou maison pariicnlièrc dans lequel ou de l'intérieur duquel le dit meurtre aurait été commi"^, en sera en conséquence tenu responsable, et la maison sujette à être démolie par les autorités militaires.
Tous désordres commis par des attroupements ou des agglomérations d'hommes, ainsi que les crimes d'une nature g-rave contre les forces ou les lois des Etats-Unis, seront jugés et punis par une cour militaire. Les autres délits seront référés aux autorités municipales, si elles jugent convenable d'en prendre connaissance.
Les affaires civiles resteront du ressort des trilmnaux ordinaires. La perception de toutes taxes, excepté celles imposées par les Etats-Unis, sont supprimées, sauf celles pour les réparations et l'éclairage des rues ainsi que celles établies pour la salubrité publique. Ces dernières seront perçues comme par le passé.
Ka circulation des bons confédérés, titres de dettes, cxceplé les billets confédérés émis sous la forinc de billets de Banque, ou coupons (scrfpt), est strictement défendue. Le général-commandant ayant été informé par les autorités civiles, que ces billets confédérés sous forme de billets de Banque, étaient en grande partie le seul moyen d'échange possédé par le public, et que leur suppression occasionnerait la plus grande détresse parmi les classes pauvres, cette circulation aura lieu, tant que le public l'acceptera, à moins d'ordres contraires.
Ne sera permise aucune publication par la voie des journaux, pamphlets ou affiches de compte-rendus des mouvements des troupes des Etats-Unis dans ce département, lorsque ces écrits seront d'une nature hostile aux Etats-Unis ou à leurs officiers, ou tendront, de quelque manière que ce soit, à influencer l'esprit puljlic contre le gouvernement des dits Etats-Unis, et toutes nouvelles sur la guerre ou commentaires éditoriaux, ou toutes correspondances se livrant à l'analyse des mouvements des armées des Etats-Unis ou des rebelles, devront être soumis à l'examei) d'un officier qui sera dési.n-né dans ce but par le quartier-général.
Ija transmission de toutes communications par le télégraphe se fera sous l'inspection d'un officier détaché à cet effet. • . •
Les armées des Etats-Unis sont venues ici non pour la destruction mais pour le bien public, pour tirer l'ordre du sein du chaos et rétablir le o-ouvcrnement des lois au lieu des passions des hommes ; dans ce but, toutes'les personnes bien disposées sont invitées ;i réunir leurs efforts pour étouffer tout espèce de désordres, et si quelque soldat des Etats-Unis oubliait son devoir ou l'honneur de son drapeau au point de commettre quelque outrao-e sur les personnes ou les propriétés, le conmiandant général demande que son nom soit immédiatement transmis de manière à ce qu'il puisse être puni et qu'on puisse réparer le tort qu'il aurait commis.
L'autorité municipale est désormais susi)endue, quant à ce qui concerne la police de la ville et les criflies ou délits indiqués ci-des.su.'^.
Tous les rassemblements dans les rues, de jour ou de nuit, tendent à créer le désordre et sont défendus.
Les différentes compagnies composant le département des incendies à la Nouvelle-Orléans, sont autorisés à maintenir leur organisation et auront à se faire inscrire au bureau du Provost-Marshall afin de se ftiire reconnaître et qu'il ne soit apporté aucun trouble à leurs fonctions.
En un mot, il suffn-a d'ajouter, sans plus ample énumération, que toutes les exigences de la loi martiale seront imposées aussi longtemps que les autorites des Etats-Unis le jugeront nécessaire. Et si d'une part, c'est le désir de ces autorités d'exercer ce pouvoir avec douceur et conformément aux usages du passé, d'autre part on ne doit pas supposer qu'elles manqueront d'énergie et de fermeté si les circonstances le reclament.
Par ordre du major-général Butler, GEO. C. STRONG, assistant adjudant-général, chef d'état-major. (A^. du tvad.)
(*) L'article suivant fut publié par un journal du Sud, pendant la dictature de Butler h la Nouvelle-Orléans : =' Considérant le caractère de l'ordre infâme dirigé contre les dames de la Nouvelle-Orléans, l'aventure suivante, arrivée à Butler, peut être considérée comme la peine du talion. On avait fait de grands préparatifs pour une revue des troupes, et un grand nombre d'officiers s'étaient rassemblés devant l'hôrel St-Oharles, où se trouvait le quartier-général de Butler. Une voiture superbe, avec cocher et laquais en livrée, et dont l'attelage et les riches décorations indiquaient l'aisance et la haute qualité sociale de la dame qui s'y trouvait installée, vint s'arrêter près do l'hôtel ; la grande dame, couverte de brillants et habillée à la dernière mode, tira d'un magnifique étui d'or sa carte de visite et l'envoya à Butler. Le lendemain, ce dernier et madame Butler se rendircut à la résidence indiquée sur la carte,— magnifi(pic maison située dans un des quartiers élégants de la ville, — et y passèrent quelques heures d'agréable conversation ; puis
après une légère collation, les deux visiteurs, enchantés de cette aventure, prirent congé de leur aimable hôtesse Butler ne s'était pas aperçu qu'il
était victime d'une mystification complète, car plus tard il .apprit qu'il avait présenté ses respects à la matrone d'une maison de prostitution bien connue ■dans tout l'Etat."
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Une dame dont le mari ijvait été membre du Congrès des Etats-Unis, ayant osé rire quand le convoi funcl)re d'un officier fédéral passait sous ses fenêtres, encourut la sentence
suivante " Il est ordonné qu'elle soit regardée et
traitée, — non comme une femme commune, à laquelle un officier ou soldat ne doit pas prêter attention, — mais comme une femme méchante, dano;ereuse et insticfatrice d'cnipute. En conséquence, elle sera confinée jusqu'à nouvel ordre à l'île aux Vaisseaux, dans l'Etat du Mississipi."
Les é2;ards dus au sexe féminin étaient entièrement méconnus par Butler, C[ui ne voyait dans la faiblesse d'une femme qu'un motif^de plus pour l'insulter lâchement. Dans son bureau, à l'hôtel St-Charles, il avait fait placarder cette inscription: "//?/'_// a jw.s- Je dilférencc entre le vcnhi de la vijjère mâle et celui de sa femelle.'''' Il permit à ses officiers subordonnés d'assouvir leur rapacité à volonté; aussi s'enipressèrent-ils de saisir les résidences des citoyens respectables et d'en faire d'infâmes lupanars; de s'approprier le contenu des caves; de piller les garde-robes et les boudoirs des maisons particulières pour en envoyer les vêtements à leurs familles; de "confisquer" pianos, livres et objets précieux de toutes sortes pour les envoyer, comme souvenirs, à leurs amis du Nord. Le pillage et la concussion régnèrent en maîtres: des amendes exagérées f'ureiit infligées sans contrôle; tout récalcitrant était menacé de la chaîne et du boulet. Puis, les spéculations de coton commencèrent ; le propre frère de Butler se fit le banquier et le courtier de ces opérations véreuses, acheta les propriétés confisquées, échangea des provisions et même du, matériel de gi/crre contre du coton, et sut soutirer une fortune scandaleuse d'un peuple prescjue mort de faim. Il ne faut pas s'étonner si Butler, le premier de tous ces concussionnaires, vivait dans une anxiété continuelle et craignait contirmellement pour sa vie. Il portait, dit-on, une armure secrète. Jamais il ne se sépara un instant de sa gajxle armée. Des sentinelles se promenaient à cinq pas de lui, et lorsqu'il était assis à son bureau, plusieurs pistolets étaient placés autour de lui. La
chaise sur laqu.elle il faisait assoir le visiteur était cnchaîiuMî au mm- et un pistolet armé, ?)u'i!s non chargé, se trouvait négligemment placé à la portée des personnes C[u'il recevait, de manière à permettre de prendre sur le fiiit, sans [)éril aucun, ses assassins supposés. (*)
Un autre épisode infamant de l'ère de despotisme que Butler inaugura à la Nouvelle-Orléans, fut l'exécution d'un confédéré, William. B. Mumford, dont le soi-disant crime était d'avoir abattu le drapeau fédéral déployé sur l'Hôtel de la Monnaie. Cet acte avait été accompli avant la reddition, et, par consécpient, était justiciable des lois commîmes de la 2;uerre civilisée. Mumford fut condamné à mort pour avoir insulté un drapeau ennemi ! Il était à peine croyable que, sur une telle accusation, la vie d'un homme serait sacrifiée de sang froid et de propos délibéré, mais Butler fut inexorable. En vain, la femme et les enfants du condamné demandèrent qu'on lui laissât la vie ; en vain, grand nombre de citoyens pétitionnèrent et implorèrent sa grâce, la réponse de Butler fut " que quelques vicieux habitants de la Nouvelle-Orléans lui avaient envoyé des lettres de défi au sujet de l'exécution de MumforJ, et qu'il fallait enfin savoir qui était le maître de la ville."' Il confirma sa première sentence et envoya Mumford au gibet.
Le condamné était un homme d'humble condition et de mœurs assez relâchées, mais il était brave jus(]^u'à la témérité. Au pied de la potence, on lui dit qu'il pourrait échapper à la mort s'il consentait à s'humilier et à demander grâce. " ReLii'ez-vous "répondit-il à l'onicier qui lui fit cette suggestion ; puis, se tournant vers la foule, il dit, d'une voix ferme et distincte: "J'espère que ma mort sur le gibet ne sera pas considérée comme un déshonneur pour ma femme et pour mes enfants ; mon pays les honorei'a." Plus d'un millier de spectateurs se pressaient autour de la })otence et refusaient do croire, jusqu'au moment fatal, que le dernier acte de cette tragédie serait accompli.
Déjà, avant l'arrivée de Butler à la Nouvelle-Orléans^ les
En réponse aux accusations portées contre lui, ou comme subterfuge ingénieux pour les éluder, — le lecteur décidera, — nous ne devons pas omettre l'explication du général Butler et sa tentative de justiiication au sujet de sou "ordre ù i)ropos des femmes." L'auteur de ces pages, dans la pénible position de prisonnier de guerre, eut un jour l'occasion de parler au général Butler, qui défendit longuement les mesures adoptées par lui pendant la du rée de sa domination à la Nouvelle-Orléans. Il déclara que si lord l'almcrston, avant de dénoncer au Parlement anglais " l'ordre lance contre les fenimes de la Nouvelle-Orléans " avait parcouru les " ordonnances de Londres," il eut trouvé que cette mesure avait des antécédents anciens et respectables Les "dames de la Nouvelle-Orléans," continua le généra! Butler', " n'oiit rien eu à démêler avec les troupes ; il ny eut que les femmes du dcmi-monclc qui leur causèrent des embarras. Une d'elles avait crache à la ligure d'un oflieicr ; — une seconde s'était placée en face d'un autre onicier, en s'écriant : " Voyez ce Yankee, ne ressemble-t-il pas à un singe V " 11 devint nécessaire do lancer un ordre " qui s'exécuterait de lui-même," et de donner aux soldats l'autorisation de traiter ces femmes comme des courtisanes. Or, comment traitez-vous une courtisane'? continua le général Butler; '' n'avez vous } as le droit de la caresser et de l'embrasser en pleine rue '? " Il expliqua ehsuite qae son intention n'était que de donner aux soldats toute liberté de traiter ces personnes avec le mépris que méritaient les coureuses de rues, et de manière à rendre les premières lionteuses de ce rapprochement. Ce fut
auLi que
• l'ordre s'exécuta de lui-même."
(*) C'est James Parton, le biographe nordiste de Butler, qui rapporte lui-meuve cet ingénieux stratagème. Parton décrit ainsi l'arrangement du bureau d'att'aires de son héros :
" C'était une vaste chambre, n'ayant guère pour ameublement qu'une table et quelques chaises. Pans un coin du bureau, un rapporteur sténographe se t-^uvait caché au visiteur ; sur un signe du g-énéral, il écrivait le rapport ou la plainte de ce dernier. Le gént-iul commençait toujours par placer un pi . ,. [ ■.; ■ 'able, à portée de la main. Après que l'on eut découvert dcqx ou trois çomplQts forn'.és pQ\ir l'iissassincr, un de ses aides-de-camp fit
Coiilcdérés avaient ou de nombreux et évidents témoignages de l.-i férocité de leurs l'imemis, et de leur mépris des lois de la "-uerre et des coutumes civilisées. A Manassas et à Peusacole, les Fédéraux avaient, à plusieurs l'eprises et eu pleine connaissance de cause, tiré sur les hôpitaux. Pendant la bataille navale d'Hamptou Roads, un de leurs navires après avoir arboré le drapeau blanc, avait perlidement ouvert le feu sur nos marins. A Ncwbcrn, ils avaient essayé de bombarder une ville où plusieurs milliers de femmes et d'enfants se trouvaient réfugiés, sans en demander antérieurement la reddition, et sans donner avis de leurs intentions aux citovens. La ])arole donnée n'avait rien de sacré pour eux. (juand ils trouvaient profitable de la violer ; ils avaient tiré sur les pai-lemcntaires ; volé les })!'upriétôs particulières ; brûlé les maisons ; violé les autels ; dépouillé les veuves et les orphelins, par leurs actes barbares de confiscation ; détruit les administrations municipales et les gouverncnlents
d'Etat; em})risonné des personnes de tout âge et de tout sexe sans motif légal ; en un mot, les Fédéraux avaient, toujours et partout, dédaigné les lois de la guerre entre na, tiens civilisées. "
La dictature de Butler à la Nouvelle-Orléans, et ses moyens "ingénieux" de combattre le dénûment des hommes et la vertu des femmes, furent un pas de plus dans cette voie atroce. Les soldats' louisianais, en Virginie, allèrent à la bataille aux cris significatifs de "Souvenons-nous de Butler. " 11 fut déclaré que ce déploiement de cruauté, dans une cité conquise, suffisait pour confirmer les soldats du Sud dans leur détermination de sacrifier tout leur sang et tous leurs biens })our l'honneur et la protection de leur pays. Et cependant, ces cruautés commises à la Nouvelle- Orléans n'étaient que le prélude d'une ère d'iiorreui- et de férocité dout les excès toujours croiosanls déshonorèrent l'humanité. (XLIL)
placer Siousla table une petite planche pour y pocor le pi.stulet du ;;'eneral, tandi:j qu'un auLi'e revolver non di-ir^é se trouvait tiur cotte même table a la portée de toute personne qui aurait voulu tenter de l'assassiner."
(XFjII) 11 faudrait des volumes pour relater les concussions et les criants abus dont IJullcr se rendit cou.pable pendant son proeoiiiulat en Louisiane. Son nom, devenu aujourd'hui sj-nonyme du tyrannie et de cruauté cynique, a sa place dans l'histoire à côté de ceux de Mouravietfet de llnynau.
La violence de ses excès souleva même les scrupules du î^'ouvcrnement fédéral, qui, sous la pression de l'opinion, jointe aux représentations d'un pouvoir européen, le rappela en décembre 1862. Son successeur, N. P. Banks, du Massachusetts, parut être d'abord plus conciliant, mais il s'cyara bientôt dans une voie d'utopie qui l'amena à des exactions et des injustices qui rendirent son nom aussi odieux que celui de son prédécesseur.
Ce ne fut que lorsque ]ep;eiiéral Ganby prit le commandement du Département du Golfe que ces abus de pouvoir cessèrent. Pendant tou'e la durée de son administration, cet officier sut s'attirer l'estime, sinon l'afFeetion, de la population louisianaise ; par sa droiture et son impartialité, il lit plus pour la cause de l'Union (lue Butler et Banks n'avaient pu faire avec toutes leurs mesures arbitraires. [N. du. trad.)
CfiAPiTUE XVI
CAMPAGNES DE JACKSON DANS LA VALLEE DE LA SlJENANDOAlL-OPÈllATiONS SUR LA llIVIEEE JAMES ET DANS LA PENINSULE.-EVACUATION DE NOEEOLK,
jM^^LliSî^-.IUlN ISOi
Au commencement de l'année 1862, le iiouvcrncmentfédéral avait sur pied une année de six cent mille hommes ; ses plans étaient mia'is et les détails de la campagne bien arrêtés. Un tiers de cet immense etïectif opérait dans la direction de Eichmond. Ce que le général Mac Clellan disait de cette grande et brillante armée : — " qu'elle était magnifiquement pourvue en matériel, admirable par sa discipline et son instuction militaire, et excellemment é(|uipce," — n'avait, en réalité, rien d'exagéré. Le 1er mars ISG'J, le chiiî're de l'armée fédérale rassemblée à Washington et aux environs s'élevait à 2:2 l,9S7 honnnes, dont 19o,142 prêts au service.
Telle était l'armée formidable qui, dans le printemps de iS(J2, s'apprêtait à fondre dans l'intérieur de la Virginie. La ligne de défense des Confédérés qui lui faisait face, dans les camps de Centreville et de Manassas, sous le commandement du général Joseph. E. Johnston, comptait moins de trente mille hotnmcs., — ce chiffre est prouvé par des documents officiels. — "Stonev^^all" Jackson, à la tète de onze régiments considérablement réduits, avait été détaché dans la vallée de la Shenandoah pour faire ime utile diversion, et se mouvait rapidement entre les corps fédéi'aux de Banks et .8hields, eu leur faisant croire à un mouvement formi* dable et prémédité. Telle était la force armée qui fermait à ]\[ac Clellan le centre de la Virginie et allait sauver la Confédération d'un choc qui pouvait être mortel.
Il était de l'intention des autontés fédérfiles d/çii finir '
avec la Confédération [uir une attaque combinée, exécutée pendant l'hiver. Le président Lincoln ordomui (pi'un double mouvement, par les foi'ces maritimes et terrestres, serait fait contre les positions confédérées le 22 février (anniversaire de la naissance de Washington). Les instructions données à Mac Clellan portaient qu'il s'avancerait imnuuédiatement et occuperait un point de la voie ferrée au sudouest de la jonction de Manassas. Mais Mac Clellan insista sur l'opportunité d'une autre ligne d'opérations sur le Rappahannock, obtint un délai, et n'avança point. Pendant cet intervalle, le général Johnston n'était pas resté inactif en face des préparatifs immenses et disproportionnés que l'ennemi faisait sur le front de son armée. Johnston était un de ces officiers perspicaces, d'une prompte appréhension, et sachant garder la réserve qui, dans une action décisive, com mande la confiance des soldats au lieu d'exciter leurs critiques et d'éveiller leurs soupçons. Dans les premiers mois de l'hiver de 18(32, il résolut de changer sa ligne de bataille sur le Potomac; toute idée d'opération offensive était depuis longtemps abandonnée. Dans l'opinion du général Johnston, il était devenu indispensable que le gros des troupes confédérées du nord de la Virginie se tint en prompte et facile communication avec l'armée de la Péninsule, de manière à faire une jonction rapide devant les fortifications de Richmond, dans le cas où l'une ou l'autre de ces deux armées serait repoussée.
Pendant l'hiver, le général Johnston avait, sans être in-
quiété, fait transporter ses immenses entrepôts en deçà du Rappahannock. Toutes les pièces de canon dont il pouvait se dispenser avaient été également renvoyées à l'arrière, et il avait fait placer dans les embrasures restées vides, des troncs d'arbres creusés, peints en noir, et ressemblant à s'y méjDrendre, même à quelc[ues pieds de distance, à des pièces de trente-deux et soixante -quatre (XLII). Jamais retraite ne fut plus secrètement préparée et plus habilement conduite. Les arrangements pris pour l'envoi à une grande distance à l'arrière ^les approvisionnements, du bagage, du matériel, des hommes malades et des pièces d'artillerie, furent exécutés avant cjue les soldats même de Johnston crussent à la possibilité d'une retraite. Cène fut que lorsque les différentes brigades se mirent en marche, et que le gros de l'armée défila dans la direction du Sud à travers le comté de Fauquier, que les troupes purent se rendre compte qu'elles accomplissaient une retraite générale, et non un mouvement partiel.
Le S mars, le gouvernement de Washington envoya au général Mac Ciellan l'ordre péremptoire de se rendre sur la nouvelle base d'opérations Cju'il avait désignée sur la baie Chesapeake, et de s'emparer des batteries confédérées érigées sur le Potomac. Le changement effectué dans la situation par l'habile retraite de Johnston n'était pas encore connu à Washington, et le 9 mars, l'armée de Mac Ciellan se mit en marche. Dans la capitale fédérale l'excitation était grande; le mot "En avant sur Richmond" était prononcé pour lu seconde fois, et une seconde armée allait subir la périlleuse épreuve. A la nuit, les immenses forces fédérales atteignirent Fairfax Court House et campèrent sur une étendue de deux milles ; ce ne fut qu'à une heiire avancée qu'elles apprirent la nouvelle étonnante que Manassas et Centreville étaient évacués et qu'aucun ennemi ne s'y trouvait! L'incendie dévorait les anciennes positions de l'armée confédérée, qui avait fait sauter les ponts et les constructions. En face même de l'ennemi, une des plus habiles évacuations dont l'histoire fasse mention avait été heureuse- 1
ment accomplie. Johnston s'était soustrait à l'ennemi avec toute son armée en enlevant son artillerie, ses munitions et ses approvisionnements; tous les ponts et les tunnels des chemins de fer avaient été détruits par le feu ou par l'explosion (*).
Quand raimôe de Johnston eut traversé le Rappahannock, elle se rangea en bataille et attendit -l'ennemi pendant une semaine ; mais Mac Ciellan ne répondit pas à ce défi et descendit avec ses troupes près de la côte du Chesapeake. Pour éviter d'être débordé par l'aile gauche ennemie, le général Johnston retraita à travers le Rapidan et porta le gros de ses troupes sur son aile droite, pour prévenir le mouvement de flanc que pouvait exécuter rennemi. Mac Ciellan avait i-assemblé une grande flotte d(^ transports à l'embouchure du Rappahannock ; peu de personnes connaissaient sa destination : Johnston la devina cependant. Il conçut l'idée que les grandes démonstrations que l'ennemi faisait sur le bas Rappahannock étaienr une feinte, et que son but était de transporter leurs forces avec le ])lus de rapidité possible dans la Péninsule, pour suspendre Magruder à Yorktown et s'emparer de Richmond avant qu'aucune armée confédérée ait le temps de s'interposer.
Johnston ne se trompait pas. Le 13 mars, Mac Ciellan convoqua un conseil de guerre à Fairfax Court-House. La décision suivante fut adoptée ; " L'ennemi ayant retraité de Manassas à Gordonsville, derrière le Rappahannock et le Rapidan, il est de l'opinion des généraux comitiandant les corps d'armée que les opérations doivent avoir désormais pour base la position de 0kl Point Comfort, entre les rivières York et James ; à la condition : lo. Que le navire ennemi Merriniac ( le Vir'jinia des Confédérés ) soit neutra- Issè ; 2o. Que des moyens de transport suflisaiits puur cet immédiat déplacement de troupes soient ap[)rêtés à Washington et à Alexandrie, do manière à atteindi'e la nouvelle base d'opérations en descendant le Potomac ; 3o. Qu'une force navale auxiliaire l'éduise ou contribue à réduire les batteries ennemies de la rivière York; ei 4o. Que la force
(XLII) IjCs rorlilications de Centreville comptait cinquante-quatre embrasurep, dans Jcsquelles ce trouvaient trente-et-iui canons en bois. A ce propos, le Nalional Rcpuhlican tit les ref.cxions suivantes :
"Il etiiit réservé au dix-neuvième siècle et au Nouveau Monde d'être témoin de semblables choses! L'Ancien Monde était trop épuisé et les siècles passés n'avaient ni assez de science, ni assez de génie, ni asse;^ d'argent pour inaugurer ou exécuter de si grandioses, do si sublimey combinaisons ! Quoi ! une armée double de celle avec laquelle Louis Xapoleon a remporte la victoire de SoU'erino, est tenue en respect pendant ptisieurs semaines ]jar ircidc-un canons de boisl Voilà ce qu'on n'a jamais vu, ce qu'on ne verra peut être encore jamais."
"Quoique nous ayons ete les dupes de ce stratagème, quoique nous ayons fait les frais de la myofilieation, rejouiKsons-iious, n^iis qui sommes de la génération actuelle, d'avoir vécu dans un temps où de semblables clioses étaient encore possibles."
(■) Dan., ton rapport de ces opérations, le général Mac Ciellan cherche k faire croire (ju'il était paiTaitenuiit averti de l'evacualion de Johnston et que, s'il lit avancer ses troupes dans la direction de Manassas, ce fut seulemaiit dans le Init ''de leur faire prendre l'habitude des marches et des bivouacs en vue de la cunipague prochaine et pour se débarrasser du bagnge superflu et de tout cet eucombrunent de détails cpii s'accumulent duns une armée lorsqu'elle campe pendant longtemps dans la même localité. Une marche sur Manassas," continue Mac Ciellan, "et un retour en arrière ne pouvaient nullement retarder l'embarquement des troupes pour le bas Chesapeake, car les transports n'étaient pas prêts, et ce mouvement d'al'er et ùc refour était une transition salutaire entre le bien-être comparé des camps et les rigueurs des opérations actives."
Si Mac Clelbn avait eu l'intentioii d'écrire un doçuni.eiit destiné ^ exciter le xi"Q et rironic de font un pays, il n'eût, certes, pas mieux réussi.
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laissée poiii' couvrir Washington soit telle qu'il n'y ait rien à craindre pour la sécurité de cette place."
Pendant que ces préparatifs du plus important conflit qui fut livré en Virginie, se poursuivaient activement et que le général Banks, conformément à la clause spécifiée ])ar le général Mac Clellan ])0ur la protection do la capitale^ prenait position à Centreville, une Latailli' sanglante, mais sans importance décisive, se livrait près de Winchestei-, dans la vallée de la Slienandoah.
BATAILLE DE KERNSTOWN.
Banks avait laissé à Wincliester, sous le commandement du général Sliields, une division d'infanterie et une petite force de cavalerie, formant un total d'environ sept raille hommes de toutes armes, d'après les rapports officiels. Ayant acquis la certitude que Stonewall Jackson était à New Market, Sliields feignit de retraiter le 20 mars, et, à la faveur de la nuit, concentra ses troupes dans une position masquée, sur le chemin de Martinsburg, à doux milles de Winchester. Ce mouvement, ainsi que l'ignorance des habitants de Winchester au sujet de la position occupée par l'armée de Sliields, fit croire <|uc ce dernier avait battu en retraite et qu'il ne restait de troupes iedérales, dans un certain i-ayon autour de la place, (|ue les quelques régiments qui s'y trouvaient encore cantonnés. Le 22, la cavalerie confédérée d'Ashby attaqua les piquets ennemis et découvrit qu'une seule brigade occu})ait la place. Le lendemain., Jackson s'avança près d(.: Kernstown et se prépara à livrer bataille, dans res[)érance que rennemi n'avait <|ue j)eu de troupes à lui opposer. Jackson avait deux mille cinq cents hommes, bien que le général Sliields, dans son l'apport officiel évaluât la force confédérée qu'il avait repuussée à onze mille hommes, c'est à dire à un chiffre supérieur à celui de son propre coips.
L'engagement entre ces forces disproportionnées commença le 23 mars, vers quatre heures du. soir et se termina à la nuit. L'aile gauche de Jackson, comnuindée i)ar le général Garnett, fut finalement contournée par l'ennemi et rejetée sur le centre, après un combat sanglant et désespéré. Une longue barrière en bois traversait une plaine ouverte, que l'ennemi cherchait à occuî)er. Confédérés et Fédéraux firent, chacuns de leur côté, de grands eftbrts pour prendre possession de cette défense improvisée, quand le 24ènie Virginie (régiment composé d'Irlandais) finidit rapidement sur le point disputé, parvint le premier à se poster derrière cette barrière et ouvrit une vive fusillade à dix pas de distance de l'ennemi. Mais le nombre l'emporta, les forces fédérales réussirent à repousser les Confédérés, qui se retii-èrent dans les bois avoisinants, laissant deux canons et un certain nombre de prisonniers aux mains de l'ennemi.
Fendant la nuit, Jackson se décida à retraiter vers Cedar Creek. Ti'ennemi le pouisuivit jusqu'à Harrisonburg, mais sans causer beaucoup de dommage, tandis que la
fameuse cavalerie d'Ashby, la terreur des Fédéraux, protégeait la retraite. Dans son rapport officiel, Shields écrivit que la retraite de Jackson "était devenue une déroute," mais dans une lettre particulière à un de ses anris à Washington, il disait des Confédérés : "que leur bravoure et leur discipline étaient telles, que pendant tout le temps que durèrent^la bataille et la poursuite, il n'y eut pas chez eux le moindre signe de panique."
La perte des Confédérés en tués, blessés et laissés aux mains de l'ennemi, se montait à 465 hommes. Le général Sliield évalua la sienne à 103 tués et 441 blessés. L'engagement avait été vif, et malgré sa courte durée, il avait suffi pour faire perdre à Jackson le quart de ses hommes. Mais il n'eut aucun caractère décisif et n'influa nullement sur les événements ultérieurs. Stonewall Jackson fut sévèrement censuré et, — suivant un de ses officiers "maudit par tout le monde." Il faut reconnaître que, dans cette circonstance^ l'illustre général fut joué par l'ennemi.
Mais l'attention publique fut bientôt distraite de cette affaire insignifiante j)ar l'annonce de l'arrivée à flampton Roads d'un très grand nombre de transports et par la vaste extension que prirent progressivement les campements fédéraux de Newport News. Mac Clellan, ayant tous les avantages d'un déplacement facile par la voie maritime, avait rapidement changé s'a base d'opérations, et menaçait maintenant Richmond par l'ouest, tandis que le gros de l'armée confédérée se trouvait encore dans le voisina2;e des rivières Rappahannock et Rapidan.
La ciise était imminente. Le sort de Richmond dépendait entièrement du maintien de la ligne confédérée établie dans la Péninsule entre Yorktown, sur la rivière York et l'île Mulberry, sur la rivière James ; le général Magruder tenait toute cette ligne avec un peu plus de dix mille hommes, tandis que le général Mac Clellan avait trois corps d'armée devant les lignes de Yorktown et près de 90,000 hommes d^infanterie, 55 batteries (formant un total de 330 pièces d'artilleiie légère), 103 pièces de siège et environ 10,000 hommes de cavalerie, en campagne. Dans ces chiffres, n'étaient pas comprises les garnisons de la forteresse Monroe, comptant environ 10,000 hommes, ni la division fédérale de Franklin, qui arriva vers la fin du mois d'avril. Le commandant en chef de cette immense armée hésita devant une ligne de bataille confédérée de onze mille hommes. Cette hésitation sauva Richmond; une fois de plus, Mac Clellan se méprit sur la force numérique des Confédérés. Le général Magruder, avec ime habileté admirable, manœuvra de manière à lui faire croire à la présence d'une armée considérable; il dissémina sa petite force sur une étendue de plusieurs milles, et plaça des régiments dans tous les points observés par l'ennemi. En présence de ces démonstrations, Mac Clellan prit le parti de mettre le siège devant Yorktown. Pendant qu'il construisait ses parallèles, le général Jackson venait rapidement au secours de l'armée confédérée de la Péninsule;
il arriva à temps pour empêcher le petit corps de Magruder d'être cnveloppi' par l'emiemi.
■ Deux f(Ms, Mac Clellau s'était mépris sur le nombre des ennemis qu'il avait en fnce de lui ; deux fois il fut également trompé sur sa stratégie do retraite. Le général Jolinston n'avait pas l'intention de faire lever le siège de Yorktown, ni de livrer Lataille près do cett(î ville. L'ennemi était en forces inlîniment supérieures et, outre l'armée de terre, mettait en ligne de nombreuses canonnières. Le but du général confédéré était d'égaliser les chances autant rjue ^:)0ssible avant de livrer bataille. Johnstou se convainquit promptement qu'en retraitant rapidement jusqu'aux lignes de défense établies dans le voisinage immédiat de Eiclimond et en se postant sur le Chickahominy, il aurait le temps et la facilité de concentrer une forte armée devant la capitale, sans être inquiété à l'arrière, tandis qu'en restant aux lignes de Yorktown, il se trouvait exposé à être pris entre l'armée de jMac Clellau et le corps d'armée de Mac Dowell, alors à Frêdéricksburg. Ce plan était le plus sage et ce fut une sévère leçon que le grand stratôgiste confédéré donna aux généraux du Nord.
Jolinston avait obtenu tout le délai qu'il désirait en tenant l'ennemi devant sa ligue de bataille. Le 4 mai, quand Mac Clellau eut terminé ses parallèles autour de Yorktown, assuré des commiuiications entre ses différentes batteries, et tout disposé pour une attaque immédiate, la nouvelle lui arriva que l'ennemi s'était retiré.
Immédiatement, toute l'armée fédérale se mit en marche pour poursuivre les Confédérés. Ceux-ci avaient laissé leurs travaux intacts, mais enlevé tout le matériel, à l'exception de quelques colombiades dont le transport présentait de trop grandes difficultés. Dans les embrasures restées vides on avait placé des pièces eu bois et posté des mannequins dans les positions occupées ordinairement par les sentinelles. L'armée fédérale se mit en nuirche à travers des chemins rendus presque impraticables par la boue, et malgré une pluie torrentielle. A chaque instant les hommes se dispersaient, — des haltes avaient lieu sans avoir été ordonnées ; l'artillei'ie, l'infanterie, la cavalerie et le train se mêlaient dans une confusion inextricable. En réalité, cette marche ressemblait plutôt à la retraite d'une armée battue qu'à l'avance de troupes juscpie là victorieuses.
r.ATAILT.E DE AVILLIAMSBUEG.
On peut raisonnablement supposer que Mac Clellau, amèrement désappointé par la tactique habile de Johnstou, et sachant bien que le peuple du Nord, qui dt^à avait demandé un cliaugemenl, de commandant, serait loin d'être satisAiit (h; son occupation stérile des travaux abandonnés de Yorktown, — était tout disposé à chercher, en attaquant rarrière-gardc dps Confédérés, à remporter un avantage (jui lui peiiiiit de maintenir sa popularité au moyen d'articles de journaux et de dépêches ampoulées.
Dans la matinée du 5 mai, la division Hooker, du corps fédéral du général Heintzelman, s'approcha de Williamsburg, où se trouvait l'arrière. garde confédérée commandée par le général Longstreet. Les Fédéraux formèrent leur ligne de bataille dans une forêt située en face de Williamsburg ; mais, au moment où ils débouchèrent dans la plaine ouverte devant eux, ils furent vigoureusement attaqués et repoussés dans les bois, en laissant cinq canons sur le champ de bataille. Ce ne fut qu'à grand peine qu'ils se maintinrent cachés et dispersés dans les fourrés jusqu'au moment où les renforts arrivant, ils purent opposer neuf brigades aux forces de Longstreet. Pendant toute la journée, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, Longstreet parvint à tenir l'armée de Mac Clellau en échec et à la déloger des deux redoutes qu'elle occupait. La retraite de Johnstou était protégée d'une manière si efficace, c[ue le lendemain matin, quand le corps d'arrière-garde de Longstreet suivit le mouvement de l'armée sur Richmond, il put retraiter avec autant de facilité que si l'ennemi se fut trouvé à des centaines de milles de sa position.
Le général Longstreet avait à la fois remporté un brillant succès et accompli la mission importante de protéger la retraite. Le général Mac Clellau lui-même accusa une perte de 4-50 hommes tués, 1400 blessés et 372 manquans, — total 2228 hors de combat. Neuf pièces d'artillerie furent aussi capturées par Longst.j'eet. Un tel résultat n'empêcha pas Slac Clellau d'annoncer à AVashington qu'il venait de remportei' un avantage et qu'il "repoussait les rebelles dans leiu's derniers retranchements." C'est ainsi qu'il envisageait la retraite faite à loisir par le général Johnstou, et sou installation dans les travaux construits dix mois auparavant autour de Richmond sous l'habile direction du général Robert E. Lee. Ces ligues défensives faisaient de Richmond la position la plus forte de la Confédération.
En réalité, l'armée de Mac Clellau avait subi uri échec sérieux, lequel eût été converti, s'il avait été possible à Longstreet d'eu profitej-, en une défaite complète. Mais Mac Clellau combinait aussi un autre plan et méditait une attaque sur le flanc de l'armée en retraite. Quoique ce nouveau mouvement n'eut pour résultat qu'un misérable échec, l'idée n'en prouva pas moins chez Mac Clellan une certaine capacité militaire.
D'après cet autre plan, Franklin devait se rendre à West Pointa la tête de la rivière York, et y débarquer un corps considérable destiné à tomber sur le flanc de Johnstou. Le 7 mai, Franklin essaya de débarquer à Barhamsville, près de West Point. Bien que des canonnières le protégeassent dans son mouvement, la division Whiting, composée de troupes du Texas, les repoussa bravement après une action très vive. Franklin retraita précipitamment en face de cette force si inférieure, et ne s'arrêta que sous les canons de sa flottille.
Ces combats de Williamsburg et de Barhamsville avaient
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uoîic tourné à Pavantage des Coufédéyés ; le mouvement de Johnston sur la ligne du Chickahominy était un brillant fait stratégique. Il avait réussi à assurer la sécurité de sa retraite et à sauver tout son matériel et ses magasins, et bien que les obstacles topographiques et la grande supériorité de l'ennemi sur terre et sur eau l'eussent forcé d'abandonner la péninsule de Yorktown, il avait opéré sa retraite avec une habileté qui mit en relief son génie militaire et assura la sécurité de son armée.
EVACUATI(3N DE NORFOJ.K. DESTRUCTION DU ''VIRGINIA."
La retraite de Yorktown entraîna la reddition de Norfolk, ainsi que l'abandon des immenses chantiers contigus au port de cette ville, et des fortes positions de Sewell's Point et de l'He Craney. La désorganisation déplorable qrii avait déjà caractérisé l'évacuation d'autres positions confédérées devait se renouveler encore: le général Huger prit de mauvaises dispositions ; beaucoup de matériel qui aurait pu être sauvé fut abandonné, et, d'ini autre côté, le grand chantier de construction lîe fut que partiellement détruit. (*)
Cette évacuation fut signalée par un incident (]ui causa une surprise douloureuse dans toute la Confédération, et devint un nouveau sujet de colère dans la population et de violents commentaires dans la presse de Richmond. Le fameux bélier blindé Virginia qui, à lui seul, valait, suivant l'opinion populaire, cinquante mille hommes sur le champ lie bataille, fut détruit par ordre de son commandant, le eommodore Tatnall. "Le diadème de fer du Sud," dit le B.'tchmond Examiner, " a été brisé par mi caprice."
L'occupation de Norfolk par les Fédéraux mettaient également en leur possession les deux rives de la rivière James «ît coupait nécessairement au bélier Virginia toute communication avec ses points de ravitaillement. Le connnodore Tatnall résolut de lui faire remonter le James jusqu'au dessus des lignes occupées par l'ennemi. Suivant son rapport au département de la Marine, il avait été informé par les pilotes que si le navire était allégé, son tirant d'eau serait réduit à dix-huit pieds et lui permettrait de remonter jus-
qu'à quarante milles au-dessus de Richmond. Conséquemnient, le navire fut allégé, mais de telle manière que les œuvres en bois au-dessous du blindage se trouvaient exposées et un des pilotes (que, le eommodore Tatnall accusa, par la suite, de lâcheté et de refus de combattre), déclara que le vent d'ouest avait fait baisser l'eau du James au point qu'il était impossible au bélier de dépasser Jainestown Flats, où commençait, sur chaque rive, la ligne d'occupation de l'ennemi. Tatnall était au lit quand il i-ecut cette 'nouvelle ; il se leva quand il connut le i-apport du pilote, et ordonna la destruction du navire. Sa charpente et ses ponts furent imprégnés d'huile; ou plaça des trtiinées de poudre en difterents endroits, puis, après que tout l'équipage se fut embarqué dans des canots, de feu fut mis aux trahiées de poudre à un signal donné. Il se passa plusieurs heures avant que les flammes n'atteignissent les magasins à poudre; enfin, dans la matinée du 11 mai, une détonation formidable se fit entendre dans un rayon de plusieurs njilles : le F«/-o-?ma. n'existait plus. Il fut impossible de jamais l'etrouver le moindre fragment de la seule construction navale qui veillât à la défense de Richmond.
"Le Virginia,'''' écrivit le eommodore Tatnall, "n'est plus. Je présiune qu'une enquête sera faite à ce sujet et que toutes les circonstances qui ont accompagné sa destruction seront examinées; cette enquête, je la demande instamment. Sans elle, l'opinion publique ne sera jamais éclairée." L'enquête fut ordonnée, et l'opinion publique fut "éclairée" par le verdict, qui établit que la destruction du Virginia n'était pas justifiée; que l'on aurait pu lui faire remonter le James jusqu'à un point où il eut été en sûreté et où il aurait pu défendre le passage à la flotte fédérale» et ([ue la, au pis allei', il était temps encore de détruire ce bâtiment, si les circonstances l'exigeaient.
ENGAGEMENT NAVAL DE ]>RK\ViiY'S lîLUFF.
La destruction du Virginia laissait la rivière James ouverte aux opérations de l'ennemi. Les navires à vapeur fédéraux Galcna, AroostonA:, Port-lîo>/al et Nangatudc, sous le commandement du eommodore Rodgers, remontèrent le
(■") Les circonstances qui accompagnèrent l'évacuation de Xorlblk devinrent le sujet d'une investigation dans le sein du Congrès confédéré. Le eommodore Forrcst fit la déposition suivante devant le comité désigné à cet effet :
''Je {'us informé qu'il était de l'intention du gouvernement de retirer les troupes du général Huger pour les emploper à la protection de Riciimond, et que les bâtiments publics et les cliartiers maritimes devaient, en conséquence, être détruit?. En apprenant cette décision, je me rendis au département ce la Marine, et j'aflirmai au secrétaire que je ne voj-ais pas la nécessité d'en arriver à une telle extrémité et que, s'il voulait me permettre de retourner à Norfolk, je pouvais l'assurer que la ville et les cliartiers seraient défendus contre toute attaque. Il me demanda de quelle manière je pourrais y parvenir. Je lui expliquai que j'avais onze cents employés, braves et intelligents, aux chantiers ; que depuis plusieurs mois ces hommes étaient exercés au maniement des petites armes et de pièces de siège ; qu'à chacun des quatre travaux construits en lunette et connus sous le nom de retranchements Fovrest se trouvaient trois ou quatre canons de 32 livres et que je ne craignais aucun résultat désastreux de l'expédition de Burnside. En plaçant le Virginia dans une position convenable, le port se trouvait suffisamment protégé, et même dans le cas de retraite de l'armée de Huger, je croyais les citoyens tout disposés à servir les batteries. — A ceci, le secrétaire de la Marine objecta que l'ennemi nous prendrait par la famine. Je lui répondis qu'il n'y avait rien à craindre de ce côté pendant longtemps encore ; que nous avions dans nos magasins quatre cents barils de porc fumé, quatre cents barils de viande de bœuf et du fourrage suffisant à r.ourir le l étail perdant U'ois mois. — Le secrétaire me dit ukas que l'évacualion avait été décidée, comme nécessité militaire, et qu'elle devait être accomplie."
James le I -5 mai, et s'avancèrent sans rencontrer d'obstacles, jusqu'à douze milles de Richmond, au point connu sous le nom de la falaise Drewry. où les Confédérés avaient ério-é un fort qui, au moment de l'avance fédérale, n'était encore qu'à moitié construit et portait un armement de quatre canons. Près du fort, la rivière se trouvait obstruée par une double ligne de poteaux et de navires sombres; sur les deux rives, des pelotons de tirailleurs appuyaient les fortsr Depuis la destruction du Virghiui, ces faibles défenses étaient tout ce qui protégeait Richmond par la voie fluviale, et cependant elles suftirent à arrêter les canonnières ennemies dans leur avance sur la capitale.
Le Gahim et le Monitor s'approchèrent à une distance d'environ un tiers de mille des batteries et commencèrent le feu. Les canons du Mo?iiior ne furent d'aucune utilité ; il était impossible de les élever assez pour que leur projectiles pussent atteindre les travaux construits au sommet de la falaise. Le Gakna, de son côté, fut gravement avarié par le feu du fort, et perdit trente hommes tués ou blessés •dans cet engagement Néanmoins, les autres navires continuèrent à canonner vigoureusement le fort pendant quatre heures, mais la garnison de celui-ci parvint finalement à repousser toutes leurs attaques, sans avoir perdu plus de cinq tués et sept blessés. Cet engagement fut considéré comme une preuve que les canonnières étaient impuissantes contre des fortifications en terre, et convainquit les Fédéraux que l'attaque de Richmond par la voie fluviale était impraticable, tant qu'une armée ne coopérerait pas avec les canonnières.
La possession de la rivière Jaines au dessous de Drewiy Bluff n'offrait en ce moment à Mac Clellan que des avanlao-es de peu d'importance. La base d'approvisionnements du général- fédéral se trouvait sur la livière Pamunkey, qu'une voie fériée reliait à Richmond, et son armée était maintenant en vue des clochers de la capitale. L'investissement de la ligne de Chickahomiuy par Johnston amena les deux adversaires en face l'un de l'autre, à quelques milles de Richmond. Dans un rayon étroit, deux armées splendides et formidables allaient se heurter et livrer une des plus <yrandes batailles de la guerre. Pendant près] d'une année, on avait fait d'immenses améliorations aux travaux de fortifications de Richmond ; de tons côtés, de forts épaulements en terre affectant les formes des diverses configurations topoographiques du terrain, protégeaient chaque chemin, couronnaient chaque colline ; ces remparts de terre rouge contrastaient singulièrement avec la riche verdure du paysage environnant. Dans les bois aussi bien que dans la plaine ouverte, on ne voyait que redoutes, batteries en casemates? bastions et fossés à tirailleurs. Au delà de ces défenses, à travers la contrée riche et cultivée qui avoisine Richmond, se développait la longue ligne des camps fédéraux. Des hauteurs boisées les surmontaient. Ces tentes innombrables, ces immenses trains d'artillerie et de wagons, et, au loin-
tain, les mouvements des transports et des canonnières qui coopéraient avec l'armée, animaient étrangement ce paysage, ordinairement si paisible.
La simple fait que l'armée de Mac Clellan se trouvait à proximité de Richmond suffit pour faire entrevoir à l'esprit superficiel des gens du Nord la certitude d'un succès complet. Les espérances de ces masses ignorantes étaient exaltées au plus haut point par la facilité avec laquelle l'armée fédérale avait pu s'approcher, sans être inquiétée, jusqu'à quelques milles de la capitale. Chaque jour, la nouvelle prématurée de la prise de Richmond arrivait à New York. La population mélangée et inquiète de la capitale confédérée ne trouvait, à son tour, que bien peu d'encouragement chez les autorités, dont l'attitude était loin d'être rassurante. Le Congrès confédéré s'ajourna à la hâte et chacun de ses membres s'occupa de sa p.iopre sécurité. Le Président Davis envoya sa famille dans la Caroline du Nord et une partie des archives du Gouvernement furent empaquetées de manière à pouvoir êti'e facilement expédiées, en cas de danger.
Mais cette panique fut bientôt arrêtée par la réflexion et les conseils des hommes braves et intelligents prévalurent, tandis que de son côté la presse censurait sévèrement les alarmistes. Un revirement se fit aussitôt et l'on put voir les vitrines des marchands remplies de caricatures raillant les fugitifs ; l'alarme fut tournée en ridicule. Une assemblée de citoyens, réunie le 15 mai à l'Hôtel de Ville, fut haranguée pai' le gouverneur Letcher et le maire Mayo. On déclara que Richmond serait réduite en cendres, avant de devenir une conquête Yankee ; le peuple applaudit à cette énergique détermination.
La législature virginienne prit de son côté de vigoureuses mesures et contribua puissamment à ranimer la confiance populaire. Le 1er. mai, elle adopta la résolution suivante, que l'histoire considérera comme un exemple bien rare de vrai patriotisme et d'héroïque abnégation.
" Il esl. ré.'<o!u par rA??emb]éc g'énérale delà Yirgiiiio ; que cfl.te Assemblée expî-ime par le présent acte son désir que la capitale do l'Etat .^oit défendue jusiju'à la dernière cxlrcmité : si une telle détermination est d'accord avec les vues du Président des Etats Confédérés ; le Président peut être assuré que, quelles que soient la destruction et la perte de propriétés qui puissent être les conséquences de cette resolution, tout sacrifice de ce genre sera fait avec enthousiasme. "
A cette énergique détermination, le président Davis répondit en terme vifs et chaleureux. Il affirma à un comité de la législature virginienne, qui s'était rendu auprès de lui pour lui demander quelles étaient ses vues, que jamais il n'avait entretenu l'idée de retirer l'armée de la Virginie et d'abandonner l'Etat. Mais ces assurances furent quelque peu affaiblies par la suggestion qu'il fît, en termes couverts, que dans le cas où Richmond tomberait, " la guerre pouvait être continuée avec succès sur le sol de la Virginie, i^endant vingt ans."
La bataille devant Richmond, si longtemps attendue, fut encore ajournée. La confiance et le courage du peuple
•STON EVVALL" JACKSON.
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s'accrurent chaque jour par ces délais. La voix éloquente de la presse de Richraond contribuait aussi à exciter cette salutaire ardeur. Le Richmond Desjmtch écrivit : " Si le sang doit .être versé, qu'il le soit ici ; nulle part ailleurs dans rétendue de la Confédération le sol ne le boira mieux et avec plus de reconnaissance. Les femmes, les familles, les .amis ne sont rien en présence du salut de la République. Sacritions notre vie et notre sang pour nous épargner l'humiliation de voir notre capitale capturée et notre Confédê- .ration humiliée. Que le gouvernement agisse ; que le peuple agisse, il en est temps encore.
Tandis qu'à Richmond l'opinion publique subissait ces diverses impressions, une nouvelle série de glorieux faits d'armes allait ranimer l'espoir des amis de la Confédération: relever la réputation des armes du Sud, et faire naître de profonds sentiments de gratitude et d'espérance dans les cœurs anxieux qui déjà craignaient pour le sort de la capitale assiégée ; "Stonewall" Jackson faisait d'importantes diversions dans la vallée de la Shenandoah. L'attention publique se tourna tout-à-coup de ce côté ; et la continuité de victoires soudaines et brillantes que remporta l'excentrique général, attira sur lui l'admiration populaire.
CAMPAGNE DE JACKSON DANS LA VALLÉE DE LA VIRGINIE
Tandis qu'en Virginie le théâtre df.>^ hostilités passait des bords du Potomac aux lignes de Richmond, le général Jackson continuait à opérer dans la Yallée, aidé par la division Ewell qui venait de le renforcer. L'objet de cette jonction était d'attirer l'attention du corps d'armée de Mac Dowell, campé à Frôdéricksburg et de l'empêcher de se porter à l'aide de Mac Clellan. La petite armée de Jackson accomplit cette diversion avec un succès qui dépassa tout ce que l'on avait espéré.
L'aventureux général conçut l'idée de prendre l'offensive et d'essayer^ malgré l'immense disproportion des forces opposées, de' chasser de la Vallée toutes les forces fédérales réunies sous les ordres de Banks, de Frémont et de Shields.
Pour bien faire saisir les dispositions des forces fédérales €t confédérées opérant à cette époque à l'ouest des Montagnes Bleues, il est nécessaire de faire uu rapide résumé des mouvements accomplis dans cette région pendant les quelques semaines précédentes.
Les forces de l'ennemi à l'ouest des Montagnes Bleues étaient disposées de manière à faciliter leur coopération avec Mac DoAvell, alors à Frédéricksburg. Elles se composaient des troupes de Banks et de Shields, dans la vallée de la Shenandoah, et de celles de Mihoy, Blenker et Frémont, dans la Virginie f)ccidentale. Aussitôt que Jackson eût été renforcé par la division Ewell, qui avait traversé les montagnes Bleues à Mac Gackeysville, il se dirigea sur le petit village de Mac Dowell, situé dans une vallée étroite occupée par la petite force confédérée du général Edward Johnson, ■et devant la ligne de bataille des fortes brigades fédérales
de Milroy et de Blenkei-. Après un court engagement, l'ennemi fut chassé de sa position. Ayant appris que la défaite de Mac Dowell avait effrayé Milroy et Blenker à un tel point que ces deux généraux s'étaient repliés sur Frémont, à c^uelque distance à l'arrière, Jackson résolut de les tromper en retraitant rapidement au bas de la vallée Pike. De là, il se l'endit à Newmarket où il fut rejoint par le corps d'Ewell, qui l'attendait au défilé de Swift Run. Le total de ses forces se montait alors à quatorze mille hommes. Après quelque repos, il les dirigea à travers les montagnes de l,*i Shenandoah.
Voici quelles étaient les positions des forces ennemies. Quand Shields, qui avait suivi Jackson depuis la bataille de Kernstown, le trouva fortement posté à Mac Gackeysville, il décHna le combat, retira ses forces de la ligne qui s'étend entre Woodstock et Hai-risonburg, et se replia dans la vallée, dans l'intention de se diriger après sur Frédéricksburg où se trouvait le général Mac Dowell. Banks avait ses troujies dispersées dans l'étendue de la vallée ; l'arrière à Front Royal, Blenker et Milroy se trouvaient dans la Virginie occident;:]e ; leur défaite avait eu pour résultat de faire dévier Fiémont de sa route primitive en rendant son assistance urgente. Croyant que Jackson était très occupé de co côté, et par conséquent à une grande distance du point où ils se tiouvaient, Banks et Shields commencèrent leur mouvement sur Frédéricksburg, ignorant le danger qui les menaçait. Dans la matinée du 22 mai, Jackson et Ewell^ à In tête de quatorze mille hommes, fondirent sur leur arrièregarde à Front Royal.
Le 1er Maryland (fédéral) qui formait cette arrière-garde fut presque entièrement détruit. Tout son effectif, à l'exception de quinze hommes, fut tué, blessé ou capturé; neuf cents prisonniers furent pris dans leur retraite sur Stj-asburg; une grande quantité des magasins ennemis furent détruits. Au moment où Jackson fit son attaque, Banks s'éloignait de Strasburg ; il craignit que Jackson, se dirigeant de Port Royal sur le chemin convergeant de Winchester, ne le coupât de sa base d'opération, qu'il croyait en sûreté. Ses craintes furent réalisées ; Jackson attaqua sa principale colonne à Middletown, fit un givand nombre de prisonniers, jeta le désordre dans sa retraite, et après avoir rejeté une partie du corps d'armée de Banks dans la direction de Strasburg, il commença la poursuite sur celle qui retraitait sur Winchester.
Le 24 mai, l'armée de Banks, en proie à une panique effrayante, entra à Winchester et fut reçue par les citoyens avec des cris de dérision. Le grand nombre des fugitifs qui couraient çà et là ; des coups de fusils tirés de quelques fenêtres ; l'explosion des caissons ; la cavalerie pourchassant les fuyards ; les bandes de pillards saccageant les propriétés particulières et employant leurs baïonnettes contre les habitants ; tout fit de cette ville le théâtre d'un affreux désordre et le témoin de la lâcheté sauvage d'un ennemi honteusement battu.
L"armt'e de Banks pillait encore, quand le son lointain de l'artillerie confédérée attira son attention. Aucun de ces maraudeurs ne se sentait de dispositions à affronter un ennemi qu'ils connaissaient trop bien ; tous n'avaient qu'un désir : c'était de détaler et de mettre le plus tôt possible le Potomac entre eux et Jackson. Jamais retraite ne fut plus honteuse ; la seule idée qui dominait dans cette lâche fuite était la sécurité personnelle. Quarante huit heures après avoir reçu la nouvelle de la p.remière attaque faite stu- son arrière-garde à Front Roya\ Banks se trouvait sur les bords du Potomac; pendant la dernière journée de cette fuite précipitée, son armée avait fait trente cinq milles.
Les fruits de cette campagne, faite en deux jours par Jackson, furent immenses. Banks ne s'était échappé qu'après avoir perdu tout sou matériel et tout son bagage, abandonné Winchester avec les entrepôts et tous les dépôts qui s'y trouvaient, et laissé ce point important ainsi que Front Soyal en pleine possession de l'armée confédérée, qui outre les avantages que présentaient ces positions, se ti'ouvait maîtresse de quatre mille prisonniers et d'approvisionnements d'une valeur de plusieurs millions de dollars Ce splendide succès fut le résultat des coups imprévus portés par Jackson. Des ordres du jour instruisirent l'armée confédérée campée aux environs de Richmond, de cette succession de victoires. "L'armée fédérale," dit le général Johnston, a été ionominieusement battue et chassée de la vallée de la Slieuaiîdoah, e't les troupes qui ont, par leur valeur patriotique, rendu à la liberté les loyaux habitants de ce district, ont droit aux remerciements du pays reconnaissant. En vous communiquant cette glorieuse nouvelle à la veille de la grande bataille qui va être livrée, le commandant général ne croit pas nécessaire de rappeler aux troupes de cette armée qu'elles* doivent suivre l'exemple de leurs nobles frères de l'armée de la vallée." ('•'•)
En se retirant de AVinchester, le général Jackson courait le danger d'être enveloppé par les colonnes convergentes de Frémont et de Shields. Il réussit "par la grâce de la divine Providence," à atteindre Strasburg, avant que les deux armées fédérales eussent effectué leur jonction projetée. Le
ment s'ensuivit. Le colonel Johnson, à la tête du régiment du Maryland, entra en ligne, et par une audacieuse charge sur le flanc de l'ennemi^ le repoussa, non sans lui faire subir de grandes pertes. Ashby se trouvait à la droite du 5Sènie Virginie et venait de commander une-charge à la baïonnette sur l'ennemi, posté dans un bois, quand un soldat fédéraL caché derrière une barrière à peu de distance de lui, lut envoya une balle mortelle. Le général Jackson, dont les éloges étaient d'autant plus précieux qu'ils étaient rares et que, chez lui, chaque parole avait son poids, écrivit à propos de ce brillant officier dont les audacieuses et actives opérations avaient contribué à ses succès: "Comme officier de partisans, je n'ai jamais connu quelqu'un qui lui fut supérieur. Son audace était })roverbiale ; sou abnégati')!i et sa puissance sur lui-même presque incroyables ; son caractère héroïque et sa sagacité étonnante quand il s'agissait de deviner les mouvements de et les desseins de l'ennerni,"
BATAILLES DE CROSS KEYS ET DE TORT KEFUBLTC
Le 7 juin, le gros de l'armée de Jack-on arriva dans le voisinage de Port Eepublic. Ce village est situe dans l'angle formé par le confluent des rivières Suuth et North tributaires de la fourche môridioi;;:]e cIl- l;i rivière Shenandoah. La pims grande })aitie des troujics de Jackson campèrent sm- aa terra. in élevé au nord du village, à environ un mille de la rivière ; la division Ewell se trouvait à quatre milles de lie près du chemin de fer qui relie Harrisonburg à Port Republic. Le corps d'armée fédéral du général Frémont était arrivé dans le voisinage du premier de ces villages, tandis que celui de Shields remontait la rive orientale de la fourche sud de la Shenandoah, et se trouvait au moment de l'arrivée à Port Republic, du général Jackson, à environ quinze milles au-dessous de lui. La position occujDée par Jackson se trouvait donc à peu près à égale distance des deux armiées hostiles. Pour prévenir leur jonction, il avait fait détruire le pont construit au-dessus de la fourche sud de la Shenandoah, à Conrad's store.
Fréiuont avait sept brigades d'infanterie et de forts dé-
5 juin, Jackson arriva à Harrisonburg, sans s'y arrêter il j tachemeni s de cavalerie. Ewell, pendant la plus grande partie
tourna à l'est et se dirigea sur Port Republic .
Cette marche de Harrisonburg à ce dernier point fut signalée par un pénible accident. Le fameux commandant de cavalerie Turner Ashby, dont le courage enthousiaste, la foi chrétienne et la passion invincible pour le danger faisaient un des plus nobles et des plus beaux types de la chevalerie moderne, fut tué de la manière suivante : Sur le chemin qui relie Harrisonburg à Port Republic, le 58ème Virginie rencontra des trou2)es pennsylvaniennes ; un engao-e-
de l'action qui s'ensuivit, n'avait que trois petites brigades, comptant moins de cinq mille hommes et pas de cavalerie. Vers dix heures, l'ennemi se montra sur le front de sa lierne de bataille, posta son artillerie et deux de ses brigades attaquèrent la brigade confédérée de Trimble, surda droite. Le général Trimble repoussa les assaillants, les rejeta à uii mille au-delà de leur première position et se posta sur leur place, prêt à faire l'attaque finale. A rmq^heure avancée de l'après-midi, Ewell fit enfin porter en avant ses deux
(*) En lisant le rapport de Bank?, on peut se rendre compte de la véracité des documents officiels des Fédéraux. Voici comment il relate sa honteise foite de Strasburg au Potomac :
" Mes troupes n'ont été ni attaquées ni mises en déroute ; elles ont accompli une marche préméditée [!] de près de soixante milles en face de l'enne mi [!1, ont annulé ses plans et lui ont livré bataille parlout où elles Vord rencontré:' [!!]
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFÉDÉRÉS
ailes, repoussa les tirailleurs de l'ennemi, et se trouva, à la tombée de la nuit, en pleine })ossessiun du tciraln oecupé auparavant par l'ennemi.
Cette victoire des Confédérés, à laquelle on donna le nom de Cross Keys, — avait été achetée par la perte de 42 tués et 287 blessés. Dans son i'a])port ofïiciel, Ewell estima celle de l'ennemi à 2,000. Le général Frémont n'accusa, il est vrai, qu'un chiffre ofiticiel de 625 ; différence peu importante si on le compare aux énormes disproportions qui existaient ordinairement entre le chiffre léel l't ]o chiftVe otlicid des pertes subies par les Fédéraux.
Pendant qu'Ewell remportait cet avantage, Jacksun se préparait à frapper un couj) imprévu sur Sliields, jdacé de l'autre côté de la rivière. Le lendemain de leur victoire, les troupes d'Ewell fuient rappelées et se joignirent à l'armée de Jackson, qui alhiit attaquer Puit Re})ublic. Aussitôt que le jour i^arut, elles se mirent en marche })0ur ce second champ de bataille, situé à une distance d'environ sept milles.
L'ennemi avait judicieusement choisi sa position défensive. Sur un })latean élevé près de Lewis llouse, il avait placé six canons, qui connnandaient le cheuiin de Port Republic ainsi que la plus grande pai'tie du plateau. Le général confédéré Winder lança d'abord sa brigade ù l'attaque ; elle fut reçue par un feu nourri et par les bombes fédérales. Notre artillerie lutta alors avec les batteries ennemies, mais celles-ci rem})ortèrent l'avantage, pendant que Winder, renforcé jjar un régiment louisianais, et ne voyant d'autre moyen de réduire la batterie fédéral'^ au silence et de se soustraire à ses projectiles, que de renlever d'assaut, s'avança audacieusement à quehiue distance, mais la fusillade et le tir extrêmement vif de rartilleiie jetèrent la désorganisation dans ses troupes, qui reculèrent en désordre. L'ennemi s'avança à traveis le champ du bataille et, par une fusillade bien nourrie, lit reculer nos colonnes d'infanteiie et par suite, noire artillerie.
Ce fut en ce moment critique, quand la bataille paraissait perdue, que les forces d'Ewell arrivèrent sur la scène du conflit. Deux de ses régiments, lo .5Se et le 44e Virginie, s'élancèrent en criant sur l'ennemi, le prirent en flanc, et le rejetèrent en désordre à l'arrière. En même temps, le général Taylor opérait sur la gauche et les derrières de l'ennemi, et parvint à détourner son attention du front de sa ligne eu la concentrant toute entière de son
côté. La bataille arriva à son point culminant. Quoique assailli de front et de côté par un ennemi supérieur en nombre, et décimé par son artillerie, placée à courte portée, la charge ordonnée par Taylor fut bravement conduite et les six canons de la batterie fédérale tombèrent entre nos mains. Trois fois cette batterie fut prise et reprise par les eflbrts désespérés faits de <']ia(pH' côté pour s'en emparer. Enhn, attaqué de face et sur l'aile par des forces supéi'ieures, Taylor se retira vers un bois voisin, mais Winder, ayant réussi h rallier sa brigade, accourut à son secours et attacpia de nouveau les Fédéraux, qui se [(U'paraient à envelopper la position où Taylor s'était retranché. Une atta<pie finale eut lieu. Taylor, renibi'cé par de nouvelles tionpes et soutenu par le feu bien dirigé de noti'e aitillcj'ie, s'élanra en a\;uit. La violence de son atta(jue fit enfin reculer reiiuenii (pii retraita bientôt en grande pi-éci}Htation, en hiissant entre les junins des Confédérés quatre cent cinquante piisunniers et ce ([ui restait de son artillerie.
Tandis que les forces de Shields étaient en pleine retraite, Frémont faisait son apparition sur la rive opposée de la fourche sud-Shenandoah, et tournait son artillerie sur les Confédérés victorieux. j\Iais cette démonstration ne fut suivie d'aucun effet; le lendemain, il se retira dans la partie inférieure du bassin de la rivière Shenandoah. Ainsi, la campagne de la Yallée se termina par la victoire ' de Port Republic, dont leiésultat avait été chaudement disputé pai- l'ennemi. Les Confédérés perdirent environ un millier d'hommes, mais cette brillante campagne leur acquit un immense prestige moi-al et donna à Jackson une réputation justement méritée. En un peu plus de six semaines, ce général avait battu trois armées fédérales, débarrassé la vallée de la Virginie des forces ennemies, jeté la consternation dans la capitale, et réduit à néant ce plan que Fennemi pouvait avoir conçu : de faire convei'ger simultanément plusieurs armées sur Richmond.
Le 12 juin, Jackson campa près de Weyer's Cave. En remerciement de ses victoires, le pieux commandant fit célébrer le service divin et prendre quelque repos à ses troupes. Peu de joui-s après, il reçut l'ordre de se porter sur Richmond et de prendre part à la grande bataille qui allait décider du sort de la capitale confédérée.
wkmu xvn.
ISATAILLKS DEVANT I!ICIIM()M).-SKVEj\ I'INES.-LKS SEPT JOURS.
IMA^I-.TIJir^LiiiT 180i2.
Los délais do ]\[ac Ciel lan permirent aux Confédérés de] commandées par Brancli ; Charleston même envoya des
recruter des troupes, de mettre à exécution la loi de conscription, et de rassembler devant Richmond la plus grande armée que le Sud ait l'éussi à réunir sui" un unique champ de bataille pendant toute la duiéc de la guerre. L'emiemi avait, il est vrai, commencé ses préparatifs depuis quelques mois, mais son avance définitive sur Kicliinond avait été retardée par l'hésitation do j\Iac Clellan à propos du choix de la ligne -d'attaque, quand un mouvement hardi sur un point quelconque de la défense de la capitale eut été, selon toute probabilité, couronné de succès. Un mois fut perdu dans ces hésitations. Le siège de Yoi'ktown, où Mac Clellan fut tenu en échec par onze mille honnnes, lui prit le second mois. Une marche prudente à travers la Péninsule le retarda encoie de trois semaines. Ainsi, trois mois entiers furent perdus par l'armée fédéi'alc avant qu'elle eut atteint la ligne défensive de Richmond, tandis que les Confédérés profitaient de ce temps précieux pour augmenter leurs ressources de défense.
Après avoir atteint le Chickahominy, Mac Clellan jeta une portion de son armée à travers la rivière, et, ayant ainsi réussi à poster sa gauche, fit pivoter toute l'armée sur elle en étendant sa droite dans la direction du nord de Richmond, par la rive droite du Pamunkey. Pendant que ces manœuvres s'accomplissaient et retardaient l'attaque définitive, l'armée du Sud recevait rapidement. des renforts de tous les points de la Confédération et se préparait à la grande bataille. L'armée de Huger, venant de Norfolk, se réunit à celle de Johnston devant Richmond ; le chemin de fer amena rapidement les forces de la Caroline du Nord,
troupes pour la défense de la capitale, de manière à égaliser, autant que possible, le chiftVe des forces de Jnhnston avec celui de l'armée ennemie. On y réussit ; la différence numérique des adversaires, dans cette occasion critique, fut probablement moindre qu'elle ne l'avait jamais été ou qu'elle ne le fut jamais dans les autres grandes batailles de la guerre. p]n comprenant les troupes que Jackson commandait dans la vallée et ((ue l'on pouvait faire concourir à la défense à un moment donné, l'armée qui défendait Richmond [)0uvait compter quatre-vingt-dix mille hommes; Mac Clellan, après les pertes qu'il avait éprouvées dans la Péninsule, ne pouvait guère, mettre en ligne que cent vingt ou cent trente mille honmies.
Vers la fin de mai, les positions des deux armées autour de Richmond étaient séparées par le Chickahominy. Cette rivière, coulant à ti'avors des njarécages et des foi'êts épaisses à l'est de Richmond, dans la direction du nordouest au sud-est, formait le front respectif des deux armées, les Confédérés tenant la rive occidentale^ les Fédéraux la rive opposée. La ligne occupée par l'ennemi était presque droite et s'étendait dans la direction du nord-ouest au sudest. Sa droite était à une petite distance de New J3ridge, sa gauche à Bottorn's Bridge. Ces deux points étaient séparés par une distance de dix milles. Les voies de communication suivantes traversaient cette ligne: le chemin de Brook, à l'ouest; ensuite celui de Mechanicsville, petit village situé au nord du Chickahominy ; celui de Nine Mile, la voie ferrée de la rivière York, et les chemins de Williamsburg, de Charles City et de Darbytown, à l'est.
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFÉDÉRÉS
Avant le 30 mai, Johnston s'était assuré que Mac Clellnn avait placé son aile gauche dans une position située à six railles de Richinond et à une distance d'environ un mille du point connu sous le nom de Seven Fines (les sept pins), où la division fédérale Casey campait. La division Coucli était formée à l'arrière de sa droite, sur la station de Fair Oaks, à environ six milles de Richmond. Le général Keyes commandait les deux divisions. Sur leur front s'étendait une forêt épaisse. Un orage terrible éclata dans la nuit du 29 • mai, et les torrents de pluie qui tombèrent pendant toute la nuit grossirent tellement le Cliickahominy à l'arrière de Kcyes que Johnston, voyant la gauche fédérale isolée pai' la crue de la rivière, résolut de l'attaquer avec ses seules troupes. Dans la nnitinée du -30, il commença sou mouvement.
lîATAiLLE DK SEVEX TINES (SEPT TINs).
Le plan de bataille du général Johnston consistait en une triple attaque; le général D. H. Ilill, suppoité par hi division du général Longstreet, — qui avait la direction des opérations sur la di'oite, — devait s'avancer par le chemin de Williamsburg et attaquer l'ennemi de front; la division Huger descendrait le chemin de Charles City et tomberait sur le liane des troupes que Hill et Longstreet auraient déjà engagées; le général Smith devait se porter à la. jonction des chemins de New Bridge et de Nine Miles pour être prêt à attaquer le flanc de Keyes, ou à couvrir la gauche de Longstreet, suivant ce que les circonstances exigeraient.
La plus grande })artie de la journée fut perdue par rattente du mouvement de lluger, — la })lus importante })artie du })lan de bataille, celle qui devait assaillir le tlanc de l'ennemi et assui-er sa défaite. — Cette attente fut vaine ; Huger ne put traverser le courant, considérablement grossi par la pluie de la nuit. A une heure avancée de ra.[)rèsmidi, Longstreet se détermina à attaquer l'ennemi avec sa division et celle de Hill. Il réussit à tirer parti, autant qu'il était en son i)ouvoir, des fâcheuses circonstances résultant de la perte de temps. Le général Johnston resta avec Smith à la gauche, pour observer l'ensemble du champ de bataille.
Les régiments de Longstreet s'élancèrent à l'attaque, à travers les bois épais et les marais fangeux (pii, eu certains endroits, étaient couverts de deux pieds d'eau. Les nuées de tirailleurs qui défendaient les travaux ennemis furent dispersées par cet élan et Longstreet assaillit leurs fortifications. Une volée terrible accueillit cette rapide attaque. Quelques-uns des régiments de Longstreet rampèrent dans les buissons jusqu'en face de la redoute, puis, à un signal donné par les troupes qui faisaient l'attaque de flanc, ils se ruèrent sur les cnnons crmemis, dispersèrent les tirt'illeiirf^ et «entrèrent pèle-nièh» (buis jfg fortifications^ en
chargeant à la baïonnette les Fédéraux qui y étaient reti'anchés. Toutes les lignes ennemies furent successivement enlevé(>s d'assaut ; le vigoureux élan des Confédérés eut pour résultat de repousser les Fédéraux à deux milles de leurs camps et de leurs fortifications, — l'ennemi laissant sur toute la lis-ne des traces sano-lantes de sa retraite.
Sur la gauche, où .Tohnston commandait en personne, l'ennemi maintint sa position jusqu'à la nuit ; la division de Smith, j(unte à une j^urtion de celle de Whiting, ne put le déloger. Le général Johnston fut grièv(^ment blessé à l'épaule (^t mis hors de service.
Il avait sutfi des quehpres heures du jour qui restaient^ poui' faire un carnage terrible dans les rangs ennemis. La perte des Confédérés était de })lus de quatre mille hommes ; celle de l'eimemi, suivant les jouinaux du Nord, de plus de dix mille ; Mac Clellan l'évaluait officiellement à 5,739. Les fruits palpables de notre victoire étaient les dix pièces de canon, les six milles petites armes, le drapeau du quartier-général, les quatie drapeaux de régiments, l'immense quantité de tentes, et les nombreux équipages de camp et approvisionnements <iue l'ennemi avait laissés entre nos mains.
Le lendemain (1er juin), remieini ayant réussi à jeter deux divisions en deçà du Cliickahominy, sous le commandement du «général Sumncr, attaqua la brigade Pickett, ap})uyée })ar celle du général Pryor. Ces deux brigades repoussèrent vigoui'cusement l'ennemi; celle de Pickett avait su})porté tout le poids de l'attaque. Ce fut la dernière démonstration faite par les Fôdésaux. Bien qu'elle fut sans aucune conséquence, Mac Clellan la qualifia du nom de "bataille de Fair Oaks" et elle servit de thème à de nouvelles dépêches exagérées et destinées à dissiper dans l'esprit du j)ublic uijrdiste la fâcheuse impression qu'avait laissé l'annonce de la défaite de la veille.
Il faut reconnaître que l'esprit du public confédéré fut peu aftécté par la victoire de Seven Fines. C'était un fait d'armes splendide, il est vrai, mais rien de décisif n'en était résulté ; le terrain recouvré n'avait aucune importance et il fut abandonné bientôt après. Si Huger avait obéi aux ordres de Johnston, celui-ci aurait pu anéantir l'ennemi, tandis que le seul résultat obtenu était la démoralisation de la gauche de Mac Clellan et la satisfaction peu substantielle d avoir gagné une brillante victoire, quand une triple attaque, si elle avait eu lieu," aurait i^robablement donné lieu à une action entière et décisive.
La blessure du général Johnston, en le mettant en incapacité de service, causa d'importants changements dans les grands commandements. Quelque temps auparavant, le Congrès confédéré avait adopté un projet de loi créant le poste de commandant général, et donnant à l'ofiicier qui en serait chargé la dirtction généi'ale des mouvements militaires. Cette mesure avait une grande signification, comme première tentative d'abolir le cumul de la haute administration civile et de If^ suprématie militaire dans la per-
sonne du Cliet" Exécutif, et de uouinier (?c«,« agents distincts pour cette bifurcation du service jinblic.
Les mérites de cette réforme proposée servirent de thème à de longues discussions dans la Confédération. Le Président, en sa ca])acité civile, était l'exécuteur des volontés du Congrès, et})ar conséquent, n'avait aucun pouvoir dictatorial siu' l'action de cette assemblée ; mais, comme Iiivpcrator ou commandant en chef de l'armée et de la manière, il pouvait devenir ])res(]ue despotique dans l'exercice de ses pouvoirs. Le code militaire devenait sa "Constitution" et lui donnait la latitude de placer ses créatures à la juridiction des cours; nuirtiales ; son autorité n'avait guère d'autres limites que sa volonté })ei-sonnello et ses décisions seraient sans appel, car c'était lui, comme Imperator^ qui en appelait à lui encore, comme magistrat civil. Cette théorie politique conduisait évidemment au despotisme. Eu supposant la loi d'hnheas vorpus abolie, le Président, dans son cumul de fonctions, devenait un autocrate, s"il avait le tact de régir les affaires sans exeiler l'inquiétud(i des gouvernés jus(|u\'iu moment où il aurait fermement consolidé son })Ouvoir. L'expérience de l'ancien gouvei'uement de l'Union avait suffisamment appris aux Confédérés combien le maintien des libertés publiques était problématique quand ces damières étaient confiées aux mains de représentants sur lesquels agissait le patronage du i)ouvoir Exécutif. Le passé avait aussi démontré que le chef de ce pouvoir Exécutif, en le supposant même dépourvu d'une habileté suffisante pour le rendre dangereux, pouvait néanmoins devenir tel, sous le joug d'un parti tyranique ou arbitraire.
Après la première bataille de Manassas, un conseiller du président Davis, qui avait joué un certain rôle dans la session du Congrès de Montgomery, et qui connaissait les ujranJs efforts faits i)()ur détourner l'action du o-ouvernement en faveur de (luestions d'intérêts locaux, appela l'attention du Présidimt sur la nature dou]»l(^ de son emploi de chef de l'administration et de l'ai niée, et insista sur l'urs^-ence d'assumer, dans la personne de M. Davis, la qualité (Vlmperator, comme le meilleur et le i)lus sûr moyen d'opérer une concentration do pouvoirs si utile dans un moment décisif. Un examen approfondi des fjicultés consultatives du Congrès, conduisit le président Davis à décliner cette proposition. Comment pouvait-il, en sa qnalité d'officier exécutif des décisions du Congrès, les accepter? Les deux emplois réunis chez le même homme ne* constituaient-ils pas nn antagonisme évident d'intérêts ? Le résultat fut qu'avant la fin de la première année de la guerre, il devint manifeste qu'il fallait, à la tête de l'administration militaire, un honmie ferme et d'une grande force de volonté. Dans l'esprit public, la conclusion presque unanime fut que la direction des affaires civiles et celle des opérations militaires étaient incompatibles et le cumul de ces fonctions impossible. D'un autre côté, on remarqua que ce plan ne pouvait, comme la méthode de concentration du pouvoir, entraîner la perte des libertés publiques ; que les pouvoirs civils et
militaires étant laissés chacun à une tête intelligente et à une main ferme, l'accomplissement de l'œuvre d'indépendance en serait plus prompt et plus facile, enfin que les deux hauts fonctionnaires qui auraient charge de ces emplois, ne pourraient s'entendre au sujet de toute mesure qui serait \m danger pourles libertés publiques, tandis que l'on ne pouvait pas attendre la même opposition des ministres mous et faibles nommés par un Président et maniés facilement par lui.
La conséquence de ces vues fut que plusieurs hommes politi(]ues marquants de la Confédération mûrirent un plan en ce sens. Le pouvoir suprême devait se bifurquer ; un chef civil devait mettre à exécution les décisions du Congrès, tout en veillant au maintien des libertés du peuple et à l'inviolabilité de la Constitution ; tandis qu'un général, Tinperator, ou commandant-en-chef, aurait à diriger les opérations militaires, et à requérir du Congrès et du pouvoir Exécutif toutes les mesures nécessaires pour la conduite de la o'uerre.
Ce plan était celui-ci : Le général E. E. Lee devait commander en chef et diriger les opérations de l'armée du Potomac ; Johnston conduirait celles des armées de la vallée orientale du Mississipi ; Priée commanderait dans le Missouri ; Kirby Smith dans la Louisiane et le Texas ; Bragg dans le Sud ; Beauregard dans le Sud-Est, taudis que Jackson, Longstreet, Hill, Whiling et d'autres officiers de talents agiraient suivant leurs propres impulsions. Les commandants des gi'andes divisions constitueraient un bureau consultatif du Congrès et chacun d'eux anrait, dans son district, im pouvoir discrétionnaire.
Le président Davis fut probablement bientôt averti de ce complot contre sa puissance ; il apposa son veto au hlU créant le poste de commandant général. Mais étant personnellement bien disposé en faveur de Lee, il saisit l'occasion de l'incapacité momentanée de Johnston pour le nommer non-seulement commandant de toutes les troujies de défense de Richmond, mais aussi pour lui confier le poste nominal de commandant général " agissant sous la direction du Président," suivant les termes de l'ordre lancé à cet effet. La série de victoires remportées depuis cette nomination donna d'abord raison aux partisans de l'autocratie militaire du président Davis ; mais on verra par la suite combien cette confiance était erronée, et comment, dans de périlleuses circonstances, l'opinion ])ubliquc se manifesta et prit, pour ainsi dire, le caractère d'une exigence révolutionnaire.
Le généi-al Lee entra dans ces importantes fonctions avec une simplicité caractéristique. Le nouveau commandant était naturellement calme, poli et tranquille ; c'était un de ces hommes rares dont la modestie augmente à mesure qu'ils suivent une marche ascendante vers le pouvoir et la responsabilité. Un étranger n'eut pas sans doute reconnu, dans ce paisible citoyen vêtu de gris et ne portant aucun insigne de rang, qui, chaque soir inspectait les lignes de Richmond ■sans chercher à attirer l'attention, l'homme 'dans le génie
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duquel le peuple de la Confédération avait placé sou espoir et accordé toute sa confiance.
LES BATAILLES DES SEPT JOURS AUTOUli DE lUCHMOND.
Le plan du général Lee fut bientôt conçu. Il était très simple et facile à comprendre; un simple examen des positions des deux armées autour de Richmond en fera saisir l'ensemble. La base d'approvisionnements de Mac Clellan se trouvait prés de la tête de la rivière York. Sa gauche était établie au sud de la rivière Chickahominy, entre les marais de A¥liite Oak et de New Brid2;e ; une liarne de travaux solides la protégeait. Son aile droite était postée au nord du Chickahominy et s'étendait au-delà de Mechanicsville ; de forts retranchements défendaient son approche dans la direction du sud. L'armée de Lee couvrait Richmond ; les divisions Huger et Magruder, appuyées sur celles de Longstreet et de D. H. Ilill, taisaient face à la gauche de l'ennemi ; celle de A. P. Hill s'étendait de la gauche de Magruder à un point au-delà de Meadow Bridge.
L'intention de l'ennemi semblait être de prendre Richmond par un ^iége régulier. La force de son aile gauche rendait un assaut direct inopportun, sinon impraticable. Dans cette prévision, le général Lee se détermina à élever des lignes défensives, dont la disposition permettait à une partie de son armée de traverser le Chickahominy et d'opérer sur la rive nord, tandis rpie l'autre suffirait à garder les retranchements. En commandant ainsi le cours inférieur de la rivière et menaçant les communications de Mac Clellan avec la rivière York, Lee espérait le forcer à i-etraiter ou à livrer bataille hors de ses retranchements.
Nous avons déjà relaté les opérations des troupes du général Jackson, aidées par la division Ewell, dans la vallée de la Shenandoah, et on a vu comment elles avaient pleinement réussi à empêclier l'armée de Mac Dowell, de Fredericksburg, de faire sa jonction avec Mac Clellan. Il devenait maintenant de la plus haute importance de rappeler Jackson et Ew^ell, et d'amener leurs troupes, promptement et secrètement, sous les murs de Richmond. Pour masquer sa retraite de la Vallée après les défaites de Frémont et de Shields, Jackson reçut les renforts de la division Whiting, — composée de la brigade de ce général, commandée par le colonel Law, et de hx brigade texienne de Hood, — et de la brigade Lawton, venant du Sud. Le mouvement de retraite réussit au-delà de toute espérance, et il est à supposer que Mac Clellan n'en fut instruit que lorsque Jackson était déjà dans les lignes de Richmond.
Conformément à l'ordre de bataille prescrit par le général Lee, le général Jackson devait partir d' Ashland le 35 juin, se diriger sur Slash Church, camper pendant la nuit à l'ouest du chemin de fer central, et à trois heures de l'aprèsmidi, le 26 juin, ^'avancer çur l'eniieHii en tournant Beaver
Dam. A P. Hill devait traverser le Chickahominy à Meadow Bridge, quand la nouvelle de l'avance de Jackson au-delà de ce ])oint lui serait parvenue, et marcher directement sur Mechanicsville. Aussitôt que le pont de cette dernière ville serait laissé à découvert, Longstreet et D. H. Hill traverseraient à leur tour; le [u-einier irait appuyer le mouvement de A P. Hill ; le second, celui de Stonewall Jacksoii. Les quatres corps d'armée s'avanceraient alors de la rive nord du Chickahominy sTir le cliemin de fer de la rivière York: Jackson, sur la gauche et en avant, Longstreet, en arrière et plus près de la rivière. Huger et Magruder reçurent l'ordre de tenir leurs positions contre tout assaut de l'ennemi, d'observer ses mouvements, etjde le poursuivre de près dans le cas où il se déterminerait à la retraite.
Batailles de Mccluuilcsv'Ule cl de Bcacer Dam.
A, P. Hill ne commença son mouvement qu'à trois heures de l'après-midi. Son corps d'armée traversa la rivière et s'avança sur Mechanicsville, que Fitz John Porter, officier d'artillerie et ingénieur hautement apprécié par Mac Clellan, avait solidement fortifié. Aussitôt que les Confédérés s'avancèrent sur les travaux construits par Porter, l'artillerie ouvrit le feu de part et d'autre avec une violence terrible, et pendant une demi heure, une canonnade assourdissante troubla le silence de la soirée. L'éclair du canon et la longue ligne des lumières produites par la vive fusillade tranchaient par intervalles sur le fond bleu d'un ciel sans nuages. A la nuit, la scène du conflit devint grandiose. A la lueur de l'incendie des maisons, des greniers et des monceaux de paille, nos soldats s'élancèrent sur les travaux fédéraux, bravant une canonnade terrible. Quelques moments après, l'artillerie fédérale se tut; un cri immense retentit sur le long de la ligne confédérée, et un dernier assaut enleva définitivement la place.
L'ennemi fut forcé de chercher refuge dans ses travaux de la rive gauche de Beaver Dam, à environ im mille plus loin. Cette position était excessivement forte ; les rives du ruisseau étaient hautes et presque à pic. Pour s'en approcher il fallait traverser une plaine ouverte ; aucun pont ne surmontait la rivière et le passage à .gué était rendu plus difficile encore par les abattis faits sur les rives par les Fé déraux. On crut que le seul moyen possible de se rendre maître de cette position était de traverser la rivière et le marais à un point plus élevé du courant, pendant que Jackson, que l'on attendait instamment, passerait le Beaver Dam au-dessus et tournerait la droite de l'ennemi.
Longstreet et D. H. Hill traversèrent le pont de Mechanicsville aussitôt qu'il fut laissé à découvert et réparé. Il était tard avant qu'ils n'eussent atteint la rive nord du Chickahominy. La brigade d'avant-gardo du corps de Hill, commandée par Ripley, s'avança au secours des troupes en^dgées et se joignit à la brigade Penderj du corps A. P.
Hill, dans un mouvement effectué pour tourner la droite de l'ennemi. Dans l'excitation du moment et malgré l'oLscurité, Eipley s'avança à travers une plaine et parvint jusqu'au chemin bordant les marais, quand soudainement l'ennemi ouvrit le feu à mitraille, à quatre-vingt pas. La brigade confédérée fut décimée ; néanmoins le commandement de "chargez" fut donné à toute la ligne. Les Confédérés s'élancèrent en avant, mais les abattis des Fédéraux et les marais les empêchèrent d'aller plus loin, tandis qu'à droite, le canon les mitraillait à courte portée et que l'infanterie ennemie, avantageusement postée, dirigeait sur eux une vive fusillade. La retraite était le seul moyen de salut ; grâce à la nuit, elle fut effectuée sans trop de nouveaux malheurs. Le feu continua jusqu'à neuf heures du soir. Ainsi finit la première journée des batailles autour de Richmond.
Dans la matinée du 27, l'arrivée de Jackson sur la gauche de l'ennemi était encore attendue. Dans la prévision qu'elle ne tarderait pas, la ligne confédéré recommença la bataille au point de jour ; pendant deux heures, le feu continua avec animation. Le soleil se leva sur un nouveau champ de carnage. La ligne de feux formée par les éclairs de la fusillade, les explosions de caissons, les cris sauvages poussés par les combattants, les colonnes d'infanterie se ruant sur la redoute construite au centre du champ de bataille, les soldats sanglants, épuisés, noircis par la poudre, formaient un ensemble sublime et horrible. Mais tandis que cet engagement critique avait lieu, Jackson s'approchait rai3idement et son arrivée allait décider de la victoire. Il avait réussi à traverser le Beaver Dam au-dessus de la position ennemie, et les Fédéraux ne s'étaient pas plutôt aperçus de son arrivée qu'ils abandonnèrent leurs retranchements et se retirèrent rapidement vers la rivière.
Il n'y avait pas un moment à perdre. Le général Lee s'aperçut bientôt, que Mac Clellan s'était efforce de prolonger l'énergique résistance du corps de Porter, dans le but de protéger son centre sur la rive nord, dans le voisinage de Gaines' Mills. Aussitôt que les ponts du Beaver Dam purent être ré-pavès, les différentes colonnes confédérées se mirent en marche. Longstreet et A. P. Hill suivirent la rive droite du Chickahomiuy ; tandis que Jackson, à qui D. H, Hill s'était uni, se trouvait à une grande distance à la gauche où il menaçait la droite de l'ennemi tout en convergeant graduellement vers la rivière.
La position que Mac Clellan occupait à Gaines' Mills avait été évidemment choisie pour une opération décisive. Ce fut là, en effet, qu'eût lieu la bataille qui décida du sort de Richmond. L'ennemi occupait une rangée de collines ; sa gauche était appuyée sur une falaise boisée qui surmontait presque perpendiculairement un profond ravin, occupé par un grand nombre de tirailleurs ennemis que les rives abruptes protégeaient. Une seconde ligne d'infanterie était postée sur la pente d'une colline, au-c^ssus de la première, et derrière un abattis d'arbres. La troisième ligne occupait le haut
de la colline, fortifié ])ar des tranchées ; au sommet se tri)uvait l'artillerie. Pour approcher de cette position, il fallait traverser une plaine d'environ un quart de mille de largeur sous le feu de la triple ligne d'infanterie qui couvrait la colline et des puissantes batteries fédérales postées au sud du Chickahominy. En face et à la droite du centre ennemi, le terrain était à peu près entièrement ouvert, borné du côté de la position confédérée par un bois épais rempli d'une végétation bssse et entrelacée, et traversé par une flaque d'eau croupie qui changeait le sol environnant en un marais bourbeux.
Le général Lee avait établi son quartier-général dans uu bâtiment de la plantation Hogan et attendait tranquillement que le moment vint où, sous son commandement, la plus importante bataille de la guerre allait commencer. 11 était plus de midi. Les colonnes de Hill et de Longstreet s'arrêtèrent dans la j^laine pour attendre que la droite de Jackson soit arrivée à New Cold Harbour. Le général Lee, calme et attentif, était assis sous le portique de la maison de Hogan. Quelques officiers-généraux s'étaient assemblés autour de lui, et un conseil de guerre fut tenu sur la pelouse au bas de l'escalier. Une conversation animée s'échangea entre les commandants de corps, tandis que Lee gardait son attitude pensive et sérieuse ; sa noble physionomie ne montrait aucun symptôme d'inquiétude ou d'irrésolution. Un courrier arriva et lui remit une dépêche ; aussitôt il sauta en selle. Jackson était arrivé et le moment d'agir était venu.
Bataille de Gaines' Mills.
Pressant activement dans la direction du chemin de fer de la rivière York, A. P. Hill, qui était à l'ouest, atteignit vers deux heures le voisinage de New Cold Harbour où il rencontra l'ennemi. La bataille s'engagea chaudement. L'arrivée de Jackson sur notre gauche était attendue à chaque moment, on supposait que son entrée en action obligerait l'ennemi à étendre sa ligne dans la direction où il opérerait. Sous cette impression, Longstreet fut retenu à l'arrière jusqu'au moment où le mouvement conamencerait. La plus grande partie de l'armée fédérale se trouvait sur la rive nord du Chickahominy ; la seule division de Hill se lança sur cette masse avec un courage héroïque. Elle réussit à la chasser et se lança sur la forfe position qu'elle occupait sur la colline. Pendant deux heures," le combat continua sans avantage bien marqué d'aucun côté. Trois régiments do Hill réussirent à percer la ligne ennemie à la gauche et imvvinrent au sommet de la colline, mais la supériorité numérique des Fédéraux les écrasa bientôt et ils ne purent- se maintenir. Aidé par le feu de ses batteries au sud de Chickahominy, l'ennemi put arrêter l'avance de nos troupes, rendue plus diâicile encore par les obstacles topographiques. Quoique une grande partie des troupes confédérées n'eussent vu le feu pour la première fois que la veille, elles se rallièrent Réannaoins et tinjent les Fédéraux en respect. Plusieurs
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brigades conservèrent obstinément leurs positions, mais il devint bientôt évident que l'ennemi gagnait graduellement du terrain.
Jackson n'était pas encore arrivé: La situation était critique. Un message pressant fut envoyé à Longstreet : l'ordre lui était donné de faire une diversion en faveur de nos colonnes d'attaque. En conséquence, les trois brigades de Wilcox furent immédiatement envoyées contre le flanc gauche de l'ennemi. La brigade de Piclcett, à son tour, vint se poster à la gauche de celle de Wilcox ; ce mouvement força l'ennemi à se développer sur le front du général Longstreet, qui, s'apercevant.de la possibilité de faire un assaut direct, convertit sa diversion en attaque réelle et donna l'ordre d'une avance générale. La brigade du général E. H. Anderson fut divisée ; une partie eut pour mission d'aider Pickett dans l'assaut qu'il allait tenter ; l'autre devait garder le flanc droit de la division Wilcox.
Jackson arriva au même moment ; l'air retentit de cris d'allégresse, et les corps réunis se préparèrent à une chai'ge décisive. La division de droite de Jackson, commandée par Whiting, prit position à la gauche de Longstreet; l'arrivée opportune de cette division remplit le vide de la ligne confédérée. La brave armée s'avança alors sur les trois rangs d'infanterie ennemie, protégés par ses batteries des deux l'ives du Chickahominy.
L'él.in des troupes fut splendide. Sur la di'oite, elles assaillirent vigoureusement la position fédérale, bravant la triple ligne de feu de la colline et le feu des batteries des den.x i-ives qui mitraillaient les divisions confédérées à mesure qu'elles débouchaiesit dans la plaine; Les terribles feux roulants de l'infanterie produisaient un bruit semblable à celui d'une cataracte, tandis Cj^ue les formidables décharges de l'artillerie, étoufiant par intewalles la crépitation de la fusillade, semblaient ébranler les collines. Les colonnes de fumée étaient si intenses, que le soleil ne reflétait qu'une lueur rougeâtre ; à l'arrière, des nuages de poussière, soulevés par les nrouvements rapides de la cavalerie, contribuaient aussi à appesantir l'atmosphère et à aveugler les assaillants. Ceux-ci s'avançaient toujours, jalonnant le terrain de leurs morts et de leurs blessés.. Les braves Texiens de Whiting étaient en tête, suivis de près par leurs non moins héroïques compagnons. Devant leur
impétueux élan, l'ennemi abandonna le ravin du bas de la colline et se replia sur sa première ligne de travaux ; la colonne confédérée les traversa à la course et se lança à l'assaut des retranchements du sonmiet de la colline. Us furent rapidement enlevés, ainsi que les quatorze pièces de canon qui les défendaient. L'ennemi fut rejeté au-delà de sa position. Bientôt il reçut des .renforts de troupes fraîches et il essaya, à plusieurs reprises, de reprendre ses retranchements de la colline, mais ces attaques répétées furent vaines et n'eurent pour résultat que de semer la mort dans leurs rangs déjà si éclaircis. Puis, les colonnes fédérales, forcées de battre en retraite, s'éloignèrent en masses confuses et désorganisées. La nuit empêcha la poursuite et laissa aux Confédérés la possession du champ de bataille et toute la gloire d'une grande victoire. De longues lignes de morts et de mourants ensanglantaient chaque étape de la résistance acharnée de l'ennemi, et témoignaient de l'étendue de ses pertes (*).
Dans la matinée du 28, il fut reconnu qu'aucun corps de cavalerie ne se trouvait sur le front de l'armée confédérée au nord du Chickahominy. Comme l'ennemi pouvait encore avoir l'intention de livrer bataille afin d'assurer la sécurité de ses communications, un détachement de cavalerie, supporté par la division Ewell, reçut l'ordre de s'emparer du chemin de fer.de la rivière York; le général Stuart, avec le gros de sou corps de cavalerie, devait coopérer à ce mouvement. Quand ce détachement eut atteint la station Dispatch, l'ennemi battit en retraite sur la rive sud de la rivière et brûla le pont du chemin de fer. Ewell, arrivant quelques moments après, détruisit une partie de la voie ferrée. Pendant la matinée, des colonnes de poussière, s'élevant au sud du Chickahominy, démontrèrent que l'armée fédérale était en mouvement. L'abandon du chemin de fer et la destruction du pont prouvaient qu'il ne ferait aucune tentative pour conserver cette ligne. Mais de la position qu'il occupait maintenant, il pouvait, par les chemins qui conduisaient vers la rivière James, atteindre les ponts du bas Chickalîominy et retraiter vers la Péninsule. En prévision de cette dernière éventualité, il devenait nécessaire que nos troupes continuassent leur occupation du côté nord de la rivière, et, jusqu'à ce que l'intention du général Mac Clellan fut dévoilée, il était
(^■) Ua soldat texitii raconte ainsi celte charge : " Une spleuuide batterie de seize canons, servie par des anciens soldats de l'armée régulière, planait au-dessus de nous et menaçait d'une destruction pi'esque certaine les troupes qui oseraient s'aveuturer à attaquer la colline. Mais dans celles-ci se trouvaient des Texi-ens. Ce qu'il y eut de plus extraordinaire fut que nous nous battions sans être aucunement conduits par nos officiera. Nous avions déjà perdu tous nos officiers supérieurs avant d'avoir enlevé la première batterie, — le lieutenant-colonel et le major avaient été mortellement frappés, et beaucoup d'officiers du cadre étaient aussi tombés, tués ou blessés. Quand j'arrivai an sommet de cette coiline, j'étais complètement épuisé, mais bien déterminé, tant (fu'il me resterait un souffle, à marcher où les ordres me l'enjoignaient. Les Fédéraux se maintinrent vigoureusement à leurs batteries et ne s'enfuirent qu'au dernier moment. Nous nous élançâmes en avant et réussîmes à placer nos couleurs sur leurs pièces, non sans une vive opposition de la part de l'ennemi, auquel nous répondîmes par une fusillade bien nourrie. Peu d'instants après, une forte division ouvrit le feu sur notre gauche et nous força à tourner notre front dans cette direction ; notre riposte rapide les démoralisa bientôt, et deux régiments presque coniplcts se rendirent et nous remirent leurs drapeaux. On les envoya à l'arrière, et, poursuivant notre marche, nous chassâmes les Yankees de leurs derniers retranchements. A la imit tombante nous nous arrêtâmes, et on nous fit mettre en ligne de bataille. Cinquante ou soixante hommes étaient tout ce cjui restait du 4e Texas, qui était entré en action avec un effectif de cinq cent trente hommes.
imprudent de rien changer à leurs dispositions.
Pendant l'après-midi et la nuit du 28, les signes d'un mouvement général devinrent apparents, et les piquets confédérés postés en observation aux ponts inférieurs du Chickahominy n'ayant aperçu aucune indication de l'approche de l'ennemi, on acquit la certitude que Mac Clellan retraitait dans la direction de la rivière James.
Les instructions données à Mao;ruder et à Huger Dortalent que ces généraux observeraient l'ennemi, puis couperaient ou presseraient sa retraite. La bataille de Gaines Mills avait délogé Mac Clellan de ses premiers retranchements sur la rive nord du Chickahominy; d'un autre côté, ses communications avec la rivière Pamunkey étant cou pée, et un corps d'armée confédéré lui fermant l'accès de la rive sud du Chickahominy, on put supposer qu'il lui serait impossible de se retirer de cette position et qu'il ne pouvait que capituler. Mais l'armée ennemie n'avait été qu'imparfaitement surveillée, précisément au moment le plus critique du conflit ; une erreur immense et presque irréparable avait été commise. Mac Clellan avait réussi à masser toutes ses forces et à prendre une ligne de retraite par laquelle il espérait atteindre la rivière James et s'y poster sous la protection de ses canonnières.
Le 27, de grand matin, les avant-postes de Magi'uder et de Huger furent attaqués par une force ennemie supérieure en nombre, mais au lieu de se replier, les premiers s'élancèrent en avant, repoussèrent les assaillants à travers les chemins et les bois jusqu'à leurs retranchements, qu'ils trouvèrent abandonnés. Loin de profiter de cette découverte et de commencer immédiatement la poursuite, ces deux généraux permirent à l'ennemi de traverser le long de leur front de bataille, quand ils pouvaient percer sa ligne de retraite en descendant le chemin de Nine Mile, la voie ferrée et le chemin de Williamsburg, — différents points où la colomie ennemie eut pu être divisée en autant de tronçons.
Les travaux abandomiés par Mac Clellan se composaient de longues lignes de batteries casematées, solidement édifiées. Sur ce point, une immense destruction d'approvisionnements avait été accomplie. Les champs et les bois du voisinage étaient couverts de bagage et d'équipage de camps; tout indiquait que l'ennemi avait fui en grande hâte et en désordre. Dans un seul endroit se trouvaient quatre rangées de barils, occupant une étendue de quatre cents pieds carrés, et auxquels on avait mis le feu. D'autres barils, contenant du café, du sucre, du vh, de la mélasse, du thé, des biscuits, de la fiu'ine, avaient été défoncés et le contenu gisait sur le terrain.
de gagner le chemin de Long Bridge par celui de Darbytown. Aussitôt que le mouvement de retraite de l'armée fut découvert, les généraux Huger et Magruder furent lancés à sa poursuite, le premier par le chemin de Charles City, de manière à prendre l'ennemi en liane, le dernier par la route de Williamsburg, où il })Oun'ait l'attaquer à l'arrière. Jackson reçut l'ordre de traverser au pont de Grapevine et de descendre le long de la rive sud du Chikehominv. Ma«ruder atteiç^nit le voisinag-e de la station Savasfe vers nn'di et v rencontra ran-ière-mirde de l'armée fédérale.
Bcdaille de la station Savage.
Le 29, de bonne heure^ Longstreet et A. P. Hill reçurent l'ordre de retravérser le Cliikehominy à New Bridge et
La colonne d'avant-gardo de Mac Clellan avait déjà pénétré dans l'épaisse forêt. Des pionniers furent rapidement envoyés à l'avant pour débarrasser l'unique chemin de retraite; des ofiliciers s'y rendirent également pour reconnaître s'il n'existait pas d'autre route i)ar où l'armée en retraite aurait pu plus sûrement diriger sa marche. A l'arrière, les Confédérés pressaient la poursuite avec un plein succès; pendant un instant on crut que le mouvement de flanc de Jackson réussirait à couper entièrement la retraite de MacClellan. Chaque minute était })rôcieuse. Dans la colonne ennemie, le désordre augmentait sans cesse. Wagons, artillerie, cavaliers, fantassins, non-combattants, se pressaient sur l'étroit chemin. Par moments, une terreur panique s'emparait de toute cette masse confuse qui se précipitait alors en avant avec toute la fureur d'une avalanche. La physionomie du commandant en chef portait elle-même les traces d'une sombre angoisse et les soldats pouvaient lire dans la figure de leur général toute l'anxiété du moment.
Tout-à-coup, le bruit du canon tonna aux oreilles des Fédéraux et leur annonça que leur arrière-garde était attaquée. En effet, Magruder arrivait et tombait sur les derrières de la<;olonne ennemie; mais Jackson avait, d'un autre côté, été retardé. Le premier, sous la fiiusse impression que l'ennemi s'avançait sur lui, demanda des renforts. Deux brigades de la division Huger eurent l'ordre de se porter à l'aide de Magruder, mais elles furent retirées aussitôt qu'il devint évident que la force qui confrontait Magruder n'avait pour mission que de protéger la retraite du gros de l'armée ennemie. Jackson devait se diriger à l'arrière de la station Savage et prendre l'ennemi par le flanc, mais la nécessité de reconstruire le pont de Grapevine lui fit perdre un temps précieux. À une avancée de l'après-midi, Magruder attaqua enfin l'ennemi avec une de ses divisions et deux régiments d'un autre; une action sérieuse s'engagea et ne se termina qu'à la tombée de la nuit. Grâce à l'obscurité qui arrivait rapidement et à l'exiguité des forces de Magruder, l'ennemi put continuer sa retraite, non toutefois sans laisser ses morts, ses blessés et plusieurs centaines de prisonnieis entre nos mains. Le temps gagné par son engagement avec Magruder permit à la colonne de retraite de traverser les marais de White Oak sans être inquiétée, et de détruire le pont.
Jackson arriva à la station Savage le 30 de grand matin.
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Il devait poursuivre l'ennemi par le chemin que celui-ci suivait dans sa retraite, tandis que Magruder et Longstreet s'avanceraient par le chemin de Darbytown. Mais la marche de Jackson fut arrêtée aux marais de White Oak; l'ennemi en occupait la rive opposée et s'opposait obstinément à la reconstruction du pont qu'il venait de détraire. Longstreet et A. P. Hill, continuant leur avance de leur côté, arrivèrent promptement sur l'ennemi, fortement posté sur le chemin de Lonsc Bridg-e, à environ un mille de l'intersection de ce chemin avec celui de Charles City. La route qu'avait suivie Huger le conduisait à la droite de cette position; celle qu'avait prise Jackson, à l'arrière; on attendit l'arrivée de ces deu.^ divisions pour commencer l'attaque. La veille, le général Holmes, avec une partie de sa division, avait traversé le James sur la rive nord. Renforcé dans la journ ée du lendemain par un détachement de la brigade du général Wise, il suivit le chemin qui descendait le long de la rivière James et arriva sur la ligne de l'armée en retraite, près de Malvern Hill. Voyant dans cette dernière des symptômes de confusion, le général. Holmes, suivant l'ordre reçu, ouvrit sur elle le feu de son artillerie, mais bientôt il découvrit qu'un certain nombre de batteries ennemies, postées d'une manière avantageuse, flanquées d'une force d'infanterie bien supérieure à la sienne, et soutenues par le feu des canonnières de la rivière James, protégeaient cette partie de la ligne. Magruder, qui était arrivé sur le chemin de Darbytown, reçut l'ordre de se porter au secours de Holmes. Se trouvant à une plus grande distance de ce dernier qu'on ne le supposait, il arriva à la position qui lui était assignée trop tard pour effectuer l'attaque. Hiiger avertit que sa marche éprouvait des obstacles; mais, vers quatre heures de l'après-midi, le feu de son artillerie se fit entendre dans la direction de Charles City, ce qui fit supposer qu'il approchait enfin. Immédiatement Longstreet fit tirer ses batteries pour avertir de sa présence. Ce signal donna lieu à un engagement; mais Huger n'arriva pas et Jackson s'était trouvé dans l'impossibilité de forcer le passage du marais de White Oak. Longstreet et Hill se trouvèrent livrés à leurs propres ressources.
Bataille de Fraziey-'s Farm.
L'ennemi avait pour lui la supériorité du nombre et tous les avantages de la position. Il occupait les hautes terres dépendantes de la ferme Frazier, à cinq milles au nord-est de Darbytown. Cette position était très convenable pour une défense; les bois s'étendant à sa droite et à sa gauche étaient couverts de tirailleurs; le chemin qui gravissait les pentes de ces hautes terres pouvait être facilement balayé par l'artillerie, tandis que les canonnières mouillées dans la rivière James, à Curl Neck, à deux milles et demi de distance, défendaient toute attaque de flanc sur la position choisie par l'armée fédérale.
Les Confédérés s'élancèrent en avant sous un feu bien
nourri ; seize pièces d'artillerie vomissaient sur eux une avalanche de boulets et de mitraille, tandis qu'eux n'avaient pour toute artillerie qu'une seule batterie qu'il leur avait été impossible de mettre en position.
La bataille se déchaîna dans toute sa furie jusqu'au moment où, vers neuf heures du soir, l'ennemi fut repoussé après avoir éprouvé de sérieuses pertes, de ses positions, à l'exception d'une seule où il se maintint pendant que l'obscurité lui permettait de couvrir sa retraite. Vers la fin de la bataille, presque tout le champ du combat, couvert des morts et des blessés de l'ennemi, resta en notre possession.
Après l'engagement, Magruder fut rappelé et ses troupes relevèrent celles de Longstreet et de Hill. Le corps de ce dernier était, en vérité, exténué par les fatigues presque surhumaines des jours précédents; il avait gagné la bataille de Mechanicsville après cinq heures de combat, avait suivi un chemin excessivement difficile et faisant un circuit de quarante milles, et rempli le premier rôle dans la série d'engagements qui avaient arrosé de tant de sang les ligne» défensives de Richmond.
Bataille de Blalvern Hill.
Le 1er Juillet, de grand matin, Jackson, ayant réussi à traverser les marais de White Oak et à s'emparer d'un certain nombre de prisonniers et d'une partie de l'artillerie que l'ennemi y avait placée, atteignit la position où oii s'était battu la veille. H avait reçu l'ordre de continuer la poursuite sur le chemin de Willis Cburch et ne fut pas longtemps sans rencontrer l'ennemi posté sur une coline assez élevée — Malvern Hill — s'étendant obliquement à travers le chemin. Sur cette éminence, position d'une grande grande force naturelle, les Fédéraux avaient concentré leur puissante artillerie, supportée par de nombreuses colonnes d'infanterie et partiellement protégée par des retranchements. Immédiatement en face de cette position, une plaine d'une longueur variant d'un quart à un demi mille^ s'ouvrait jusqu'aux pentes de la colline et se trouvait entièrement dominée par le feu de l'artillerie et de l'infanterie ennemies. Pour atteindre cette plaine, nos troupes avaient' à traverser un terrain très accidenté couvert d'épais buissons, et sillonné, dans presque tout le sens de sa longueur, par un ruisseau marécageux n'offrant que quelques gués d'un passage difficile. Tout ce terrain se trouvait également à portée des batteries de Malvern Hill et des canonnières fédérales, sous le feu incessant desquelles les mouvements des troupes confédérées devaient s'effectuer. Jackson forma sa ligne avec la division Whiting à la gauche et celle de D. H. Hill à la droite; une des brigades d'Ewell tenait le centre. Le reste de la division de ce dernier général et la division propre de Jackson formaient la réserve. Magruder avait reçu l'ordre de prendre position à la droite de Jackson; mais avant son arrivée, deux des brigades de Huger vinrent et furent postées à côté de Hill. Magruder se forma
ensuite à la droite de ces brigades qui furent placées sous son commandement; Longstreet et A. P. Hill furent tenus en réserve et ne prirent aucune part à l'engagement.
La position prise par Mac Clellan lui permettait de tenir les Confédérés en échec; ses réserves étaient protégées par la. rivière James et sa droite partiellement couverte par les canonnières. Du haut de la colline on pouvait voir ces dernières prendre leurs positions dans la rivière. Une artillerie formidable était postée sur les hauteurs de Malvern Hill tandis que les Confédérés, en raison des difficultés du passage des bois et des marais, n'avait pu amener sur la scène du conflit qu'une force d'artillerie insignifiante en comparaison de la puissance numérique de cette arme chez leurs adversaires.
Ce ne fut qu'à une heure avancée de l'après-midi que la ligne confédérée fut formée ; à un signal donné toute la colonne se mit en mouvement. A la gauche, D. H. Hill poussa vivement à tr?ivers la plaine et engagea bravement l'ennemi, brisant sa première ligne et le rejetant au delà; mais les autres troupes n'ayant pas fait d'attaque simultanée, Hill se trouva dans l'impossibilité de maintenir le terrain gagné contre la supériorité numérique de l'infanterie et le feu écrasant de l'artillerie ennemie, Jackson envoya à son aide sa propre division et une partie de celle d'EAvell qu'il tenait en réserve, mais l'obscurité toujours croissante et les difficultés d'une marche à travers des forêts marécageuses empêchèrent ces renforts d'arriver à temps pour être de quelque utilité à D. H. Hill. Celui-ci fut, en conséquence, obligé d'abandonner la position gagnée, en laissant un grand nombre de morts sur le champ de bataille.
Sur la droite, l'engagement prit un caractère plus terrible et plus dramatique. Il était quatre heures de l'après-midi, et si quelqu* mouvement devait être tenté, il fallait qu'il fut promptement décidé et accompli à tout prix. L'ordre fut envoyé par le général Magruder d'amener immédiatement, s'il était possible, sur le champ de bataille trente pièces rayées, mais il fut bientôt évident que cette artillerie ne pourrait arriver à temps pour rendre des services immédiats. Magruder se détermina à hasarder l'attaque avec les seules troupes qu'il avait sous la main ; il les lança à l'assaut de la colline, dans la direction de Crew's House. Pour y arriver, il fallait traverser uri terrain en pente de plus d'un tiers de mille, mis un plateau assez étendu ; cent pièces d'artillerie postées derrière des retranchements, et de fortes masses d'infanterie commandaient tout cet espace ! Les brigades de Magruder s'avancèrent bravement sous le feu terrifiant de l'artillerie et des fantassins fédéraux ; quelquesunes d'entre elles furent brisées par cette formidable résistance et lâchèrent pied; d'autres réussirent à pousser jusqu'aux canons, chassèrent l'infanterie fédérale et forcèrent les batteries les plus avancées à se replier sur le gros de la ligne défensive fédérale, pour éviter d'être capturées. Le combat devint terrible ; les morts et les blessés des deux partis se confondaient en une seule masse. Pour ajouter encore à
l'horreur de cette scène et à l'immense carnage accompli sur le front des batteries, les canonnières précipitèrent leur feu ; leurs puissants projectiles, traversant l'air en sifflant et abattant les cimes des arbres élevés, tombaient au milieu des combattants.
Vers le coucher du soleil, la canonnade redoubla d'intensité ; la colline semblait drai)ée d'un rideau de flammes ; des bombes sillonnaient l'horizon de courbes immenses et il était presque impossible de distinguer la lueur du soleil couchant à travers les épaisses masses de fiuuée qui flottaient à la surface des plaines et des rivières. Des jHles de morts étaient entassées au pied des batteries ennemies. Nos colonnes exténuées se réfugièrent derrière un léger rideau d'arbres, ; qui ne fut pour elles qu'une protection insuffisante. '
La nuit s'avançait rapidement et bientôt elle mit fin à l'action. L'attaque de la position de ]\[a]vern Hill avait échoué en raison du manque d'accord entre les colonnes offensives. Les assauts des Confédérés avaient été trop faibles pour briser la ligne fédérale, mais ce ne fut qu'après un combat glorieux, coûtant cher aux deux adversaires, qu'elles se virent successivement obligées de se retirer.
Mais l'action de Malvern Hill était la dernière scène de ce grand drame de Richmond ; le jour suivant compléta et révéla au monde entier la catastrophe qui avait assailli l'armée de Mac Clellan.. A la nuit tombante, l'ennemi se retira silencieusement de Malvern Plill. Dans la matinée du 2 juillet, on découvrit que ce mouvement était converti en une retraite générale ; Lee ordonna une avance immédiate, malgré une pluie torrentielle, mais les Fédéraux semblaient s'être évanouis dans l'épaisseur des fourrés. Les avant-postes ne découvrirent aucun détachement, et une grande partie de la journée fat perdue avant que l'on ait pu s'assurer que Mac Clellan battait réellement en retraite. Vers la nuit, on sut enfin qu'il avait conduit toute son armée par un chemin étroit traversant un bois épais et marécageux de plusieurs milles d'étendue, jusqu'à Harrisson's Landing, sur la rivière James, où les canonnières fédérales assuraient sa sécurité.
Mac Clellan avait conduit sa retraite avec habileté; il avait réussi à prendre position sur la rivière ; nos troupes ne pouvaient l'y suivre qu'à travers un unique chemin étroit et défendu par l'artillerie fédérale. Mac Clellan commença immédiatement à fortifier sa position que deux ruisseaux flanquaient de chaque côté ; sur son front, il fit ériger de fortes batteries de marine en addition à celles qui défendaient déjà ces retranchements. Ses colonnes décimées trouvaient enfin un refuge assuré, mais cette série de défaites les avaient entièrement démoralisées et elles n'avaient pas perdu moins de vingt mille tués ou blessés, et leur espoir de prendre la capitale confédérée était anéanti. Les fruits immédiats de la victoire des Confédérés étaient la levée du siège de Richmond ; la déroute de la grande armée qui menaçait leur capitale, plus de dix
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mille prisonniers, dont plusieurs d'un rang élevé; la capture ou la destruction d'approvisionnements valant plusieurs millions, et enfin la prise de trente-cinq mille petites armes et de cinquante- deux pièces d'artillerie supérieure.
Il est vrai que ce succès, quelque grand qu'il fut, ne répondit pas à ce que le peuple avait espéré, car à Riclimond on ne s'attendait à rien moins qu'à la capitulation ou l'annihilation de l'armée de Mac Clellan, après qu'elle eut été chassée de ses positions au nord du Chickahominy. Le général Lee écrivit à ce sujet: " Dans des circonstances ordinaires, Parmée fédérale aurait dû être détruite. Elle ne réussit à s'échapper que grâce à des causes déjà connues; la première fut le manque, de notre côté, d'informations promptes et correctes. Ce fait, dû en grande partie au caractère topographique du terrain, permit au général Mac Clellan de dissimuler habilement sa retraite et d'ajouter encore aux obstructions naturelles qui empêchaient l'avance de nos colonnes de poursuite. Mais tout en regrettant que le résultat n'ait pas été plus grand, nous de-
vons toute notre gratitude au Souverain Maître de l'univers pour ce qui a été accompli."
Jackson rendit aussi de pieuses actions de grâce. Dans son rapport officiel, il écrivit: "Une éternelle gratitude est due à Dieu pour la brillante victoire qui a illustrée nos armes, augmenté le découragement au Nord, relevé l'espoir du Sud, et sauvé la capitale de la Confédération."
En réalité, le succès était grand et glorieux. Une semaine auparavant, une grande armée, supérieure à celle des Confédérés comme nombre et comme matériel de guerre, serrait de près la capitale et se vantait prématuré ment de la capturer promptement. Maintenant, ce qui restait de cette orgueilleuse et menaçante armée était repoussé sur les rives du James et n'avait d'autre désir que celui de détourner les effets de l'orage qu'elle avait provoqué. Richmond, désormais rassurée et altière, se trouvait en sécurité, gardée comme elle l'était par une armée qui venait d'obtenir de si brillants avantages contre des troupes abondamment pourvues par leur gouvernement de tontes les conditions matérielles de succès.
CHAPITRE XVIil
CAMPAGNE DU GENERAL POPE.-CEDAR RUN -SECONDE BATAILLE DE MANASSAS. INVASION DES CONFEDERES DANS LE MARYLAND.-HARPER'S FERRY.
SHARPSBURG.
.tuijl.lex-sef»te::mbr,e: ises.
La nouvelle de la retraite de la grande armée fédérale commandée par Mac Clellan, et de son arrivée à la rivière James, causa une grande excitation dans tout le Nord. Les détails de cet échec remplirent de découragement tous ceux qui avaient prématurément espéré la capture de la capitale confédérée, et produisirent sur l'opinion un choc qui n'avait pas encore eu son équivalent depuis le commencement de la guerre. De toutes parts, une clameur générale s'éleva contre l'infortuné commandant. Pour aclievcr de le rejeter tout-àfait dans l'ombre, arrêter brusquement sa carrière militaire et briser toute la confiance que le public semblait encore disposé à placer en lui, une nouvelle armée fédérale avait été organisée sous k commandement du général Pope et venait de traverser le Kappahannock avec l'intention apparente de s'emparer de Gordonsville et de marcher de là sur Richmond. Les dissensions et les récriminations entre ces deux grandes divisions de l'armée fédérale de la Virginie se développèrent bientôt. Plusieurs des généraux de divisions de Mac Clellan ayant demandé à être relevés des postes qu'ils occupaient sous son commandement, sous prétexte que Mac Clellan était incapable et incompétent, furent envoyés à l'armée de Pope. D'un autre côté, les amis de Mac Clellan ne mirent pas un moindre empressement à affirmer que Pope était un fanfaron et un officier de hasard, qui, par l'intrigue et par des influences politiques, était devenu le favori du cabinet de Washington et l'instrument
du parti radical, — et qu'au point de vue militaire il n'était qu'un imposteur, confondant la brutalité avec la vigueur et cherchant à augmenter les rigueurs de la guerre par l'émancipation et l'armement des esclaves, la consécration du pillage et son intention de faire du iSud une proie pour ses brigands organisés et ses nègres 'loyaux."
La nomination de cet officier au commandement des forces fédérales dispersées le long du Rap2iahannock indiquait d'une manière significative le dessein de l'administration de Washington d'introduire de nouvelles mesures de violence dans la conduite de la guerre et de recommencer la campagne de la Virginie avec un nouveau système de sjooliation. La guerre allait désormais être poussée avec grande exaspération. Pope était un abolitioniste violent, et un homme aux passions politiques exaltées ; ses campagnes dans l'Ouest n'avaient eu de saillant que le pathos ridicule de ses dépêches officielles, ses '^grands mensonges publiés en grandes lettres" et les cruautés qu'il avait commises dans le Sud-Est du Missouri. De là, il était rapidement entré en faveur à Washington. Mac Dowell, démocrate modéré et ne sympathisant aucunement avec l'école politique de l'abolitionisme, était, au moment de la nomination de Pope, stationné à Frédéricksburg et devait avoir le commandement de l'armée qui devait marcher de là sur Richmond, quand Banks, Shields et Frémont l'auraient rejoint ; on a vu que les marches rapides et les victoires de "Stonewall" Jackson
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lôâ
avaient empêché cette jonction. Il fut profondément humilié en voyant ses plans et le commaiulonieut de ses tronpes passer aux mains d'un homme inconi[)éteiit, et lui-même placé dans une position obscure et suLordouné.
De quelque manière que l'on ait envisagé à Washington les capacités niilitaiies de Mac Clellan, il est certain qu'il y avait des raisons politiques pour Técarter. Mae Clellan était démocrate ; il avait constamment cnvisa''é la guerre comme un conflit ayant ])our but hi reconstructi()n de l'Union et non une œuvre de vengeance ; on no devait jias^ selon lui, la détouiner de ce ([u'il a}i})réciait conjnic son hut !:-hle et louable, piour la faire concouiir à des desseins haineux et à des outrages sauvages cenlie les [)npulaiions du tSud. Il avait déjà eonijuis chez, ces popuhUions une eerlaine esiime par ses l'éserves strictes à l'egaitl des pru})riélés })artieulières situées dans les limites de son eummandement, et par ses honorables dispositions de diriger la guene et d'en a})pli(|uer les conséquences sur les honnnes armés et non sur toute la population, sans distiuction d'âge, de sexe ou d'autres conditions. Le malheureux conuuandant, eneoi-e accablé de sa défaite, eut néanmoins, (Quelques jours adirés sa retraite sur la rivière James, assez de puissance morale pour écrire au président Lincoln, à AVashington, laie lettre qui, en dehors de sa carrière militaire, restera étei'nellement conjujc lui monument élevé à l'honneur de son auteur. Le texte de cette lettre doit être bien étudié, comine tdant l'exposition de princi})es d'un parti i|ui demandait que le but de la guerre ne dépassât point les limites fixées par sa déclaration oi'iginelle, et qu'elle fut conduite d'après des principes humains et honorables :
(iuARTIlCK-CENERAL UK L'AfiMéE DU PoTOifAC,
Camp prés do Harriaou's Ltmding (Ve.,) 7 juillet 18G2.
]\I. le Président, — Vous avi?z été pleinement informé que l'armée rebelle était sur notre front et qu'elle se proposait de nous anéantir, soit en attaquant notre position, suit par le blocus de nos communications par la voie fluviale. Je ne puis que regarder celte position comme critique, et je désire ardemment, en prévision d'éventualités possibles, détailler à Votre Excellence et soumettre à sa considération particulière mes vues générales concernant l'état actuel de la rébellion, bien qu'elles n'aient aucun rapport immédiat avec la situation de cette armée et qu'elles ne lassent pas partie de mes devoirs oHiciels. Ces vues sont mes convictions sincères et profondes. Notre cause ne doit jamais être abandonnée ; c'est celle des institutions libres et du gouvernement de soi-même. La Constitution et l'Union doivent être maintenues, quels que soient le temps, l'argent et le sang qui doivent être employés à la défendre. Si le ju'ineipe sécessioniste réussit, il est facile d'entrevoir d'autres dissolutions dans l'avenir. Donc, qu'aucun désastre militaire, qu'aucune faction politique, ou qu'aucune menace de guerre étrangère n'ébranlent votre résolution de mettre à exécution et d'appliquer d'une manière égale les lois des Etats-Unis aux populations de chaque Etat.
Le temps est venu où le gouvernement doit adopter une politique civile et militaire qui embrasse •l'ensemble de nos troubles intérieurs. "
La responsabilité de déterminer, de déclarer et d'appuyer une telle politique civile et militaire, et de dii'iger l'ensemble des affaires nationales rcla tives à la rébellion, doit maintenant être assumée et exercée par vous, ou notre cause est perdue. La Constitution vous donne tout pouvoir, même pour les terribles exigences du moment.
Cette rébellion a pris le caractère d'une guerre ; elle devrait être regar.
dée comme telle et conduite d'après les principes les plus élevés de la civilisation chrétii'une. Elle ne doit pas être, dans aucm cas, une guerre ayant pour but la subjugation du ])enple d'aucun Etat. Elle ne doit nullement être une guerre déclarée » la population, mais bien aux forces armées et aux organisations polit'ques de la seci'ssion. Les coutrscations de propriété, la condamnation politique dos persoiuies, l'organisation des Ktats en territoires et l'abolition forcée de l'esclavage, sont autant de mesures que l'on ne devrait j)as envis.i;ior un ^hmiI iin^ant.
Dans la [loursiiite de la guerre, toutes les propriétés partieidières, de même que toutes les personnes désarmées, devraient être strictemerit protégées et assujetties seulement aux nécessites des opérations militaires ; toute propriété p;irtirulière prise pour l'usage de l'année devrait être payée ou écliangce contre un re<,'u ; le pillage et la dei^tiuetion iiuitiles devraient èlre Iraité.s comme crimes; toute viit'atiiin U'ui ju-itiliee ])ar la nécessite, sévèrement juoliibee, t'I tout(! agros.^'on mi itairo vii-à-vis des citoyens [U'oniptement punie. Les arrestations militaires ne de\raieut pas être tolérées, exce[)te dai:s les iilaces où let; liostili'es actives existent ; les serments non reipiis [lar les aeles proDiulgiies d'une manière con.stitutionnelie, ne d(.:vraienl. être ni deinairUs ni acceptes.
J,e.; fonctions de radininisirati(jn militaire dini'aieut se borner à la jU'éservation de l'ordre publie et a l.i iirotuction d .s droits politiques, il ne devrait pas être permis au i)ouvoir niililairo d'intervenir dans les relations de servitude, tant ])our airerm'r que pour ailaiblir l'autorité du maître, excepte quand il s'agit de la i-epressiun de desordres. Les esclaves conlrc- IkhkIcs, d'après l'acte du Congres, (pii demandent la protection militaire, la reee\ raiiait. tie'. droit du gouvernement de s'a.pjiroprier d'une nrurére permanente le travail sei^'ile a son propre service serait allirnie, et le droit du possesseur a une compensation serait reconnu. Ce principe pourrait être étendu, pour des motifs de sécurité et de nece:sité militaires, à tous les esclaves d'un Etat quelconque, et serait un premier i)as vers la libération dans cet ]jlat; ilans le .Mitsouri, ]i'.'ut-etre aussi dans la Virginie occidentale et mcnie dans le Marylanl, tel résultat i.(_; serait qu'une (pie.-tion de temps. Un tel système de politii|ue constitutionnelle, mis en prati(ptc sous l'influence du clii'istianisme et de la liberté, s'attirerait l'aide de tous les hommes véritablement loyaux, produirait une profonde impression sur les masses rebelles et sur toutes les nations étrangères, et l'on peut hundjlcment espérer qu'il se justilierait de lui-même à la faveur du Tout-I'uissant.
A moins que les principes ([ui gouverneront la conduite future de notre grand conflit ne soient comius et approuves, tous les etîbi'ts faits pour obtenir de nouvelles levées d hommes sont presque inutiles. Une déclaration de principes radicaux, spécialement en ce qui eoncei ne l'esclavage, aurait p ur effet de desorganiser rapidement nos armées actuelles. La politique du gouvernement doit être appuyée par la concentration du pouvoir mil> taire. Les forces nationales ne doivent pas être dispeisécs eu expéditions, postes d'occupation et fragmeiîts séparés ; elles doivent être réunies en masses et lancées sur les armées des Etats Confédéré.?. Une fois ces dernières entièrement défaites, l'édifice politique qu'elles soutiennent aurait bientôt cessé d'exister.
En mettant à exécution le système politique quelconque que vous pourrez adopter, vous nommerez un commandant en chef de l'armée possédant votre confiance, comprenant vos vues, et capable d'exécuter vos ordres en dirigeant les forces militaires de la nation à l'accomplissement du but proposé par vous. Je ne demande pus ce poste pour moi-même. Je consens à servir dans telle position que vous m'assignerez, et je le ferai aussi sincèrement que jamais subordonné a obéi à un supérieur.
Je suis peut-être au seuil de l'é-ternite, et plaçant mon espoir dans la mansuétude du Créateur, j'ai écrit cette lettre avec des sentiments de sincérité envers vous et d'amour pour mon pays.
Très respectueusement, votre obéissant serviteur,
G. B. McCLELLAN, i\Iajor-général commandant.
A Son Excellence A. Ltxoot.n, Président.
Cette lettre de Mac Clellan est significative en ce qu'elle
caractérise une division remar(iuable de sentiments au sujet de la poursuite de la <;nerre. Cette division était apparente dans le Congrès fédéral, et elle était mai'quée par des profondes lignes de démarcation entre les partis. La meilleure portion du parti démocratique, reconnaissant le caractère réel et les véritables proportions de lagueire, était disposée à accorder aux Confédérés tons les droits de belligérants et insistait fortement sur la non-extension de la guerre au-delà des limites de la restiiuration de l'Union. Elle soutenait que la guerre avait été détournée de son véritable but par l'intrusion des rancunes sectionnelles et par les actes deloj^aux et injustes des agents du gouvernement. Elle s'ojiposait à la mise en piutique, — inaugurée en principe à Washington, — du système de spoliation et d'exécution polilique dans la contrée envahie du Sud ; et déclarait que ces mesures ôtaient à cause de l'Union toute sa sainielé et rendaient le succès plus difiîcile à obtenir.
Le parti radical, de son côté, contrôlait la majorité des votes du Congrès et voulait poursuivre la guerre jusqu'à l'extinction de l'exclavage, et punir les "rebelles" par tous les moyens que sou imagination haineuse et rancunière pouvait concevoir. Los Radicaux ne voulaient pas admettre que le conflit avait pris les ])ropoi-tions et la dignité d'une guerre. Leur grande erreur fut qu'ils n'apprécièrent pas toute la force et l'extension de la "rébellion," de môme qu'ils n'avaient pas apprécié antérieurement les griefs du Sud et leur oppression sectionnelle. Us refusèrent même de reconnaîti'e la définition que fait Vattcl de la guerre civile, -"qu'un eorjis considérable- d'insurgés s'est soulevé contre le souverain,"— i^t ('u répudièrent toutes les clauses concernant l'échange des ])iisonniers, le côté humain du code militaire, etc. Les conséquences de cette théorie suscitèrent de fréquentes ditlicultés à propos des droits des belligérants sur terre et sur mer, et des inhumanités dont rougiraient les peuplades sauvages Au fond, ce parti n'épargna rien pour assurer le succès de tout ce qui pouvait lui permettre d'assouvir sa vengeance sur le peuple du Sud et d'abolir ses institutions locales. Wendell Philij)ps, un fameux orateur radical du Nord, n'hésita jjas à déclarer qu'il déplorerait une victoire de Mac Clellan parce que "la lèpre esclavagiste seiait sauvée" et qu'elle ne serait que la victoire d'une Union esclave; et qu'il remerciait Beaui'egard d'avoir conduit son armée jusque sous les murs de Washington, parce qu'il avait donné ainsi au Congrès le pouvoir constitutionnel d'abolir l'esclavage.
La nomination de John Pope au connuandement de ce qui constituait maintenant la plus importante armée fédérale en Virginie, fut un triomphe du parti radical à Washington, et l'inauguration d'un système de spoliation et de radiation politique à l'égard des Etats du Sud, — système désormais distinctement atfirraé par le texte des ordres officiels et des actes émanant des autorités, PojDe, en entrant dans ses nouvelles fonctions, lança la proclamation suivante, qui, pendant longtemps, fut pour le monde entier un sujet de
dérision et un spécimen curieux de la littérature militaire et des grotesques fanfaronnades d'un homme que le Biclirnond Examiner conipara aux traditionnels Bobadil et Munchausen :
Aux officiers et schlals de i'arijiée i!e la Vir<iiiiie : El) veitu d'un ordre spcciul du président dos Ktals-Uir.-^ j';ii pris lo cominandcnieiit de cette 'année. J'ai passé quiiize jours à r(i! îii r voir.' condition et vos besoins, en vo\is prép.iranl à de nouvcl'.os opoi-ai-ons 1 1 en vous mettant à même d'agir d'une manière prompte et criicaee. J'arrive de l'Ouest où nous avons ti)ujour3 vu le dos de l'ennemi, — l'.'uno année qui toujours a poursuivi ses adversaires et les a 'oattus lorsqu'elle les a rencon' très, — dont le système a été i'atlaque et non la défense. U;:e seule fois l'ennemi a pu placc"f nos armées de l'Ouest sur la défensive. Je p-résume que j'ai été envoj'é pour suivre le même P3vtème et pour vous conduire à l'ennemi. C'e.'-t mon intention de le fairo, et de le faire promptement. Je suis sûr que vous aspirez aux distinctions (pie vous êtes capables de conquérii-. Je clierclierai à vous en fournir l'r.ccasion. Je désire en même temjjs vous faire oublier certaines phra-es que je regrette de trouver en vogue parmi vous. J'entends constamment parler de prendre et garder de fortes positions, — de s'appu_yer sur des lignes de retraite et sur des bases d'approvisionnement. Loin de nous de telles idées ! La plus forte position qu'un soldat puisse désirer, est celle qui lui permet de marcher laeiK'men^ contre l'ennemi. Etudions les lignes probables de retraite de nos adversaires, et ne nous occupons pas des nôtres. Regardons en avant et non en arrière. Les succès et lu gloire sont devant TiOus, les dcsai-'rfs et la honte derrière. Comljattons ainsi et vous pouvez compter que maint exploit gioi-ieux s'inscrira sur votre bannière ( t que vos noms .seront à jamais ehers à vos
concitovens.
JOHN i'Ol'K,
^ Tviiijor-général conunaiidant.
Pope fit suivre cette proclamation caractéristique d'une série d'ordres généraux inaugurant la guerre eonti'c la population de non-combattants qui s.e trouvait dans ses ligues. Il ordonna l'arrestation de plusieurs citoyens, et, sur leur refus de prêter le "serment d'allégeance" au gouvernement fé-dôral, les chassa de leurs foyers et déclara que, s'ils rentraient dans un point quelconque des limites de son occupation militaire, ils seraient ''considérés comme es2")ions et sujets aux ligueurs extrêmes de la loi militaire !"
Suivant un ordre général émanant du gouvernement fédéi'al, les commandants militaires nommés par ce gouvernement dans les Etats de la Virginie, la Caroline du Sud, la Géorgie, la Floride, l'Alabama, le Mississipi, la Louisiane, le Texas et l'Aïkansas, furent autorisés à saisir ou à faire servir à leurs besoins toute propriété mobiliaire ou iramobiliaire, appartenant aux Etats de cette Confédération, — qui pourrait leur être nécessaire ou utile pour les besoins de leurs divers commandements. Par cet acte, aucune compensation n'était sj)écifiée p'our les propriétaires de ces biens particuliers ainsi saisis et appropriés par les commandants militaires ennemis.
Pope alla plus loin encore que ne l'autorisaient ces ordres, car il permit à ces troupes de dépouiller toute la contrée qu'il occupait ou qu'il contrôlait. On donna à entendre aux soldats fédéraux qu'ils avaient toute liberté de piller et de mettre^ mort les citoyens désarmés et les pacifiques cultivateurs du sol. Le pays fut entièrement ravagé par cette horde de barbares. On s'introduisit dans les maisons pour y
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voler; on tua sans raison, en plein champs, les bestiaux des agriculteurs ; les habillements et la bijouterie devinrent également la propriété de cette horde do pillards. Un journal, plus honnête et plus lionornbl!^ que ses confrères de la presse n#rdiste, écrivit à propos de ces violences des troupes de Pope en Virginie : "La nouvelle mesure que l'on vient d'adopter au sujet de la protection des propriétés rebelles, et l'intention du gouvernement de faii-e vivre l'armée, autant que possible, aux dépens de la contrée ennemie, a produit une révolution décidée dans les sentiments et les habitudes de l'armée. A moins que ces innovations ne soient circonscrites par une sauvegarde beaucoup plus })uissanto contre le pillage irrégulier et non autorisé, nous aurons, à la -fin de la guerre, inondé le pays d'une horde de voleurs sans frein et sans scrupules. Pendant les dernières semaines, l'armée a fait de rapides progrès en ce sens, et ces mêmes hommes qui, chez eux, auraient rougi de honte à la pensée de s'emparer du bien d'autrui, s'approprient maintenant sans remords tout ce qu'ils trouvent à portée de leur atteinte. Le vol, s'imaginent-ils, est devenu une action autorisée."
Les mouvements militaires, en Virginie, acquéraient un profond intérêt. Pope se trouvait sur le Rappahannock ; son avant-garde, d'une force considérable, s'était portée au sud de Culpepper Court House, près de Gordonsville. Un corps ennemi faisait aussi de grandes démonstrations à Frédéricksburg et menaçait le chemin de fer de Gordonsville à Richmond ; son but apparent était de coopérer au mouvement de Pope.
D'après des renseignements rapidement obtenus, le général Lee était porté à croire que Mac Clellan ne se détermirait pas à opérer dans la Péninsule, mais qu'il se déciderait à envoyer la plus grande partie de ses forces sur le Rappahannock, où elles feraient leur jonction avec Pope. Néanmoins il était nécessaire de n'opérer que des mouvements très prudents dans l'espace compris entre les armées fédérales, et d'attendre, aussi longtemps qu'il était possibe, qu'elles développassent pleinement leurs intentions. Pour faire face à l'avance de Pope et restreindre, dans une certaine mesure, les atrocités dont Pope menaçait les citoyens •sans défense, le général Jackson, à la tête de sa propre division et de celle d'Ewell, reçut l'ordre d'avancer sur Gordonsville, le 13 Juillet. Eu atteignant sa destination, Jackson put s'assurer que l'armée du général Pope était numériquement supérieure à la sienne, mais l'incertitude qui régnait au sujet des intentions de Mac Clellan, empêchait l'armée de Richmond de le renforcer. Il reçut donc Tordre d'observer attentivement les mouvements de l'ennemi et de profiter, pour l'attaquer, de la première occasion favorable qui se présenterait.
Mac Clellan était toujours à Westover, sur la rivière James et ne manifestait aucune intention de reprendre de sitôt les opérations actives. L'avance du g''i.é;nl Pope ayant atteint le Rapidan, le général A. P. TTi 11 j u. être détaché avec ScT, division et onvoyé, le 27 juillet^ à laide de Jackson.
En même temps, pour contenir Mac Clellan et, si cela était possible, pour l'obliger à se retirer, le généial D. H. Hill, commandant au sud de la n'\iêre James, l'eçut l'ordie de menacer ses communications en s'cnipanuit au-dessous de Westover d'une position favorable, d'oVi il pouvait attaquer les transports qui remonteraient le James. Ce général choisit la position do Coggins Point, en face de V/estover. Dans la nuit du 31 juillet, le généi-al confédéré French, accompagné du chef d'artillci'ie, brigadier-<;énéral Pendleton, plaça quarante-troii canoi'.s en |)o.sitiou à [lortée des navires et des camiis i'édéiaux (!'■ la ii\(^ nord du James. U ouvrit le
ues camjis feu à ni
f )is sur les canonnières et sur les camjiements fédéraux et causa de sérieux dommages à l'ennemi. Au lever du joui', les canons furent retirés; les Confédérés n'avaient perdu, par la ripo&te des batteries et des navires ennemis, qu'un tué et deux blessés. Cette attaque décida Mac Clellan à envoyer de forts détachements au sud du J?,mes. Ces détachements se retranchèrent dans la même ])Osition de Coggins Point.
Pendant que le gros de l'armée de Lee attendait que Mac Clellan eut dévoilé ses intentions, le général Jackson, renforcé par A. P. Hill, résolut de prendre l'olFensive contre Pope, dont l'armée, supérieure en nombre à cello-de Jackson, avait pris position au nord du Rapidan.
Une })artie seulement de l'armée de Pope était à Cul- [)epper Court House. Les forces de Banks et de Sigel, et une des divisions de Mac Dowell y avaient été concentrées ; le corps d'armée du ]>remier s'était placé à cinq milles au sud de la ville. Le général Jackson, impatient de rencontrer de nouveau son ancien adversaire de la Vallée, résolut d'attaquer le cor})S de Bandes, avant l'arrivée du reste de ses troupes. Le 7 avril, il partit de Gordonsville dans cette intention.
BATAILLE DE CED AU KUN
Le 9, les tnnipes de Jackson ariivêrent à huit milles de Culpep})er Court House et trouvèrent l'ennemi piès de Cedar Run, à une petite distance au nord-ouest des montagnes de Slaughter. La brigade Early, de la division Ewell, fut jetée en avant sur le chemin de Culpej^per Court House. Les deux autres brigades, celle de Trimble et celle de Hays, firent un mouvement divergent sur la droite et prirent position sur la pente occidentale des montagnes Slaughter. La division propre de Jackson, sous le commandement du brigadier-général Winder, fut placée à la gauche du chemin. La bataille commença par un vif feu d'artillerie qui dura deux heures envion et pendant lequel le général Winder, qui dirigeait les mouvements de ses batteries, fut tué.
Il était maintenant cinq heures du soir et il n'y avait guère eu là que des démonstrations d'aitillerie. Le «général Banks envoya au général Pope, qui se trouvait en ce moment à Culpepper Court House, à environ sept milles du champ de bataille, l'information que les Confédérés n'avaient fait jusque là aucune démonstration considérable dans sa direc-
tion et qu'il ne comptait pas qu'une Lataillo serait livrée dans la même soirée. Mais l'obtus conmiandant fédéral, en dépit de la sévère leçon qu'il avait reçue dans la vallée de la Shenandoah, avait une fois de plus compté sans son rusé et vigoureux adversaire. Le courrier envoyé par Banks venait de jjartir, quand un mouvement en avant de l'infanterie fédérale laissa à découvert une colonne de Confédérés, postée sur la pente de la colline sur son flanc, et dont la présence était inconnue jusque là à Banks. Le feu de l'infanterie s'étendit rapidement à la droite et au centre, puis, Eai'ly engagea chaudement le front et la droite do l'ennemi, après avoir demandé des renforts. Le général Hill #irrivait avec sa division ; une de ses brigades, celle du général Thomas, fut envoyée à Early et le rejoignit à tem[)S ])Our lui rendre d'efficaces services. Pendant que l'attaque sur le général Early continuait, le gros de l'infanterie fédérale descendait des hauteurs boisées à travers les champs de blé et ele maïs et tombait vigoureusement sur notre extrême gauche. La grande supéi'iorité nutnériqiie de l'ennemi sur ce point, lui permit de tout disperser devant lui, de tourner l'aile confédérée et de commencer un feu très vif sur ses derrières. A cet instant critique, la brigade Brandi, de la division Hill, jointe à la briga<le Windi'r, ])()stée ])]urt loin à sa gauche, tomba sur les forces fédérales, annula leur triomphe momentané, et les rejeta dans les ])ois, après avoii' fait un carnage etfroyabl(\ Le combat continua néanmoins, avec beaucoup d'obstination, entiï' l'ennemi et les deux brigades jusqu'au moment où les renforts arrivant à, celles-ci, une charge générale fut faite et l'cmiemi entin re})oussé du champ de bataille et njeté dans les bois opposés, en laissant derrière lui une longue trace de morts .et de blessés. Bientôt, les Fédéraux cédèrent à tous les points de leur ligne et laissèrent les Confédérés en pleine possession de leurs positions. L'attaque de Banks avait échoué ; sa gauche et son centre étaient irrévocablement brisés, et la nuit seulement le sauva elcs conséquences fatales d'une poursuite Cet engagement avait été un des plus rapides et des plus vigoureux de la guerre.
Le lendemain, le général Jackson resta en position, et ayant iicquis la certitude que Banks venait d'être renforcé, il s'occupa d'enterrer ses morts et de ramasser les armes éparses sur le champ de bataille ; pendant la nuit, il retourna dans le voisinage de Gordonsville. Le rapport officiel de Jackson porta sa perte à 223 tués et 1,0(30 blessés. Selon toute apparence, celle de l'ennemi était d'au moins deux mille hommes, y compris les quatre cents prisonniers laissés entre nos mains.
Peu de temps après la bataille de Cedar Run,'le général Lee put se convaincre que de puissants renforts venaient d'arriver à l'armée de Pope. Le corps d'armée du majorgénéral Burnside, de la Caroline du Nord, était arrivé à Fredericksburg et de là, suivant les rapports, remontait le Pvappahanuock pour s'unir ayec Pope; on prétendait aussi
qu'une partie de l'armée de Mac Clellan avait quitté Wes~ tover dans le même but. Dans cet état de choses, le général Lee se convainquit promptement que la meilleure manière de protéger Richmond contre toute attaque était de renforcer le général Jackson et de s'avancer immédiatcment sur Pope. Le 13 août, le major-général Longstreet, avec sa division et deux brigades commandées par le général Hood, reçut l'ordre de se porter sur Gordonsville. En même temps, le général Sfcunrt devait également se diriger sur ce point avec le gros de sa cavalerie, tout en laissant une force suffisante pour observer l'ennemi restant encore à Fredericksburg et garder le chemin de fer. Le général R. H. Auderson reçut aussi l'ordre d'abandonner sa position sur le James et de suivre le mouvement de Longstreet. Le 16, les troupes commencèrent leur marche du voisinage de Gordonsville vers la rivière Rapidan, sur la rive nord de lacpielle Ja grande armée fédérale avait établie sa position, le long du chemin de fer "Orange et Alexandrie," et dans la direction de Culpepper Court Ilouse.
Longstreet et Jackson devaient traverser le Rapidan et attacpier le flanc gauche ennemi, mais Pope prit l'alarme et se hnta de battre en reti'aite au-delà du Rappahannock. Tandis que le général Lee fiis;iifc des démonstrations sur différents points de la, rivière, les forces de Jackson, comptant environ vingt-cinq mille bommes, cpiittôrent le gros de l'armée confédérée, le 25 août, et s'avancèrent vers le baut Rappahannock. Elles n'étaient pas encombrées de bagage et marclu'iient avec une grande rapidité. Après avoir traversé la rivière à environ quatre milles au-dessus de Waterloo, Jackson se porta promptement vers Salem, puis, changeant la direction de sa tête de colonne, marcha à l'est parallèlement au chemin de fer de Manassas Gap, juscpi'au village de Gainesville. Le but de ce mouvement rapide et aventureux était de tourner la droite ennemie, de manière à s'emparer du chemin de fer d'Orange à Alex andrie. Pendant ce temps, Longstreet devait attirer l'attention de l'ennemi en menaçant son front de bataille, et puis suivre Jackson aussitôt que celui-ci serait suffisamment avancé.
Le 26 août, le général Jackson se trouvait entre la grande armée de Pope et la capitale fédérale; sa situation était extrêmement périlleuse. Placé à l'arrière d'un ennemi bien supérieur comme nombre, loin de toute base d'approvisionnement, il se trouvait dans le double danger d'être attaqué par les troupes nombreuses de Washington et d'être annihilé par Pope, si celui-ci faisait volte-face et le pressait entre lui et la capitale. L'ennemi avait été puissamment renforcé. Les corps de Heintzelman et de Porter, d'une force probable de vingt mille hommes, s'étaient joints à Pope le 26 et 27 août à Warrenton. Une autre portion de l'armée de Mac Clellan, venue de Westover et composée des corps de Franklin et de Sumner»
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était à Alexandrie et allait également rejoindre les lignes de Pope. Le total des forces de celui-ci était formidable et le gouvernement fédéral pouvait, avec raison, espérer une certaine et splendide victoire. Il semblait, en vérité, que Jackson s'était jeté lui-même dans la gueule du lion, et avait volontairement offert à Pope la facilité de remporter une victoire aussi brillante que facile.
Mais le but de cette marche hardie de Jackson était de s'emparer des approvisionnements de Pope à Bristoe et à la station de Manassas, et de ses communications avec Washington; il fut accompli avant (pu^ Pope ait eu connaissance de l'arrivée de Jackson et qu'il se doutât que les démonstrations faites contre ses dépôts d'approvisionnemcMits fussent auti'e chose (pie des opérations de guérillas. L:i, vajeur des niarchandises capturées par Jackson était immense. A Manassas, huit pièces d'artillerie avaient été prises avec plus de trois cents prisonniers. Il se trouvait également sur ce point une grande accumulation d'approvisionnements ; cinquante mille livres de lard, mille barils de bœuf fumé et deux ujille de porc salé, deux mille baril;^de farine, le matériel d'ordonnance et tous les magasins des cantiniers, remplissant deux trains de chemin de fer. Après s'être approprié tout ce dont son armée pouvait se servir, le général Jackson fit incendier le reste pour l'empêcher de retomber dans les mains de ses premiers possesseurs.
Le 27 août, une force considérable d'ennemis, sous le connnandement du brigadier -général Taylor, ariiva des environs d'Alexandrie et s'avança audacieusement dans la direction de la jonction Manassas. Ap^'ès un vif engagenient, l'ennemi fut mis en déroute et repoussé ; ses morts et ses blessés restèrent sur le champ de bataille. Le général Taylor fut mortellenient blessé pendant la retraite. Dans l'après-midi, deux colonnes ennemies, comptant au moins deux brigades, débouchèrent dans la direction de la jonction Warrenton et s'avancèrent sur le général Ewell, à Bristoe. Trois régiments et les batteries de la division Ewell l)risèrent leur ligne d'attaque et parvinrent à les repousser, mais bientôt d'autres forces fédérales vinrent les remplacer ; on put se convaincre que Pope appréciait enfin la véritable situation des affaires et se retournait sur le nénéral Jackson avec toutes ses forces. Le o'énéral Ewell, s'étant rendu conjpte de la grande supériorité de l'ennemi, retira ses troupes, dont une partie était déjà engagée, et rejoignit le général Jackson à la jonction Manassas après avoir détruit le pont du chemin de fer au-dessus du Broad Run. L'ennemi s'ai'rêta à l^i'istoe.
SECONDI-: BATAILLE DE MANASSAS
Le btit du général Pope était donc de tomber sur Jack-
(*) La pagination îles douze pages antérieures est iansso ; au lieu de 147 page 158 do la forme précédente. {Note édit.)
son, de l'écraser dans son isolement. Mais ce dernier, avec son activité ordinaire, se retira rapidement de Manassas et se porta à l'ouest du chemin de Warrenton à Alexandrie, où il pouvait être promptement rejoint par les colonnes de Longstreet, attendues à chaque instant.
Pendant la nuit, la division Taliaferro prit le chemin de Sudley, et, traversant la route de Groveton, s'arrêta à l'ouest, où elle fut bientôt rejointe par les divisions Hill et Ewell. S'aperce vaut, dans l'après-midi du 2S, que l'ennemi venant de Warrenton s'approchait et descendait dans la direction d'Alexandrie, laissant ainsi son flanc gauche exposé, le général Jackson s'avança pour l'attaquer. Un conflit acharné et sanguinaii'e eut lieu et continua jusqu'à neuf heures du soir. L'ennemi se l'etira alors lentement en laissant les Confédérés maîtres du champ de bataille.
Le lendemain, 29 août, l'ennemi se porta à un point situé entre l'armée confédérée et Alexandrie, et, vers dix hem'cs, ouvrit le feu de son artillerie siu' la droite de la ligne de Jackson. Les troupes de ce dernier étaient disposées à l'arriére de Groveton, le long d'un embranchement inachevé du chemin de fer de Manassas Gap, et s'étendaient d'un point situé à Fouest du chemin jusqu'aux environs du moulin de Sudley, — la division Jackson, commandée par le brigadier-général Starke, à la droite, celle d'Ewell, sous le général Lawton, au centre, et A. P. Hill à la gauche. Selon toute évidence, l'armée fédérale allait se concentrer sur le front de Jackson et le forcer à la bataille avant que Longstreet ne soit arrivé.
Ce deiirier officier s'a[»prochait rapidement du champ de bataille tant disputé. La. veille, il avait atteint Thoroughfare Gap, défilé rude et étroit qui ti'averse les montagnes de Bull Run, d'iaje largem- variant de deux cent cinquante à cinq cents pieds.' L'ennemi occupait une forte position dans une gorge opposée de la montagne, et avait réussi à poster ses tirailleurs dans les anfractuosites du terrain. Le brigadier-général D. R. Jones fit rapidement avancer deux brigades et parvint à déloger les Fédéraux des luiuteurs qu'ils occupaient. Le brigadier-général Hood reçut l'ordre de lancer sa brigade et celle de Whiting à travers les hauteurs, par un sentier accessible seulement aux piétons, et de tourner la droite ennemie, tandis que le brigadier-géné rai Wilcox, à la tête des brigades de Featherstone, de Pryor et de la sienne, devait se dirigei' par le défilé Hopewell, à trois milles à notre gauche, sur la droite ennemie, la tourner et attaquer les Fédéraux par derrière. Ces mouvements s'accomplirent si heiu'eusement que l'ennemi, après une courte résistance, se vit contraint d'opérer sa retraite pendant la nuit.
Le lendemain, de bonne heure, les colonnes de Longstreet s'unirent et elles s'avancèrent dans la direction de la^ position de Jackson. Le bruit du combat arriva jusqu'à
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elles avant qu'elles eussent atteint Gainesville. La marche fut rapide ; l'excitation de la bataille semblait donner une nouvelle vie et un redoublement de forces aux bommes épuisés. Longstreet arriva promptement sur le chemin de Gainesville et descendit dans la direction de Groveton ; ^la tête de sa colonne déboucha enfin sur le champ de bataille, derrière la gauche ennemie, qui déjà avait ouvert le feu de son artillerie sur la droite de Jackson, comme on l'a vu plus haut. Longstreet se plaça à la droite de Jackson; les deux brigades de Hood, aidées par celle d'Evans, se déployèrent perpendiculairement au chemin.
L'arrivée opportune de Longstreet donna un nouvel aspect au champ de bataille; l'ennemi, ayant découvert ses mouvements, parut vouloir soustraire sa gauche à l'attaque présumée et il changea son front de bataille dans la direction de l'avance de Hood et de Evans. Cependant, vers deux heures de l'après-midi, un autre effort fut tenté contre les positions de Jackson, — mais cette fois, contre la gauche, formée par la division du général A. P. Hill. L'attaque des Fédéraux rencontra de notre côté une grande et ferme résistance. L'ennemi fut repoussé à plusieurs reprises; mais ayant reçu des renforts frais, il se détermina à faire une attaque décisive. Il réussit d'abord à percer la ligne confédérée entre la brigade Gregg, placée à l'extrême gauche, et la brigade Tajdor, mais bientôt après il fut vivement repoussé, après avoir éprouvé de fortes pertes. Le combat devint extrêmement acharné ; par intervalles, les lignes opposées s'approchaient à une distance de dix pas et tiraient jjresque à bout portant. Enfin, la brigade Early s'étaut élancée en avant, elle réussit à chasser définitivement l'ennemi et à lui faire subir des pertes cruelles.
Pendant que ceci se passait à la gaucbe de Jackson, le général Longstreet ordonnait aux brigades de Hood et d'Evans d'avancer; mais avant que ce commandement ait pu être exécuté, Hood lui-même était attaqué par l'ennemi et une nouvelle action s'engageait chaudement de son côté. Eenforcô bientôt par les brigades Wilcox et Kemper, Hood reprit l'oifensive, et, après un combat acharné, l'ennemi fut repoussé, et, dans sa retraite, serré de près par nos troupes victorieuses. A neuf heures du soir, l'action cessa.
L'action de ce jour n'avait été ni générale, ni décisive. ^elon toute apparence, l'ennemi n'avait aucun plan d'attaque arrêté et n'avait fait que tàter les forces de nos lignes. Mais, quelle que fut la signification réelle de l'action, le succès était entièrement du côté des Confédérés. Ils avaient battu l'ennemi, avancé leurs positions et ils étaient désormais préparés pour un nouvel engagement sur la scène même oti avait eu lieu la- première grande bataille de la guerre.
L'affaire décisive n'avait pas encore eu lieu, bien que Pope, avec sa fanfaronnade et sa boursouôlure officielle, eut déjà télégraphié à V/ashington qu'il venait de remporter une grande victoire et qu'il était mmtre de la situation. Le
30, au lever du jour, les Confédérés étaient sous les armes; les inquets des deux armées étaient séparés par quelques centaines de jjicds. Bientôt une vive canonnade annonça le commencement de la bataille. Les troupes de Jackson et de Longstreet maintinrent leur position du jour précédent. Fitzhugh Lee, avec trois régiments de cavalerie, se porta à la gauche de Jackson, et la division R. H. Andersen, arrivée la veille, se tint en réserve derrière le chemin. La ligne de bataille s'étendait sur une distance d'environ cinq milles, de Sudley's Springs, à gauche, au chemin de Warrenton, et de là, dans une ligne oblique, dans la direction du sud-ouest. La disposition des forces ennemies était ainsi : le général Hcintzelman occupait l'extrême droite, le général Mac Dowell l'extrême gauche, les corps d'armée des généraux Fitz John Porter et Sigel, ainsi que la division Reno, du corps de Burnside, formaient le centre.'
Pendant une grande partie de la journée, l'action fut principalement engagée entre l'artillerie de chaque armée. Vers les trois heures de l'après-midi, l'ennemi ayant réussi à masser ses troupes en face de la position de Jackson, fit avancer sur lui une force supérieure. Sa première ligne s'approcha jusqu'à proximité du corps de Jackson, où sa marche fut arrêtée; un combat acharné s'engagea. Une seconde et troisième lignes, toutes deux très fortes, vinrent à l'aide de la première, mais ce mouvement les plaça à portée facile d'un point situé à une légère distance de la gaucho de Longstreet. Celui-ci y fit transporter iimnédiatement deux batteries, pendant que le colonel S. D. Lee en jetait également deux dans cette direction ; leurs feux réunis et parfaitement dirigés écrasèrent les deux lignes ennemies qui se retirèi'Cnt en grande confusion. Leurs efforts répétés pour se rallier restèi'ent sans résultats, tandis que les troupes de Jackson, que l'artillerie de Longstreet avait ainsi débarrassé d'une pression formidable, s'élançaient en avant et les repoussaient devant elles. L'ennemi battit en retraite en pleine désorganisation, furieusement décimé [)ai- notre artillerie, qui s'avançait à mesure que l'infanterie fédérale se retirait devant elle. Le général Longstreet, anticipant sur l'ordre d'une attaque générale, lança toutes ses troupes contre la gauche et le centre ennemis. Les deux brigades de Hood, puis Evans, suivirent l'attaque. La division R. H, Andersen arriva bravement à l'aide de Hood, tandis que les trois brigades de Wilcox se plaçaient à sa gauche et celles de Kemper à sa droite. D. R. Jones se porta ensuite à l'extrême droite et toute la ligne s'ébranla avec enthousiasme.
L'ennemi fut balayé par cet irrésistible élan; chacune de ses positions fut enlevée par les Confédérés. Le spectacle de ce magnifique champ de bataille était réellement le plus beau qu'il fut donné à l'œil humain d'admirer. Aussi loin que la vue pouvait s'étendre, une longue ligne de baïonnettes scintillait au soleil; tantôt leur éclat resplendissait dans la large plaine, tantôt les fourrés traversés par l'armée voilaient momentanément leursraj^ons métalliques. Une pause eut lieu; pendant un court intervalle, le galop précipité
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des attelages d'artillerie se rendant sur le front de la ligne et le son formidable des canons étouffaient tout autre bruit. Puis un cri immense retentit dans les airs; un nouvel élan de nos trouj)es balayait l'ennemi que, de son côté, notre artillerie mitraillait à travers des nuages de" poussière. Bientôt le sang coula à flots; dans les bois comme dans les terres nues, à travers les ruisseaux et les buissons, le feu continuait avec vigueur; à un point plus élevé de l'horizon, de longues colonnes de fumée, poussées par la brise, décrivaient de capricieuses arabesques. A l'arrière, venaient les lignes d'ambulances et les retardataires suivant la grande avance dans la voie meurtrière qu'elle s'était si courageusement frayée, laissant successivement derrière eux les scènes de carnage. Au bruit lugubre et lointain de l'artillerie et de la fusillade se mêlaient les plaintes des agonisants, maintenant laissés à l'arrière. La colonne confédérée avançait sans relâche ; au moment où le gros des fugitifs atteignait le Bull Run, une grande quantité d'entre eux furent littéralement roulés dans la rivière; la foule frénétique se précipitant sur les premiers arrivés et marchant sur le corps des moins agiles. Les blessés et les mourants des deux armées bordaient les rives du Bull Run. Quelques-uns, essayant d'étancher leur soif, se traînaient dans la rivière; affaiblis par leurs souffrances, ils cherchaient en vain à regagner les bords et se noyaient misérablement; d'autres parvenaient à se cramponner aux branches projetant sur le courant et s'y tenaient suspendus jusqu'au moment où, râlant et exténués, ils ouvraient leurs poings crispés et roulaient à leur tour dans l'abîme. Les terres avoisinantes étaient ensanglantées et couvertes de cadavres. que l'artillerie et hi cavalerie avaient broyés en masses informes. Plus loin, un brillant spectacle contrastait avec cette scène de désolation; une vaillante armée exécutait une poursuite active et énergique, tandis qu'ici une hécatombe eftrayante de cadavres et de blessés se dressait comme un funèbre monument élevé au génie de la Gruerre.
La poursuite continua jusqu'à 10 heures du soir. L'ennemi s'enfuit jusqu'à la forte position de Centreville, à environ quatre milles au delà du Bull Run, où sa déroute fut arrêtée par l'arrivée des corps de Franklin et de Sumner, forts de dix-neuf mille hommes. Le lendemain, le général Jackson reçut l'ordre de se rendre au chemin de Little River, par le gué Sudley, pour tourner la droite de l'ennemi et intercepter sa retraite sur Washington. La marche de Jackson fut retardée par le mauvais temps et par la fatigue de ses hommes qui, après une marche exténuante, s'étaient battus pendant les trois derniers jours. Il atteignit le chemin de Little River dans la soirée et le lendemain, 1er Septembre, le suivit dans la direction de Fairfax Court House. L'ennemi, pendant cet intervalle, se repliait rapidement sur Washington
après avoir jeté de fortes troupes à Germ.antown, sur le chemin de Little River, pour couvrir sa ligne de retraite de Centreville. La colonne d'avant-garde de Jackson rencontra l'ennemi à Ox Hill, près de Grermantown, vers 5 heures de l'après-midi. La ligne de bataille fut immédiatement formée, et les deux brigades Branch et Field de la division A, P. Hill, furent lancées en avant pour attaquer les Fédéraux et se rendre compte de la force de leur position et de leur effectif Une pluie froide battait le visage de nos hommes à mesure qu'ils avançaient et attaquaient bravement l'ennemi. Bientôt des renforts leur arrivèrent ; les brigades Gregg, Thomas et Pender, puis, la division de Hill et une partie de celle d'Ewell entrèrent en bataille. Le combat continua jusqu'à la nuit, et se termina par la défaite des Fédéraux qui retraitèrent, après avoir perdu deux officiers généraux, dont l'un, le général Kearney, fut laissé mort sur le champ de bataille (■■••). La division Longstreet arriva quand l'action était finie et le lendemain on s'aperçut cjue la retraite avait été si rapidement conduite que tout espoir de l'intercepter devait être abandonné. D'un autre côté, la proximité des fortifications d'Alexandrie et de Washington eût rendu toute poursuite infructueuse ; les Confédérés restèrent donc près de Chantilly, mais leur cavalerie harassa les Fédéraux jusqu'à ce qu'ils eussent atteint leurs retranchements.
Dans la série d'engagements dont la plaine de Manassas avait été le théâtre, plus de sept mille prisonniers fédéraux avaient été faits, en addition à deux milles blessés également restés entre nos mains. Trente pièces d'artillerie, plus de vingt mille petites armes, de nombreux drapeaux, et de grandes quantités de j)rovisious, — à part celles que Jackson avait antérieurement prises à la jonction de Manassas, — étaient capturés. Pope accusa une perte de huit mille tués et blessés dans la bataille du 29 ; mais on peut hardiment estimer que toute la série d'engagements ne lui avait pas coûté moins de vingt-cinq mille hommes.
Il avait éprouvé une défaite décisive. Ce lut une heure sombre pour le peuple du Nord. Enorgueilli par les fausses dépêches que Pope avait adressé du champ de bataille, il comptait sur une splendide victoire, et bien peu de gens admettaient la possibilité d'une retraite et moins encore de la démoralisation, en moins de trois jours, d'une telle armée. Des lignes de Riçhmond, le théâtre de la guerre se trouvait transporté aux portes de Washington. Ce fut en vain que le gouvernement fédéral essaya de fourvoyer l'opinion et de donner créance apparente aux burlesques cris de triomphe de Pope ; la vérité était trop flagrante pour que le j)euple s'y méprît. Pope réclamait encore la victoire, après avoir été refoulé jusqu'à Centreville, et la correspondance officielle échangée à cette occasion entre lui et le général Halleck
(--<-) Le géuéral Kearney périt d'une manière singulière. Il était eu excursion de reconnaissance quand il tomba sur un régiment géorgien. Voyant le danger, il s'ecria : - " Ne tirez pas, je suis un ami," — puis, tournant son cheval, il s'enfuit rapidement, couché sur sa selle, quand une balle l'atteignit au sommet de Tepme dorsale et le tua presque instantanément.
pourrait être considérée comme nue parodie chargée des dépêclies officielles à la Yanlxc, si les originaux n'existaient pas r\ Washington. Daus la nuit du 30 août, Pope, alors à Centreville, avait envoyé à Halleck, à Washington, une dépêche ainsi conçue : '^'L'ennemi est sérieusement haftii, et tout va bien. Ke so?je?: pas inqtiiet. Quant à nous, nous tiendrons. Nous avons détourné l'attention de l'ennemi aussi longtemps que possible sans hasarder l'armée. L'ennemi a éprouvé de lourdes pertes, et Je crois que notre armée a droit à la gratitude dit pays." Ce à quoi Halleck répondit : " Mon cher général, vous avez noblement agi." Mais le peuple du Nord ne devait pas être \)\\xs, longtemps la dupe de ces burlesques félicitations et de ces pasquinades officielles. La situation se développait devant ses yeux dans toute sa terrible gravité. Les Confédérés avaient gagné la victoire décisive de la campagne de la Virginie ; ils allaient, sans aucun doute, poursuivre leurs succès ; et leurs exploits les avaient tellement grandis dans l'opinion de leurs ennemis, que désormais aucun projet ne paraissait trop extravagant, aucune entreprise ne semblait trop audacieuse pour les tronpes que "■uidaient Lee et Jackson. .
La fortune avait changé en faveur des Confédérés d'nne manière rapide, l-rillante et décisive. Les armées des généraux Mac Clellan et Pope étaient maintenant refoulées au point d'où elles étaient parties au début de leurs campagnes de printemps et d'été. Le but do ces oanijiagnes avait été manqué et les desseins de l'ennemi, sur les eûtes de la Caroline du Nord et dans la Viiginie de l'Ouest, mis à néant par la letraite de la plujiart des ti'oupes qui oecupaieiit ces régions. La i)artie nord-est de la Virginie, jusqu'aux ])ortes de Washington, était débarassée de la présence des soldats fédéraux, et, en même temps que Lee marchait surLeesbuvo-, on recevait la nouvelle que les troupes qui occupaient Winchester s'étaient retirées sur Harpers Ferry et Martinsburg.
La guerre se trouvait ainsi transférée de l'intérieui' aux frontières ; des districts riches et fertiles étaient maintenant accessibles à nos armées ; nos forces s'avançaient sur la ligne de Wasliington, leur nombre s'accroissant de jour en jour, leur organisation s'améliorait et elles avaient, de plus, le prestige de la victoire. Le peuple du Nord qui, un peu plus de deux mois auparavant, espérait la chute de Richmond et l'écroulement de l'édifice confédéré, tremblait maintenant j)Our la Pennsylvanie et l'Ohio, et admettait la possibilité de l'occupation de Washington par les Confédérés.
Une grande majorité du peuple du Sud était depuis longtemps en faveur d'une action oflensive, et demandait que l'on transférât la guerre en pays ennemi le plus tôt possible. Leur propi-e expérience des rigueurs de la guerre les avaient naturellement rendus désireux d'en faire sentir le poids et les désastres aux foyers des populations du Nord. L'opinion publicpie déclara qu'il fallait donner à l'ennemi une idée des hostilités toute autre que celles qu'il avait conçue jusque là; car poiu' beaucoup de gens, elle n'était
qu'une source féconde de spéculations où ils trouvaient leurs prolits. On coiiclut que la science militaire impliquait que l'oflénsive était le caractère propre qu'il fallait donner à toute guerre, et qu'il fallait que toutes les opérations ultérieures tendissent désormais à un transfert des hostilités sur le territoire eimemi.
Le 3 septembre, l'armée de Lee se dirigea sur Leesburg et bientôt on acquit la certitude que le général confédéré avait l'intention de traverser le haut Potomac et de transférer le théâtre des hostilités sur le sol du Maryland. Mais à propos de cette première tentative d'invasion confédérée, il est bon de remarquer que les intentions et les espérances de Lee étaient beaucoup plus modérées que celles entretenues par la grande masse des populations du Sud. Lee désirait que la saison des opérations actives ne se terminât sans qu'il ait frappé un autre coup sur l'ennemi, et comme les travaux érigés autour de Washington et d'Alexandrie étaient trop forts pour êtres attaqués, il se détermina à choisir un nouveau plan d'opérations de l'autre côté du Potomac, quelque part entre les Montagnes Bleues (du Maryland) et la capitale fédérale.
Quand Lee traversa le Potomac, son armée continua à être divisée en trois grands corps: — celui du général Jackson, composé des divisions A. P. Hill, Ewell et Jackson ; celui du général Longsti-eet, formé des divisions Mac Laws, Walker, Anderson et Hood, et enfin la division D. Tf. Hill, qui ordinairement agissait indépendamment des deux généraux commandant des corps d'armée. La cavalerie, sous Stuart, continuait îl couvrir l'avance de l'armée. Le théâtre des opérations était la contrée qui s'étend entre Washington et la rangée de collines connu sous le nom de South Mountain, formant la continuation, sur la rive nord du Potomac, de la chaîne des Montagnes Bleues.
Le -5 septembre, l'armée passa les gués du Potomac, et le lendemain, le corps de Jackson entra à Frederick City (Maryland), ville située sur la rive droite du Monocacy, tributaire du Potomac. Les divisions Longstreet et D. PL Hill suivirent le corps de Jackson à travers le fleuve, et la ligne du Monocacy fut occupée pendant un court espace de temps par les Confédérés.
A Frederick, le général Lee lança au peuple du Maryland la proclamation suivante, qui expliquait les raisons qui l'avaient conduit à entrer dans le territoire de cet Etat :
Quartier General de l'Akmee de i,a Virginie SeptExVïkionale, Très de Frederick, lundi S septembre 18C2. Aa Peuple du. 3lari/laiid :
11 est juste que vous sacbicz (juel est le inolil' qui a conduit l'armée placée sous mon commandement à entrer dans les limites de votre Etat, aussi loin que ce but vous concerne. Le peuple des Ktats Confédérés a depuis longtemps o))servé avec le pins profond intérêt les abus et les outrages dont ont souffert les citoyens d'une communauté alliée aux Etats du Sud parles liens sociaux, polititjucs et commerciaux les plus puissants, et qui ont réduit votre Etat au niveau d'une province conquise. Sous prétexte de mettre à exécution la Constitution, mais en réalité pour en violer les plus importantes clauses, on a arrêté et emprisonné vo3 concitoyens, sans aucune accu-
HISTOIRE DE LA aUERRE DES CONFÉDÉRÉS
sation, et contrairement aux Ibrines de la loi. Une protestation virile et énergique contre cet outrage a été faite par un i'\[arylanr!ai> illustre duijuel, dans de nieillvurs Jour,-, aucun citoyen n'invoquait en vain la justice ; cette protestation a été traitée avec mépris et dédain. Le gouvernement de votre principale ville a été usurpe |:iar des étrangers ai-inês : votj-e législature a été dissoute par l'arrestation illégale de ses menil)rcs; la li'oerte de la parole et de !a pensée a été supprimée : des décrets arbitraires du puuvoir exécutif fédéral ont assimilé de simples paroles à des offenses et des citoj-cns ont été assignés devant les conmiissions militaires pour avoir ose parler.
Croyant (pie le peuple du Maryland possède lui esprit trop eleve pour se soum.etlrc- à un tel gouvernement, le Sud a pendant longtemps désiré vous aider à secouer le joug de l'étranger et vous rendre les droits inalienaiales des hommes liiires et rétablir l'indépendance et la souveraineté de votre Etat. En obéissance à ce vœu, notre armée est venue parmi vous et peut rùaintenant vous prêter l'appui de ses armes pour recouvrer ks droits dont on vous a si injustement dépouillés. Citoyens du Maryluud, telle est notre mission par rapport à ce qui vous concerne. Aucun obstacle l'.e .sera opposé à l'expression de votre libre volonté ; aucune manifestation d'mtimidation ne vous sera faite, du moins dans les limites occupées par cette armée. Les Marylaudais doivent recouvrer leurs anciennes libertés de pensée et de parole. Nous ne connaissons pas d'cnneniis parmi vous et nous vous protégerons tous, quelle que soit votre opinion. C'est à vous de decid'-r de vos destinées, librement et sans contrainte. Cette armée respectera Votre décision, quelle qu'elle soit ; et si le peuple du Sud se rejouit de vous souhaiter la bienvenue, si vous prenez votre position naturel e chez lui, ce ne sera qu'à la condition que vous le fassiez de votre libre volonté.
'■ RoBKRT E. Lke, général conviuiiulaiit.
La réponse du jjCiiple dti Maryland à cet appel ne fut pas celle que le général Lee avait espérée ; elle fut timide, équivoque et faible. Au lieu des vingt ou trente mille recrues que l'on croyait pouvoir obtenir sur le sol du Maryland, il rencontra une population émerveillée des prouesses de son armée en haillons et mal équipée, mais peu disposée à accorder autre chose qu'une stérile sympathie. Il est vrai qu'il se trouvait dans cette partie de l'Etat qui borde la Pennsylvanie et qui est la moins disposée en faveur de la Confédération, et que toute la sympathie sudiste qui pouvait exister dans le Maryland oriental et dans la noble ville de Baltimore était contenue à l'ombre des forts fédéraux ou à la pointe de la baïonnette. Toutefois, Frederick City ne fut pas sans donner quelques signes de joie à l'apparition de l'armée de Lee. Mais ces sentiments disparaissaient devant l'étonnement que manifestait le peuple à la pensée que ces soldats déguenillés, couverts de boue, dépourvus de tout l'appareil pompeux des armées, et si différents des troupes fédérales, magnifiquement équipées, qu'elles avaient vues
jusque là, — étaient cette même armée qui si souvent avait défait les splendides divisions du Nord, et que leur imagination leur représentait comme une brillante cohorte, déployant au vent ses enseignes victoiieuses et allumant l'ardeur l)eiliqueuse ]iar va\ spleiulidc apparat (■•■■).
CATTURE DE HARI'KK S FERRY, ETC
Le général Lcc avait su})poté que sa nRirehe sur Frederick déciderait les Fédéraux à évacuer Martinsburg et Plarper's Ferry, et ouvrirait ainsi sa ligne de communication avec la vallée. Cette prévision ne s'étant pus réalisée, ^1 devint nécessaire de déloger l'ennemi de ces positions, avant la concentration de l'armée à l'ouest des montagnes. Pour s'en assurer la possession le plus tût possible, le général Leeoi'donna au général Jackson de s'emparer de Martinsburg,, et après avoir citasse l'ennemi de cette ville, de descendre sur Harper's Ferry en suivant la rive méridionale du Potomac.
Le 14 septembre, le général Jackson avait l'éussi à investir, de trois côtés différents, Harper's Ferry et sa garnison de près de treize n^ille hommes. Une division du corps de Longstreet, placée sous le commandement du général Mac Laws, avait été envoyée sur la rive gauche du Potomac, eu face de Harper's Ferry, pour attaquer à sa tour la garnison et intercepter ses communications avec le Maryland. Cettedivision occupait cette fertile contrée qui se ti'ouve encaissée entre la continuation des iJaryland Heights (hauteurs du Maryland) et le South Mountain, prolongement isolé de la chaîne des montagnes Bleues. Ces deux rangées de collines courent presque parallèlement à la rivière et sont séparées par un espace d'environ deux milles de large ; le South Mountain projette plusieurs chaînes de collines dans le voisinage et limite de ce côté la vallée connue sous le nom de "Pleasant Valley."
Mais un de ces petits accidents qui souvent l'éduisent à néant les plans les mieux conçus et les projets des meilleurs commandants, changea les dispositions de l'armée fédérale. Après la déftiite de Pope, Mac Clellan avait été de nouveau placé à la tête des armées fédérales à Washington et aux environs. Evidemment, il ne comprenait pas les mouvements de Lee, et il perdit un temps précieux dans l'inactivité. Il était retenu par les frayeurs du président Lincoln,
(*) Le correspondant d'un journal du Nord parla ainsi de l'efï'et produit par Jackson et les troupes qu'il conduisait dans le ilaryland :
" Le vieux Stonewall était le point de mire de tous. Son habillement était fait du tissu le plus grossier ; un mendiant du Nord aurait considéré comme une insulte le don d'un chapeau semljlable à celui qu'il portait ; de fait, on ne pouvait le distinguer des soldats déguenillés et sans chaussure qui suivaient sa fortune. J'avais beaucoup entendu parler de l'apparence misérable des troupes rebelles, mais je ne me les étais pas figurées telles ! L'Irlande, dans ses plus pauvres districts, n'offre pas de haillons semblables. Et encore, ils s'enorgueillissent de cette misère ! "
Un ofiicier confédéré, qui fit cette campagne du Maryland, relate, à propos de la curiosité excitée par Jackson :
" La foule s'amassait continuellement devant sou quartier général et jetait un coup d'ceil curieux à travers ses fenêtres comme si elle eut voulu le surprendre dans ses " sorcelleries." Quelques-uns imaginaient qu'il passait la nuit en piitres et que k s esprits angéliqnes veraient le conseiller et lui tenir compagnie. Ce ne fut que lorsque Jackson monta son vieux cheval et qu'il fit de fréquentes apparitions dans les rues de la ville que l'on commença à voir en lui autre chose qu'un être surnaturel. Ses vêtements grossiers et ses mianiètes simples désappointèrent beaucoup de gens qui s'attendaient à voir une exhibition de broderies, de dorures et de plumets, et quand il ordonna à sa garde de débarrasser son quartier-général de la foule oisive, quelques voix murmurèrent : " Oli ! il n'a rien de bien remarquable, après tout !"
qui craignait que Lee, feignant d'avancer sur le Maryland et attirant l'armée fédérale hors de Washington, ne se retournât tout-à-coup sur la cajjitale et ne la capturât par un coup de main. Mais un incident lui révéla, si non la nature précise des plans de Lee, du nioins'rexacte disposition de ses forces.
Une copie de l'ordre enjoignant un mouvement de l'armée de Frédéiick avait été envoyée à D. H. Hill ; cet officier, dans un moment de colère, avait jeté cette copie par terre. Un soldat fédéral la ramassa et ce fut ainsi que Mue Clellan obtint tous les détails des plans d'opérations de son adversaire (XLIII).
La pre.nière pensée du commandant fédéral fut de secourir rapidement Harper's Ferry ; il se mit immédiatement en marche dans ce but. Dans l'apîès-midi du 13, on rapporta qu'il s'approchait de la passe de South Mountain, sur le chemin de Frederick à Boonesboro. En traversant la montagne sur ce point, l'ennemi pouvait arriver à l'arrière de Mac Laws et renforcer la garnison de Harper's Ferry. Pour prévenir ce contre-temps, le général D. H. Hill fut chargé de garder le défilé de Boonesboro, et Longstreet de marcher de Hagerstown à son aide.
La seule division de Hill soutint les assauts répétés de l'armée fédérale et la tint en échec pendant cinq heures. Plusieurs attaques faites sur son centre furent bravement repoussées par la brigade Colquitt ; à la gauche, Rodes maintenait sa position avec ténacité, malgré l'énorme disproportion des troupes qui l'attaquaient. Mais Longstreet, laissant une brigade à Hagerstown, arrivait au secours de Hill, et malgré la flitigue d'une marche longue et rapide sous un soleil brûlant, se plaçait immédiatement en travers du chemin. Il était environ trois heures et demie ; la bataille continua avec grande vivacité jusqu'à la nuit. Au sud du chemin, l'ennemi fut refoulé à quelque distance et son attaque sur la gauche fut également repoussée avec perte. Mais sa grande supériorité numérique lui permettait de s'étendre au delà des deux extrémités de la ligne confédérée. Grâce à cette facilité, il occupa le sommet d'une colline à notre gauche, et, en portant de grandes forces dans cette direction, il réussit à repousser nos troupes, après une résistance obstinée. La nuit mit terme au combat. Les tenta ■ tives que l'ennemi avait faites pour forcer le passage avaient échoué, il est vrai, mais il devenait évident que les Confédérés ne pouvaient, sans renforts, hasarder un second engagement, quand l'ennemi j)0uvait aisément tourner chacune de leurs ailes. On reçut en même temps la nouvelle qu'un autre grand corps de troupes fédérales avait, pendant l'après-midi, forcé le passage du défilé Crampton, à cinq milles seulement à l'arrière de Mac Laws. Ces circonstances déterminèrent le général Lee à se 2>oi'ter sur
Sharpsburg, d'où il pouvait attaquer le flanc et les derrières de l'ennemi, si celui-ci opérait contre Mac Laws, et où le reste de l'armée se rallierait à lui plus facilement, à un moment donné.
La résistance opposée à l'avance de l'ennemi à Bv^onesboro avait donné le temps à Jackson de compléter la réduction de Harper's Ferry. Dans l'après midi du 14, quand il se fut assuré que les troupes de Walker et de Mac Laws étaient en mesure de coopérer avec l'attaque, il donna l'ordre à A. P. Hill de tourner le flanc gauche de l'ennemi et d'entrer dans la ville. Le général Hill s'apercevant qu'une colline sur laquelle s'appuyait l'extrême gauche ennemie n'était occupée que par de l'infanterie, sans artillerie, et protégée seulement par des arbres abattus, ordonna au général Pender de marcher avec sa propre brigade et celles du général Archer et du colonel Brockenbrough à l'assaut de cette colline. Elle fat enlevée après une légère résistance. En même temps, les généraux Bvanch et Grefforecevaient l'ordre de suivre la Shenandoah et de profiter des ravins qui bordent ses rives escarpées pour s'établir dans la plaine à la gauche et à l'arrière des travaux ennemis. Ce mouvement fut accompli pendant la nuit. Sous la direction du colonel Crutchfîeld, chef d'artillerie du général Jackson, dix pièces de canons de la division Ewelî furent postées sur la rive orientale de la Shenandoah, de manière à prendre en enfilade les retranchements ennemis de Bolivar Heights et attaquer à revers ses plus proches et plus formidables travaux. Le général Mac Laws, pendant que ces préparatifs se faisaient, se disposait à empêcher la force fédérale qui avait forcé le défilé Crampton de venir au secours de la place assiégée.
La garnison fut attaquée à l'aube. Les batteries du général Jackson et celles placées sur les collines Maryland Heights et Loudon Heights ouvrirent un feu rapide et vigoureux, qui força la garnison à se rendre, après deux heures de combat. Soixante-treize pièces d'artillerie, environ treize mille petites armes et une grande quantité d'approvisionnements militaires tombèrent entre nos mains.
Laissant le général A. P. Hill recevoir la reddition des troupes fédérales et s'assurer des propriétés capturées, le général Jackson, avec ses deux autres divisions, se rendit immédiatement à Sharpsburg, en donnant aux généraux Mac Laws et Walker l'ordre de le suivre sans délai. Jackson arriva le 16, de bonne heure, et le général Walker dans l'après midi. Mais Mac Laws éprouva quelque retard et n'ariiva sur le champ de bataille de Sharpsburg que dans la journée du 17, quand l'engagement avait déjà commencé.
(XLIII) Il est vrai que cet ordre toraba aux niains de Mac ClcIIan, mais ce ne fut pas dans un moment de coïère que le général I); H. lîill s'en déssista. Cet important document fut (rouvé dans leS papiers que Hill avait laissés dans sa tente en quittant son campement pour effectuer le mouvement ordonné. (A'', dv tyad.)
BATAILLE DE SIURPSBUEG.
Le général Lee était maintenant prêt à livrer bataille et à faire foce à la formidable armée fédérale, avec quarante mille hommes. La force de Mac Clellan n'était assurément pas moindre de quatre-vingt-dix mille liommes ; — ces chiffres sont ceux que les deux généraux en chef rapportèrent dans leurs compte-rendus. — Telle était la disproportion des forces contraires qui alhiient livrer la sanglante bataille de Sharpsburg.
Les troupes de Longstrcct et de D. H. Hill occupaient la rangée de collines qui s'étend entre Sharpsburg et FAntietam et est presque parallèle au cours de cette rivière ; Longstreet à droite du chemin de Boonesboro et Hill à gauche. Jackson tenait l'extrême gauche ; sa droite reposait sur le chemin de Hagerstown, sa gauche s'étendait dans la direction du Potomac.
Le 17 septembre, au lever du soleil, les batteries des deux armées ouvrirent le feu. Celui de l'ennemi était principalement dirigé sur notre gauche et couvrit l'avance d'une grande force d'infanterie sur le corps d'armée du général Jackson. L'héroïque commandant contint les plus grands efforts d'une ligne qui s'étendait à une distance de plus de quatre milles. Les troupes reçurent IVnnemi avec une fermeté résolue, et, pendant plusieurs îieures, le conflit s'engagea avec grande vigueur et avec des succès divers. Deux brio'ades de Hood arrivèrent au secours de Jackson. Les lignes de l'ennemi furent forcées et rejetées à l'arrière, mais bientôt des troupes fraîches vinrent les renforcer et les Fédéraux purent reprendre l'offensive et gagner du terrain. Cependant la résistance désespérée qu'ils rencontrèrent, retarda considérablement leurs progrès, jusqu'au moment où les troupes du général l^Iac Laws arrivèrent avec celles du général AValkcr, qui furent postées à la droite. L'arrivée heureuse de ces renforts changea la face des affaires ; les Confédérés s'avancèrent de nouveau, et, une fois de plus, l'ennemi fut battu et rejeté en désordre au-delà de la position qu'il occupait au début de l'engagement ; nos troupes le poursuivant de près. Il renouvela l'assaut à plusieures reprises sur notre gauche, mais il fat constamment repoussé avec perte. Il cessa enfin de faire avancer son infanterie, et, pendant plusieures heures, ses nombreuses batteries entretinrent un feu très vif, mais que nos troupes essuyèrent avec beacoup de courage et de sang froid.
Cette attaque sur notre gauche fut bientôt suivie d'une autre faite sur le centre par une force formidable. Elle fut confrontée par une partie de la divison Walker, les brigades G-. B. Andersen et Rodes, de la division D. H, Hill^ et
quelques pièces d'artillerie. L'ennemi fat repoussé et se retira à l'abri d'une petite colline, d'où il continua un feu irrégulier.
La division du général R. H. Andorson vint au secour!?t de Hill et se forma à l'arrière de sa ligne. Au même moment, une erreur dans la transmission des ordres, fit retirer la brigade de Rodes de sa position. L'ennemi s'élança immédiatement dans le vide créé par le retrait erroné de cette brigade, brisa celle de G. B. Anderson et la força à se replier. Puis les lourdes masses ennemies se précipitèrent en avant, n'ayant maintenant en face d'elles que quatre pièces d'artillerie et quelques centaines d'hommes, débris de différentes brigades. La ferme résistance opposée par cette poignée de braves et l'efiicacité du tir de l'artillerie Washington (LXIV), commandée par le capitaine Miller, et de la batterie de la Caroline du Sud, du capitaine Boyce, tinrent l'ennemi en échec et le forcèrent à se retirer, après une heure et demie de combat.
Pendant que l'attaque sur le centre et sur la gauche se poursuivaient, l'ennemi faisait des efforts répétés pour forcer le passage du pont de i'Antietam, en face de l'aile gauche du général pjcngstreet, commandée par le brigadier-général D. R. Joncs. La petite force du général Toombs repoussa cinq assauts successifs, faits par des troupes bien supérieures en nombre, et maintint sa position avec grande bra-
VOUl'C.
Dans l'après-midi, l'ennemi commença à ôfceadi-e sa lio-ae dans l'intention apparente de traverser la rivière Antietam au-dessous du pont, et, à quatre heures de l'après-midi, les régiments de Toombs se retirèrent de la position qu'ils avaient si bravement défendue. L'ennemi traversa immédiatement le pont en grandes forces et s'avança sur le général Joncs, qui occupait le sommet de la colline avec moins de deux mille hommes. Après une résistance brave et déterminée, Jones fut forcé d'abandonner sa position, que l'ennemi occupa aussitôt.
Le général A. P. Hill arrivait de Harpers Forry, d'où il était parti à sept heures et demie du matin. Il reçut l'ordre de renforcer Jones; son artillerie fut lancée en avant et arriva au secours des batteries de ce dernier. Les progrès de l'ennemi furent iuimédiatement arrêtés, et sa ligne commença à vaciller. Au même moment, Jones ordonna à la brigade Toombs de charger en flanc, tandis qu'Archer, aidé par Brandi et Grregg, se porterait sur le front de bataille de la ligne fédérale. L'ennemi ne fit qu'une courte résistance, sa ligne fut bientôt brisée et il se retira en désordre vers la rivière Antietam, poursuivi par les troupes de Hill et de Jones, jusqu'à ce qu'il eut atteint ses batteries de l'autre côté de la rivière, sous l'abri desquelles il s'arrêta.
La nuit arrivait. L'ennemi avait posté un certain nombre de batteries en position afin de défendre l'approche de la
(XLIY) Lo bataillon d'artillerie Washington avait été organisé à la Nouvelle-Orléans, longtemps avant la sécession. Lorsque la guerre éclata, les quatre premières compagnies furent envoyées en Virginie, où elles se distinguèrent d'une manière brillante aux deux batailles de Manassas, à Fredericksburg, etc., etc. La Sème compagnie fit !a campagne de l'Ouest, et rendit éga'ement d'importants services en grand nombre d'occasions. (N. dv trad.)
rivière Antietam, sur la rive opposée; le corps du géuéral Porter, qui n'avait pas encore donné, ;u-rivait maintenant et se disposait à arrêter notre marche en avant. Nos troupes étaient exténuées et décimées par la fatigue et les combats; il eut été imprudent de continuer la poursuite en lace des troupes fraîches et bien supérieures en nombre que Tennemi nous opposait maintenant. Ces considérations déterminèrent le rappel de nos foi'ces qui se replièrent aussitôt.
Cette cessation de la poursuite termina rengagement. Le résultat de la journée était que tous les efforts faits par l'ennemi pour nous déloger de notre position avaient échoué et leur avaient coûté des pertes considérables. Le coniiit avait été prolongé et sanguinaire. Les témoignages de victoire étaient rares : quelques prisonniers et un petit nombre de canons seulement avaient été pris. Nos pertes étaient très o-randes et ne se montaient pas à moins de deux mille tués et six mille blessés; les généraux Branch et Starke étaient parmi les premiers. liCs Fédéraux avaient éprouvé des pertes plus fortes encore; on pouvait les évaluer au chiffre terrible de treize mille tués ou blessés; grand nombre d'officiers étaient tombés. Les généraux Mansiield et Reno étaient parmi les morts et douze autres généraux comptaient dans le chiffre des blessés.
Le général Lee avait des raisons spéciales pour ne pas renouveler la bataille le lendemain. Les grandes fatigues éprouvées par ses troupes, le manque de repos et de nourliture et les longues marches qu'elles avaient faites, sans chaussures, à travers les chemins montagneux, avaient déjà grandement appauvris leurs rangs avant le commencement de la grande bataille qu'elles avaient livrée. Quoique trop faible pour prendre l'offensive, le général Lee était sans crainte au sujet de toute attaque. La journée se passa sans aucune démonstration de la part de l'ennemi ; suivant les rapports, il attendait l'arrivée de l'enforts. Comme Lee ne pouvait espère]- de recevoir une addition de troupes et de matériel et que l'ennemi, de son eût
le.
pouvait être promptement et fortement renforcé, il jugea prudent de se retii'er avant (|ue les Fédéraux fassent prêts à l'attaquer de nouveau. Pendant la nuit du 18 septembre, il traversa le Potomac avec toute son armée, près de Shepherdstown, et rentra en Virginie sans essuyer aucune perte dans sa retraite.
Il est curieux dobserver connnent le Nord en vint, par gradations successives, à considérer la bataille de Sharpsburg comme un triomphe fédéral. Mac Ciel 1 an ne réclama la victoire que lorsqu'il fut assuré que Lee était renti'é en. Virginie. Le J 9, il avait envoyé à Washington un télégramme ainsi con(ju : "J'ignore si l'ennemi se retire dans une position intérieure ou traverse de nouveau la rivière. Nous pouvons assurément réclamer la victoire." Cette dépêche n'avait été envoyée que trente heures après l'affaii-e de Sharpsburg ! Quelques. heures après l'avoir adressée, il rassurait les autorités de Washington par le télégi-annne suivant : " Notre victoire est complète ! L'ennemi est repoussé en Virginie. Le Maryland et la Pennsylvanie sont sauvés ! "
Toutefois, si Mac Clellan était sous l'impression d'avoir gagné une brillante victoire, il montra bien peu de dispositions à la compléter ou à en recueillir les fruits. Il n'essaya pas de poursuivre, et quand, quelques jours après, un fort détachement qu'il avait jeté sur la rive virginienne du Potomac fut délogé par une attaque de la division A. P. Hill, il s'empressa d'écrire à Washington pour demander des renforts ; le 27 septembre, il renouvela ses instances, en disant que son but était de garder l'armée où elle se trouvait et d'attaquer Lee, .si celui-ci cssaijait de rentrer dana h Maryland. Pendant cet intervalle, l'armée confédérée, après s'être dirigée paisiblement vers Martinsburg, stationnait maintenant à Bunker Hill et à Winchester, où elle recrutait et se reposait des fatigues d'une campagne qui compte peu d'égales dans l'histoire comme féconde en opérations et en brillants résultats.
CIIAPITEE XIX.
OPERATIONS DANS J/OUEST. - EVACUATION DE COHINTllE. - MEMPHIS, VICKS- BURCx, BATON ROUGE-CAMPAGNE DU KENTUCKY.-RTCIÏMOND-
PERRYVILLE.-BATAILLE DE CORINTHE
JtTIN-OCTOÏîTiE 1803.
Pendant que les événements que nous avons relatés dans les deux chapitres précédents attiraient l'attention sur la Virginie et sur ses limites septentrionales, une campagne importante était entreprise à l'ouest des montagnes Alleghanys et dans la vallée du fleuve Mississipi, et tandis que Lee entrait dans le Maryland, Bragg envahissait le Kentucky et menaçait la ligne de l'Oliio. Cette double attaque portait donc l'ensemble des opérations sur les limites du territoire de l'ennemi. Mais avant d'ariiver à cette période qui vit les armes confédérées menacer la frontière fédérale dans l'Ouest, il faut, connue pour les mouvements préliminaires qui ont précédé les grandes opérations en Virgine, remonter à des év^énements antérieurs, signalés tantôt par d'éclatantes victoires, t;nitôt par de désastreuses défaites.
EVACUATION DE CORTNTIIE.
En relatant, dans un clia[)itre précédent, les opérations de notre armée dans l'Ouest; nous avons laissé le général Beauregard retranché à Corinthe, [)oint stratégique important, gardant les communications des deux lignes de chemins de fer qui s'y croisent. La campagne du Trans -Mississipi pouvait être considérée comme momentanément ajournée; Price et Van Dorn, avec une division de Missou-
riens et quelques régiments de l'Arkansas, avaient traversé le IMississipi et étaient venus renforcer Beauregard, pour coopérer à la campagne du versant oriental du fleuve. Il fut bientôt reconnu que les immenses armées de Grant et de Buell, réunies sous le commandement du général Halleck, s'avançaient lentement. Ce mouvement de l'ennemi menaçait la gauclie de Beauregard, postée le long du chemin de fer de Mobile à l'Ohio, tandis que, d'un autre côté, les Fédéraux avaient poussé le long de la ligne dcMemphis à Charleston et campaient maintenant à trois milles de Corinthe. Dans le but de leurrer l'ennemi, de protéger sa plus importante ligne de communication avec le Sud, d'occuper une meilleure position défensive et d'améliorer l'état sanitaire de son armée, le général Beauregard se décida à évacuer Corinthe. Tous ces motifs avaient une grande im portance. Notre principale connnunication avec Richmond par la voie du chemin de fer de Cliattanooga, était en possession de l'ennemi, et la seule ligne ferrée qu'il nous restât entre notre position et la capitale confédérée était la voie détournée par Mobile, l'Alabama et la riéorgie, Corintlie ne ])ouvait être défendue ; cette position ne convenait nullement à une grande concentration de troupes. Souvent l'eau, bonne ou mauvaise, manquait complètement ; ce n'était qu'à grand peine qu'on pouvait s'en pro-
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curer en creusant le sable ou eu recueillant IVou de . la pluie dans des puits improvisés.
L'évacuation commença le 30 uuii- A}»vès s'êtio arrêté à l'arrière de la rivière Tuscumbia et de ses atiluents, à six milles environ de Corintlie, assez longtemps pour rassembler les détaolienKnits épai'S de son armée, le général Beauregaixl se remit en marche, en concentrant le gros de ses trouj)CS à Baldwin. Le 7 juin, il quitta cotte d(;rnière place, «pii ]i'vifrait aucun avantage défensit'ct il uia^<sa son armée ii Tupt'lo. Cette position élait excelliuite pour la pmtcetiou des branclios nieridi-ijalos des i;]ninii)s d(.' ii'i- de Blobilc et de la Nouvclle-Cileans. Le niou\'enieijt du général l'eau regard fut uuo sni-j'i-isc iionv renueiiii et lUi succès di''eisit pour nous. J'jii lrn;int Cininllio, il a\'ait gagné un tcni[is prceieii.x et tenu rciiucmi en éoliec sans lui ]i\roi' bataJlle, et en retraitaul «Mi un (cl momcnl, il d<iniKi une Icç-on de slralégie à llallcck, le rcduisit à ]'irnpnissanc<_' et sauva le î-lississipi de l'invasiun d'iuif arnicc iérn.iîdaljlc, ipii, si l'évacuation se fut accuujplic à une saison ni^ins avancée île l'aunec, aurait j)U le suivre dans l'intéricn!', tandis cpic son aifaiblissement et les i/randes clialcuvs l'en icndaicnt désormais incapable (■■■■).
Le général Halleck essa}'a d'atténuer la nouvelle de sa déconiiture jjar une dépêclie extravagante aux autorités de Wasliington ; le général Jolin Pope, alors agissant sous son commandement, prêta les mains à un des plus monstrueux mensonges que l'on ait vus pendant les quatre années de la guerre. Cette fausse dépêche est si remarquable comme exemple de la manière dont les Fédéraux rapportaient les événements de la guerre, qu'elle mérite d'être consignée ici :
(JCAIM'IKU GiCNKKAL. p;TC., 4 juiii 1862.
Le général Pope, avec quiiraiilc i; l'iu hMnini's.ct .'i IreiUe inillis au Sud de Corintl>e, et pousse vivcnimt i'n:iRini 1 a (iL'ja rappoiié la capture do dix mille s<ildats et dê,--erieurs de l'ennemi, el de quinze mille arme,^.
Des milliers de soldats ennemis jettent ba; les armes. Un fernéer a rapporté que quand le jiéneral Beauregard eut, ajjpii.-; que le colonel Elliott
avait couiié !e chemiu de fer sur sa ligne de retraite, il devint frénéti- ([ue et dii a ses hommes de se sauver comme ils pourraient.
Nous !i vous capturé neuf locomotives el un certain nombre de wagons. Une des locomotives est déjà préparée et marche maintenant. Plusieurs autres seront en bon état dans deux ou trois jours. Le résultat obieiui est tout ce que je pcuvais désirer.
H, AV. ILvLi.KCK, iiia/or général coini/iandoiit.
Le général Beauregard répondit, dans le Blohih. IlcQister :
(.^U.VRTIEK GkNKIJAJ, DU DÉrAKTEMENT DE l/OuEST, 17 juin.
Messieurs,
JMon attention a tte appelée sur une dépêche du major gênerai Halleck, commandant les l'urces ennemies. Venant d'une telle source, cette dépêche est remarquable sous un rapport : c'est ([u'ellc confient autant de fausses assertions que de lignes.
Le gênerai l\ipe n'a pas '• [joussé vigoureusement'' sur moi avec quarante mille hommes, le -1 courat't, jusqu'à trente milles au sud de Corinthe, car mes Ironpes ont occupé une position défensive à l'arrière du "Tweuty Mile Creek " ;t m lins de vingt-rinq uii Iles de Corinthe, jusqu'au 8 de ce UTiis, ali'r- (jue k' manque d'eau nutab'e fii'a décide à me retirer sur une meilleure ]» 'si lion. De plus, si le gênerai l'ope avait essayé, à n'importe ((uel mr-mriil après la retraite de Corinthe de ''pousser vigoureusement la poursuit"'," il aurait reçu une leçon qui eut refroidi son ardeur; mais il n'avança que prudemment et à mesure que mes troupes se retiraient de chacune de leurs positions successive?.
La retraite a ete conduite avec beaucoup d'ordre et de précision, et d'une manière qui fait grand honneur aux officiers et soldats placés soas mes ordres : le i)ays peut la considérer, sous tous les rapports, comme équivalant à une brillante victoire.
Le général Pope a certainement rêve qu'il avait pris dix mille prisonniers et quinze mille armes, car nous n'avons crtainement pas éprouvé une telle perte. Environ cent ou deux cents maraudeurs composent probablement le total des prisonniers qu'il a capturés, et cinq cents fusils en mauvais état, le nombre des armes qu'il a prises. Ces armes appartenaient à un camp d'ambulances, situé à quatre milles au sud d3 Corinthe, évacué pendant la nuit ; l'obscurité de la nuit fit qu'on négligea da les emporter. Le nombre des prisonniers pris pendant la retraite est à peu près égal des deux côtés, et S3 monte à un faible chiffre.
Le major général Halleck doit être, en vérité, un homme bien crédule, s'il a ciu à l'absurde '■ histoire du fermier." Il devrait savoir que l'incendie de deux wagons ou plus d'un chemin de fer ne suffit pas pour rendre " Beauregard frénétique" et ridicule, et surtout quand je m'attendais à chaque
(*) Le correspondant d'un journal du Nord divulgue ainsi le désappointement de l'ennemi et l'amertume du coup ])orté à ses plans et à ses espérance par l'évacuation de Corinthe par l'armée de Beauregard :
" Je vi>itai tous les campements ennemis, toutes les fortifications, toute la ville ; je conversai avec les habitants de la ville et avec les ouvriers irlandais qui avaient tiavaille a\i chemin de fer ci j'écris maintenant tout ce que j'ai vu avec mortification, chagrin, tristesse et honte. Je me disais hier : "Je n'écrirai pas d'a-vantage, que d'autres le fassent, je ne le puis. Mon patriotisme m'empêche de relater les choses que j'ai vues, et dont je puis jurer. Lorsque j'écris de ces choses que je suis obligé de raeo'nter, il m'arrive ([uelquefois effraye, en dévoilant ainsi l'ineptie de nos généraux, d'avoir peur de faire du tort à notre cause.
" Mais je ei'ois maintenant, en toute conscience, qu'il (st plus profitable à la communauté de connaître et d'admettre cette vérité amére et incontes, table ■ — que la stratégie confédérée, depuis la bataille de Shiloh, a été aussi heureu.se (ju'elle était supérieure à la nôtre. Place à la position qu'occupait l'ennemi, et écrivant cette lettre à l'heure présente et en tel lieu, je ne puis pas m'imaginer comment il eut été po.ssible aux Confédérés d'approcher davantage de la perfection et du succès dans l'évacuation qu'ils ont entreprise. Prenant maintenant le point que nous occupions, et où se concentraient toutes les espérances de l'Cnion et toute la réputation de Halleck, je ne puis' pas m'imaginer comment il eut été possible d'agir d'une manière plus mortifiante et plus désastreuse. 8i l'attaque de Shiloh a été une surpiise pour Grant, l'évacuation de Corinthe n'en a pas été une moindre pour Halleck- Si la première a perdu la re])u1ation de (Jrant, la .seconde a tué à jamais le nom et la réputation militaires du major-général Halleck.
". . . . Oirument l'armée de Beauregard avait-elle pu s'échapper d'une manière si secrète, si silencieuse, si complète, pendant une nuit, ou un jour et une nuit, ou même deux jours et deux nuits ? Fallait-il donc que la détonation formidable produite par l'explosion des nuvgasins, vint avertir nos oreilles de ce (jue ims yeux n'avaient pas aperçu, — l'évacuation ? Le vendredi matin, nous entrâmes à Corinthe. Les prisonniers dont nous nous craparflmes étaient au nombre de quatre cents. Quatre cents! Ces régiments d'avant-garde, vêtus ele haillons, cette légère artillerie qui nous tenait tête d'une manière si audacieuse, s'étaient aussi échappés. Nos prisonniers avouèrent qu'ils étaient eux-mêmes dans l'ignorance au sujet du mouvement qui venait d'être fait, et qu'ils étaient aussi surpris que nous de voir la ville évacuée. La ville fut fouillée en tous sens, pas même un canon encloué ou démonté n'avait été abandonné. Honte sur nous, pour la manière dont nous avons laissé accomplir cette évacuation ! "' .
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFEDERES
instant à hi noiivcllo de la capture du parti de maraudeurs dont j'étais informé, depuis la veille, du départ de Farmington ; j'avais donné, on conséquence, les ordres nécessairr-s ; mais nne partie de mes (broi s y)a?sa a L>noneville une heure avant l'arrivé.; de; hommes du colonel Kliiott, et l'autre partie, juste à temp:; pour les chasser et pour libérer les malades capturés, mais malheureusement pas assez vite pour sauver quatre de ces infortunes qui périrent dans l'incendie de la station. Que le nom du colonel Eliiott ^oit voué à une éleriieile inf'iuiic, comme auteur de cet acte barljare. Ir général llalleck n'a pas pris neuf locomotives. Ce ua fut que par suite de la destruction accidentelle d'un pont, après que quelques trains l'eurent traversé, qu'il put s'emparer de sept locomotives en mauvais étal ; les wagons ayant été brûlés par mes ordres.
Au résumé, il est facile de voir combien l'ennemi respecte peu la vt rite et la justice quand il est question de ses opérations militaires, et spécialement quand, par son incapacité ou sa présomption, il es.-uie une défaite méritée.
Si un tel résultat est tout ce qu'il desirait, on pont affirmer que le mujor général ITalIcck est facile à satisfaire ; il re,-te h savoir si son gouvernement et le peuple S'^'ont de la même opinion.
J'atteste que tout ce que nous avons perdu à Oorinthe et pendant la retraite n'a pas une valeur égale à celle des dépenses d'entretien de son armée pendant uni seule journée.
G. '\\ Beaurigard.
PRISE DE MEMPHîS.
Quelques jours après l'évacuation de Corinthc par le général Beaureganl, la ville de Memphis, abandonnée ])ar la garnison confédérée qui l'avait évacuée jiour se vendre à une autre scène d'action, fut ficilement prise });ir la grande flotte fédérale du idississipi. Deux jours auparavant, les forts Pillow et Randolpli avaient été évacués. Près de MeiTipliis, une petite flotte confédérée, C'unposée des eanonnières General Van Dorn (portant le pavillon duconnuaudant), General Priée, General Bragg, Jeff. Thompson, General Lovell, General Bcaurer/ard, Sumtcr et LîtUe Ikhel, et placé sous le commandement du commodore Montgomery, était mouillée dans le fleuve. Tous ces bateaux, à l'exception de Jeff. Tliompson, portaient deux canons ; ce dernier en avait quatre.
Les Fédéraux avaient les canonnières suivantes : Benton (portant le pavillon du commodore Davis) quatorze canons; St-Louls, treize canons; Mound City, treize canons; Louinville, treize canons; Cairo, treize canons, et Carondelet, tieize canons. Trois bateaux à mortiers et vingt béliers et transports complétaient la flotte ennemie. (Jette force si disproportionnée s'avança sur les bâtiments confédérés, les béliers formant l'avant-garde ; les canonnières blindées, .sur deux rangs, le centre, et les bateaux à mortiers et les transports, l'arrière-garde.
Un combat inégal s'engagea et en quelques heures- le Jejf. Thompson, le Beauregard, le >S'wm^eretle Bragg furent mis hors de service, jetés à la rive oti livrés aux flammes, pendant que leurs équipages débarquaient et s'échappaient dans les bois. On fit sauter le Jeff. Thompson; le Brauregard fut coulé et ses œuvres hautes seulement parurent audessus du niveau du fleuve. Le Sumtcr et le Bragg furent les seuls bateaux dont les Fédéraux purent s'emparer; ils
furent amenés devant Memphis, ])ôrtant chacun au grand mât le i>avilIon odieux des envahisseurs. La perte des Confédérés n'excéda pas cinquante tués et blessés et cent prisonniers. Sur les batraux ca[)turé.s ou détruits, il ne se trouvait qu'une ])etite quantité de munitions et de provisions; toutes k^s propriétés publiques qui se trouvaient dans la ville de Meu)phis avaient été retirées et mises en lieti de sûreté. A part le fait d'avoir }tris possession de la })Osition, les fruits de la victoire des Fédéraux étaient nuls.
BOMPAi^DEMENT DE VICKSBUEG.
Mais l'ennemi allait maintenant faire une tentative bien plus importante pour ouvrir la navigation du Mississipi, — résultat que les Etats fédéraux du Nord-Ouest réclamaient comme prix de leur alliance avec les Etats du Nord et de l'appui qu'ils donnaient à .l'administration (h? Washington.
Les Confl^lérés s'étaient promptemcnt aperçus de la grande importance d'un point tel que Vicksl)urg. Au moment de la cliûte de la Nouvelle-Orléans, \o général Lovell avait envoyé ses forces dans cette viiu> jiour y lenir garnison et y construire des travaux de défense. Vickslnirg était le point le plus importtvnt (h; la vallée dti Mississipi. Des milliers d'hommes, de grandes (juantités de marchandises et de matéri(d Irtivcrsaie^it continuellement la rivière, car la plupart des ;i])provisionii(Mnents destinés aux armées de l'Est et de l'Ouest venaient du Texas, de la Tjnuisiane occidentale et de l'Ailcansns. Si les Fédéraux prenaient possession de Vicksburg, tous les produits des Etats du Nord et de r()n(^st i)()uv;iient desc(Mulre impunément jusqu'au Golfe du M(^xi([ue et l'ennemi obtenait le libre accès de tout le fleuve et des commiuiii'ations fluviales, et par conséquent des contrées protluétrices de coton, sucre, mélasse et atitres produits; un tel événement aurait de plus séparé les Etats Confédérés de l'Est de ceux de l'Ouest du Mississipi, et, menaçai'it ainsi de flanc toute la Confédération, aurait permis aux Fédéraux d'opérer sur un grand noml)ie de points, de diviser nos forces, et de s'ouvrir une nou\'elle pers])ective de succès.
Dans l'été de 1862, le général Earl A^an Dorn fut assigné au commandement de la dcféns(^ de Vicksburg. 11 trouva la ville assiégée à la fois par une armée et une })uissante flotte de navires de guerre. Orand nombre de citoyens s'étaient déjà retirés à l'intérieur. Les troupes confédérées avaient placé lem's fentes dans les vallées et les collines avoisinantes, et en position convenable pour secourii' nos batteries et les aider à repousser les assaillants. La division Breckinridge occupait la ville. Des canons supplémentaires étaient venus de Mobile, de Richmond, de Colom'bus et d'autres endroits. Van Dorn les fit mettre en batterie, et se prépuua à en faire l'essai sur la flotte.
La force agressive de fennemi ne se composait d'abord que de la flotte à mortiers de Porter et des canonnières de Farragut, qui, avec leur suite nécessaire de transports,
avaient renionlé le fleuve depuis la Nouvelle-Orléans. L'évacuation du fort Fillow et la cliCite de Memphis offraient dorénavant le danger d'une seconde attaque par la flotte du haut Mississijii. Effectivement, la jonction de ces deux flottes fut effectuée au commencement de juillet, et une force de plus de quarante canonnières, bateaux à mortiers, béliers et transports ouvrait le feu sur ]a ville le 12 juillet.
Pendant que Tennemi com})létait ainsi ses préparatifs pour le bombardement de Vicksburg, les Confédérés ne restaient pas inactifs. Le commodore Lyncb avait improvisé un chantier de construction près de Yazoo City et travaillait secrètement jour et nuit à la construction d'un bélier qui reçut le nom (VArlraims. A l'embouchure de la rivière Yazoo, un radeau avait été construit et protégeait, contre l'attaque de la fl )tte fédérale, les bateaux de commerce qui s'étaient échai)pes de la Nouvelle-Orléans, et se trouvaient cachés dans la rivière. Le commodore Lynch avait fait abattre les hautes œuvres d'un de ces bateaux et sa cjircasse avait servi à la construction de VArlcansas. Quatre canons furent placés à son bord, et le 15 juillet, le général Van Dorn donna l'ordre de le préparer pour un service actif et de l'amener sous les fortifications de Vicksburg, où il devait concourir à la défense.
L'Arkansas chauffa de grand matin. Le rude et disgracieux navire, dont on attendait des prouesses pareilles à celles du fameux Virginia dans le Hampton Roads, traversa le radeau de l'Yazoo et affronta le terrible front de bataille présenté par les vaisseaux ennemis rangés en lignes parallèles et préparés à le recevoir au moment où il déboucherait de l'Yazoo et entrerait dans le Mississipi. Frégates, canonnières et béliers dirigèrent une furieuse canonnade sur cette informe masse bardée de fer qui avançait lentement sur eux. Une canonnière blindée quitta sa position, et, se diriçjeant audacieusement en avant de la sombre ligne formée par la rangée des bâtiments ennemis, ouvrit le feu à une distance considérable. 1/ Arhansas fit feu de sa pièce d'avant et brisa les lionilloires et les machines du navire ennemi. Quelques instants après, le'feu concentré des deux flottes ennemies fut dirigé sur l'étrange monstre marin. Il sembla alors un cratère mouvant d'où jaillissaient des millions d'étincelles entre deux lignes })arallèles de fumée. Sur la falaise, <les milliers de spectateurs, en proie à une vive anxiété, admiraient cette scène, ln'ylii-cnhsas continua à s'avancer. Faisant i'eu à longiu; portée, la flotte fédérale le suivit lentement. Plus elle s'a])[)rochait de la falaise, plus le feu de VAr/.-amas (hn-etiait vif. Enfin, ce dernier ayant atteint les batteries confédérées, l'ennemi abandonna la poursuite, et, salué par les a])plaudissemenls des s[)ectateurs et par une salve d'artillerie, VArhansas tourna lentement la pointe et vint s'amarrer devant Vicksburg.
L'impossibilité, de la part des Fédéraux, de détruiie ou de s'emparer de VArl-amus, terminait virtuellement le siège de Vicksburg. L'attaque sur l(\s batteries cessa bientôt et l'ennemi, confondu et rendu furie ujc-par la défense à la fois
inattendue et déterminée des assiégés, fit retomber toute sa colère impuissante sur la ville qu'il essaya d'incendier et de détruire. Le 27 juillet, les deux flottes disparurent, trompées dans leur espoir de réduire la place. Nos pertes pendant tout le siège n'avaient pas dépassé vingt-deux tués et blessés. Pas un canon n'était démonté, et deux seulement se ti'ouvaient momentanément hors de service.
ENGAGEMENT DE BATON-ROUGE
Aussitôt que l'ennemi eut levé le siège de Vicksburg, le général Van Dorn i-ésolut de l'attaquer avant qu'il eut le temps de réorganiser et de mûrir un second plan offensif. Les Fédéiaux occupaient Bâton Pouge, — capitale de la Louisiane, quarante milles au-dessous de l'embouchure de la rivière Rouge, — avec trois mille cinq cents hommes; quatre ou cinq canonnières et quelques transports étaient mouillés en face de la ville. Il était de toute importance que la navigation de la rivière Rouge restât ouverte aux Confédérés. Les approvisionnements, dont on avait si grand besoin, arrivaient par cette voie, et il eut été difficile de s'en procurer ailleurs ; des raisons militaires impérieuses demandaient aussi que le Mississipi fut gardé sur deux points dans le but de faciliter les communications et une coopération éventuelle entre le district commandé par Van Dorn et le département du Trans-Mississipi, La prise de Bâton Rouge et des forces ennemies stationnées dans cette position, assurait la sécurité de la navigation de la rivière Rouge, alors et momentanément eu état de blocus, et rendait possible la reprise de la Nouvelle-Orléans.
Pour obtenir ce résultat, le général Van Dorn donna l'ordre au général Breckinridge de marcher sur Bâton Rouge avec un corps de cinq mille hommes, tiré de la garnison de Vicksburg. On lui adjoignit les troupes que le général Ruggles commandait au camp Moore, ce qui porta sa force totale à six mille hommes. Pour assurer la réussite de l'entreprise, VArhmsds devait coopérer avec les troupes de Breckinridge en faisant une attaque simultanée du côté de la rivière. Toutes les avaries éprouvées par WlrLdiisd^ .pendant son premier combat étaient répa rées, et (piaiid il quitta le rpuii (1(^ Vicksbui'g, il paraissait aussi redoutable, tant poiu' l'attaque (pu' pour la défense, (put le jour où il aAJiit délii'' une flotte de ([uarante navires, dont plusieurs l»lin<l(''S connue lui.
Les ni;il;i(lies (■|)i(l('nii(pK's avaient réduit les forces placées sous le conuMaudeiiieiit du général Breckinridge à moins de iiois mille lionunes valides, pendant une période de di.\ j(MMs ;i[»res (pfil eut atteint le camp jMoore. Averti par des télégrammes se siiccklant d'hemv; en heure, de l'avance de Wirlaitsai^ sur Bâton Rouge, et comptant sur sa coopération, Breckinridge se décida à attaquer, dans la matinée du -3 août, rrjalgré la faiblesse de ses troupes deux mille cinq cents hommes composaient tout son eftectif. L'attaque fut faite avec bravoure, et l'ennemi, chassé
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de toutes ses positions, cherclia un refuge sous la protection de ses canonnières.
Breckinridge attendit en vain le concours de VArhansas ; ce bélier n'atteignit pas le théâtre du combat. Arrivé à, une petite distance de Bâton Rouge, à point nommé pour attaquer simultanément avec les forces de terre de Breckinridge, il devint tout à coup ingouvernable par suite d'un accident arrivé à la machine, et auquel tous les efforts des ingénieurs ne purent remédier. Le lieutenant Stevens, commandant du navire, le jeta à la côte, puis craignant qu'il ne tombât au pouvoir de l'ennemi, qui s'avançait prudemment, il débarqua ses hommes, brisa les amarres, mit lui-même le feu au bélier et l'abandonna au courant, après avoir chargé les pièces. Sans un être humain à bord, le drapeau confédéré flottant à la proue, VArhmsas arriva sur l'ennemi. C'était, en vérité, un spectacle étrange de voir ce vaisseau abandonné par son commandant et son équipage, et voué à une destruction inévitable, livrant luimême une bataille comme aurait pu le faire un être animé. A mesure que les flammes atteignaient la batterie, les pièces faisaient feu, jusqu'au moment où l'explosion du magasin à poudre mit un terme à la courte carrière du navire sur lequel on avait fondé tant d'espérances. [XLV]
Incapable, sans la coopération de ce navire, de se maintenir sous le feu des canonnières ennemies, le général Breckinridge retira ses troupes vers dix heures du matin. Il avait gagné une brillante victoire, mais il lui était impossible d'en profiter. Nos pertes s'élevaient à quatre cent soixante-sept hommes. Notre artillerie se composait de sept pièces de campagne ; celle des Fédéraux, de dix-huit pièces beaucoup plus fortes. Sous un autre rapport, le contraste entre les forces opposées n'était pas moins frappant. Les troupes fédérales étaient bien vêtues et lem-s campements abondaient en tout ce qui compose le bien-être matériel et même le hîxe ; nos hommes n'avaient qu'une nourriture problématique et aucune couverture. La moitié d'entre eux n'avaient aucun habit ou veste, des centaines étaient nu-pieds, mais cette pénurie ne les empêchait pas de se battre avec une bravoure et une ardeur sans bornes.
Averti des résultats de l'expédition de Breckinridge, le général Van Dorn ordonna immédiatement l'occupation de Port Hudson, point qu'il avait choisi en raison de ses avantages défensifs et des facilités qu'il offrait pour s'opposer à l'approche de la flotte ennemie. Van Dorn fit monter des batteries, servies par des tirailleurs expérimentés, tandis qu'une force proportioimée menaçait Bâton Rouge. L'eftét de cette occupation fut que l'ennemi abandonna Bâton Rouge et toute la partie du Mississipi et de la Louisiane comprise entre cette dernière ville et Vicksburg. De
grands résultats étaient ainsi obtenus. Les Confédérés occupaient deux points de la rive du Mississipi, séparés par une distance de plus de deux cents milles ; l'intervalle compris entre ces deux positions était fermé à l'ennemi et à l'abri de ses atteintes. La navigation du Mississipi, depuis l'embouchure de la rivière Rouge jusqu'à Vicksburg, restait ouverte à notre commerce et nous donnait l'avantage important de conserver nos communications par cette dernière rivière avec la meilleure partie de la région traiismississipienne, d'où les Confédérés retiraient leurs approvisionnements indispensables.
CAMPAGNE DU KENTUCKY
Tandis que la situation prenait une tournure favorable aux Confédérés le long du fleuve Mississipi, le général Bragg, qui commandait maintenant toute l'armée confédérée de l'Ouest, en remplacement du général Beauregard, faisait ses préparatifs pour une grande campagne dont le but devait être de débarrasser le Tennessee occidental et l'Alabaina de la présence de l'ennemi. Pour y parvenir, Bragg allait entrer dans le Kentucky, peut-être capturer et garder Louisville, et s'établir d'une manière permanente dans la portion orientale de l'Etat.
La suspension des opérations actives après l'heureuse évacuation de Corinthe et la sécurité de la position de l'armée à Tupelo, donnant enfin quelque répit au général Beauregard, il crut pouvoir en profiter pour rétablir sa santé aftaiblie et prendre un peu de repos. Il remit donc le conniiandement de l'armée à Bragg, et lui donna les instructions néces.saires à la mise sur pied de celle-ci pour l'époque de son retour, qui devait avoir lieu à trois semaines de là. Mais le président Davis n'eût pas plus tôt appris cette détermination, qu'il se hâta d'envoyer au général Bragg, parde télégraphe, l'ordre d'assumer le commandement permanent de l'armée, — saisissant cette occasion de donner au général Beauregard une marque de mécontentement, et encourageant les bruits absurdes qui circulaient à Richmond, où on rapportait que Beauregard était atteint d'aliénation mentale et n'était plus apte h commander. [XL VI].
L'expédition du général Bragg fut précédée de plusieurs orandcs excursions de Moi'gan et de Forrest dans le Kentucky et le Tennessee. Le premier, qui déjà avait acquis une certaine réputation comme capitaine de cavalerie irrégulière et était arrivé au grade de brigadier-général dans le service confédéré, s'avança dans le Kentucky au mois de juillet, n'ayant sous son commandement qu'une force de cavalerie n'équivalant pas à deux régiments complets.
(XLV) UArkansm avait été commencé à Memphis et il était à moitié terminé quand l'évacuation de la ville eut lien. Il fut alors, suivant les ordres du général Beaure^jard, envoyé dans la rivière Yazoo ot blindé sous la direction du capitaine Brown. {N. du trad.)
(XLVI) Le président et le secrétaire de la guerre étaient devenus excessivement hostiles aux généraux J. Johnston et Beauregard, saas aucune raison
Il traversa dix -sept villes, détruisit des propriétés fédérales d'une valeur totale de plusieurs millions, et rentra dans le Tennessee après n'avoiî- perdu, dans tous les combats qu'il avait livrés, que quatre-vingt-dix tués, blessés et manquants.
Le général Bragg, dans l'expédition qu'il allait entreprendre, avait à faire face à des combinaisons compliquées et formidables de l'ennemi. Le gouvernement fédéral avait conçu un grand programme d'opérations à l'ouest des monts AUegbanys. Au Sud, le général Butler occupait la Nouvelle-Orléans, pendant que les amiraux Farragut et Porter gardaient le bas IMississipi et bombardaient Vicksburg. Le général Cirant, et, en sous ordre, les généraux Sherman, Rosecraiis et McClernand, commandaient l'armée du Tennessee, eaiiipée dans le voisinage de Corintlie, ayant son aile droite à Mcmpliis et son avant-garde aussi loin f[ue liolly Springs (Mississipi). Plus à l'est, le général fédéral
Mitchell faisait face au faible corps du- général Adams. Le Tennessee oriental était m.enacé par le général Buell, et le général Morgan (fédéral) occupait le défilé Cumberland (Cumberland Gap). (XLVII)
Au commencement d'août, quatre divisions de l'armée de Bragg furent concentrées près de Chattanooga et attendirent l'arrivée de l'artillerie, de la cavalerie et du train de l>agage nécessaire pour entrer en campagne. Une conférence eut lieu avec le général Kirby Smith, commandant le département du Tennessee oriental, et il fut bientôt décidé que toutes ses forces opéreraient sur la gauche ennemie au défilé Cumberland (Cumberland Gap), et qu'il s'assurerait de la coopération à ce mouvement du brigadier général Ilumplirey Marshall, commandant la Virginie sudoccidentale, et avec qui il était déjà en communication.
De retour à Knoxville, le général Smith demanda des renforts ; deux belles brigades, commandées par lé général
apparente, si ce n'est peut-être que ces deux officiers pensaient que MM. Davis et Benjamin n'étaient pas à la hauteur des postes importants qu'il occupaient. De là, leur assertion que le général Deauiegard avait perdu l'esprit ; probablement parce qu'il nappreciait pas les mérites transcendants de ces deux hauts foncliounaircs. Aussi fut-il relevé de son commandement san3 que l'ordre lui fût envoyé, ou même qu'on lui en ]ais?.ât une copie. (jV. (lu. traâ.) , .
(XLYII) Nous donnons ici trois docuine.its intéressants relativement aux deux grands mouvements stratégiques accomplis dans l'ouest pendant l'été et l'automne de 18G2 ; ce sont le rapport officiel de l'évacuation de Corintlie, et deux lettres du général Beauregard relatives aux opérations du général Bragg dans le Kentuclvy, n'nm qu'à celles que méditait le général Beauregard lui-même pour les campagnes du Sud-ouest. Son plan consistait à opérer par unité contre fraction, c"cst-à dire, à battre l'ennemi en détail en lui opposant la tactique napoléonienne qu'appliquait si efficacement Sfonewall Jackson en Virginie.
Si les plans du général Bcauregaid avaient été adoptés au lieu du système contraire mis en u?age par le cabir^et deRiehmond, la fortune de la guerre en t pu changer de face.
lia retraite de Corintlie, en dérobant la faible armée confédérée h nn ennemi puissant et vii^torieux, a été jugée en Europe par les hommes de guerre
connue un des plus liants faits de stratégie militaire..
Quartier Cknf.rai. du Dkpartemrnt dk i/Ouest, Alt généra/ Sm/i. C<opci\ tinjiiihDil et inspedenr géiiéio/, liidnnarnl, Viiginie. Tupelo, (Mississipi), 13 juin I8ri2,
Général ; — Au r-nj(^t dis récintes opérations dans cette région, je vous soumets ce qui suit poiu' l'iiiforination du département de la (-luerre.
Les motifs et le Imt pour lesquels j'avais occupé et tenu Corinthe ayant été à peu près .'■satisfaits vei's la fin du mai, et, ayant acquis, le 2.ô de ce moi.s, la certitude que l'ennemi avait reçu de grands renforts, ajoutés à son nombre déjà supérieur, tandis que le chitiVe de nos troupes effectives diminuait de jour en jour en raison de la ïuauvaise nourriture et des maladies résultant de l'usage d'une eau malsaine, je crus de mon devoir d'évacuer sans délai cette position. Je fus aussi conduit h cette mesure ])ar le fait que renucini avait deux lois décliné l'oflre de bataille faite par moi en dehors de mes retranchements, et avait soigneusement é\ ité tonte séparation de ses troupes, lesquelles s'avançaient avec une prudence extraordinaire sous le couvert de fortes batteries et de forts retrancheuients, construits avec une lenteur singulière, si on eompaie le chiffre de l'armée ennemie à celui de la nôtre.
I,e but évident du eommnndniit fédéral était de me couper de mes sources de .subsistances en détruisant les chemins de fer de Mobile à l'Ohio et de Memphis à Chaileston. Cette espérance fut virtuellement anéantie par l'évacuation et la retraite des troupes sur la première de ces lignes, et, si r<>nnemi s'était éloignée de s.m, liase pour poursuivre notre retraite, j'espérais avec confiance trouver une occasion de reprendre l'offensive avec toutes cliances de succès.
Dans de telles conditions, je donnai, le 2G du mois dernier, les ordres verliaux nécessaires. Je suis heureux de constater que ee'^ ordres ont été remplis avec une précision singulière, comme l'admet elle-même la e.j. -espondance de la Tribune de Chicago ci-inclur-e, écrite sur les lieux de l'action.
Au moment prescrit, le mouvement commença et fut accompli sans que l'ennemi en eût connaissance, car il ne se douta de l'évacuation que dans la matinée du 30, quai;d, ayant ouvert sur nos lignes le feu de ses formidables batteries, composées de canons de fort calibre (>t à longue portée, il ne reçut aucune réponr.e. Mais comme nos piquets de cavalerie maintenaient encore leurs positions du jour precedeut, il ne fut pas encore entièrement convaincu du mouvement et ne l'apprécia pleinement que lorsfiue quelques approvisionnements de jieu de valeur cpii ne pouvaient être emportés, finvnt brfdes par nou.«.
Ce ne fut Seulement alors que l'ennemi s'aperçut, à sa .surprise, qu'une grande armée, surveillée et investie avec tant de préparatifs extraordinaires et au prix de tant d'argent, de travail et de précautions, avait disparu de son front de bataille avec toutes se.s muniiions et ses pièces de canon, et l'avait laissé, comme j'en suis assuré, dans l'ignorance au sujet du point où elle s'était retirée. Eu effet, .ses écluireurs fin-ent dispersés dans toutes les directions, comme je l'ai su depuis, pour s'inforirier des routes que nos forces avaient suivies. Et même à l'heure présente, j'ai des raisons de croire que le commandant fédéral n'avait qu'une connaiLsance imparfaite de notre po.sit ion et des dispositions de nos principales forces. Sauf le regrettable accident qui survint sur le chemin de fer de Memphia à Charleston (cinq trains de wagons détruits, dont trois divers mient chargés et deux vides,) — accident arrivé sur les ponts de la livière Hatchie et nés branches, qui, dans le plan de l'évacuation, devaient être détruit.^! à unecertaine heure de la matinée du 30, aucun incident n'aurait obscurci le succès d'une évacuation faite en face d'un ennemi si supérieur. Ce fut, cependant, en raison d'une trop stricte exécution
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P. K. Cleburne et le colonel Prcatoii Suiitli, lui fiireul envoyées, en outre de la division qui partait de Tupelo. Le retjte dey troupe.s, placées sous le commandement immédiat de Bragg (Armée du Mississipi), et divisées en deux corps confiés aux majors-géneraux Polk et Hardee, lit tous les préparatifs nécessaires et attendit l'arrivée des bagages et de l'artillerie i)our ti'iiverser la rivière Tennessee et com-
mencer une fatigante et périlleuse campagne à travers les montagnes qui séparent l'est du centre du Tennessee.
La mareii' de l'artillerie et du train dans les régions montagneuses du Nord Alabama ayant été heureusement accomplie, Bragg connnença, vers la lin d'août, à traverser la rivière Tennessee à Chattanooga, malgré l'exiguité de ses moyens. L'ennemi, en forces très supérieures, occupait
lies ordros que ces ponts furent brûlés et que nous fûmes obligés de détruire les traios tuitaiit qu'il était possible de le faire, et d'iiiueudier les magasins eoiitcnant des subsistances d'une assez grande valeur, et dont l'évaluation exacte sera faite le plus tùt possible.
Les troupes accomplirent le mouvement en bon ordre et tout en se préparant h livrer bataille si l'ennemi poursuivait, nuis il ne lit aueiine tentative sérieuse en ce sens. A]-irès un séjour à l'arrière du Tuscumbia et de ses affluents, — à environ sis milles de Corinthe, — prolonge assez longtemps j)our rassembler les retardataires, nos troupes commencèrent leur marche et se portèrent sur Baldwin, en laissant une arrière-garde pour tenir les ponts de la 'l'iiseumbia et des tril)utaires. Cette arrière-garde fut retirée dans l'après-midi du 2.
Etant à Ricnzi, à moitié chemin de Baldwin, je fus informé que dans la matinée du 1er, un détachement de cavalerie ennemie avait pénétré a ."Booneville, à huit milles an sud de Ricnzi, puis capturé et brûlé un train de munitions et de subsistances. Je regrette d'ajouter que l'ennemi a brûle le dépôt du chemin de fer où se trouvaient, au même moment,' un certain nombre de morts et au moins quatre cents soldats malades de cette armée; acte barbare à peine croyable, et, à ma connaissance, sans précédent dans l'histoire de la guerre civilisée.
A l'arrivée opportune d'un petit détachement de notre cavalerie, l'ennemi retraita en 'grande hâte et en confusion après une vive fusillade. Un seul de nos hommes fut enlevé par l'ennemi. Un nombre assez considérable de retardataires et de malades ou convalescents tombèrent momentanément aux mains de l'ennemi, mais plus tard nous les reprimes ; — ce sont ces 2,000 hommes, faussement rapportés par les généraux Halleck et l^ope comme " pris et relâchés sur parole." Un certain colonel Elliott, de l'armée fédérale, commandait cette excursion, et lui seul est responsable du meurtre cruel de nos malades. Quant aux 10,000 ])etites armes que ces officiers prétendent avoir détruites, la vérité est que ce chilïre n'excède pas 1,500.
J'étais informé de cette expédition dès la veille de l'évacuation et j'avais immédiatement détaché une forée convenable d'infanterie et de cavalerie i!our s'opposer à ses desseins et protéger les ponts de ma ligne de marche. Malheureusement, l'infanterie passa à Booneville et au sud de cette place un peu avant que l'ennemi fasse sa descente, mais la cavalerie, comme il l'est dit plus haut, arriva à temps pour reprendre ceux de nos hommes qui étaient capturés.
Tous les faits rapportés par les commandants fédéraux dans- leurs divers rapports ofticiels tels que leurs télégrammes du 30 et du 31 mai, et du 1er, 2 et 4 juin, — tels que les journaux de Cincinnati et de Chicago les ont publiés, — relatifs au montant des marchandises et entrepôts détruits par nous à Corinthe, et les résultats de la prétendue poursuite du général Pope, sont de la même fausseté. La dépêche du major-générai Halleck, datée du 4 juin, [)eut entre toutes être considérée comme odieusement fausse ; mais peut-être a-t-il été trompé par ses subordonnés.
Rien, par exemple, n'est plus éloigné de la vérité que cette capture d'au moins 10,000 hommes et 15,000 petites armes. En addition aux fusils laissés
• à Booneville, quelques 500 armes inférieures furent accidentellement laissées par des convalescents dans un camp à quatre milles de Corinthe. Nous
n'avons perdu aucune artillerie. Aucuns vêtements ou tentes de quelque valeur ne furent laissés. Les lettres des correspondants de journaux ci-incluses
donnent un compte-rendu exact de la manière dont la retraite a été conduite, de l'insignifiance des résultats matériels obtenus par l'ennemi et de
l'ignorance où il se trouvait au sujet des mouvements de notre armée.
Baldwin n'offrait aucun avantage défensif et manquait d'eau saine. Je me déterminai à retraiter jusqu'ici, ù vingt milles plus loin et 52 milles sud de Corinthe, et à y attendre le developptment du plan et des mouvements de l'ennemi. Conséquemmcnt, laissant Baldwin le 7, le gros de mes forces arriva ici le !), après avoir laissé les approches de Corinthe soigneusement surveillés par une Ibrce convenable de cavalerie, placée sous le conmiandement d'un officier capable. C(*tle force occupa une ligne à quinze milles au nord de ce point.
Aidé par mes officiers généraux, je fais tout ce (pi'il est possible pour organiser mes troupes en vue d'opérations ofiénsives, dans le cas où un mouvement quelconque de l'ennemi en donnera l'opportunité, — ce qui, je crois, aura lieu bienlùl.
Je me crois autorisé à affirmer : que par l'évacuation, le plan de campagne de l'ennemi s'est trouvé entièrement frustré ; cpie sou délai de sept semaines et ses grandes dépenses n'ont abouti qu'à un résultat d'une valeur insignifiante et qu'il n'a trouve, en prenant Corinthe, (|u'uii point qu'il devra bientôt abandonner comme ne répondant pas à ses vues.
J'ai l'homieur, etc.
Q. T. BEAUREGARD
Ldtre du général Beaurcgard au général Braxloii Bragg.
(Confidentielle.)
Au général Braxton Bragg, t/jianmndaui du départeiitcal No. 2, 3Iobilc,_ Alabama.
CuLLUM Hi'RiNGS, Bladox, (Alabauia), 28 juillet 1862,
Mon cher général, — J'ai leçu la nuit dernière votre lettre du 22 courrant. Je vous donne avec plaisir les appréciations suivantes sur les opérations que vous vous proposez, et je vous souhaite le- plus grand succès, tant pour votre compte que pour celui du pays.
Vous n'avez évidemment qu'une de ces quaU'C choses à faire : l.o attaquer Ifallcck à Corinthe; 2.0 attaquer Bucll à Chattanooga ou aux environs ; 3.0 attaquer Grant à ou près de Memphis ; 4.0 rester oisif à Tupelo.
D'après ce que vous dites, la première de ces propositions est entièrement inadmissible, et la dernière ne doit pas raêaie être envisagée, car l'action, l'action seule est ce qu'on demande.
Maintenant, quant aux deux autres moyens, il est évident qu'à moins que vous ne lenforciez le général Vj. K. Smith à Chattanooga, il sera écrasé par Buell, et vos connuuuicafions avec l'est, ainsi que vos approvisionnements d'Atlanta, Augusta, etc., seront coupées ; il est également certain que tout renfort partiel que vous enverriez de Tupelo vous affaiblirait au point de paralyser tout autre mouvement de ce point. Donc, vous avez adopté le moyeu le pins sage en cnvoj^ant à Smith toutes vos forces disponibles, et en ne laissant que les troupes qu'il fallait pour garder vos dépôts, etc , à l'arrière de votre position actuelle de Tupelo.
La troisième proposition vous donnerait quelques chances de succès, mais qui n'auraient pa? la même importance que les résultats de la seconde, si la
les lignes de clieiuiii de 1er de Decatur à Bridge port (Alabanui), de Decatur à Nashville, et de Nasliville à Stevenson : de fortes divisions étaient détacliées à Mac Minnville et au défilé CumLerland. Après avoir traversé la rivière à Cliattanooga, la colonne se mit en marche le 28 août, pour le Tennessee central, en traversant les montagnes Waldon's
Ridge et Cuniberland. Le général Kirby Svnith, de son côté, avait heureusement franchi le Nord-Est Tennessee et atteint le défilé Cuniberland, gardé et bien fortifié par une division tédérale.
Après avoir laissé une force suffisante pour observer l'ennemi, — son évacuation étant considérée comme iniprati-
discrétion des journaux vous permettait de la mettre à cxccutioii ; car Hallcck et Bucll, cecupaul la base d'un long triangle isocèle duquel Mobile est le sommet, peuvent atteindre Cliattanooga avant vous, s'ils sont avertis de vos mouvements et vous auriez, en ce cas, à laire l'ace à des Ibrces supeiieureb' comme d'habitude. Une (bis à Cliattanooga, il vous faudra prendre. l'otîcnsive, en vous pénétrant bien de ces grands prineiiies de l'art militaire.
Premièrement, lancez toujours votre armée massée contre les fractions séparées de l'ennemi ; deuxièmement, opérez autant, que possible sur ses communications sans exposer les vôtres ; troisièmement, opérez toujours sur des lignes intérieures et peu étendues. Je n'ai aucun doute qu'avec des forecri à peu près égales, vous ne réussissiez constamment.
Je suis heureux de voir que mes deux lieutenant?, Morgan et Forresl, rendent de si bons services dans le Kentucky et le Tennessee. Quard je les ai
nommés, j'étais sûr qu'ils laisseraient des traces de leur valeur partout où ils passeraient.
Votre ami sincère
Cr. 'V. beauk>:gaki).
Le général Beauregard à VaJjudani-géatnd Coopcr.
(Confidentielle.)
Mobile, (Alabama), 5 septembre 18(j"2,
Général, — Supposant qu'aussitôt ma sauté rétablie, j'aurais repris le commandement du département no. 2, j'avais, étant à Bladon, préparé un plan d'opérations dans le Kcntucky et Tennessee ; plan basé sur ma connaissance de cette partie du théâtre de la guerre. Mais ayant appris (pie mes espérances légitimes devaient être désappointées, j'ai l'honneur de communiquer mes vues au département de la Guerre, dans l'espoir qu'elles pourront être de queUpic utilité à nos armes et à notre cause. Elles ont été soumises par moi au général Bragg, le 2 courant.
Eu examinant la carte, on peut voir que nos forces opérant dans cette section du pays sont séparées d'abord par une rivière (le Tennessee), plus loin, par deux (Cumberland et Tennessee) ; elles sont dans l'impossibilité de s'aider mutuellement, n'étant pas pourvues de pontons ; néanmoins, leurs opérations doivent être plus ou moins dépendantes ou subordonnées l'une à l'autre, Je parlerai d'abord de celles de l'est du Tennessee, pui-^, de celles de l'ouest de cette même rivière.
Dans le premier cas, nos points objectils doivent être premièrement tjouisvillo, puis Cincinnati. Toute la question est de savoir quel est le meilleur moyeu d'y arriver en partant de Chattanooga et ayant Buell à Huntsville et Stevenson. Il est évident que l'ennemi a l'avantage de deux bases d'opérations, l(;s rivières de Cuniberland et Tennessee, et que si nous avançons vers nos points objectifs sans neutraliser cet obstacle, nous exposerions nos lignes de communications avec Chattanooga. Xous devons donc livrer bataille à l'ennemi d'abord ou le forcer à se retirer devant nous.
S'il se replie sur Nashville (comme les journaux le prétendent), nous avancerons sur Louisville ; mais s'il se porte sur Florence ou Savannah (Tennessee), pour unir ses troupes a celles de Roseucranz et de Grant, nous aurons à concentrer nos troupes du Tennessee central et oriental sur une échelle assez grande pour le suivre rapidement et le défaire dans une grande bataille, et alors reprendre notre marche indiquée ci-dessus. Nous devons, cependant) construire le plus tôt possible de forts travaux sur les rivières Tennessee et Cumberland, car s'il en était autrement, nos communications seraient coupées par l'ennemi, aussitôt que ces rivières seraient assez hautes pour permettre à leurs canonnières et ù leurs transports d'y entrer.
La meilleure position pour ces travaux serait sur un point à ((uarante milles an-dessous des forts Donelson et Ileniy, non loin de Eddysville, on ces deux rivières se rapprochent à un mille et demi l'une de l'autre. II y a entre les deux rivières une liauteur qui les commande et un fort retranchement de campagne peut être construit et gardé par une garnison de deux mille cinq cents à trois mille hommes (bien pourvus de vivres et de munitions) contre une armée bien supérieure. Sous les canons de ce retranchement, et le long des rives des deux cours d'eau, on pourrait édifier une série d.' batteries (de huit, neuf et dix pouces, et rayées), portant directement sur les obstructions placées dans chacune des deux rivières.
Louisville tombant en notre possession, on pourrait y construire un fort commandant la rivière Ohio et le canal, et combler ce dernier le plus tôt possible d'une manière telle que les voyageurs futurs puissent à peine en retrouver la trace. Ceci ne serait que hi punition légitime du vandalisme yankee qui a obstrué à jamais les ports de Charleston et Savannah. Dans mou opinion, un détachement de notre année pourrait prendre Louisville, tandis que le corps principal marcherait sur Cincinnati. Si nous avions assez de bateaux il serait plus convenable de remonter l'Ohio de Louisville à Cincinnati. Pour commander cette dernière ville, un fort considérable, bien armé, serait construit à Covington.
Quant aux opérations de l'Ouest-Tenuessec, l'objet serait d'en expulser l'ennemi et de reprendre le cours du Mississipi. Pour y arriver, je concentrerais rapidement à Grande Junction l'armée de Priée et ce qu'on pourrait distraire de la garnison que Van Dorn commande à Vicksburg. De là, je me dirigerais à marches forcées sur le Ibrt Pillow, qui serait probablement pris sans beaucoup de perte. Il est évident, qu'alors les forces fédérales de Meraphis et de la rivière Yazoo auraient leurs communications fluviales avec le Nord brisées, et qu'elles n'auraient d'autre alternative que de se rendre ou de se jeter de l'Arkansas où ie général Holmes s'occuperait d'elles. Du fort Pillow, je forcerais les troupes de Corinthe et de Jackson (Tennessee) à retraiter précipitcment sur Humboldt et Colunibus, sous peine d'avoir leurs lignes de communications également coupées. On pousserait alors vigoureusement par le Mississipi, sur Columbus, ou par l'Ohio, sur Paducah.
Nous forcerions ainsi l'ennemi à évacuer l'Etat du Mississipi et le Tennessee occidental, sans autre perte probable que colle de quel(iucs centaines
d'hommes. Le général Priée pourrait alors être détaché et renvoyé dans le Missouri, où sa présence vaut une armée à la Confédération.
Les armements et les approvisionnements des forts à construire seraient préparés le plus tôt possible et réunis à Meridian et à Chattanooga,
Telles sont ks opérations que j'aurais mises à exécution, avec toutes les modifications que les circonstances eussent pu y apporter, si le Préaident avait
jugé à propos de in'ordonner de reprendre le commandement de l'armée que j'ai, avec l'aide du général Bragg, rassemblée et organisée, et que je n'ai
quittée que pour réparer ma s-aulé aflaiblie, pendant que ma présence n'était pas uéccs-aire et jusqu'à ce que le général Bragg m'ait informé qu'il étai^
prêt à prendre l'offensive.
Espérant dans son succès complet, je suis, etc. etc. .
G. T. BEAUKEGAED, généra'.
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cable, — le général KiiLy Smith, suivant les ordres reçus, se dirigea avec le reste de ses troupes sur Lexington. Le riche pays qu'il avait à traverser produisait en grande quantité ces approvisionnements dont l'armée confédérée avait tant besoin, et, selon les rapports, n'était occupé que par des forces qui ne pouvaient nous opposer qu'une faible résistance. Poussant sa marche avec rapidité à travers une contrée sauvage et montagneuse, Kirby Smitli arriva devant Eichmond le 20 août.
I5AXAILLE DE KICIIMOND (kKNTUCKY).
La division Cleburne, formant la tête de colonne, rencontra l'ennemi à six milles de Richmond au commencement de la journée, et le repoussa avant que le reste de la colonne fut arrivée sur le champ de bataille.
Les Fédéraux se retirèrent. A trois milles et demi plus loin, ils s'arrêtèrent de nouveau après avoir re(;u des renforts, et furent encore battus et rejetés plus loin en confusion. Le général Smith ne poursuivit pas rapidement, et l'ennemi put former sa ligne de bataille à l'entrée de Richmond. Sa force totale se montait maintenant à dix mille hommes; le général Nelson les commandaient.
Le centre et la gauche de l'ennemi furent attaques par la division Preston Smith, pendant que la brigade Churchill se portait à la gauche de notre ligne. Sous cette attaque multiple, les Fédéraux cédèrent et s'enfuirent dans une terrible confusion. Un détachement de cavalerie confédérée tomba sur leur flanc et les dispersa dans toutes les tlirections, capturant toute leur artillerie et le train. Pas un seul régiment n'opéra sa retraite en ordre. Notre perte en tués, blessés et prisonniers était d'envii'on quatre cents hommes ; celle de l'ennemi, de mille tués et blessés et cinq mille prisonniers. Neuf pièces d'artillerie, à peu près vingt mille petites armes, et de grandes quantités d'approvisionnements, étaient également tombés entre nos mains.
L'armée confédérée abandonna bientôt Richmond et se porta sur Lexington, où elle entra le 2 septembre, et sur Frankfort, qu'elle atteignit le 17. De ce point elle était en position de menacer soit Cincinnati, à une distance de quatre-vingt milles, soit Louisville, à environ cinquante milles de là.
.Jusque là, les opérations des Confédérés avaient été couronnées d'un succès qui promettait d'espérer encore d'autres résultats importants. Les communications de l'ennemi étaient coupées, tandis que les nôtres restaient assurées. Sans qu'il ait tiré un seul coup de canon, il s'était vu forcé d'abandonner l'Alabama septentrional et la partie du Tennessee central située au sud de la rivière Cumberland. Le 12 septembre, le général Bragg envoya à Richmond une dépêche orgueilleuse c^ui encouragea au plus haut point les espérances du gouvernement. Elle était ainsi conçue : '^ Mon avant-garde sera à Glasgow aujourd'hui ; je la re-
joindrai demain et toute mon armée y sera réunie le 14. Nous serons alors entre Buell et Kirby Smith. Nos troupes sont dans de bonnes conditions, quelque peu fatiguées et affaiblies par la marche, mais pleines d'enthousiasme. Elles ont héroïquement supporté les privations et conservé leur réputation de discipline. Jusqu'à présent, le manque de vivres a été notre plus grande privation, mais à partir de Glasgow et au-delà, nous entrons dans une contrée fertile. Avec des hommes, nous pouvons non seulement délivrer 1c Kentucky et le Tennessee, mais je crois en toute confiance que nous pourrons garder ces deux Etats. Le général Buell, avec la plus grande partie de son armée, se concentre à Bowling Green. Une fois à Glasgow, nous examinerons et déciderons ce qu'il y aura à faire."
Le général Bragg avait un but politique en envahissant le Kentucky: c'était de rallier autour de lui les sympathies et les sentiments sécessionistes c[ue l'on supposait dans cet Etat. De son quartier-général de Glasgow, il lança une proclamation au peuple du Kentucky, dans laquelle il l'informait qu'il était venu, à la tête de l'armée confédérée de l'Ouest, leur offrir l'occasion de se soustraire à la tyrannie d'un pouvoir despotique. Il n'entrait pas dans le Kentucky "dans un but do conquête ou de pillage, mais avec l'intention de rendre au peuple les libertés dont un cruel et impitoyable ennemi l'avait dépouillé ; de garantir l'inviolabilité de ses foyers et de ses autels; de punir les oppresseurs du pays et de venger les lâches insultes fîiites aux femmes du Kentucky.'"
Le 17 septembre, la garnison fédérale de Mumfordsville se rendit aux divisions avancées du général Bragg. L'aile commandée par Hardee s'était portée directement sur ce point par Cave City, tandis que Polk, suivant un autre chemin, avait traversé la rivière à droite et atteint l'arrière de la position ennemie, dans la soirée du 16. Immédiatement les deux généraux demandèrent la reddition de la ville, et le lendemain matin il reçurent la capitulation, sans condition, de la garnison. Ce succès assurait aux confédérés 4,267 prisonniers, 10 pièces d'artillerie, -5,000 petites armes, et une quantité proportionnée de munitions, approvisionnements, chevaux, mules, etc.
Toute l'armée de Bragg était maintenant postée sur la route de Nashville à Louisville; — celle que Buell eut été forcé de prendre s'il eut voulu interposer son armée entre les Confédérés et rOhio. L'occasion était en apparence excellente pour frapper un grand coup, — non-seulement sous le rapport militaire, mais aussi au point de vue politique, — sur la cause fédérale dans le Kentucky. Bragg pouvait pousser en avant, et, de concert avec Kirby Smith, s'emparer de Louisville, ou bien il pouvait, à forces égales, combattre Buell en campagne et le rejeter sur Nashville. Il ne fit ni l'un ni l'autre. Après le succès de Mumfordsville, il/ laissa Buell et ses trains de wagons passer entre lui et la rivière Ohio, presque en vue de ses lignes, tandis que lui
marchait sur Bardstowu et de là sur Fvankt'ort. Baell put ainsi rester dans Louisville, et le général fédéral Morgan, que l'avant-g-arde de Kirby Smith cernait dans le défilé C\miberland, effectua sa retraite sur Cincinnati. La route de iSTashN-ille à Louisville ayant été laissée ouverte par la marche de Bragg sur Frankfort, dans la direction de l'est, et le chemin du défilé Cumberland à Nashville par celle de Kirby Smith sur le même point, dans la direction de l'ouest, les avantages remportés étaient annulés et les Fédéraux pouvaient reprendre l'offensive dans le Kentucky.
On blâma amèrement le général Bragg de n'avoir pas livré bataille à Slumfordsville. Les critiques qui furent faites â ce sujet n'eurent jamais pour réponse que l'explication faible et peu satisfaisante qu'il donna dans son rapport ofifieil. Dans ce document, il allègue que le but 'le sou mouvement sur Bardstown était de se procurer des vivres; que son armée n'avait plus que trois jours de rations, et que "tout engagement sérieux, quel qu'en eut été les résultats, n'ent pas manqué de le décimer."
Le général Polk, laissé au commandement de Bardstown, reçut l'ordre du général Bragg de se retirer, — s'il était pressé par une force ennemie trop supérieiu'e pour rendre possible une résistance effective, — dans la direction du nouvean dépôt, près de Bryantsville, où il se proposait de se concentrer pour une action ultérieure .Le 1er octobre, le général Bragg 86 trouva à Lexington avec le gouverneur provisoire de l'Etat, qui l'avait auparavant invité à assister à son installation au capilole de Frankfort, le 4 du même mois. Toutes les forces valides de Kirby Smith, qui venaient de rentrer à Lexington, reçurent l'ordre de se rendre immédiatement à Frankfort, Apprenant ensuite que l'ennemi faisait contre lui de grands prépaTatifs dans la direction de Louisville, le général Bragg ordonna à Polk "de se porter, avec toutes ses forces disponibles, de Bardstown sur Frankfort, 2)ar le chemin de Bloomfield, de manière à prendre l'ennemi en flanc et par derrière." Il informait en même temps Polk que Smith attaquerait de front.
Mais ce plan de bataille fut abandonné; Polk^ après ;ivoir pris conseil de ses officiers, s'était décidé à ne pas j-isquer l'attaque, mais à se porter sur Harrodsburg, comme Bragg le lui avait d'abord enjoint en se dirigeant lui-même sur ce point avec rapidité ; ce dernier y rencontra, le 6 octobre, le général Polk, avec l'avant-garde de sa colonne, qui avait ■q^uitté Bardstown le 3. Il fut résolu qu'une concentration de toutes les troupes aurait lieu sur le front de Lexington, et qu'on livrerait bataille sur ce point. Mais avant que cet ordre eut pu être mis en pleine exécution, la nouvelle arriva que l'ennemi, en nombre limité, pressait le généi'al Hardee à Perry ville; que nulle part il n'effectuait de concentration, mais qu'au contraire, il opérait en deux colonnes; celle de droite était près de Lebanon, un corps d'armée devant Perryville, et sa gauche, deux corps d'année, s'étendait jusqu'à Frankfort par le chemin de Macksville; la ligne entière avai^ une étendue de soixante milles.
L'ordre fut envoyé au général Polk de faire retraiter la division Cheatham, maintenant à Harrodsbui'g, sur Perryville et de s'y rendre lui-même sans tarder pour "attaquer l'ennemi, le mettre en déroute, et ensuite effectuer rapidement sa jonction ovec le major-général Smith," suivant ses instructions antérieures ; la dépêche écrite poi'tait aussi "qu'il n'y avait pas un moment à perdre." Le même jour, le général Bragg recevait du général Smith (alors près de Frankfort), des demandes instantes et repétées de renforts. L'ennemi, disait Smith, était sur son front de bataille en force imposante. La division Whiters fut détachée et envoyée dans ce but; elle était déjà loin quand le mouvement sur Perrvville fut ordonné.
BATAILLE DE l'EKRYVlLLE.
Il arriva ainsi que par suite d'un malentend'i, Bragg divisa malheureusement son armée et fut tromi)é relativement à la foi'ce numérique réelle de l'ennemi dans le voisinage de Perry ville; cette circonstance le força à livrer bataille dans des conditions très désavantageuses. Polk arriva à Perrvville avec la division Cheathan, le 7, avant minuit, et les troupee huvnt placées, par le général Hardee, dans hi ligne de i)ata'lle déjà établie. Nos forces totales, concentrées dans cette position, consistaient en trois divisions d'infanterie, fortes d'environ 14,500 hommes, et deux j)etites brigades de cavalerie de 1,500 hommes.
Le 8 octobre, après midi, l'action s'engagea. Nos troupes se conduisirent avec une bravoure et une détermination auxquelles l'ennemi ne put résister. Bien qu'il fut en nombre double du nôtre, et même jn-obablement davantage, il fut chassé du champ de bataille, après avoir éprouvé des pertes sérieuses. La nuit mit un terme à rengagement précisément à l'instant où un troisième corps de l'ennemi jetait sa tête de colonne sur notre flanc gauche. Les Confédérés restèrent en possession entière du champ de bataille, de plusieurs batteries d'artillerie et de six cents prisonniers, L'enuemi avait aussi laissé ses morts et ses blessés sur la scène du carnage.
Pendant l'engagement, les Confédérés s'étaient avancés au point d'exposer leur flanc gauche à l'attaque, du troisième cor2»s fédéral, commandé par Mac Cook, qui arrivait du côté de Lebanon. Le général Bragg, voyant le danger, fit retirer notre ligne après minuit, sur la première position. •
Certain que l'ennemi avait concentré ses trois corps d'armée devant lui, et affaibli par les fortes pertes qu'il avait éprouvées dans son combat inégal contre les deux corps de Crittenden et de Gilbert, le général Bragg donna l'ordre de se replier au point du jour sur Harrodsburg, et envoya à Smith des instructions lui enjoignant de former une jonction avec lui sur ce point. En conséquence, toute l'armée se retira le 11 dans la direction de Bryantsville.
Il était impossible maintenant au général Bragg d'attaquer et de mettre en déroute un ennemi si supérieur par le nombre ; l'évacuation çlu Kentuckv était devenue une néces-
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFÉDÉRÉS
site impérieuse. L'automne, la saison des grandes pluies, arrivait ; les chemias rudes et raboteux qui traversaient les hautes montagnes du Tennessee oriental et du Kentucky parle défilé Cumberland, allaient bientôt- devenir presque entièrement impraticables. Bragg restant dans le Kentucky, un revers perdait irrémédiablement son armée. En conséquence, tous les arrangements furent faits pour le départ. L'armée, divisée en deux colonnes, sous Polk et Hardee, se mit en marche, le 13 octobre, sur le défilé Cumberland. Après une marche rapide, rendue asse?. difficile par les privations et l'absence des trains, les forces confédérées passèrent le défi.lé sans être inquiétées du 19 au 24 octobre.
La retraite de Bragg causa un désappointement amer à ceux qui espéraient la libération du Kentucky et dont l'espérance avait été encouragée par les opérations du début et ! les dépêclies optimistes de Bragg. La séparation des troupes de Kirby Smith du reste de l'armée et une opération simultanée sur différentes lignes stratégiques ; la perte d'une excellente occasion à Mumfordsville ; et la non concentration de toutes les troupes confédérées à Perryville en temps opportun furent considérées comme autant d'erreurs commises pendant le cours de la campagne. Mais les tendances populaires à critiquer les opérations militaires ont toujours été trop portées à oublier tout ce qui a été accompli pour insister sur ce qui aurait pu être fait. La campagne du Kentucky fut, dans une grande mesure, favorable aux Confédérés, Quoique forcés d'abandonner une partie du niagnifique territoire qu'ils avaient enlevé à l'ennemi, ils n'en n'avaient pas moins obtenu de brillants résultats matériels. Avec une force qui ne nous permit pas de mettre, en aucune occasion, plus de quarante mille hommes en ligne de bataille, nous avions libéré l'Alabama septentrional et le Tennessee central, et repris possession du défilé Cumberland, la clef du centre de la Confédération. Nous avions tué, blessé ou pris non moins de vingt-cinq mille hommes à l'ennemi ; cajituré trente pièces d'artillerie, dix-sept mille petites armes, environ deux millions de bonnes cartouches ; détruit des centaines de wagons et enlevé un plus grand nombre encore, avec leurs harnais et attirails complets ; remplacé nos chevaux fourbis j)ar d'excellentes montures ; vécu pendant deux mois des approvisionnements enlevés à l'ennemi ; assuré des vêtements et un matériel neuf à notre armée ; et enfin, emporté des vivres suffisant à nourrir non seulement l'armée de Bragg, mais aussi d'autres grands corps de troupes de la Confédération. Quatre semaines, après avoir traversé le défilé Cumberland, l'armée de Bragg se trouvait, en excellent ordre, en face de l'ennemi à Nashville ; elle était plus nombreuse, mieux organisée, disciplinée, vêtue et nourrie, et en meilleures conditions morales et sanitaires qu'avant son entrée en campagne, bien qu'elle eut fait, pour arriver au même point, une marche triple de celle de l'ennemi et qu'elle eut été constamment livrée à ses propres ressources.
OPERATIONS DANS LE SUD-OUEST. BATAILLE DE rORINTHE.
En entrant dans le Kentucky, le général Bragg avait laissé à Van Dorn et Priée le commandement du Tennessee occidental. Ces dispositions furent cependant altérées par la suite et Priée reçut l'ordre de suivre Rosencrans, à travers la rivière Tennessee, dans le Tennessee central où on supposait qu'il se rendait. Pour feire une démonstration en faveur de Price, le général Van Dorn marcha avec toutes ses troupes, le 20 septembre, à sept milles de Bolivar, repoussa trois brigades ennemies dans cette place, et força une division fédérale qui avait été envoyée pour fortifier l'armée de Grant à Corinthe, à rebrousser chemin. '
Le général Price, conformément aux ordres de Van Dorn, marcha dans la direction de luka, pour passer le Tennessee, mais il acquit bientôt la certitude que Rosencrans n'avait pas encore traversé cette rivière. Ce dernier, joint à Grant, l'attaqua le 19 septembre et le força à se replier sur Baldwin, sur le chemin de fer de Mobile à l'Ohio. Le 25, Van Dorn reçut une dépêche de Price ; elle l'informait que ce dernier était à Bakhvin et était prêt à oi)érer une jonction avec lui et fi attaquer alors Corinthe, comme il en avait été antérieurement question. Les deux corps se joignirent à Ripley, le 28 septembre, comme il était convenu, et se dirigèrent le lendemain matin sur Pocahontas, où ils ariivèrent le 1er octobre.
A la même époque, les forces ennemies étaient ainsi disposées : Sherman était à Memphis avec environ six mille hommes ; Hurlbut, puis Ord, à Bolivar avec huit mille ; Grant, quartier-général à Jackson (Tennessee), avec trois mille hommes ; Rosecrans avait quinze mille hommes à Corinthe et les avant-postes suivants : Rienzi, occupé par deux mille cinq cents liommes ; Burnsville, Jacinto et luka, par six mille, et quelques positions et ponts importants, gardés par deux ou trois mille hommes. Total général, quarante-deux mille hommes (42,000) dans le Tennessee occidental. Memphis, Jackson, Bolivar et Corinthe étaient fortifiées et défendues par des pièces de siège ; les avantpostes avaient également quelques travaux défensifs, portant des pièces de campagne. Memphis, Bolivar et Corinthe décrivaient un arc dont la corde, — la voie ferrée de Memphis à Corinthe, — formait un angle de quinze degrés avec une ligne imaginaire tirée dans la direction de l'est. Bolivar est à égale distance de Memphis et de Corinthe, un peu plus près cependant de ce dernier point, et à l'intersection de la rivière Hatchie et du chemin de fer " Mississippi Central & Oliio."
La situation était telle que l'ennemi ne pouvait prévoir le point précis sur lequel les Confédérés pourraient faire leur principale attaque. Dans le cas où elle aurait lieu sur Bolivar, Rosecrans était préparé à tomber sur l'arrière de la droite confédérée, tandis que si cette attaque devait avoir lieu sur Corinthe, la garnison de Bolivar était chargée de la même mission.
ISO
Le «'énéi-cil Van Doni résolut d'attaquer Coriiithe. Il obstacles et plantèrent enfin leurs couleurs sur le dernier
avait un espoir raisonnable de succès. 8a force, suivant les retours faits à l\ii>ley, se montait à environ vingt-deux mille honnnes. Ivoseorans avait à Corintlie environ quinze mille hommes et liuit mille disséminés aux avant-postes, dans un rayon de douze à q>iin/e milles. Van Dorn pouvait surprendre la place et l'emporter avant que ces dernières
retranchement des Fédéraux. Un combat corps à corps eut lieu dans l'enceinte même du cpiartier-général de Rosecrans et dans les rues de la ville/ L'ennemi fut chassé de maison en maison et perdit un grand nombre d'hommes. Dans ime partie de la ville, des pièces ennemies se trouvaient masquées et soutenues par de puissantes réserves.
ti-oupes eussent pu se concentrer à temps pour la défense. La première ligne se réfugia à l'abri de ces batteries qui En conséquence, il se dirigea sur Pocahontas, feignit une ouvrirent, à courte portée, un feu écrasant sur nos troupes.
avance sur Bolivar, et puis, se retournant tout ti coup dans une autre direction, il traversa les rivières Hatchie et Tuscumbia, attaqua Corintlie sans hésiter, et enleva effectivement la place avant (pie les postes des environs eussent le temps de s'y concentrer.
Les forces de Rosecrans occupaient une position en dehors des travaux de la ville; trois divisions formaient les deux premières lignes de défense ; une quatrième, à une petite distance à l'arrière, se tenait en réserve, Rosecrans était anxieux de se retirer en bon ordre dans les retranchements intérieurs, et il donna des ordres en conséquence, mais les troupes de Price, emportées par l'excitation du combat et désireuses de se venger de leur échec de luka, écrasèrent le centre fédéral, enlevèrent deux pièces de canon à la division Davics, et repoussèrent les Fédéraux dans leurs retranchements intérieurs.
Le général Van Dorn espérait, pour la journée du lendemain, un succès facile; il annonça à Richmond, par le télégraphe, sa victoire anticipée. Il semblerait qu'il était dans nne ignorance complète au sujet de la force des travaux de l'ennemi à Corinthe et de la grandeur de la tâche qu'il restait à accomplir.
Voici quel était le plan de bataille des Confédérés pour le lendemain : Price devait engager l'action avec une forte batterie d'artillerie, et ensuite lancer son aile gauche sur rennemi, pendant que la division Lovell pousserait en avant et attaquerait vigoureusement avec notre droite. Le généra! Hébert, qui commandait la division de gauche, devait" conduire l'attaque. Le lendemain matin, l'attaque 4e gauche n'eut pas lieu au moment convenu. Dans son rapport officiel, le général Van Dorn dit: "Un officier d'état -major fut envoyé à Hébert pour s'enquérir des causes de ce retard. On ne put trouver ce général. Un second et nn troisième messagers lui furent successivement envoyés, et, vers sept heures, Hébert vint à mon quartiergénéral et se déclara malade." Le général Price donna alors au général Green le commandement de l'aile gauche, mais il était huit heures avant que toutes les dispositions pour l'attaque fussent achevées. Pendant l'intervalle, le centre, composé de la division Maury, entra en engagement avec les avant-postes ennemis, et peu à peu la fusillade s'étendit sur tout le front de la ligne. Nos brigades s'élancèrent bravement à l'attaque, et poussant en avant malgré les feux directs et croisés de l'ennemi, balavèrent tous les
Les fortes pièces du Collège Ilill, — le retranchement le plus important de l'ennemi, — furent cependant réduites au silence, et la bataille paraissait gagnée quand le feu nourri des troupes fraîches arrivant de luka, de Burnsville et de Rienzi, qui avaient réussi ù atteindre Corinthe à temps pour décider de la bataille, assaillit vivement notre colonne.
Nos troupes reculèrent. Elles furent repoussées en bas de la colline du Collège, et poursuivies par l'ennemi à travers les bois et sur ce même terrain qu'elles avaient cou • quis avec tant de courage. Au moment où la fortune se tournait du côté des Fédéraux, la division Lovell s'avança et s'apprêtait à monter à l'assaut des travaux ennemis, quand son général reçut l'ordre de lancer rapidement une de ses brigades (celle de Villepigue) sur le centre et de couvrir la ligne brisée que l'ennemi jetait hors de Corinthe. Ce mouvement fut bien exécuté, et les Fédéraux n'osèrent pas poursuivre plus loin leurs succès.
Le lendemain, Van Dorn se détermina à se replier sur Oxford et Ripley, et à prendre position derrière les lagunes et les marais de la région septentrionale du Mississipi. Ce mouvement fut accompli sans que l'ennemi s'y opposât sérieusement, excepté au passage de la rivière Hatchie où le général Ord, qui commandait l'avant-garde ennemie et voulait inquiéter notre retraite, fut tenu en échec et promptement repoussé. Nos pertes, dans la bataille de Corinthe et pendant la retraite qui la suivit, fut de ô94 tués, 2162 blessés, 2102 prisonniers et manquants. Pendant la nuit, une pièce, d'artillerie fut, par erreur, conduite dans la ligne ennemie et perdue ; quatre autres avaient été laissées au pont de Hatchie, après que les chevaux eurent été tués. Deux pièces de canon furent capturées sur l'ennemi à Corinthe par la division Lovell ; une d'elles fut emmenée. D'un autre, côté, cinq pièces avaient été prises par le corps du général Price ; deux avaient également suivi notre retraite, ce qui réduisait à deux pièces notre perte en matériel d'artillerie. La perte de l'ennemi en tués et blessés, suivant sa propre estimation, était de 2127 hommes. Nous avions foit plus de trois /ents prisonniers.
La retraite de Corinthe ne fut pas une déroute, mais l'engagement qui l'avait précédé n'en était pas moins un désastre sérieux pour la Confédération, et il coûta à Van Dorn son commandement de l'armée de l'Ouest Tennessee. Cet officier fut censmx' pour avoir lancé ses hommes contre
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des travaux dont il ne connaissait pas la force, et pour n'avoir pas fait des dispositions convenables pour l'attaque. L'échec de Coriirtlie peut oh-e considéré comme la lin de 'a campagne de l'Ouest. Cette campagne n'avait pas eu tous les résultats que le peuple du Sud attendait. Il est vrai que toute la contrée entre Nashville et Chattanooga était reprise par les Confédérés; mais l'événnement décisif de la saison était la retraite du Kentucky, et de même que l'espérance populaire avait été déçue quand Lee avait repassé le Potomac, elle le fut une seconde fois quand Bragg retraita à travers Tes montagnes Cumberland.
Telles furent les conclusions des deux grandes opérations stratégiques de l'automne de 1862. Quels que fussent les résultats territoriaux de ces campagnes, leur effet moral était grand et la position des Confédérés était bien plus avantageuse qu'au commencement de la même année. La
gloire de leurs armes avait attiré l'attention du monde entier. Ils avaient montré leur drapeau depuis Chattanooga jusqu'à Louisville, et bien qu'ils eussent été forcés de se re tirer, ils avaient prouvé que la subjugation de l'Onest par l'emiemi était une tache à peine commencée. Les Confédérés avaient fait lever le siège de Richmond, menacé Washington et battu l'ennemi dans le pays même où celuici avait décidé de la guerre. Le T'uncs qe Londres déclara que l'histoire de ces campagnes off'rait une série de succès presque sans parallèle, et que, quels que puissent être le sort futui- de la nouvelle nationalité et ses titres subséquents au respect de l'humanité, elle avait assurément conquis, au commencement de sa carrière, une réputation de génie et de valeur que les plus célèbres nations pouvaient lui envier.
CHAPITRE XX
FREDERICKSBURG.- MURFREERBORO. - OrEllATIONS DANS LE TRANS-MISSISSII'I.
Vers la fin de 1862, deux grandes batailles turent livrées sur les deux principaux tliéàtre.s de la guerre, Virginie et Tennessee, et furent les événements les plus importants de^ derniers mois de l'année.
OPEKATIONS EN VIRGINIE.— BATAILLE DE FEEDErvICKSBURG.
Après la retraite de Lee en Virginie, Mac Clellau parut se concentrer à Harper's Ferry et aux environs, mais il ne lit aucun mouvement on avant. Le 6 octobre, le président Lincoln lui avait ordonné de prendre immédiatement l'offensive en occupant une ligne intérieure entre Washington et l'armée de Lee, et de livrer ])ataille au plus tôt. Mac Clellan hésita et sembla vouloir gagner du temps en se plaignant de rinsufïisancc de ses approvisionnements et en faisant d'incessantes demandes de renforts. Pendant ce temps, Lee avait donné l'ordre au fameux commandant de cavalerie tStuart de traverser le Potomac au-dessus de Williamsburg, de reconnaître les positions des Fédéraux, et, si cela était possible, d'entrer en Pennsylvanie et d'y faire tout ce qu'il pounait pour inquiéter l'ennemi et embarrasser ses opérations militaires. Cet ordre fut exécuté avec habileté, adresse et courage. Le général 8tuart, avec douze ou quinze cents cavaliers, passa à travers le Maryland, occupa Chambersburg et détruisit une grande quantité de pro})riétés publiques, après avoir fait le tour complet de l'armée de Mac Clellan et anéanti tous les arrangements qui, suivant celuici, devaient rendre certaine la caj^ture de ses faibles troupes.
Vers la fin d'octobre, l'armée fédérale commença son
mouvement à l'est des montagnes, dans la direction de Warrenton. Aussitôt (}ue l'intention d<^ l'ennemit fut dévoilée, le cor[)s de Longstrcet traversa les montagnes Bleues et prit position, le 3 novembre, à Culpepper Court House, tandis que Jackson portait une de ses divisions sur le versant oriental des montagnes Bleues. L'ennemi se concentra peu à peu à Warrenton; sa cavalerie traversa le Rappaliannock et eut plusieurs affaires d'avant-garde avec la nôtre, qui observait soigneusement ces mouvements.
Dès lors, riiésitation et la timidité de Mac Clellau devinrent évidentes. Les jours favorables d'automne se passaient sans démonstrations de l'ennemi, et déjà les mois d'hiver arrivaient sans que les Fédéraux sortissent de leur immobilité; mais le 5 novembre, un luouvement inaccoutumé anima leurs camps; un messager arrivait à Warrenton et donnait à Mac Clellan l'ordre de remettre le commandement de l'armée aux mains du général Burnside et de se rendre à Trenton (New Jersey). On ne s'attendait pas à pareille mesure. Quelle qu'eut été l'incapacité militaire de Mac Clellan, cet événement ne fut en réalité qu'un coup d'Etat amené par les élections de la fin do 1862 et par l'argument suivant : qu'il était dangereux, quand le parti de l'administration éprouvait une défaite électorale, de laisser à un adversaire ])olitiqne le commandement d'une si forte armée.
Le général Burnside se trouva à la tète d'une spleudide organisation militaire. 8on armée était partagée en trois grandes divisions, commandées par les généraux Sumner, Hooker et Franklin. Burnside proposa immédiatement de
se porter de Warrenton à une nouvelle ligue (l'ojjérations et d'inaugurer une eampague sui' le bas U;ii)[);ih iiiuock. Son plan était de descendre rapidement la rive ga;ielie de ce cours d'eau, de le traverser à Fredericksburg au moyen de pontons et de s'avancer ensuite sur Richmond par llanover Court Houso. Les avantages que l'on voyait à ce nouveau plan d'opérations contre la capitale fédérale étaient qu'il évitait la nécessité de maintenir une ligne de communications qui aurait dû être gardée dans le cas d'uninouvement sur Richmond par Gordonsville; que l'armée fédérale une fois à Fredéricksburg serait plus proche de Riclunond que si l'on réussissait à la placer à Clordonsville; et qu'elle serait, au résumé, aussi près de Washington que l'armée confédérée : elle couvrait la capitale et écartait ainsi l'objection que l'on avait faite à la campagne par la voie péninsulaire.
Le 15 novembre, le général Lee sut que l'ennemi se portait sur le chemin de fer d'Orange à Alexandrie; un régiment d'infanterie et une batterie d'artillerie légère furent envoyés pour renforcer la garnison de Fredeiicksburg. Le 17, il fut rapporté que le corps de Sumner s'était porté de la station Catlett dans la direction de Falmouth, et que, le 15, des canonnières ennemies étaient arrivées par Acquia Creek. Ces mouvements semblaient prédire une occupation prochaine de Fredéricksburg; en conséquence, les divisions Mac Laws et Ramson, la brigade de cavalerie de W. H. Lee et la batterie Lane, furent expédiées sur cette ville. Pour se rendre compte d'une manière plus positive des mouvements de l'ennemi, le général Stuart reçut l'ordre de traverser le Rappahannock. Dans la matinée du 18, cet ofiicier fore;!, le passage de la rivière [k Warrenton Springs, malgré le régiment de cavalerie et les trois pièces d'artillerie qui gardaient le gué, et atteignit Warrenton après que la dernière colonne de l'ennemi eut 'piitté cette ville, Ijcs renseignements qu'il obtint le confirmèi'ent dans l'opinion (|ue toute l'armée fédérale se portait sur Fredéricksburg. Dans la matinée du 19, le reste du corps de Longstreet fat conséquenunent envoyé dans cette ville.
Il arriva avant qu'aucun grand corps ennemi n'eut encore fait son apparition. Il est vrai que les hauteurs de Stafford, sur la rive nord du Rappahannock, étaient gardées par un détachement fédéral longtemps avant l'arrivée des renforts confédérés à Fredéricksburg, mais ils n'avaient jamais tenté de traverser la rivière et d'entrer dans la ville. Des escarmouches régnaient constamment tout le long de la ligne. Cependant, beaucoup de personnes supposaient encore que Burnside n'avait pas sincèrement l'intention d'attaquer et que ses démonstrations n'avaient pour but que de détourner l'attention de ses vues réelles.
Cette opinion fut bientôt bannie de leur esprit. Le 21, il devint apparent que Burnside concentrait son orniée entière sur la rive nord du Rappahannock. Le même jour, le général Sumner somma les autorités municipales de Fredéricksburg de rendre la place en les menaçant, en cas de refus, d'un bombardement le lendemain matin à neut heures. Depuis
deux jours, le tem})s était excessivement mauvais et l'orage éclatait au moment même où la sommation avait lieu. Il était impossible d'empêcher la mise à exécution de la menaec du bombardement; la ville était entièrement exposée au feu des batteries fédérales des collines Staiford, au-delà de notre portée. Les autorités de la ville furent informées par le général Lee qu'elle ne serait pas occupée comme une place militaire par ce dernier, mais qu'il fallait empêcher les Fédéraux d'y entrer ; des ordres fnrent donnés pour le renvoi des femmes et des enfants dans le ])lus bref délai possible.
Mais le bombardement menacé n'eut ]ias lieu. Presque toute la po[»ulation, avertie de quitter la ville en prévision d'une bataille entre les deux armées, abandonna ses foyers sans murmurer. Dans un rayon de plusieurs milles autour de la ville, des tentes et des cabanes improvisées à la hâte abritèrent les femmes et les enfants; le long des chemins, exposés aux rigueurs de la températur.^ de novembre, erraient grand nombre de pauvres n'ayant pour tous vêtements et toute nourriture que quehpies jiaquets de vivres et les bardes qu'ils portaient.
Le général Burnside commença ses préparatifs pour forcer le passage du Rappahannock et la marche subséquente sur Richmond. L'aile gauche de Lpc, sous Jackson, n'était pas encore arrivée, malgré sa marche rapide. Aussitôt sa concentration faite, la disposition des forces confédérées fut bientôt établie. La division D. H. Hill fnt placée près de Port Royal et le reste du corps de Jackson posté de manière à secourir Hill ou Longstreet, suivant les circonstances. Nos lignes, dans le voisinage de Fredéricksburg, s'étendaient de la rivière à un point situé à environ un mille et demi plus haut, le long d'une rangée de collines à l'arrière de la ville, sur le chemin de fer de Richmond. Comme ces collines étaient commandées par les hauteurs opposées, occupées par l'ennemi; des travaux en terre furent construits sur leurs sommets aux positions les plus favorables pour notre artillerie.
Sur les collines de Stafford, l'ennemi déployait une des plus magnifiques armées que les temps modernes aient vues. La force numérique de Burnside s'élevait à environ cent cinquante mille hommes. Une artillerie formidable y était attachée; elle se composait de cent quarante-trois pièces surmontant la ville de Fredéricksburg et commandant les deux rives du Rappahannock. Les Confédérés avaient quatre-vingt mille hommes placés le long des hauteurs à l'arrière de la ville et fermés en demi-cercle embrassant une plaine de sis milles de long sur deux ou trois de profondeur. La nature semblait avoir préparé elle-même cette arène dans la prévision d'un des plus grands conflits de l'histoire. Le terrain était disposé en amphithéâtre; les Confédérés étaient retranchés aux galeries supérieures; la scène était la vallée où s'étendaient les rouges maisons de Fredéricksburg. En dehors de la ville, quelques maisons étaient disséminées ça et là; les bois défeuillés complétaient
l'ensemble Je ce pittoresque tableau. De petits détacliements de troupes confédérées avaiLUit }>ris quartiers dans les maisons désertes d'où s'élevaient m lintenant de faibles et rares nuages de fumée. Sur les rive^ du fleuve, les piquets se tenaient en observation.
Le 11 décenil.)re, avant le lever du jour, nos canons de signaux annoncèrent (pie l'ennemi se mettait en mouvement. Vers deu.x heures du matin, il se prépara à jeter des ponts sui" le Rappaliann^ck, on face de Fredericksbiirg, et à un mille et (piart pins bas, prés de l'emboiiclinre dn Deep Rnn. Deux réginuMits de la brigade Barksdale, (division Mac Laws), le 17e et 18e Mississipi gardaient ces positions; le premier sontemi par le 80 Floride, division Anderson, placé au point supérieur. Le reste de la brigade , avec le Oe Géorgie, aussi de la division Anderson, était tenue eu réserve dans Fj'cdericksburg. A [tartir du lever du jour jus(prà quatre heures de l'apiès midi, nos troupes, abritées par les maisons du bord d»'. la rivicre, annihilèrent tous les eftbrts que faisait l'ennemi pour jeter ses ponts en face de la ville et repoussèrent constamment ses pontonniers, en leur faisant subir de grandes pertes.
Mais au point inférieur de la rivière, près de Deep Run, nos troupes n'étaient nullement abritées. L'ennemi fit des efforts prodigieux pour placer ses pontons, et ses nombreuses masses s'évertuaient à diriger çà et là les canots et les troncs d'arbres nécessaires. Nos tirailleurs continuèrent leurs fusillade et pendant un moment, l'ennemi fut forcé de se retirer. Mais une terrible canonnade recommença bientôt et plus de cent pièces de canons vomirent leurs projectiles sur la ville. Bientôt les maisons s'écroulèrent, les boiseries craquèrent, les fiâmes jaillirent de tout les quartiers <le la ville et en chassèrent les habitants qui y étaient restés ou qui s'étaient renfermés en attendant l'arrivée prochaine de l'ennemi. Incapables de se maintenir sous le feu des batteries et des immenses colonnes d'infanterie postées sur la rive, nos troupes reculèrent, et bientôt des grands cris de joie les prévinrent (]ue les Fédéraux avaient achevé la construction de leur pont. La marche de Burnside sur Fredericksburg fut bravement tenue en échec jusqu'à la nuit. Mais pendant ce temps, le général Lee avait obtenu une des plus importantes conditions de succès dans une grande jiataille, en gagnant le temps nécessaire à la concentration de ses forces.
Burn.^ide avait espéré, f'U traversant rai)idem(Mit la rivière, prendre Lee dans do sérieuses conditions de désavantage. 11 avait découvert qu'une grande partie des forces confédérées avait descendu la rive du Rappahannock et son dessein était de séparer, par mie vigoureuse attaque, les troupes du bas de la rivière de celles postées au-dessus et sur les Gollines à l'arrière de Fredericksburg; mais il fut frustré dans cette espérance et trouva Lee formé en lignes compactes et préparé à le recevoir; profitant lui-même de l'épaisse brume qui cachait ses mouvements, il continua; joendant la journée
du 12 décembre, à faire traverser ses hommes à Fredericksburg et au-dessus, sans opposition matérielle.
Notre artillerie ne pouvait être efficacement emploj'ée qu'aux moments où de rares éclaircies permettaient d'apercevoir les colonnes ennemies. Les batteries fédérales des collines Htaflord canonnaient par intervalles notre position. Le corps de Longstreet formait notri.' gauche, avec la division Anderson s'a})puyant sur la rivière. La division Ransom soutenait les batteries des collines Marye et Willis. au jjied desquelles la brigade Cobb, de la division Mac Laws et le •24me Caroline du Nord, de la division Ransom étaient postés, protégés par un mui'. L'aitilierie louisianaise Washington, sous le colonel Walton, occupait les redoutes construites sur le plateau de la colline Marye; celles des hauteurs avoisinantes, à la droite et à la gauche, étaient gardées par une partie de l'aitillérie do réserve, le bataillon du colonel E. P. Alexander et les batteries des divisions Anderson, Mac Laws et Ransom. A. P. Hill, du corps de Jackson, était posté entre l'extrême droite de Longstreet et la traverse Hamilton sur le chemin de fer, sa première ligne formée des brigades Pender, Lane et Archer occupait la crête d'un bois. Le lieutenant-coh)nel Walker, avec quatorze pièces d'artillerie et appuyé de deux régiments virginiens était placé près de la droite. Les divisions Early et Taliaferro composaient la ligne de Jackson, la division D. H. Hill, sa réserve. Le général Stuart, avec deux brigades de cavalerie et son artillerie montée, tenait la plaine s'é tendant jusqu'à la rivière Massaponax, à la droite de Jackson.
Dans la matinée du 13, la plaine où l'armée fédérale se trouvait était couverte d'une brume é2)aisse qui empêchait de distinguer ses mouvements. Au point du jour, les batteries fédérales de la colline Staffoid ouvraient le feu sur les positions de Longstreet. Dans les intervalles de la canonnade, les divers bruits d'une armée en marche et les commandements des officiers indiquaient les différents mouvements des troupes fédérales cachées par la brume. A notre droite, la fusillade s'engagea bientôt entre les piquets; sur toute la ligne, nos hommes attendaient le commencement de l'action avec une anxiété fiévreuse. Quelques minutes après neuf heures, le soleil se leva et dissipa la couche de brume qui voilait les mouvements de l'armée, maintenant formée en bataille.
De fortes masses de troupes parurent sur le front de A. P. Hill, se déploj'ant à une certaine distance de la rivière dans la direction de Fredericksburg. Au moment où elles s'avançaient, le major Pelham, commandant une section de l'artillerie montée de Stuart, stationné près du chemin de Port Boyal, ouvrit sur la colonne un feu d'enfilade, vif et bien dirigé, qui ralentit bientôt si marche. Quatre batteries se tournèrent immédiatament sur lui et il soutint cette lutte inégale, pendant une heure et demie, avec un courage qui lui fit une des plus brillantes réputations qu'un officier ait acquise pendant la guerre. Trente canons fédéraux esayaient en vain de réduire sa batterie au silence; le jeune
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ai-lilleur, — âgé seulement de vingt-deux ans, — résista avec une vivacité et un courage qui le rendirent le héros de cette période de la b*ataille.
Pendant ce temps, l'ennemi étendait sa gauche au Las du chemin de Port Royal, et ses nombreuses batteries ouvraient vigoureusement le feu sur la ligne de Jackson, N'obtenant aucune réponse, son infanterie s'avança dans le but d'enlever la position du lieutenant-colonel Walker. Ce dernier, après s'êti-e abstenu de tirer jusqu'au moment où l'ennemi fat arrivé à un tiers de mille de sa ligne, ouvrit alors le feu sur lui avec tant de viu-ucm- que la ligne fédérale se rompit bientôt et retraita dans la })lus grande confusion.
Veis une heure do l'après-midi, la principale attaque sur la droite commença par une furieuse canonnade, à l'abri de laquelle trois lignes compactes d'infanterie fédérale s'avanceront contre le front de Hill. Nos batteries les reçurent avec la même vigueur que la première fois, et leur élan fut momeutaiiément arrêté, mais se remettant bientôt en marche, elles poussèrent jusqu'à })ortéé de notre infanterie. Le combat devint achainé et sanglant. Une fois, l'ennemi réussit à briser la ligue confédérée en tournant la gauche d'Archer et la droite de Lane. Mais des renfort^s arrivèrent ra[>idenient de la seconde ligne de Jackson et annulèrent ce oMiinjcncenient de triumphe de l'ennemi. Après un combat sanglant, l'ennemi fut mis en déroute et rejeté dans les bois, malgré les grands rcniorts qu'il avait reçus. Il fut poursuivi jusqu'au talus du chemin de fer. Là, les brigades de Hoke et d'Atkinson le chargèrent bravement à leur tour et le re2)oussèrent encore jus(|u'à ses batteries. La défaite de l'ennemi sur notre aile droite était maintenant décisive et l'attaque ne fut pas renouvelée; ses batteiies, cependant, continuèrent par intervalles un feu assez vif et quelques tirailleurs escarmouchèrent le Ion"' de son front de bataille
pendant le reste de l'après-midi.
nade et continua à s'avancer avec détermination. A plusieurs reprises, ses rangs furent brisés, mais il se reformait constament et parvint enfin jusqu'à trois cents pieds de la base de la colline. Au même moment, notre infanterie les a,ttaqua subitement et d'une manière si rapide et si effective que bientôt la marche des colonnes d'attaque fut arrêtée par les cadavres qui s'accumulaient sur le front de sa première ligne. Les Fédéraux s'arrêtèrent; profitant de ce moment d'hésitation et du désordre qui commençait à se manifester dans son front de bataille, nos hommes, placés dans les retranchements des fossés à tirailleurs, partout enfin, redoublèrent d'élan et écrasèrent les Fédéraux. C'en était trop pour eux. Six tentatives successives ou plutôt six attaques folles et frénétiques furent faites sur notre position presque invulnérable, mais sans succès, maigre un courage digne d'une meilleure cause et d'iuie meilleure direction. Au lieu d'une bataille régulière, ce n'était plus maintenant qu'un immense carnage d'êtres humains. En vain Sumner poussa en avant French, Hancock et Howard; chaque division fut repoussée avec une perte terrible. La brigade irlandaise s'avança ensuite impétueusement et vint se briser presqu'au pied des canons confédérés; presque tout son effectif fut inutilement sacrifié, et le général Burnside, placé sur les collines à deux milles de la rivière, put voir la défaite successives de chacune de ses colonnes d'assaut. Quand la nuit vint, les masses désorganisées de l'onriemi étaient retirées dans la ville et le champ de bataille couvert de tués et dç blessés.
Burnside se trouvait maintenant réduit à une effrayante extrémité. Son armée déciujée errait dans les rues de Fredericksburg ; la rivière, il est vi'ai, était traversée par ses propres pontons, mais il lui aurait été impossible d'en profiter sous la pression d'une attaque rigoureuse. Cette fois on crut à Richmond' que le temps était enfin venu où on
Tandis que ces diverses péripéties de la grande bataille se recueillerait les fruits d'une grande victoire confédérée, et
succédaient sur notre droite, l'ennemi lançait ses formidables colonnes sur la gauche de notre ligne. Plusieurs assauts désespérés eurent lieu et tout l'intérêt de la journée se concentra bientôt sur ce point. Des divisions fraîches venaient de traverser le Rappahannock et le gros de l'armée de Burnside était maintenant concentré sur le front de la forte position de Longstreet. De puissantes colonnes d'attaque furent formées sous le feu écrasant des batteries confédérées et s'élancèrent sur les collines Marye et Willis. Toutes les batteries ennemies des collines Stafford dirigèrent leur feu sur les positions occupées par l'artillerie confédérée dans le but de réduire nos pièces au silence et de protéger l'attaque des colonnes d'infanterie fédérale.
Notre artillerie ne riposta pas à cette furieuse canonnade. Mais quand les colonnes d'infanterie se furent avancées sur sa position, — une sur la pente de la colline Marye et une sur chaque flanc, — l'artillerie Washington conunença à jouer rapidement et à jeter le désordre dans leurs masses épaisses. Néanmoins, l'ennemi ne faillit pas sous cette terrible canon-
où on en poursuivrait les résultats; le public attendait avec impatience qu'on lui apportât la nouvelle que Lee avait repris l'oftensive et écrasé ^es restes de l'armée ennemie maintenant à sa merci. Le Nord craignait qu'il n'en fut ainsi. Une journée pouvait décider du sort des débris, encore formidables, de l'armée de Burnside; ils devaient capituler ou se rendre. Un tel événement eut donné un nouvel aspect à la guerre jusqu'alors signalée par des faits d'armes san^ glants, mais infructueux. A Richmond, on espérait anxieu sèment que ce coup fatal et décisif serait porté. Mais ces justes espérances furent bientôt anéanties par l'étonnante nouvelle que deux jours s'étaient passés sans que Lee recommençât l'action ; qu"à la nuit suivante, Burnside avait traversé la rivière sans la moindre opposition et que la grande armée fédérale, que l'on croyait déjà vouée à une destruction inévitable, se réorganisait tranquillement et en parfaite sécui'ité sur la rive nord du Rappahannock !
Plusieurs raisons ont été données pour excuser la faute que le général Lee fit en ne prenant pas ensuite l'offensive
et en négligeant de recueillir les fruits de la victoire qu'il venait de remporter. Ces excuses ont leur origine réelle dans 1 a générosité de ses amis et de ses admirateurs, car le général Lee lui-même, en dépit des efforts de ceux-ci pour pallier cette fiiute, et insensible aux offres d'atténuation tliites à lui par ses flatteurs, confessa noblement et honnêtement son erreur. Dans son rapport ofiieiel, il dit : " L'attaque de 13 a été si aisément repoussée par une si faible partie de notre armée qu'il n'était ^tas à supposer (|ue l'ennemi bornerait là ses efforts qui, en proportion de la grandeur de ses préparatifs et du nombre de ses troupes, pouvaient être considérés comme insignifiants. Croyant, en conséquence, qu'il nous attaquerait de nouveau, je ne crus pas devoir, par une attaque sur les Fédéraux, })erdre les avan • tages que nous offraient nos positions et exposer nos trou- .pes au feu de leurs batteries inaccessibles postées sur l'autre côté de la rivière. Nous étions nécessairement dans l'ignorance au sujet des pertes que l'ennemi avait éprouvées et nous n'en fûmes assurés que dans la matinée du 16, quand nous découvrîmes qu'il s'était dérobé à la faveur de la nuit et avait repassé la rivière pendant un violent orage."
La bataille de Fredericksburg présente ruie disproportion de pertes très remarquable entre les deux armées qui l'avaient livrée. A en juger par les listes respectives des tués et des blessés, les Confédérés avaient remporté une grande victoire, achetée au prix d'une perte comi^arativement légère. Le général Burnside, dans son rapport officiel, évalua ainsi ses pertes: "Le nombre des tués est de 1.152, celui des blessés d'environ 9000, et des prisonniers 700 hommes." Quelques jours après, il écrivit: "Suivant l'assertion de notre directeur médical, le nombre total des blessés est de six à sept mille." Le général Lee rapporte officiellement que "nos pertes, pendant toute la durée des opérations, et à partir du moment où le mouvement de l'ennemi commença, se sont élevées à environ dix-huit cents tués et blessés." Parmi les tués, se trouvaient deux hommes aux noms déjà connus, les brigadiers-généraux Maxcy Gregg, de la Caroline du sud et Thomas R. R. Cobb, de la Géorgie. A part leurs mérites militaires, ces deux officiers jouissaient d'une belle réputation d'hommes politiques ; leur éloquence brillante et leurs sentiments chevaleresques avaient plus d'une fois ému les assemblées où leurs voix s'étaient fait entendre. " Le pays," écrivit le général Lee, ne se console de la perte de tels hommes, ainsi que de ceux tombés à leurs côtés, qu'à la pensée qu'un tel sacrifice assure le succès de l'inestimable cause pour laquelle ils sont morts." Ces lignes étaient écrites quand le salut du pays était le sentiment dominant dans le cœur de tout habitant de la Confédération et au moment même où Gregg prononçait, sur son lit de mort, ces paroles d'un héroïsme antique : "Dites au gouverneur de la Caroline du sud que je donne ma vie avec enthousiasme pour l'indépendance de mon E tat ! "
OrEUATIONS DANS LE
BATAILLE DE MUR
Dans le récit antérieur des opérations militaires de l'ouest, nous avons laissé le général Bragg revenu en face de Nashville. Le gros de son armée campait à Murfreesboro, tandis que les brigades de cavalerie de Forrest et de Wagner, fortes d'environ cinq mille liommes, harassaient les derrières de Graut dans le Tennessee occidental et détruisaient les conununications par voies ferrées dans le Kentucky septentrional. La principale armée fédérale maintenant dans le Tennessee, sous le commandement de Rosencrans, se maintenait avec quelque difficulté à Nashville et sur la ligne de la rivière Cumberland. Mais les troupes de Rosencrans ne constituaient qu'une partie des forces fédérales . qui attaquaient alors les Etats occidentaux de la Confédération, car Grant-se portait de l'Ouest-Tennessee dans le Mississipi, et une force considérable détachée, et jilacee sous les ordres du général Sherman, venait d'être organisée pour une opération séparée sur Vicksburg et les points du cours inférieur du Mississipi. Les positions confédérées étaient les lignes de la rivière Tallahatchie, les lignes de chemin de fer pénétrant dans l'Etat du Mississipi et les fortifications de Vicksburg. Telle était la situation des forces opposées dans l'Ouest à la fin de 1862, quand le général Bragg se prépara à livrer bataille aux troupes de Rosencrans et à décider ainsi dans une certaine mesure du sort de TE tat du Tennessee.
La cavalerie de Bragg étant absente, Rosencrans résolut de prendre l'initiative et de s'avancer hors de ses lignes de Nashville. Il se prépara à forcer le passage de la rivière Stone, au nord de M urfreesburo. Le 26 décembre, il commença son mouvement ; Mac Cook, avec trois divisions, formant l'aile droite ; Thomas, avec deux divisions, le centre et trois autres divisions, sous Crittenden, la gauche. Le total de ses forces était officiellement évalué par Rosencrans à quarante-sep)t mille hommes, mais le général Bragg déclara que des papiers pris à l'ennemi dans la bataille qui s'en suivit, prouvaient que sa force était d'environ soixante-dix mille hommes. Les Confédérés n'avaient en ligne le matin de la bataille que moins de trente-cinq mille hommes, dont trente mille d'infanterie et d'artillerie.
L'armée confédérée était réunie à Murfreesboro et aux environs ; le corps de Polk et trois brigades de la division Breckinridge occupaient la ville. Les trois brigades de cavalerie de Wheelcr, Wharton et Pegrara protégeaient le front de notre infanterie et couvraient toutes les ;tj)[)roches de notre position jusqu'il dix milles de Nashville. Il était ainsi impossible à renncmi de faire aucnn monvuiuent sans que la nouvelle en arrivât aussitôt au quartier-général des Confédérés. Quand il fat reconnu qu'il s'avançait, Bragg se prépara à le recevoir ; une portion du corps de Hardee qui avait été détachée à Eagieville fut amenée, et le 28 décembre, les grands corps d'infanterie et d'artillerie se concentrèrent sur le front de Murfreesboro, tandis que la
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cavalerie, soutenue par trois brigades d'infanterie et trois batteries d'artillerie, s'opposait à l'avance de l'ennemi par de constantes escarmouches et des attaques soudaines et inattendues.
Toutes les troupes ennemies étaient concentrées sur le chemin à l'ouest de la rivière Stone. Le corps de Orittenden formait la gauche de la ligne, celui de Thomas le centre, — une de ses divisions, celle de Negley, tenait la première ligne, celle de Rousseau, l'arrière, — et celui de Mac Cook, la droite. La rivière et le chemin divisaient chacune des deux armées en deux grandes ailes. Le champ de bataille était favorable à la manœuvre, — de grandes plaines ouvertes, des terrains fortement boisés de cèdres, d'autres couverts de chênes plus disséminés. La rivière Stone coulant à travers les positions des deux armées, sans offrir aucune dépression sensible. Ce cours d'eau était guéable pour l'infanterie dans presque toute son étendue, et, en certains endroits, praticable à l'artillerie. La ligne de bataille confédérée avait environ neuf milles de long. Le corps du général Polk, composé des divisions Whiters et Clieatham, formait notre aile gauche. Celui du général Hardee, formé des divisions Breckinridge et Cleburne, et avec la division Mac Cown, tenue en réserve à son flanc droit, avait pris position sur la rive orientale du Stone, sa gauche reposant sur le chemin de Nashville, sa droite s'étendant dans la direction de Lebanon.
Dans la nuit du 30 décembre, les deux armées bivouaquèrent à une petite distance l'une de l'autre ; dans de certains endroits, cette distance n'excédait pas huit cents pas, et les feux des camps pouvaient facilement être aperçus d'une armée à l'autre. Chacun des commandants se préparait à l'attaque pour le lendemain. Rosecrans avait élaboré un plan de bataille complet, mais il éprouvait quelques craintes au sujet de la position de Mac Cook, sur la droite. Le 31 décembre, à sept heures du matin, les troupes se préparèrent à l'attaque.
Mais le mouvement de l'ennemi avait été prévenu. Au lever du jour, par un temps froid et nuageux, le général Hardee avait donné l'ordre de marcher et commencé la bataille par une charge rapide et impétueuse sur la position de Mac Cook. L'ennemi fut complètement surpris : généraux et officiers d'état-major n'étaient pas encore en selle, les chevaux d'artillerie non attelés, et l'inhinterie non formée en ligne. Une des divisions de Mac Cook, après un conflit animé, mais inutile, fut, suivant les expressions mêmes de Rosecrans, " broyée en morceaux." Hardee continua à pousser l'ennemi, poursuivant pendant plusieurs milles sa carrière victorieuse au milieu des pièces abandonnées, des troupes de fugitifs et des nombreux prisonniers qui attestaient la déroute des Fédéraux. L'aile droite entière de Rosecrans fut rejetée dans un désordre complet à six milles de sa position. Pendant plusieurs heures, les changements de direction de l'écho de la canonnade retentissant au nord, et les troupes de fuyards et de déserteurs
se dirigeant sur la route de Nashville et se frayant un chemin, dans le plus grand désordre parmi les champs de cannes, convainquirent enfin Rosecrans de la vérité de ce qui lui avait déjà été rapporté : que le corps de Mac Cook était en pleine déroute. Le commandant fédéral fut remarquable par son empire sur lui-même et son sang froid. Comme les rapports sinistres se succédaient sans interruption, il se contenta de répondre : "Nous y mettrons bientôt bon ordre." Sur le rapport controuvé de la mort de Mac Cook, il dit : "Nous ne pouvons rien y faire ; tous ceux qui se battent sont exposés aux mêmes dangers, mais n'importe ! battonsnous toujours." Ces paroles fermes étaient sublimes au milieu d'un si grand désastre. Il était près de midi et Rosecrans avait son aile droite brisée ; vingt-huit pièces de canon et cinq mille prisonniers lui étaient enlevés. Mais au milieu de ces circonstances, il préparait une nouvelle disposition de ses furces ; une inspiration soudaine allait lui donner le moyen de disputer la fortune du reste de la journée.
Une nouvelle ligne de bataille fut bientôt formée. La division Rousseau fut rapidement expédiée du centre fédéral, et Crittenden reçut l'ordre d'abandonner toute idée de marche en avant, et d'envoyer, le plus rapidement possible, deux de ses trois divisions au secours de l'aile droite. Ce mouvement fut masqué par la nature boisée du terrain, couvert d'immenses forêts de cèdres. Le gros de la droite et du centre de l'armée fédérale se trouvait maintenant presque en ligne perpendiculaire à la position qu'il occupait le matin. La droite de l'aile gauche tenait l'angle de terrain élevé situé entre la barrière et la rivière. L'ennemi massa son artillerie sur ce point, et sembla jeter un défi à la fortune jusque là favorable aux Confédérés.
Voyant que l'ennemi avait concentré sur le front de Hardee des forces assez grandes pour arrêter la marche victorieuse de celui-ci, le général j3ragg envoya à Breckinridge l'ordre de poster sa division à l'aile droite pour y renforcer Polk ; mais un délai considérable eut lieu dans l'exécution de cet ordre, en raison d'une menace de marche en avant sur la gauche fédérale, et de la rumeur que des troupes fraîches arrivaient par le chemin de Lebanon. "Ces malheureuses erreurs," dit le général Bragg, " qui raisonnablement n'auraient pas dû avoir lieu sur cette partie du champ de bataille, retirèrent des opérations actives trois belles brigades jusqu'au moinsnt où l'ennemi réussit à arrêter notre marche, et lui permirent de rétablir ses lignes et de reformer un grand nombre de bataillons brisés."
Après s'être enfin assuré qu'aucun mouvement n'était fait contre notre droite, et qu'il n'y avait rien à craindre de ce côté, Breckinridge laissa deux brigades pour appuyer la batterie placée sur le côté où il se trouvait de la rivière Stone, traversa ce cours d'eau à la gauche avec le reste de ses forces, et rejoignit Polk. Mais en raison du temps que ces divers mouvements avaient nécessité, il était maintenant trop tard pour envoyer ces forces à Hardee, qui se trouvait dans l'impossibilité de pousser plus loin. Elles restèrent
IS
donc dans leurs iiositious jusqu'au moment où Polk les joio-nit aux autres corps qu'il avait pu réunir pour les lancer tous sur l'extrême gauclie ennemie et enlever, s'il était possible, la forte j'osition où les Fôdéi'aux feisaient une résistance si heureuse, ou, en cas d'échec, pour débarrasser le front de Hardee de la tormidable opposition qu'il rencontrait. Les trois brigades de Jackson, de Preston et d'Adaras furent successivement mises en mouvement.
L'ennemi avait concentré sur ce point, qui était sa plus forte situation défensive, vingt pièces d'artillerie 2>i'esque entièrement masquées à la vue, couvrant ime plaine ouverte assez étendue, et soutenues de deux côtés par de fortes masses d'infanterie. Un terrible accueil allait être fîxit aux soldats dévoués qui se préparaient à attaquer cette position. Au moment où ils arrivèrent sur la crête de la forêt de cèdres et débouchèrent dans la plaine occupée par les ])atteries fédérales, le s])ectaclo était réellement splendide. Chaque ligne de ce magnifique tableau ressortait dans toute sa pureté. Le temps était magnifique ; les habits gris des Confédérés tranchaient sur le fond noir des cèdres ; leurs armes resplendissaient dans la verdure des fourrés. Sans se préoccuper des batteries ennemies qui ouvrirent sur elles un feu excessivement vif, nos colonnes se portèrent rapidement en avant, en laissant derrière elles de lon2;ues traces de morts et de blessés, et firent un assaut désespéré sur la position fédérale. Deux fois elles tentèrent l'assaut ; deux fois la ligue ennemie sembla s'envelopper d'un v^olcan de flammes et de fumée, et fit des ravages terribles dans les rangs des audacieux assaillants. Pendant deux heures, cette lutte terrible se |)Oursuivit ; ce ne fut que vers cinq heures du soir qu'elle cessa, sans qu'il y ait eu, d'aucun côté, d'avantage décisif Les deux armées, exténuées, suspendirent leurs opérationsà la nuit tombante, et à l'exception du feu de quelques batteries, tout rentra dans le silence.
Le combat avait été désespéré, mais non décisif. Toutefois, l'avantage restait aux Confédérés. Ils avaient rejeté la droite de l'ennemi sur son aile gauche, capturé un tiers de son artillerie, l'avaient aussi forcer à changer son front de bataille sous leur feu, et ils occupaient cette partie du champ de bataille dont ils avaient chassé les Fédéraux le matin. Ptosecrans avait fait preuve d'une grande habilité à manier des troupes, et avait exécuté une manœuvre qui exige les plus hautes capacités militaires, en formant, à plusieurs reprises, une nouvelle ligne de l)ataille en présence d'un ennemi et malgré ses attaques successives.
Le lendemain, — 1er janvier lS6:i, — le général Bragg télégraphia à Pichmond: "Dieu nous a favorisé d'an heureux commencement d'année." Le ton de cette dépêche était extravagant (^t propre à donner des espérances que la suite des événements ne devait pas réaliser. Le 1er janvier .^e passa sans incident remarquable. Breckinridge avait été transféré à la droite de la rivière 8tone, et occupait maintenant cette position avec deux de ses brigades. Tl fut
bientôt rapporté que l'ennemi n'avait rien changé à sa position, à l'exception de son abandon de la position avancée occupée par son flanc gauche. Après plus amples informations, ces dispositions étant reconnues exactes, le flanc droit du cprps de Polk fut jeté en avant pour occuper le terrain pour la possession duc[uel on s'était battu la veille avec tant d'animation. Ce mouvement raccourcit considérablement nos ligues et nous rendit maîtres du centre du champ de bataille, sur lequel on s'occupa, pendant le reste de la journée, de recueillir les trophées et les dépouilles de l'ennemi et de les envoyer rapidement à l'arrière.
Le 2 janvier, la division fédérale Van Cleve traversa la rivière, et prit possession d'une hauteur d'où elle pouvait dominer et prendre par enfilade la ligne de Polk. Il devenait donc nécessaire de déloger les Fédéraux de l'éminence où ils s'étaient postés, ou de retirer Polk de sa position. La dernière de ces mesures entraniait une suite de conséquences impossibles Tl subir; des ordres furent immédiatement donnés pour la concentration de toute la division Breckinridge sur le front de la position à enlevei'. On ajouta à son artillerie dix canons Napoléon ; les forces de cavalerie de Wharton et de Pegram, environ deux mille hommes, devaient coopérer à l'attaque sur la droite. Les instructions données à Breckinridge portaient qu'il chasserait l'ennemi, prendrait possession du sommet de la colline, y retrancherait son artillerie et maintiendrait sa position.
L'attaque fut faite à quatre heures de l'après-midi. La division Van Cleve céda et retraita en confusion de l'autre côté de la rivière, serrée de près par les Confédérés victorieux. L'ennemi, cependant, avait disposé ses batteries sur la colline à l'ouest de la rivière, et la division Negley fut envoyée pour conduire l'attaque. Le feu devint terrible. En moins d'une heure, les Confédérés perdirent deux mille hommes. Les troupes de Breckinridge furent repoussées en désordre, mais la poursuite que l'ennemi avait commencée fut bientôt arrêtée par la brigade Andersen, composée de Mississipiens, qui, sortant de la ligne de Polk, tomba sur l'ennemi et sauva d'une capture inévitable toutes celles de nos pièces d'artillerie que les Fédéraux n'avaient pas encore enlevées.
Le lendemain, la pluie tomba par torrents. Chacun des deux commandants attendait l'attaque de son adversaire, et aucun des deux ne paraissait disposé à prendre l'initiative. En même temps, Bragg crut par erreur que Rosecrans r(;cevait des renforts. Dans cette prévision, et en présence des fatigues et des pertes épi'ouvées par son armée, il résolut de la i-etirer et d'abandonner le champ de bataille. Dans la nuit du ?> janvier, la retraite commença sans que IVnnemi cherchât à s'y opposer. Le lendemain, Rosecrans entrait à Murfi-eesboro, tandis que Bragg se portait sur Tullahoma, point qui offrait de grands avantages comme base d'opérations et comme position défensive.
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L'opcupation de Murfreesboro donna au Nord le prétexte de revendiquer la victoire. Mais cette position n'avait que peu d'importance et ses retranchements n'étaient ni forts ni nombreux. Les résultats matériels de la bataille étaient en laveur des Confédérés. Notre perte excédait dix mille hommes, dont neuf milles tués ou blessés ; mais en revanche nous avions pris plus do six mille prisonniers, plus de trente pièces de canon, soixante mille petites armes, des ambulances, des mules, des chevaux et une grande quantité d'autre matériel de valeur; le tout avait été approprié à nos besoins ou mis en lieu de sûreté. A part ces résultats substantiels, nous avions brûlé non moins de huit cents wagons, la plupart chargés d'articles variés, tels qu'armes, approvisionnements, munitions, bagages, vêtements, drogueries et attirail d'ambulances. La défaite partielle de Breckinridge nous avait coûté trois pièces d'artillerie. Rosecrans estima sa perte, en tués et blessés, à 8778 hohimes. A propos de cette évaluation, le général Bragg remarqua : "'Le corps ennemi commandé par le major-général Thomas L. Crittenden a été le moins exposé ])endant la bataille et il accuse une perte de plus de cinq mil'e liommes <mi tués ou blessés. Comme l'armée ennemie contenait deux autres corps d'armée, une division séi)arée formant un tiers de corps, et de la cavalerie, sa perte j)eut être évaluée en toute sûreté à trois mille tués et seize mille blessés. Ces chiffres, ajoutés aux six mille deux cent soixante-treize prisonniers que nous avons feits, donnent un total de vingt-cinq mille deux cent soixante-treize (25,273) hommes."
La bataille de Murfreesboro servit de sujet à de nombreu- ,ses critiques et de thème à des commentaires variés. Le général Bragg s'était fait remarquer par son habitude de censurer constamment ses officiers et de rejeter la responsabilité des fautes de ses opérations sur quelque subordonné. Il n'avait jamais écrit un rapport officiel dans lequel il n'y ait eu un élément quelconque de récrimination ou quelque allusion agressive. La bataille de Murfreesboro devint à son tour le texte d'une nouvelle censure de ses subordonnés; il déclara que la lenteur de Breckinridge, pendant l'action du premier jour, avait arrêté le succès de Hardee et rendu la victoire incomplète. Mais il trouva, dans le récit de cette terrible bataille, l'occasion de louer la conduite des soldats confédérés. Il écrivit : " Un éloge sincère est dû aux soldats non gradés, et bien qu'une telle mention est si rarement faite et si peu attendue qu'elle peut être considérée comme ordinairement inusitée, je ne puis pas, vis-à-vis de ma conscience, m'abstenir d'exprimer cette opinion constamment reconnue et si souvent manifestée pendant notre lutte pour l'indépendance. Il est arrivé, à de fréquents intervalles, que le manque de discipline et d'instruction militaire dans notre armée et l'absence de cette solidarité qu'une longue association fait naître entre les vétérans, ont laissé le soldat livré à lui-même et à ses ressources individuelles. Sans ce stimulant et cette responsabilité qui contrôlent les actions des officiers, qui espèrent vivre dans l'histoire,— sans aucun
espoir de récompense, et guidé seulement par le sentiment du devoir et du patriotisme, le soldat comprend que, dans cette grande lutte, notre cause est la sienne, et il va au feu avec la détermination de vaincre ou de mourir, de vivre libre ou de ne pas vivre. Aucun éloge n'est trop pompeux, aucun honneur n'est trop grand pour le soldat. Quelles que soient les distinctions et la gloire qui puissent être données, — et sans doute justement données, — aux chefs qui l'ont guidé, l'histoire réserve le princii3al honneur à celui qui a le droit d'y prétendre ; au simple soldat qui, plein de désintéressement et sans autre stimulant que la voix de sa conscience, supporte toutes les fatigues, endure toutes les privations. Il a été dit avec raison : Le premier monumentque notre Confédération élèvera, quand notre indépendance aura été conquise, sera une colonne portant cette inscription : Aux morts inconnus."
OFERATiONS DANS LE TRANS-MISSIS^IPI.
Dans d'autres théâtres des hostilités, moins importants que la Virginie et le Tennessee, les opérations des derniers mois de 1862, n'offi-ent aucun événement d'un grand intérêt. Depuis que les troupes de Van Dorn et de Priée s'étaient portées à l'est du Mississipi, les opérations dans les vastes régions situées à l'ouest du grand fleuve, avaient suivi une marche insignifiante et irrégulière. Elles n'avaient été signalées que par une seule bataille, — celle de Prairie Grove, — assez considérable, cependant, si on la compare aux autres mouvements de cette campagne et qui ne fut pas sans exercer une assez grande influence sur les destinées des Etats du Trans-Mississipi.
Dans les derniers mois de 1862, le major-général T. C. liindman commandait le district militaire de l'Arkansas. Le lieutenant-général Holmes, commandant le département du Trans-Mississipi, avait son quartier-général à Little Rock. Le général Blunt, à la tête de sept mille Fédéraux, s'était avancé de Springfield à Cane Hill (Arkansas), chassant devant lui la petite division de cavalerie du général Ma.rmaduke. Le général Hindman était à Van Buren avec environ huit mille hommes d'infanterie et d'artillerie du Missouri, du Texas et de l'Arkansas, 11 fut considéré nécessaire de s'opposer aux opérations du général Blunt ; en conséqunce, le 1er décembre, le général Hindman se mit en mouvement avec toutes ses troupes pour confronter l'ennemi, et, s'il était possible, le repousser. Une grande quantité d'approvisionnements et de matériel avaient été rassemblés à Van Buren.
En raison des délais occasionnés par le passage de la rivière et la mauvaise condition de nos moyens de transports, les troupes de Hindman n'atteignirent le camp de Cove Creek que dans la matinée du 5. Cette position était à sLx railles de Cane Hill, où le général Price s'était arrêté après sa retraite de Springfield, pendant l'hiver de 1861^ Quand le général Hindman eut atteint Cove Creek, il apprit que
Bliint campait à Cano Hill et que le général Herron avec cinq mille hommes, arrivait ra])idement de Springlîekl pour le renforcer. Hindman lésolut aussitôt de se porter à la rencontre de Herron, puis, après l'avoir battu, de se retourner sur Blunt et forcer celui-ci à ca])ituler. Il lança une proclamation extravagante, dans laquelle il disait que les forces ennemies étaient composées '-'d'Indiens des pinières, de nègres libres, de tories du Sud, de maraudeurs du Kansas, et d'assassins allemands salariés,"— et que, si l'on ne détruisait ce ramassis de gens sans foi ni loi, le pays était ruiné.
Pour mettre ce plan du généial Hindman à exécution, il était nécessaire d'attirer l'attention de Blunt et de l'empêcher de se replier sur Fayetteville, où il aurait pu opérer sa jonction avec Herron. Dans ce but, un régiment de cavalerie fut envoyé de grand matin contre les avant-postes les plus rapprochés de l'ennemi ; elle les dispersa. Au lever du soleil, le llème Missouri fut lancé en avant aussi loin que la cavalerie s'était portée et se déploya comme pour provoquer une attaque. Il réussit seulement à tromper un parti d'Indiens qui se développa, mais n'attaqua point. Dans la soirée, toutes les troupes du général Hindman se portèrent «ur la position où s'était avancé le llème Missouri ; un régiment de cavalerie fut de nouveau envoyé pour disperser les tirailleurs et reconnaître la position du gros des troupes. Une action indécise s'engagea et continua jusqu'à l'arrivée de la nuit.
Les troupes réunies de Hindman, après s'être reposées tout en restant sous les armes, se dirigèrent à deux heures du matin vers Fayetteville pour attaquer les forces de Herron, qui s'approchaient du champ de bataille. Un régiment de cavalerie reçut l'ordre de rester en position et une batterie d'artillerie légère de campagne lui fut adjointe ; au lever du jour, elle devait commencer à canonner le front de bataille de l'ennemi. Le lendemain matin, les troupes arrivèrent sur le chemin de Fayetteville à Cane Road^ surprirent l'avant-garde de Herron, et firent deux cents prisonniers.
Ce succès parut aveugler le général Hindman, qui au lieu d'attaquer Herron immédiatement et vigoureusement, divisa ses forces et envoya la brigade Parson dans la direction de Cane Hill, comme s'il s'attendait à une attaque de Blunt. Pendant ce temps, celui-ci, en prévision d'un mouvement de flanc, s'était replié à l'arrière ; Hindman prit, en conséquence, d'autres dispositions. Mais un temps précieux avait été perdu et l'attaque sur les forces de Herron ne fut faite qu'à trois heures et demie de l'après-midi. Les troupes de l'Arkansas formaient l'aile droite de notre ligne de bataille ; la première brigade du Missouri le centre ; la seconde la gauche, et les troupes du Texas la réserve. L'action avait à peine commencé quand le général Blunt, ayant brûlé ses approvisionnements et ses trains, fit un mouvement rapide et arriva soudainement sur le champ de bataille par un chemin masqué traversant une vallée. Ses forces arrivèrent sur la gauche des Confédérés. La première brigade du Missouri dut changer de face de l'est au nord, pour confronter
l'attaque qui allait être faite par les renforts fédéraux. Au moment où ce mouvement s'accomplissait, les forces combinées de l'ennemi firent une charge que les deux brigades missouriennes reçurent bravement. Le combat dura jusqu'à la nuit et la fortune se déclara enfin en faveur des Confédéiés qui chassèrent l'ennemi du champ de bataille. Les troupes de Blunt, dispersées aux alentours réussirent à se joindre à celles de Herron et elles se retirèrent ensemble à six railles du champ de bataille.
La victoire était lestée aux Confédérés. Leurs pertes étaient d'environ deux cents tués et cinq cents blessés ; celles de l'ennemi, suivant sa propie évaluation, de plus de mille hommes. Il paraîtrait cependant que Hindman, qui avait commis faute sur faute pendant la journée, bien qu'il ait réussi à disperser les forces combinées de Herron et de Blunt, était tellement sous l'impression que l'ennemi avait reformé une jonction, qu'il se détermina à retraiter pendant la nuit. Les roues de ses trains d'artillerie furent entourées de chifibns et les Confédérés s'enfuirent du théâtre de leur victoire. Ainsi se termina cette bataille de Prairie Grove (nom que lui avaient donnée les Confédérés), qui décida de la guerre au nord de la rivière Arkansas.
A part les souffrances inévitables d'un pays ravagé par la guerre, toute la contrée du Trans-Mississipi eut à endurer bien d'autres maux ayant leur origine dans des raisons spéciales. Une grande partie du pays fut non seulement éprouvée par l'incompétence de ses chefs militaires, mais des désordres étrangent eurent lieu dans l'administration et le des])otisme le plus complet sévit sur le joays. Le général Hindman, peu compétent en matière militaire, s'empara tyranniquement de la direction des autres affaires, usurpa toute l'autorité et exerça un despotisme qui n'a pas de parallèle dans les temps modernes. Sa conduite fut soumise à une enquête spéciale du Congrès de Richmond. Il fut reconnu qu'il avait établi dans les limites de son occupation militaire ce qu'il se plaisait à ai:>peler •' un gouvernement par intérim ; " qu'il avait entièrement suspendu le cours de la justice civile, exagéré de son propre chef l'application de la loi de conscription, déclaré la loi martiale dans l'Arkansas et le Texas septentrional, et requis, sous menace de la peine ca2)itale, les services de tous ceux qu'il avait tyranniquement placés sous le coup de la loi de conscription modifiée par lui. Les récoltes furent ravagées, les cotons brûlés ou enlevés pour des raisons non connues ; les maraudeurs de son armée, appartenant aux jmrties de son commandement disséminées dans les contrées éloignées, sillonnèrent le pays, qu'ils rançonnaient sans pitié en dérobant au peuple ses propriétés, sous le prétexte de nécessité militaire. Hindman, d'un autre côté, ne protégeait aucunement certaines régions placées sous son commandement. Les Indiens hostiles ravageaient les frontières et les émissaires fédéraux excitaient la désaffection chez les Cherokees et le» Creeks, Des détachements de cavalerie pénétraient à volonté dans les contrées de l'Arkansas septentrional, brûlaient les
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maisons, enlevaient les esclaves et les chevaux, détruisaient les instiuments agricoles, tuaient les citoyens loyaux à la Confédération ou les emmenaient en captivité, imposaient le serment d'allégeance aux plus timides et fomentaient des sentiments d'opposition chez les ignorants.
Un tel état de choses ne pouvait être longtemps toléré, quoique ce ne fut qu'après bien des retards que la vérité se fit jour à Richmond et attira l'attention du gouvernement. Les cruautés et les désordres de Hindman, — un favori reconnu du président Davis, — prirent à la fin de si grandes proportions dans l'Arkansas, qu'il devint imprudent pour lui d'y prolonger son séjour. Ce fut alors qu'il fut nssigné Ti lui poste spécial à l'est du Mississipi. Il est
en vérité remarquable que le peuple du Trans-Mississipi, après de si nombreuses expériences de mauvais traitements, et en dépit de la conviction que les affaires de cette portion éloignée de la Confédération étaient entièrement négligées à Richmond, — ait constamment été, même à la dernière période de la guerre, si fidèle à la cause confédérée, et ait soutenu avec tant de foi et d'attachement !e principe vital de notre indépendance et la cause commune de nos armes. Cette vertu et ce dévouement si grands des populations des Etats Confédérés à l'ouest du Mississipi, ne doivent être passés sous silence dans aucun récit de l'histoire de cette guerre,
T>^]SI^"'1ER-A"VI-ÏIL
Le» rigueurs de l'hiver avaient suspendu les opérations maritimes et de terre au commencement de JS(32. Cette cessation forcée des hostilités otîre une occasion convenable de jeter un coup d'œil sur la situation politique du pays.
Le décret d'émancipation dans le District de Columbia parut être, pendant quelque temps, la dernière mesure que la législation anti-esclavagiste ait réussi à l'aire adopter. Après sa promulgation, le président Lincoln hésita à identifier complètement son administration au parti radical, et dans tout le Nord une opposition formidable s'éleva contre les actes anti-esclavagistes que venait d'adopter le gouvernement de Washington. Il fut déclaré que de tellt»s juesures altéraient le but de la guerre en la tournant vers le i'anatisme, — que le gouvernement avait, de propos délibéré, violé la promesse contenue dans les résolutions de M. Crittenden, du Kentucky, (pii avaient été adoptées presque à l'unanimité aux deux Chambres au commencement du conflit civil, lesquelles établissaient que la guerre ne devait être faite, en aucun cas, aux institutions particulières des Etats. Le président Lincoln, comme nous l'avons déjà vu, avait été averti, dans l'été de ] 862, que le général Mac Clellan désapprouvait toute infraction aux lois de la guerre chrétienne et civilisée ; qu'il condamnait toute arrestation'faite dans les places où l'insurrection n'était pas déclarée, et n'admettait aucune confiscation de propriété particulière tant pour les besoins de l'armée que pour la punition de l'ennemi, et l'appauvrissement de son terri-
toire. La lettre de Mac Clellan lui disait, au contraire, que.le plus grand désir de son auteur était que la guerre fut faite entre les armées organisées et non contre les nc»i>combattants ; que les institutions d'Etats devaient Mmprotégées ; (pi 'on ne devait permettre aucune proclamation ayant pour objet la libération des esclaves ou l'instigation à l'insurrection servile, et par suite le massacre des blancs r qu'enfin, partout où cela serait possible, l'autorité militaii^ devait être subordonnée à l'autorité civile et le maintien de la Constitution considéré le seul guide et le seul but (le l'iiéroïque sacrifice des combattants.
II est digne de remarque que le président Lincoln, pendant l'été de J S62, ne donna aucune preuve distincte ou évidente de sa désapprobation de ces vues de Mac Clellan. Son attitude à propos de l'esclavage, à cette époque, était marquée par un esprit de conciliation entre les deux grands, partis du Nord. Il essaya maladroitement d'un compromis, en proposant son plan d'émancipation avec compensation aux propriétaires d'esclaves; le caractère excessivenient visionnaire et impraticable de cette mesure l'annula bientôt virtuellement dans l'esprit public. Les hommes de tous les partis virent au premier abord qu'un tel plan occasiann-erait un tel désordre dans les finances de l'Etat, qu'il deviendrait entièrement impossible de faire face plus longtemps aux dépenses de la guerre. Au taux de trois cents dollars par tète, la libération de tous les esclaves des Etats insurgés exigerait 1,04-9, -508, 000 dollars, et en ajoutant à
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ce chifFre celui do lu compoiisution à doimci' [>our les e.s- ; vue malériel, éclairer mes convictions autant que possible,
claves des Etats frontières, ■ l'émancipation coûterait un ; et adopter ce cpii nie parait juste et droit.
total de 1,18-5,840,300 dollars. Les contriî)ii;i))les ne sel "C'est un sujet difficile et sur Icrpiel les hommes droits
sentaient aucune disposition à supporter une telle dépense en addition à celles déjà énormes de la taxe de guerre ; le plan d'émancipation ne fut donc pas poursuivi, et tout se borna à un simple dépouillement de voix au Congi'ès. Les Chambres adoptèrent une résolution déclarant que "les Etats-Unis devaient aider tout Etat qui consentirait à adopter l'abolition graduelle de l'esclavage, donner leur appui pécuniaire à cet Etat, qui pourrait employer cette allocation à sa discrétion pour compenser les pertu.rbations publiques et particulières qu'un tel changement de s}'srénic pourrait occasionnel'." Conformémcirt à cette résoluiion, le président Ijincoln ti'arisuiit au Congrès le plan d'un projet de loi conçu en ce sens; ce h'ill fut remis à un comité spécial, mais rien no fut décidé et aucun des Etats fi-ontières ne répondit <à l'invitation du Président de prendre l'initiative de cette mesure, et d'essayer ainsi de l'efficacité de la rfmlviion adoptée par le Congrès.
Mais quoique ce plan d'émancipation avec compensation fût visionnaire et impraticable, il est possible qu'il fut émis que poui' servir à quel'iues visées secrètes do Mr. Lincoln et pour tâtcr l'opinion publique des deux sections du ])ays en ])iéparant le chemin à une mesure^ j)lus vigoureuse au sujet de l'esclavage. Le moment était venu oVi il fallait opter entre l'élément consei'vateur et l'élément radical et résoudre une question que les sentiments publics demandaient instamment, en éloignant toute idée de coîupromis. Le L5 septembre 1862, une députation de Chicago lui présenta un mémoire le requérant de lancer immédiatement une proclamation d'émancipation. M. Ijincoln y répondit par un discours long et confus que les journaux du Nord représentèrent comme une ré[)lique caractéristique et intéressante.
En voici le texte :
"Le sujet traité par votre pétition a été })0ur moi une soui'ce de réHexions pendant bien des semaines, je puis pourrions-nous faire ? Comment nouri-ir et })rendre soin
ne sont pas d'accord. L'autre jour, par exemple, quatre gentlemen posés et intelligents, de New York, sont venus me voir en délégation à jn'opos d'affaires relatives à la guerre, mais avant de s'(m aller, deux d'entre eux m'ont vivement conseillé de proclamer une émancipation générale, et la dessus, les deux autres membres de la délégation les ont combattu. Yous savez aussi qu'à la dernière session du Congrès, les représentants anti-esclavagistes se trouvaient en majorité bien décidée et cep>endant ils n'ont ])as pu se uiettre d'accord sur la politique^ à suivre. Et la même chose existe au point de vue religieux de la question. Les soldats rebtdies, j'en ai peui-, ipi'ient Dieu avec beaucoup plus de ferveui' (pie les nôtres, et ils le conjurent de favoiiser leur cause, car un de nos soldats, ipii a été ])iisoimier chez eux, a dit il y a quehpies jours au sénateur Wilson, (pi'il n'avait jamais rien vu de si décourageant que la. sincérité des prières de ceux qui le retenaient en captivité. Mais nous pouvons discuter, en un tel cas, les mérites respectifs de chacun.
"Quel bien ])eut fiiie une pi-oclamation d'émancipation émanant de nioi, et spécialement dans la position où nous sonunes maintenant? Je n'ai pas besoin de jiroduire un documiMit que i(^ monde entier saura inutile et inefficace, comme la bulle du Pape contre la comète ! Ma pai'ole libèrera-t-elle les esclaves, <pi:ind je ne puis pas mettre la Constitution en viiïueur dans les Etats rebelles ? Est-il une seule Coui' d(.^ Justice, un seul magistrat, ou un seul individu qui se sentira influencé })ai' elle dans ces Etats .^^ Et quelle raison a-t-on de penser qu'elle aurait sur les esclaves rm effet plus grand que la dernière loi du Congrès, approuvée [lar moi, offrant protection et liberté aux esclaves des maîtres rebelles venant dans nos lignes? Et cependant, je n'ai pas appris que cette loi ait décidé un seul esclave à venir à nous. Suiq)osez, d'ailleurs, que ces esclaves, séduits par la ]n"OGlamation qua je lancerais, vinssent à nous, qu'en
même dire pendant des mois. Je suis environné des opinions et des avis les plus contraires, éuîis par des hommes reli-
d'une telle multitiule ? Le général Butler m'a écrit, il y a quelques jours, qu'il avait donné })lus de rations aux esclaves,
gieux qui sont tous également certains qu'ils agissent selon jqui sont accourus vei's lui qu'à toutes les trou^jes blanches la volonté divine. Je suis sûr que les uns ou les autres se | de son commandement. Ils mani;-cnt et voilà tout." trompent en cela, et peut-être les deux partis sont-ils dans Telles étaient les vues de M. Lincoln au sujet de l'émanl'erreur. Je crois qu'il n'est pas trop irrévérencieux de ma cipation des esclaves le 1.5 septembi-e 1SG3; cette date est
part de dire que, si Dieu devait lévéler sa volonté aux hommes, sur \n\ sujet si élruitement lié à ma position et à mes devoirs, il est à sui)})osei' Cj^u'il s'adresserait directement à moi. Ou je me troni])e moi-même grandement, ou mon plus sincère désir est de connaître la volonté de la Providence à ce sujet. Et si je pouvais la connaître, je la mettrais à exécution ! Mais nous ne sommes })lus au temps des miracles, et je ci'ois que je ne puis m'attendre à aucune espèce de révélation.- Je dois donc étudier les faits au point de
significative. La guerre avait })ris une tournure défavorable aux Fédéi'aux : les Confédérés avaient pénétré dans les Etats du Nord, et menaçaient, à cette éj)oque, la ville de Washington, — et cluupie fois (]ue la foilune paraissait se déclarer cuntic ses armes, le gouvernement du Nord avait mis une promptitude singulière à t-e ranger du côté des modérés et à arrêter les progrès du radicalisme. Ce n'était certainement pas le moment de s'occu[)er des institutions domestiques des Etats du Sud quand les Confédérés mena-
çaient rexistouco même du gouvememeiit de Washington, iiistos se trouvaient en grand nombre au Sud; qu'ils acmais ce fut piéciî^ément à cette é])oque que la bataille de^ cueilleraient avec joie les soldats fédéraux comme leurs Sharpsburg fut livrée; la ivWQ de la fortune avait changé, libérateurs,"' et maintenant les envahisseurs avaient si peu Le 23 septembre 1862, le président Lincoln jeta e;;liu le de foi dans le succès de leur tâciie, (pi'ils déclaraient qu'il masque, et lança une proclamation préliminaire d'émanci- \y avait " nécessité militaire" d'obtenir l'aide des esclaves, pation. En voici le plus important point : ! Si, d'un autre côté, cette proclamation n'était lancée qu'en
'• I>3 pivmler jour de janvier de l'iuméc do Notre S^'ignoar m 1 huit cent soixante-trois, to'ites les pei'.soiine,-! i>-arlce.-^ conuno e.^i-Iavos dm^ tout Ktat ou toute partie d'Ktat désigné, dont l' peupl' e4 eu r.'l)o:iioo eontie Tauttirite des Ktats-Unis. seront dorénavant et à jamais libre; ; et le OouverniUKut i''..\ccutirdes l":iats-l'iiis. y compris les autorites militaires et mai itimes du dit gouvernement, reeonn;iUront et m.iinlienJront la liberté des dites personnes, et ne C-ront aucun actoiionr reprinii-r ces personnes, ou une de ces jjersor.nes, dans les (iïorts (prelles feront ou (| Teie tl-ra pour obtenir cette lilieite.
'' [,e Poavn'r Kxeentir, le preniii^r j lurde jmvier susdit, désignera, par une |iro(l;iinati()n, !es Ktats ou les j arlies d'I^t.il, s'il en e>t, dont les populations respectives seront alors en n-belion contre !■ s Kta,ts-Unis ; le fait qu'un l'Aat, ou que le i)euple d'un ]''.taf sera, au susdit jour, re])réseuté de Ij aine foi au Congrès des Ktats-Unis pu- des représentants choisis dans des élections où e,ne majorité des votants qualifies de tt-l Etat aura participé, sera, à moins de téinoig 'ai,>-os évident- du contraire, considéré comme établissant (jtie le dit Ktal. alini (luo le peuple de (;et l'itat, n(^ sont pa-; en rébel ion contre les l^tals I^nis "
Le 1er janvier JS63, la proclamation annoncée fut lancée ; elle désignait les Etats dans lesquels elle devait être mise immédiatement à exécution ; les cent jours accordés étant écoulés depuis la proclamation préliminaii'e.
Ainsi fut consommé le triomphe du parti abolitioniste. Le but de la i^uene faite à l'institution servile du Sud se trouva enfin fixé d'une manière définitive. Le dessein de dérober au peuple du Sud iuk^ propi'iété d'une valeur de deux mille millions de dollars int ouvertement avoué II est vrai que cette proclamation ne fut pour le moment suivie d"aucun effet, et qu'el'c n'avait pas plus de valeur que le papier sin- lequel cette audacieuse iniquité était écrite; mais elle était l'aveu d'un principe, la déclaration d'une volonté et la tentative délibérée, de la part du premier magistrat d'inie nation, de mettre à exécution ce qui répugnait à toute ei\'ilisatioiJ, à toute morale. Le caractère philanthropique que l'on voulut donner à cette émancipation était faux et absurde. (_)n ne pouvait interpréter cette mesure que comme un acte de nuilice envers les maîtres plutôt qu'un acte de miséricorde envers l'esclave. Un crime avait été accom})]i au nom de la liberté et de l'humanité, et des prétextes hypocrites furent donnés pour pallier cette action injuste et cette cruelle persécution qui envenima au plus haut point l'animosité entre les belligérants, déjà si exaltés.
Cette nouvelle mesine fut adoptée sous le prétexte de vi'reHHJtf. militanc ; elle déshonora le Nord par la fausseté de cette assertion, et le mit honteusement en contradiction avec lui-même. On avait hautement proclamé, à plusieurs reprises, (jue "la rébellion était malade (.s?V), qu'elle serait étoufîée dans les soixante jours," et que " les unio-
raison de " nécessité militaire," il était évident qu'elle ne devait avoir effet que pendant la durée de la guerre et limitée à la seule fin temporaire pour laquelle elle avait été écrite. Au fond, cette mesure était toute politique et • non militaire, et l'émancipation n'était pas un acte nécessité par les péripéties de la guerre, mais un triomphe du fanatisme abolitioniste, obtenu par un prétexte mensonger. Nous verrons plus tard comment cette législation antiesclavagiste fut encore amplifiée et élargie par l'établissement des " Bureaux des Affranchis," créés dans le but de régir toutes les questions relatives aux aflfah-es des Afri- " cains, et ensuite, par un amendement apporté à la Constitution, qui scellait à jamais le tombeau de l'esclavage, eu donnant à l'émancipation le caractère d'une réforme constitutionnelle et confirmant ainsi son but originel.
La proclamation d'émancipation produisit un effet bien marqué sur l'espi-it du peuple du Sud. Elle donna une nouvelle vigueur à la détermination de la défense et anima les Confédérés à faire une résistance désespérée. Dans un message envoyé au Congrès de Richmond le 12 janvier 1863, le président Davis dit : " Cette proclamation aura un effet salutaire en calmant les craintes de ceux qui avaient entret3nu l'opinion que la guerre pourrait finir par la reconstruction de l'ancienne Union, ou le renotivellement de quelque étroite relation politique avec les Etats-Unis. Ces craintes n'ont jamais été partagées par moi, et je n'ai jamais pu savoir sur quelles bases elles reposaient. Mais la proclamation d'émancipation nous garantit pleinement aujourd'hui de l'impossibilité d'un tel résultat. Elle a établi un état de choses qui ne peut conduire qu'à une de ces trois conséquences: l'extermination des esclaves, l'expulsion de toute la population blanche de la Confédération, ou la séparation absolue des Etats du Sud de ceux du Nord." Toute la presse approuva les sentiments du Président. Il fut déclaré que cet outrage, fait sous la forme d'une émancipation forcée, éveillerait chez le peuple du Sud un sentiment de résistance plus profond que jamais ; que cette proclamation avait détruit chez lui tout ce qui restait de vénération et de respect envers le gouvernement des Etats- Unis; qu'elle resserrerait les liens qui unissaient déjà les divers éléments constituant la Confédération, et qu'elle amènerait chacun à soutenir la cause nationale, qui devenait ainsi celle des intérêts particuliers de tous, en sacrifiant son dernier dollar et la dernière goutte de son sang à la résistance commune.
Au Nord, la proclamation eut pour elfet d'affermir le parti de l'opposition, et ce fut sans doute l'annonce pvéfi-
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minaire de l'émancipation, faite le 22 septembre, qni fut le principal élément de succès du parti démocratique dans les élections de la fin de iSG2. Les progrès de ce parti donnèrent à réfléchir aux autorités de Wasliinoton. Au lieu de la minorité de 107,000 voix de 1862, l'Etat de New- York lui donnait maintenant sa majorité. Les candidats démocratiques enlevèrent la métropole de cet Etat par une majorité de 31,000, — soit un revirement de 48,000 voix en leur faveur dans les douze derniers mois. Dans les grands Etats de New Jersey, New York, Pennsylvanie, Ohio, Indiana et Illinois, le i-ésultat des élections populaires fut un désaveu plus ou moins énergique aux plans d'une administration qui occupait le pouvoir du Gouvernement pour le faire servir à ses fins despotiques et partiales. Mais la signification de ces retours électoraux allait audelà d'une simple désapprobation de l'acte d'émancipation. Une grande partie du peuple du Nord se prononçait contre tout l'ensemble de la politique de l'administration de M. Lincoln. Elle condamnait ces reliques des pires temps de la tyrannie française, caractérisée par les fameuses lettres de cachet ; elle élevait la voix contre les arrestations iUigales; elle se plaignait de l'exiguité des succès obtenus par la politique militante et du désappointement de la grande masse du peuple à cet égard, et, tout en protestant contre l'édit d'émancipation, elle rappelait à M. Seward la déclaration qu'il avait ftiite le 10 mars 1802, à M. Adams, à Londres: — "qu'une telle mesure ranimerait l'insurrection déjà mourante dans toutes les parties du Sud."
Le 15 décembre 1862, M. Cox, représentant démocrate de l'Ohio, exposa dans un discours prononcé à la Cliambre des Représentants la condition du Nord, et en parlant do l'administration do M. Lincoln, dénonça une série de faits, que l'on peut regarder comme la déclaration des vues et des principes de son parti. Il rappela que la guerre coûtait alors, par jour, au peuple du Noi'd 1,000,000 de dollars qui ne pouvaient être rcm})lacés : que tout ce qui avait été dépensé jusque là était, selon les lois de l'économie politique, une perte pour ceux qui avaient fourni cette somme, en la considérant comme une simple transaction pécuniaire, sans envisager les résultats concluants et moraux. 11 déclara que depuis que l'administration de M. Lincoln régissait le pays, celui-ci avait perdu, à part les dettes et les taxes du Gouvernement et dos Etats, et au seul point de vue matériel, au moins trois cents millions par la destruction des propriétés, l'intervention dans les exploitations connnci'ciales établies, l'augmentation des salaii'cs, la destruction des chen.vlns de fer, dépôts, produits, maïs, blé, firiue, coton, foin, récolte. etc., etc. 11 insista sur le fait que le gouvernement avait inayguré un système injuste de répartition des taxes, en frappant les Etats de l'Ouest de loiu'ds impots, au bénéfice des Etats manuf\rcturiors de la Nouvelle- Angleterre, et versé indirectement soixante millions dans les coffres du Tiésor et des centaines de millions dans les poches des spéculateurs,
au dépens des consommateurs, la plnpiart ferraiurs de l'Ouest. Il se plaignit du système existant de taxation éternelle, coûtiuit poui' fi'jiis de collection quatre millions, qui auraient jui être épargnés, qui piélevait en un an une sonune de l')0,000,000 de dollars pour les intérêts seuls de la grande dette nationale, et qui nécessitait toute une armée de nouveaux emjjloyés, aux safiii'es exorbitants. Il constata qu'en six cent cimpiante et un jours, un })arti avait réussi, par sa législition et ses proclamations, à anéantir un système de travail exisUuit dans onze Etats, et représenté par quatre millions de nègres, dont l'industrie avait produit, jusqu'au 4 mars 18GI, une sonune de deux millions de dollars, en estimant la pioduction individuelle de chacun à .500 dollars. Il prédit, qu'une f )!s cette source de travail anéantie, les noirs affranchis })ar cette fausse philanthropie resteraient, au Nord comme au Sud, comme une [topulation d'êtres imprévoyants et dép,ourvus de virilité, et qu'il faudrait pourvoir à leurs besoins au moyen d'une taxe, qui serait nécessairement pa'esque aussi lourde que la taxe de guerre, avant que la condition de ces affranchis soit de nouveau fixée d'une manière stable et satisfaisante. Il conclut en établissant d'une manière sommaire et positive que pendant les six cent cinquante et un jours qui s'étaient écoulés depuis ravénemeut de l'administration actuelle, les droits de liberté personnelKi, la liberté de la presse et de la parole, celle de jugement avant a[)plication préventive de la peine, et le droit d'habca-^ corpus avaient été suspendus et limités, et, en certains cas, annulés, et qu'au lieu de la résurrection sociale et de la libéiation de quatre millions de noirs, le Nord se trouvait maintenant en présence de la destruction des libertés dont la race anglo-saxinme jouissait depuis huit siècles.
Les triomphes du parti démocratique avaient été obtenus dans les Etats les plus puissants et les plus populeux du Nord. Ceux de ces Etats où ce parti avait remporté la victoire dans les élections de fin 1862 })ossédaient les deux tiers de la richesse totale du Nord et avaient fourai la plus grande [)artie des trouj)es condjatlant conti'o nous. Cette démonstration importante et imposante de l'opùnion publique, au Nord fut interprétée par le parti républicain comme un projet démocratique de " reconstruction," au moyen duquel les Etats du Sud seraient ramenés dans l'Union avec de nouvelles gai-antics constitutionnelles. Mais si cette idée fut jamais entretenue par le parti démocratique du Nord, elle ne put qu'être complètement abattue par l'opposition violente et formelle une la Confédération entière faisait à une nouvelle imion, p,ar la voix unanime de l'opinion publique et de la presse. Cette dernière repoussa désespôrémeut et formellement toute idée de " reconstruction." 1/ Examiner de Richmoiid dit, en parlant du peuple du Nord : "Une comprend pas que nous sommes résolus à être séparés de lui à jamais et déterminés à mourir plutôt que de vivre avec lui dans la même communauté politique." Ijoliiclimond Dis2)cdch([éc]arfi ; "Nous conseillons aux démocrates et aux
im
conservateurs dn Nord d'ôtcr do lenv os})rit ccito misénible illusion qui leur lait dire (jno le t^ud peut encore rentrer dans l'ancienne Union quelles (|ue soient les condilions à lui offertes. Qnnnd même le Nord voudrait nous permettre d'écrire nous-mÎMnes la nouvelle Constitution et nous donnerait les garanties que nous demanderions, nous préférerions nous mettre sous l'autoiité du gouveincment de la Grande- Bretagne ou de la Fnmce ])lntût que sous celle d'une Union avec ceux-là mêmes (jui ont si souvent montré leur mauvaise foi et (jui sont les êtres les plus barbares, les })lus
éliontés, les })lus traîtres de l'humanité Mais qu'ils
n'espèrent pas (pie nous nous dégraderons, et que nous déshonorerons les tombeaux de nos soldats, en nous alliant de nouveau avec ceux dont les mains ont f;iit verser- tant do lannes et tant do sang au' Sud." Les chefs et lus hommes })olitiques de la. Confédération ne se laissaient pas distancer par la ])resse eu condamn;uit énergi(iuement toute idée de réunion avec le Nord. Alexandre II. Stephens, vice-président de la Coniédéralion, lit dans la Caroline du Nord un discours (jiii contrasta étrangement avec les actes ultérieurs de ce personuiigi'. " Quant à la rec(Uistruction," dit-il, "une telle chose est inij)ossil)le, — une telle idée ne deit pas être envisagée un seul instant. La reconstructiun ne terniinerait pas la guerre, nmis en ferait naitie une autre })lus terrible que celle que nous avons aujourd'hui. L'A seule condition à ]a(|uelle nous obtiendrons une paix permanente avec le Nord, sera la séparation complète et finale. Plutôt que de céder sur ce })oint, résolvons-nous à mourir comme des hommes dii'-nes dt^ la liberté."
Il i)araissait, en l'éalité, (pie le peuide du Sud avait tout à fait pris son parti de la guerre, qu'il était préi:)arô à sonôVir toutes les cedamités qu'elle devait entraîner et qu'il ne consentirait jamais, sous aucune condition, à renouveler une association politique avec un peuple qui avait envahi sou territoire et s'était rendu cou})able d'atrocités dont l'humanité civilisée rougissait.
Ol'Ï^KATIOXS j\riLITAlRF,S AU COMMKNCEMEKT DK 1863.
Avant d'entrer dans le récit de la grande cam2:>agne de 1863, qui fut inaugurée au commencement du printemps, il convient de donner un compte-rendu sommaire.de quelques opérations d'importance secondaire qui eurent lieu dans la première partie de l'année. Les fortes pluies de l'hiver et du printemi)s emi)èohaient tout mouvement considérable dans l'intérieur, tandis (|Uo c'était principalement pendant cette saison de l'année (|ue l'ennemi organisait ses expéditions amphibies sur les côtes mai'itimes delà Confédération ou dans les cours d'e.i.u intérieurs. Les événements les plus importants de la ])ériode qui pivcéda'la grande camjiagne de 1863 furent la repiise de Gai veston par les Confédérés, les tentatives faites ])ar l'ennemi sur la j)osition d(^ Viclcsburg, quelques autres o]iérati(uis dans les eaux du Mississippi, et l'échec éprouvé par la flotte fédérale devant Charleston.
L'ensemble de ces di\'ers événements était tout à l'avantage des Confédérés et ces succès ouvraient sous d'heureux auspices les grandes opérations de l'armée.
Le général Magruder, placé a.u commandement des forces confédérées dans le Texas^ avait trouvé, en arrivant à son poste, les })orts de la côte en ])OSsession. de l'ennemi depuis la rivière Sabine jusqu'à Corpus Christi, et la ligne du Eio Grande virtuellement abandonnée. Il résolut de faire tout ce qu'il était p,ossible pour reprendre possession des ports et d'occuper la vallée du Rio Grande en force. Le premier pas à faire dans cette voie était l'expulsion des navires ennemisdu port de Galveston et la reprise de cette ville. Ayant réuni toute sou artillerie transportable dans les environs de la ville, il se retrancha en force dans les travaux érigés en face de l'île sur laquelle Galveston est bâtie et commandant le pont du chemin de fer (|ui fait comniuniquer la ville avec le continent. Deux steamers, le Bayoït ClLy et le Neptune, furent armés et gréés en canonnières, des balles de coton fil-' rent placées aux endroits vulnérables, de manière à leur permettre de braver les boulets. Liî, flotte ennemie alors stationnée dans le })ort de Charleston ^-e coiuposait du liarrlct Laui', cajùtaine Wainwiight, quatre forts canons et deux obusiers de 24 livres, du Wcdjfchl, })ortant le pavillon du conunodoi'e Renshaw, commandant de la flotte, navire à hélice, port;tnt huit canons de fort calibre, de VOioasco, semblable au Wesfjidd, portant Irait c;i.nons de la même force, du Cli/ton, à hélice, quatre fortes pièces, du Sach'em, . même construction et même armement, de deux transports armés, de deux grandes barques, et d'une goélette armée.
Les forces de terre de l'ennemi, — quelques centaines d'hommes, — étaient postées à l'extrémité d'un quai d'une grande longueui', dansde grandes maisonset sous la protection immédiate des canons de la flotte. Les approches de cette position, par voie de terre étaient obstruées par deux lignes de fortes barricades et les communications avec la rive étaient détruites. Les troupes qui devaient prendre cette position avaient donc à traverser un endroit couvert d'eau et ensuite monter à l'assaut par des échelles qu'ils devaient placer à l'extrémité du quai.
Il fut décidé par le général Magruder qu'une attaque aurait lieu, par tei-re et [)ar e.au,.le 1er janvier 1863, avant le lever du soleil. La coopération des bateaux blindés de coton et des forces no terf(; était difficile à réaliser, la distance que les premiei's avaient à parcourir étant de trente milles. L'attaque fut commencée par nos batteries de terre, un peu après minuit. T^a lune était voilée, mais la clarté des étoiles permettait d'apercevoir les vaisseaux fédéraux. Le général Magruder, à la tète du centre diï la colonne d'assaut, s'approcha jusqu'à environ trois cents j)asdu(piai, où les trou- . pes fédérales étaient stationnées. La formidable escadre ennemie se trouvait dans la baie, dans un layon d'un quart de mille de la rive. T/artillerie confédérée ouvrit le feu sur elle en même temjis que Magruder conduisait sa colonne d'attaque ; ses hommes avaient à parcourir iin espace snbrs
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mergé et portaient des échelles pour grimper à l'extrémité du quai oi\ l'ennemi se tenait stationné. Un engagement extrêmement vif eut lieu ; le point où se trouvaient les Confédérés étani exposé aux bombes et à la mitraill« de l'ennemi, ils furent obligés de chercher un refuge dans les maisons avoisinant le quai.
A mesure que la matinée s'avançait, le feu continuait avec vivacité. Les bateaux blindés dp coton, si longtemps attendus, descendirent dans le port et attaquèrent le Harrictt Lanc, le plus proche des navires ennemis. Cette attaque fut bravement faite ; nos bateaux s'avancèrent sur le navire fédéral, un de chaque côté, et balayèrent son pont par une fusillade continue. Le brave capitaine Wainwright, du Harrictt Lanc, se défendit admirablement; a3''ant réussi à mettre le NciHunc hors de service, il s'élança sur le Bayou Citij pour le couler. Le navire confédéré évita ndroitement le cou[), mais non sans perdre sa roue gauche, qui fut enlevée par le choc Bien qu'ayant reçu plusieurs bordées presque à bout portant, le Bayou City se maintint bravement et son équipage commença une fusillade bien nourrie sur le Harrictt Lanc. Ayant ensuite réussi à virer de boi'd, il lança sa proue dans la roue de fer du navire fédéral. Aussitôt le commodorc Léon Smith, suivi par ses officiers et ses marins, monta à l'abordage et sauta sur le pont du Harrictt Lanc. Après un combat de courte durée, le navire resta entre nos mains.
Après la reddition du Harrictt Lanc aux Confédérés, V Owasco arriva près de ce navire et lui tira toute une bordée à courte portée, mais l'effet de la mousqueterie des Confédérés le força à se retirer. Le commodore Smith envoya alors un parlementaire au commodore fédéral Renshaw, dont le navire, le TVcstfœld, venait d'être jeté à la côte, — lui demandant la reddition de toute la flotte et lui donnant trois heures pour se décider. Ces propositions furent reçues par l'officier fédéral, et les vaisseaux ennemis cessèrent le feu et arborèrent le drapeau blanc. Pendant la dernière heure de temps accordée pour la décision, le général Magruder envoya un autre drapeau parlementaire au commodore Renshaw, dont le vaisseau était un des plus éloignés du quai, en lui faisant connaître que tous ses navires se trouvaient sous nos canons et lui donnant un supplément de temps pour répondre à la sommation de reddition de la flotte entière. Ce message fut porté par deux officiers confédérés. Pendant qu'ils se rendaient en canot au point désigné, le commodore Renshaw mit le feu aux poudres de son navire et sauta lui même accidentellement avec le WestficlJ. Les officiers se dirigèrent alors vers le second navire de la flotte, et une fois les parlementaires à son bord, ce navire ayant toujours le drapeau blanc au grand mât, leva l'ancre, sortit de la baie, et emmena les parlementaires à quelque distance au-delà de la barre. Pendant ce temps, la première période de trêve expirait, et les navires ennemis [placés aous nos canons, s'aperce-
vaut que les bateaux confédérés, ainsi que leurs prises, étaient trop avariés pour les poursuivre, et au mépris du drapeau blanc toujours flottant à leur mât, se retirèrent successivement. La petite troupe fédérale qui occupait le quai, se voyant abandonnée par la flotte, se constitua prisonnière.
La ville de Oalveston tomba ainsi en notre pouvoir. Outre cette importante capture, nous avions piis un magnifique navire et deux barques, anéanti le blocus du port et ouvert temporairement un nouveau débouché à notre commerce. Nous avions, en outre, jeté à la côte un des bâtiments de l'ennemi et chassé deux autres navires de guerre.
Il a déjà été question plus haut des tentatives faites par l'ennemi pour ouvrir la rivière Mississipi et renouveler les communications commerciales entre les Etats du Nord- Ouest et la Nouvelle-Orléans, leur débouché naturel. Après la bataille de Murfreesboro, tout l'intérêt de la guerre dans l'Ouest se concentra sur Vicksburg, et les opérations de la campagne des Fédéraux dans l'est du Mississipi eurent toutes pour objectif principal la réduction de cette forte position, qui fermait le libre parcours du Mississipi aux flottes fédérales.
La seconde attaque sur Vicksburg fut faite par le général Sherman, vers la fin de décembre 1S62, avec quatre divisions et plusieurs canonnières. Cette expédition se termina par un échec honteux. Sherman, ayant débarqué ses forces, tenta de s'emparer de la ville en l'attaquant par le nord-ouest. Pendant les derniers jours de décembre, plusieurs engagements insignifiants eurent lieu, puis le commandant fédéral, sans avoir fait aucune attaque concentrée et décisive sur la position confédérée, abandonna l'entreprise et fit embarquer ses troupes à Milliken's Bend. Le résultat misérable de cette expédition donna au général Sherman une réputation d'incapacité qui contraste étrangement avec les dénominations louangeuses que lui donna, par la suite, la populace du Nord.
Après l'échec de Sherman, le général Grant'fit une troisième tentative sur Vicksburg, en espérant, par une attaque combinée des forces de terre et du fleuve, tournei' l'arrière de la ligne de défense des Confédérés. Plusieurs expéditions furent tentées dans les mois d'été de 1863 ; elles tendaient à tourner les défenses de la ville à l'aide de ce vaste réseau de rivières, telles que le Tallahatchie, h^ Sumflower, la passe Yazoo, qui fait communiquer le fleuve Mississipi avec la rivière Yazoo, Elles n'eurent aucun succès, et le seul résultat remarquable qu'elles en retirèrent fut la dévastation de tout le pays, mesure habituelle à l'ennemi quand il se trouvait déçu dans l'exécution de ses projets.
Pendant que Grant opérait contre Vicksburg, la flotte fédérale du bas du fleuve, sous Farragut, tentait le passage des batteries de Port Hudson, pour pouvoir coopérer, en cas de réussite, avec la flotte de l'amiral Porter dans le
haut Mississipi. Dans la nuit du 14 mars, le Hartford, navire-amiral de Farragut, remonta lentement la rivière, suivi da Richmond, du Mississij^pi, du Monongahcla , du Gcncscc, de VAIbatross, da Kineo, du navire blindé Esscx, de la canonnière Sachem, et d'une flotte à mortiers de six goélettes. Les batteries confédérées attendii'cnt que toute la flotte fut arrivée à portée de leurs canons et commencèrent alors à bombarder rapidement la flotte, qui répondit avec une égale vivacité. La bataille fut bientôt pleinement engagée. Un grand feu avait été allumé sur le bord du fleuve, à proximité des travaux les plus formidables des Confédérés ; sa lumière éclairait toute la scène de l'action et dévoilait la position dçs navires ennemis. Les artilleurs des batteries n'avaient aucune difliculté à pointer les pièces. Les flammes qui s'élevaient du flanc des navires à chaque décharge des Confédérés éclairaient le courant du fleuve et faisaient détacher la forme du navire sur le fond noir du tableau. L'ordre de bataille de la flotte ne tarda pas à se briser. Le Hartford fut atteint, mais sa rapidité lui permit de passer sous les batteries, suivi de VAIbatross. Le ll'iclimond et les vaisseaux qui le suivaient, reculèrent ; mais comme le Mississlj^jn exécutait cette même manœuvre, deux boulets l'atteignirent dans ses machines et il fut jeté sur la rive droite du fleuve. Les batteries confédérées ouvrirent alors sur lui un feu rapide jusqu'à ce que son commandant se vit obligé de l'abandonner. Allégé par le départ de son équipage et entraîné par le courant, le Mississi-j^jn descendit le fleuve, enveloppé de flammes, et sombra enlîn près de l'île Providence, après que l'explosion de sa soute aux poudres l'eut mis en pièces. L'entreprise dirigée contre Port Hudson échoua ainsi, et le général Banks, qui s'était avancé de Bâton Rouge pour commencer le siège anticipé de la place, se hâta de retourner en arrière.
Jusque-là, les forteresses confédérées du Mississipi avaient victorieusement défié l'ennemi ; un temps précieux et de coûteux préparatifs avaient été vainement sacrifiés à leur réduction. Mais après l'échec de Slierman devant Vicksburg, on chercha à obtenir quelque compensation en attaquant des points plus faciles à réduire. Mac Clernand, qui avait succédé à Sherman, organisa une expédition, formée de deux corps d'armée, de trois navires blindés et de plusieurs canonnières, et dirigée contre Arkansas Post, point militaire situé sur la rivière Arkansas, à 50 milles de son embouchure. Les Confédérés avaient fortifié cette position, que le général Churchill occupait avec trois mille trois cents hommes au moment de l'expédition des Fédé-
raux. Le 11 janvier, une attaque combinée fut faite par les forces de terre, commandées par le général Mac Clernand, et la flotte de l'amiral Porter. Avant que l'assaut final fut donné, la garnison, se voyant incapable de résister au feu des canonnières et entoui'éc par des forces supérieures, arbora le drapeau blanc et se rendit. Cette capture donnait pour résultat important à l'ennemi la })0ssession d'un point gardant la navigation de la rivière Arkansas, et fermant ses communications commerciales avec le Mississipi.
Depuis quehjue temps, l'ennemi faisait de grands piéparatifs pour l'attaque de Charleston par mer. Il existait au Nord un désir tout particulier de prendre et de punir cette ville où les premières hostilités avaient commencé, et on espérait assez gratuitement que l'anniversaire de la première prise du fort Suinter verrait un changement de drapeaux dans la rade de Charleston, et que les couleurs fédérales flotteraient de nouveau sur les murs de sa principale défense. Pour arriver à ce résultat engageant, une flotte considérable, dont faisaient partie un grand nombre de navires blindés construits sur le modèle du Monitor, s'était rassemblée à Port Royal, sous le commandement de l'amiral Dupont, et, vers le 1er avril, elle se trouvait prête à l'action à- l'entrée du port de Charleston. Sept navires blindés, construits sur le modèle du Monitor; d'autres puissants navires également blindés, mais d'une construction différente, tels que le Mcolcuk et VIronsidcs, allaient essayer leurs forces contre les non moins formidables batteries des Confédérés. Le Ironsides était une frégate blindée, portant dix-huit canons de dix, onze et quinze pouces. Les défenses de Charleston avaient été matériellement augmentées par le général Beauregard, qui avait été appelé au commandement de la côte de l'Atlantique, et il paraissait impossible qu'aucune construction navale eut pu entrer dans la rade sans être écrasée par le feu concentré des forts Sumter et Moultrie, et de la batterie Bee, — les trois travaux principaux de l'intérieur du port (XLVIII). Une solution allait enfin être donnée à cette question longtemps agitée des navires blindés, et ces bâtiments, les plus impénétrables que Ton ait jamais réussi à construire, allaient se trouver aux prises, et à courte portée, avec des batteries les plus nombreuses et les plus puissantes qui aient jamais été réunies sur un même point.
Dans l'après-midi du 7 avril, la ligne des navires blindés, composée des sept Movitor, de Vhwrsides et du KroluJc, entra dans le canal en passant sous les batteries Bee, le long de l'île Morris. Nos batteries restaient silencieuses ; pas
(XLVIII) Pans l'esprit du général Beauregard et de ses officiers subordonnés, il existait au contraire des doutes très sérieux sur le résultat d'un combat entre ces forts et la flotte fédérale. Le premier était d'opinion que si les navires blindés fédéraux avaient fait une attaque nocturne sur le fort iSumtcr, en savançant à un point assez rapproché pour distinguer nos travaux qui, du reste, étaient très élevés, — et où ils auraient pu se poster sans être aperçus du fort, ce dernier aurait probablement été réduit au silence ou détruit après quelques attaques ainsi conduites, sans que leurs MonHors fussent sérieusement avariés. L'entrée du fort se fut alors trouvée ouverte aux Fédéraux, auscàtôt que ceux-ci auraient enlevé les torpilles posées à l'entrée. (N. du Irad.) ■ ~
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un iioiiiiiic ne paraissait sur les ponts des navires ; la mer était unie comme une glace (XLIX). Au milieu de ce calme, la ligne entière des navires passa sous le feu des batteries extérieures. A ti'ois lieures et dix minutes, la flotte étant arrivée à portée du fort Sumter, celui-ci ouvrit le ihi\, et presque au même instant une fumée blanche s'élevant des rives sablonneuses des iles Morris et Sullivan, annonça cpie les batteries de ce point engageaient simultanément l'action. Cinq des navires blindés formèrent une ligne de bataille sur le front du fort Sumter et ripostèrent avec rapidité à ses batteries, lançant de temps à autre une bordée de boulets de quinze ou de mitraille sur le fort Moulti'ie et les autres travaux moins importants, mais en dirigeant néanmoins leurs principaux efforts sur la face orientale du fort Sumter. La bataille devint terrible. -Le Tronsidf's, de sa position, attaqua les batteries du fort Moultrie ; la batterie Bee mêlait aussi le feu de ses fortes pièces au combat général, et bientôt toute l'entrée de la baie, depuis Tilo Sullivan jusqu'à la pointe Cummings, s'enveloppa de fumée et de flammes. Les navires blindés changeaient constamment de position, mais quelles que fussent leurs manœuvres, leur feu avait toujours Sumter pour objectif, et c'était contre cette fameuse forteresse qu'ils lançaient leurs formidables projectiles.
Le Kcol-ulc se plaça à l'avant des autres navires, à une distance de moins d'un demi mille du fort, et sembla le défier au combat. Bientôt il devint le point de mire de toutes les batteries du port, et il eut à essuyer le feu des plus puissantes pièces d'artilleiie de la Confédération. Il suffit de quelques moments pour le mettre hors de combat et l'obliger à se soustraire à ce terrible feu concentré. Les autres navires de la flotte, plus ou moins avariés, se retirèrent également, et après trente minutes d'une action acharnée, la victoire resta aux Confédérés et le prestige des navires blindés de l'ennemi, considérés jusque-là comme presque invulnérables, fut complètement détruit. L'amiral Dupont, "convaincu de l'impossibilité bien démontrée de' prendre la ville de Charleston avec les forces placées sous son commandement,'"' se retira à Port Roval en abandonnant la carcasse délabrée du Kcokuk, restée aux Confédérés comme témoignage de leur victoire. Tous les vaisseaux de l'ennemi avaient considérablement souffert. Les Confédérés n'avaient perdu que deux hommes ; ils avaient mis en déroute la flotte blindée, obtenu un triomphe Oomplet et détruit le prestige de ces fameux navires qui avaient pris le nom du premier de leur classe, le Moiillor (L).
(XLIX) 11 y a ici une erreur. Aussitôt que la flotte fut arrivée à deux ou trois milles du ibrt, la garuieuu de Sumter déploya tous aes drapeaux, une bande Je musique joua les airs nationaux, et les artilleurs se placèrent ù leurs postes. [N. du irud.)
(L) A part la bravoure et la discipline dont tirent preuve les troupes de la garnison, le succès de la journée l'ut dû aux deux cauocs suivantes. En arrivant à Charleston, en septembre 1862, le général Bcauregard avait fait rayer et cercler la plus grande quantité possible de ses plus fortes pièces et y avait adapté un ingénieux mécanisme, inventé par un de ses plus jeunes officiers, et disposé de manière à tenir les pièces pointées sur des objets mouvants et à tirer avec autant de précision et d'efficacité que si ces points de mire eussent été immobiles.
La deuxième cause est que peu de temps avant la bataille du 7 avril, un tiers des munitions disponibles avait été consacré par le général JJeaurogard •A des exercices préparatoires. Des constructions flottantes aûectant la forn)C des Mondovs avaient été lancées hors du port par les plus furtes maréco, et quand l'attaque des Fédéraux eut lieu, chaque officier et chaque soldat était à son poste et savait ce qu'il avait à faire. (A^. du irud.)
CHAPITEE IXIl
BATAILLE DE CHANCELLOKSVILLE.
AVIÎIL-JMtVI 1863.
La sitmitiuij militaire des armées belligérantes, au printemps de 18G3, peut être décrite par quelques grandes lignes tirées dans l'intérieur du pays et limitant les divers grands champs d'opérations. En Virginie, les deux armées étaient en vue l'une de l'autre sur les collines du voisinage de Fredericksburg, tandis que les contrées situées entre le Eappaliannock et le Potomac était sillonnées de temps à autre par les détachements de l'audacieuse cavalerie de Stuart. L'armée du Tennessee n'avait aucune ligne spéciale d'ojDéra tiens; elle n'était pas embarrassée, comme celle de la Virginie, par le maintien d'un point important comme l'était Eichmond, elle avait un grand avantage sur cette dernière, et cependant on a déjà vu, et les événements ultérieurs le prouveront encore, qu'elle était bien inférieure comme activité et esprit d'entreprise à celle de la Virginie (LI). Tandis que le général Lee repoussait successivement les diverses armées envoyées cmlre lui, Bragg restait inactif ou abandonnait constamment ses positions à l'armée conquérante. De mars à juin 1863, les forces du général Bragg restèrent oisives dans leurs positions de fShelbyville et des environs pendant que les Fédéraux, occupant les lignes de Franklin à Woodberry, leur offraient constamment des occasions d'attaquer
sur des masses détachées; le général Bragg ne sut [)as saisir ces opportunités favorables. A l'ouest des monts Alleghanys, la limite de l'ocupation ennemie suivait m:ie ligne traversant le Tennessee, le Mississipi et l'Arkansas. Dans l'Etat du Mississipi, nous tenions la ligne de la rivière Tallahatchie et la ville de Vicksburg; Mac Clernand menaçait ce dernier point et Grant opérait dans la portion septentrionale de l'Etat. A l'ouest du Mississipi, la rivière Arkansas était le principal champ d'opérations. Les Fédéraux occupaient Van Buren, tandis que la tactique faible et décousue de Hindman n'opposait qu'un obstacle incertain et peu effectif aux progrès de renneini.
La grande campagne de 1863 allait êlre inaugurée en Virginie. On avait des raisons toutes spéciales à Washington pour reprendre au plus tôt les hostilités. Le parti démocratique, qu'aucun grand succès militaire de l'administration ne dépojuilarisait, gagnait chaque jour du terrain, et d'un autre côté le ternie do service d'un grand uduibre de soldats fédéraux en Vii'ginie était près d'exj)ire)': il lallait donc songer à essayer de nouveau les chances d'une campagne à une saison mtàns avancée que les années précédentes. Un changement de commandant en chef,— chose qui i)arais-
(Ll) Si l'année du la, Virginie u livre un plus graïul nombre de batailles raugéca que eelle du 'reiiins.->ee, il n'en est pas moins vrai que eellr-ei souffrit bien davantage cl fit un service bien plus fatigant que les troupes de Lee. La nécessite de couvrir la giande poiiu'on de Riclimor.d, (jue l'antcur eon.^idcre comme un désavantage, pour l'armée de Lee, fut amplement conqicnsee par la facilité des cunnnunicatiuns, l'abondance des approvisionm incnts et du matériel, tandis que dans l'Ouest, l'armée du Tennessee, constaïunicnt en mouvement, ne construisait des travaux défensifs que pour les abandonner presque immédiatement, était très souvent dépourvue de vivres et de matériel, et faisait des marches auprès desquelles les campagnes du ]\I;^ryland et de la vallée peuvent être considérées comme faciles. (A'', du trod.)
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sait le corrolaire de chaque nouvelle/campagne, eut lieu; (••■)
confluent du Rapidan et du Raiipahaunock. Le 30 avril'/ le général Josepli Hooker, passa du rang de coraman- après, le passage de toute sou armée, Hooker lança une prodant de corps à celui de commandant eu chef, et eut charge de la cinquième croisade contre Richmond. Cet officier était
clamation tulminante, annonçant que les "opérations des trois jours précédents mettaient l'ennemi dans l'obligation
vantard à l'excès. L'armée le connaissait sous le nom d 'de fuir hontcuseuîent ou de sortir de ses retranchements "'Joe Hooker le Batailleur;" il s'était fait une certaine ré- et de livrer bataille sur le terrain que nous avions choisi; où
putation par ses critiques audacieuses des campagnes de Mac Clellan et il avait prédit que, confiée à ses talents, une autre exj^édition sur Richmond serait couronnée d'un succès certain. En un mot, il cta't bien l'homme dont l'assurance audacieuse était la plus propre à ranimer les espérances si souvent déçues des crédules populations du Nord.
BATAILLE DE CHANCELLOlîSVILLE.
Le 27 avril, Hooker commença son grand mouvement sur le Rappahannock. Sa grande force numérique lui permettait de diviser son armée, tout en maintenant sa supériorité sur tous les points. Son aile gauche, sous Sedgwick. traversa le Rappahannock à Fredericksburg dans l'intention d'attaquer et d'occuper les hauteurs dominant la ville et de s'emparer du chemin de fer de Richmond. En même temps, la principale i^ortion de son armée traversa la rivière aux gués United States, Ely et Germania, à quelques milles au-dessus de Fredericksburg et se dirigea sur Chancellorsville, nom donné à une grande maison, autrefois une taverne, et entourée de quelques petites dépendances, —à environ onze milles au-dessus de Fredericksburg et à quatre milles au sud du
une destruction certaine l'attendait." Sa confiance dans le succès était telle qu'il déclara que l'armée de Lee était virtuellement "la propriété de l'armée du Potomac."' Son but principal paraissait être de couper la retraite de Lee, et au moment où son armée traversait le Rappahannock, sa cavalerie se portait autour de la ])Osition confédérée; la moitié, sous Averill, se dirigeait sur Gordonsville; l'autre, sous Stoneman, s'interposait entre l'armée de Lee et Richmond, pour couper les lignes des chemins de fer et détruire les communications de Lee. La disposition des forces de Hooker était telle que les journaux du Nord déclarèrent que la prochaine bataille déciderait complètement du sort de Lee et de la Confédération elle-même. Depuis la première bataille de Manassas, jamais à Washington et à New York, les espérances n'avaient été si grandes, les convictions de succès si certaines. On répétait à satiété que les Confédérés étaient entre deux feux; que Hooker les avaient amenés où il voulait qu'ils fussent; qu'ils seraient anéantis; et que la "rébellion" touchait à sa fin.
Le général Lee se trouvait certainement dans la situation la plus critique où il eut été depuis le commencement de la guerre. La force numérique de l'ennemi comparée à la
("■') M. Ilcadley, auteiu' nordiste Je l'iuterefsaiit livre intitule '• Los eampagnes de Grant et de Sherinan " lait les justes commentaires suivants sur lu raanie de *• eliangement de commandant" dans l'armée fédérale. l']o parlant des laits d'armes de ces deux héros populaires du Nord, il dit :
•' 11 ne faut pas supposer que ces deux généraux fussent les seuls bons oflÎLÎirs que la guerre eut produit, et que d'autres de nos généraux n'eussent pas été capables de la mener à bonne fin. Beaucoup de personnes tombent dans l'erreur en s'imaginant que le gouvernement mettait successivement k 'eiia.\ les officiers qu'il s'imaginait les plus capables de bien conduire les opérations militaires, jusqu'à ce qu'il eût enfin trouvé Grant et Sherman. Plusieurs généraux, auxquels on avait ôté leurs commandements, eussent pu sans doute réussir à mener la guerre à bonne fin si on leur en avait donné la chance. L'eireur consistait à supposer que des hommes capables de commander de si grandes armées, de conduire une guerre ayant de telles proportions, et d'opérer sur presque toute la surface d'un continent, puissent se trouver tout à coup à la hauteur d'une telle tâche. Ils ne pouvaient pas comme Minerse sortant toute armée du cerveau de Jupiter, avoir au début réel de leur carrière militaire toutes les capacités et les talents qu'un tel service exigeait. Une aussi grande guerre, couvrant un territoire d'une telle étendue aurait embarrassé le génie de Napoléon ou l'habileté de Wellington, même à la fin de leur carrière si accidentée. II était absurde de s'attendre à ce que des officiers dont aucun n'avait jamais conduit dix mille hommes ensemble en bataille, puissent du jour au lendemain acquérir les capacités nécessaires pour diriger un demi million de soldats. Ce n'est que successivement, et à la suite de coûteuses expériences que l'armée et ses chefs, de même que la nation acquirent ces connaissances. Un génie militaire de premier ordre, capable de comprendre et de contrôler complètement la condition des choses, aurait usurpé le gouvernement en six mois. Contrarié, circonscrit et gêné par *= l'ignorance et l'incrédulité " de l'administration, il eut pris la direction suprême des affaires du pays. Mais de tels prodiges ne se renouvellent pas tous les siècles. Nous n'étions que des enfants en face d'un si immense conflit et, de même que les enfants, nous avons été obligés de faire le premier pas on chancelant et de trébucher souvent. Greeae, après Washington, était le plus grand général que la guerre de la Révolution ait produit, et cependant il débuta dans la carrière militaire en perdant le fort Washington, avec quatre mille hommes de garnison, et en embarrassant gravement le général en chef par ce désastre. Mais Washington eut la sagacité de mettre l'habileté militaire de Greene au-dessus de cet échec, et il continua à lui accorder sa con.fîance. Aux yeux d'un homme profond, ce plan était sans doute le meilleur à employer pour obtenir un général habile et capable de mener à bien une guerre gigantesque. Là fut notre grande erreur. Le gouvernement continuait à choisir ses commandants au hasard. Il est vrai que l'expérience ne fera jamais un grand génie d'un homme naturellement incapable, mais il est également vrai que sans cette expérience, un homme d'une grande capacité militaire innée ne sera jamais non plus à la hauteur des grandes combinaisons et des grandes responsabilités. Ce cas s'est rencontré, Grant et Sherman ont été bien prêts de partager le sort du grand nombre d'officiers déplacés à qui ils avaient succédé. Il fallut l'amitié personnelle et la ténacité du Président pour sauver le premier après la bataille de Pittsburg Lauding ; sans cela, son rejet était décidé. Sherman fut remplacé dans son commandement du département du Kentucky sous prétexte de folie. Ces deux hommes, déjà grands par leur intuition naturelle, furent heureusement places dan? des conditions oxi ils purent se perfectionner, comprendi'c les péripéties de la situation et se mettre à la hauteur des exigences du service. Si cette méthode de changer les commandants chaque fois qu'ils désappointaient les espérances extravagantes du pays et les idées également exagérées du gouvernement eut été continuée, nous serions probablement aujourd'hui encore dans le chaos et dans l'incertitude."
sienne, d'après ses ôvaluationa précises, était clans la proportion de dix à trois; il était menacé par deux corps «nnerais, dont le plus faible, celui de Sedgwick, à Fredericksburg, — était à lui seul aussi fort que son armée entière. Malgré les désertions et les difticultés du recrutement, la force de l'armée fédérale opérant dans la Virginie septentrionale avait pu être élevée au chiffre de 150,000 hommes. Le général Lee en avait moins de 50,000. Il avait été forcé de distraire près d'un tiers de l'armée qu'il avait àFredericksburg pour faire face aux démonetrations que faisait l'ennemi sur les côtes de la Virginie et de la Caroline du Nord. Lono-street avait été placé au commandement du département comprenant Eichmond et les environs, ainsi que la Caroline du Nord, placée sous k direction immédiate du général D. H. Hill.
Les qualités les plus remarquables du général Lee étaient sa fermeté, son sangfroid, et le courage antique qu'il déployait dans les terribles et nombreuses circonstances où sa vie se trouva en danger. Dans les moments les plus critiques de la bataille, quand il ordonna un mouvement d'une audace inouïe, en présence d'une armée ennemie qui l'enveloppait, sa figure n'exprimait aucune inquiétude, ne laissait perser aucun symptôme de préoccupation. Avec le même sangfroid, il surveillait à la fois le mouvement de Sedgwick à Fredericksburg, ainsi que celui que faisait Hooker à un point plus élevé de la rivière, jusqu'au moment où il eut pénétré les desseins de l'ennemi et vu la néceesité de faire une rapide division de ses propres forces pour faire face à l'ennemi sur deux différents champs de bataille.
Le 29 avril, le général Lee retira son armée dans la direction de Chancellorsville, laissant la division Early garder les collines Marye à Fredericksburg. A Chancellorsville, il fut informé par le général Anderson, qui gardait les gués supérieurs de la rivière avec les brigades Posey et Mahone, que le principal corps de l'armée fédérale s'avançait dans cette direction et menaçait son aile gauche. Une force de cent mille hommes se trouvait maintenant en face de ce qui était d'abord l'arrière de la gauche de l'armée confédérée et qui devenait maintenant son front de bataille. En tenant compte des forces laissées à Fredericksburg, le chiffre des hommes de Lee était du tiers de l'effectif fédéral maintenant devant lui. Son armée se composait des trois divisions de Jackson et de deux divisions de l'ancien corps de Longstreet : celles de Mac Laws et Anderson. Derrière lui se trouvait le corps fédéral de Sedgwick, numériquement égal à toute son armée, et il paraissait, en vérité, que Lee serait écrasé ou forcé de battre en retraite, avec ses deux ailes menacées, par le chemin de fer de Eichmond, qui déjà se trouvait occupé par la cavalerie de Stoneman.
Le 1er mai, Hooker ordonna une marche en avant de Chancellorsville dans la direction de Fredericksburg. Au déclin du jour, son armée avait pris position entre le voisinage du gué Banks et Chancellorsville; de là, sa droite couvrait le chemin du gué Germania. Le général Lee fit
plusieurs simulacres d'attaque, feintes qui détournèrent l'attention de l'ennemi, pendant que le terrible St-onewall Jackson ss préparait à une attaque de flanc, son mouvement favori.
La marche de flanc de Jackson commença à la nuit. Boa corps d'armée se composait de trois divisions, commandées par A. P. Hill, Rodes et Trimbîe. 11 reçut l'ordre de se porter à l'arrière de la ligne de bataille, sur le chemin du gué Gerraania qu'occupait l'extrême droite de l'armée fédérale, formée par le corps de Howard. Cette route traversait le Wilderness (désert), une région couverte de chênes chôtifs et d'épais buissons étroitement entrelacés. Profitant de ces dispositions du terrain, Jackson marcha autour du flanc droit de l'armée du général Hooker, Ce mouvement critique fut opéré avec tant de mystère que Hooker ne le soupçonna même pas, quand cependant il s'acomplissait à portée de se» canons. Le 2 mai, un peu avant k coucher du soleil, Jackson se trouvait en position à l'église du Wilderness. Le» deux divisions Mac Laws et Anderson firent plusieurs feinte» successives sur le front de Hooker pendant que Jackson, se préparait, par un mouvement alerte etfurtif à fondre commo un tigre sur le flanc de son armée.
Le jour baissait déjà quand Jackson commença son attaque. Du gué Germania il se dirigea rapidement sur le corps do Howard, posté dans la forêt. L'attaque fut soudaine et acharnée ; un cri jeté par les troupes d'assaut en donna le signal. La ligne ennemie ne put supporter le choc, elle retraita brisée et en confusion. En vain Hooker voulut en personne arrêter la déroute de cette partie de son armée, toutes ses tentatives furent anéanties par les rudes vétérans de Anderson et de Mac Laws. Le sort de l'armée de Hooker tenait maintenant à un fil.
Il y eut une halte dans la poursuite. L'ennemi avait réussi à rallier une partie de son artillerie près d'une muraille située dans sa ligne directe de retraite. Jackson accompagné d'une partie de son état-major et de celui de A. P, Hill, s'avança pour reconnaître cette position, au delà de la dernière ligne des tirailleurs. Quand il eut terminé ses observations, il tourna bride et revint sur ses troupes pour commander une nouvelle attaque, mais au moment où le général et son entourage traversaient un buisson, un régiment de la Caroline du Nord les prit pour des ennemis. Quelques hommes crièrent : '' Cavalerie ! chargez ! " et immédiatement le régiment fit feu, Jackson tomba ; trois balles l'avaient atteint ; deux dans le bras gauche et la troisième dans la paume de la main. On le plaça sur une litière, mais un des porteurs tomba à son tour sous le feu des tirailleurs ennemis, la litière s'échappa de ses mains et Jackson, en tombant, fut sérieusement contusionné ; pendant deux heures, son pouls cessa pour ainsi dire de battre. Pendant cinq minutes, l'illustre blessé resta dans les lignes des tirailleurs ennemis et sous le feu de ses canons, mais quelques-uns de ses hommes, avertis enfin du danger que courait leur commandant, s'élancèrent vers lui, malgré la terrible canonnade de l'ennemi et réu8-
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sirent â en]t*Ter leur bien-aimé chef. On le plaça dans uneidéfengourg, qui avaient résiatô à troia assauts succeasifâ, ambulance et il fut transporté à l'hôpital de campagne de furent forcés de se rendre. Le général Early, voyant que Wilderness Run. l'ennemi avait enlevé cette position sur sa gauche et pous- ,
Avec Jackson tomba l'impétuosité de l'attaque des Confédérés. Le général Stuart, qui lui succédait au commandement, renouvela le feu à neuf heuras et le continua jusqu'à
sait de là ses forces sur Chancellorsville, se retira et prit position près de l'église Salem, à environ cinq milles do Fredericksburg, où il éleva quelques légers travaux de dé-
ce que la droite de l'ennemi fût doublée sur son centre, àifense.
Chancellorsville et aux alentours. Mais l'énergie indomptable de Jackson faisait défaut à l'élan des troupes, et il n'était plus là pour convertir la défaite déjà sérieuse de l'ennemi en un désastre terrible et irrémédiable.
Un messager fut immédiatement envoyé au général Lee, pour l'informer de l'accident arrivé à son principal lieutenant. Il arriva à quatre heures du matin, trouva Lee couché sur une botte de paille, et lui annonça que Jackson était gravement blessé et que son intention aurait été de presser l'ennemi le lendemain, dimanche, si sa blessure ne l'avait mis hors de combat. Le général Lee répondit tranquillement : '^ Il faut attaquer ces gens-là aujourd'hui." Le grand et simple commandant ne donnait jamais d'autre nom à l'ennemi que ^'ces gens." Il se leva aussitôt, prit son déjeuner habituel de jambon et de biscuit, et ât toutes les dispositions nécessaires pour rendre la journée du samedi une des plus brillantes de l'histoire de son pays.
Le 3, au lever du jour, les trois divisions de l'ancien corps de Jackson s'avancèrent à l'attaque, pendant que la division Andersen, d'après les ordres de Lee, s'élançait à
Le mouvement de Sedgwick mit le général Lee dans l'obligation de suspendre la poursuite de Hooker et d'envoy«r à l'arrière, dans la direction de Fredericksburg, la division Mac Laws, pour secourir Early et arrêter les progrès de l'ennemi. Dans la soirée du 3, l'avant-garde de Sedgwick fut aisément r€ poussée. Le 4, la bataille se renouvela. Evidemment, Sedgwick tentait d'établir des communication» avec Hooker le long du chemin de la rivière ;. pour y arriver, il avait massé une forte colonne sur la gauche de Mac Laws. Une partie des troupes d'Anderson commença immédiatement une marche de quinze milles pour renforcer ce dernier, mais le général Lee, qui venait d'arriver sur ce point, ordonna à Anderson de rejoindre Early pour attaquer avec lui cette partie de la ligne ennemie affaiblie par le départ des troupes qui s'étaient portées sur Mac Laws, et menacer ainsi ses communications avec Fredericksburo- Cette attaque combinée fut faite avant le coucher du soleil. Les hommes de Sedgwick résistèrent à peine ; ils s'enfuirent précipitamment sur le gué Banks et, pendant la nuit, ils repassèrent la rivière, entièrement défaits et démo-
l'assaut de la position fortement retranchée que l'ennemi i ralisés.
occupait devant Chancellorsville. La première attaque eut pour effet de forcer les Fédéraux à se replier sur le village, tandis que les troupes d'Anderson, passant à travers bois, champs et collines, arrivaient jusque sous la bouche des canons de l'ennemi, et forçaient celui-ci à chercher un refuge dans sa seconde ligne de retrancliements, à l'arrière de Chancellorsville. Au quartier-général de Hooker, dans la grande maison qui donna son nom à la bataille, se trouvaient quelques dames ; au moment où le combat devint critique, un ofiicier de l'état-major de Hooker vint les prendre et les conduire à l'arrière. Aussitôt après leur départ, le feu fut mis à la maison. Hooker transféra son quartiergénéral à l'arrière et son armée décimée, maintenant entourée de tous côtés excepté dans la direction de la rivière, n'aspirait plus qu'à une prompte retraite.
Il était dix heures du matin. La capture ou la destruction de l'armée de Hooker paraissait certaine. Mais à ce moment même on reçut la nouvelle que Sedgwick, qui avait traversé la rivière à Fredericksburg, avait pris la colline Marye, occupée par la brigade Barksdale, forte de moins de deux mille hommes, et par les pièces de l'artiJlerie Washington. La colline fut prise de flanc, et ses braves
Ainsi finit, dans la nuit dii 4 mai, cette remarquable série de batailles des lignes du Rappahannock. Il y avait eu trois engagements successifs ; celui du Wilderness, où Jackson avait réussi à tourner le flanc de l'ennemi ; celui qui peut être proprement appelé la bataille de Chancellorsville, point où l'ennemi s'était concentré et s'était le mieux battu, et celui de l'église de Salera, qui se termina par la déroute de Sedgwick et sa retraite à travers la rivière.
L'ennemi était désormais chassé de toutes ses positions autour de Fredericksburg et ce qui restait des forces fédérales au gué United States ne pouvait offrir de résistance sérieuse. Hooker, démoralisé et entouré dans ces lio-uea rétrécies par quelques divisions confédérées, avait à peine donné signe de vie quand le corps de Sedgwick était écrasé à quelques milles de la et repoussé dans le plus grand désordre. Hooker fit assembler un conseil de guerre et se détermina à battre en retraite. Pendant la nuit du 5, un violent ouragan et une pluie torrentielle lui en fournirent l'occasion. Des pontons furent jetés, les différents corps traversèrent la rivière et le lendemain matin toute l'armée ennemie, reformée au nord du Rappahannock, se mettait en marche pour ses premiers campements de Falmouth (*).
(*) A propos de la bataille de Chancellorsville, Hooker fit un des mcasonges officiels les plus audacieux de l'époque. Bien qu'il eût éprouvé uae des pluf5 grandes défaites de la guerre, il fit à son année une adresse de félicitation (!) conçue en ces termes :
(Ordre Gineral No. 49).
*' Le major-général commandant félicite l'armée des résultats obtenus dans les sept derniers jours. Si elle n'a pa« accompli tojit ce que Ton att-eadftifc
L'ennemi avait éprouvé de terribles pertes. Nous lui •avions pris huit mille hommes : les comptes-rendus publiés -lu Nord estimèrent la perte de Sedgwick ù cinq mille tués ei blessés ; celle de Hooker- étant probablement -du double, ^n peut évaluer le chiftre tota4 des pertes des Fédéraux à vingt-cinq mille hommes. Celle des Confédérés était de moins de dix mille hommes. Lee avait gagné une victoire des plus remarquables et déployé les plus hautes qualités d'un grand général ; son sang-froid, son intuition confirmèrent sa léputation de premier général de la (Confédération. En réalité, cette réputation ne lui avait pas été définitivement acquise par les batailles de Sept Jours autour de Kichmond ; ce fut seulement quand il manœuvra sui- les rives du Rappahannock que ses capacités militaires se développèrent entièrement. La victoire de Chancelloi'sville fut à la fois la plus difticile à gagner et la plus brillamment obtenue de toute la guerre. De toutes les victoires et les merveilles de la carrière de Lee, Chancellorsville restera comme son plus beau triomphe.
Ce fut vers cette époqne que le 8ud connut enfin certains faits et certains chiffres relatifs à la g-iierre, si différents des relations ordinaires des journaux de tous genres, que l'esprit public s'étonna de ses convictions primitives et envisa-
jusqu'au moment où, pour un motif quelconque, les chiffres officiels étaient publiés et frappaient de surprise l'opinion publique. Qui aurait supposé, avant que les chiffres officiels de Beauregard fussent publiés, que l'armée qui remporta la première bataille de Manassas, comptait moins de trente mille hommes, et que cinq régiments confédérés sufiirent, sur ce même champ de bataille, pour tenir en échec pendant deux heures une colonne de quinze mille Fédéraux ? Qui aurait cru, en lisant les journaux de l'époque, que Albert Sidney Jolmston, que l'on supposait généialement assez fort pendant la première année de la guerre pour prendre Cincinnati et marcher de là sur les grands lacs du Nord, — n'eut jamais plus de vingt mille hommes pour subvenir à tous les besoins de la première campagne du Tennessee et du Kentucky ? Qui aurait pensé, avant l'assertion formelle du général Lee lui-même, que ce commandant avait battu "/a plus heJIe armée de notre planète," commandée par Hooker, avec moins d'un tiers de la force de ce dernier '( Ces faits sont cepfnidant de l'histoire officielle et contrastent étrangement avec les nairations exagérées de la presse et les assertions du Nord au sujet de ses prétendues prouesses militaires.
Mais tandis que cette grande victoire de Chancellorsville
ï)fficiellement prouvés, se rapportaient principalement à l'exiguité des forces de la Confédération coinjjarées avec celles des Fédéraux. L'impression était généralement répandue dans le Sud que notre effectif était bien inférieur à celui des Fédéraux, qui avaient pour eux le nombre et toutes les facilités de matériel, munitions, etc.; mais on n'avait que des données très vagues sur ces disproportions de forces, et, en aucun cas, on ne la crut aussi grande qu'elle l'était réellement. La politique du gouvernement confédéré à cet égard était de tenir secrets tous les faits relatifs aux mouvements militaires et d'exagérer, même vis-à-vis de son propre peuple, la force de nos ai-niées en campagne. On portait généralement le chiffre de celles-ci beaucoup audessus de la réalité et l'on nourrissait cette idée ias>,urante
<->-ea enfin la situation sous un aspect tout autre. Ces faits, était un sujet de joie et de réjouissance dans toute la Con-
fédération, le général Stonewall Jackson se mourait se mourait dans une petite ferme à quelques milles de l'endroit où il avait fait sa dernière et sa plus brillante charge. Personne ne supposait que ses blessures étaient mortelles; son médecin avait annoncé que l'amputation serait faite, et que quelques jours ajjrès cette opération, il pourrait être transporté à Richmond. Mais pendant que l'on faisait dans cette ville tous les i)réparatifs nécessaires à la réception de l'illustre blessé, on reçut la nouvelle désolante qu'une attaque de pneumonie était survenue et qu'il n'existait aucun espoir de guérison. En effet, Jackson expira le dimanche, après huit jours de souffrances. "Que je meure ou que je vive, avait-il dit, l'un ou l'autre sera pour le mieux. Dieu connaît et ordonne toutes choses avec raison." Ses derniers moments
d'eiic, les raisons en sont bien connues. Qu'il suffise de dire qi;e c\s raisons sonl d'un tel caractère qu'il est au-]cssus de la prévoyance et de la sagacité humaines de contrôler.
"fin S2 retirant de la rive sud du llappaliatinock avant de livrer une grande bataille à ses adversaires, l'armée a donné une nouvelle preuve de su confiance en elle-même et de sa fidélité aux principes qu'elle représente.
" En combattant à notre désavantage, nous aurions été infidèles à notre croyance, à nous-mêmes, à notre cause et à notre pays. Loyale avec ft-anchiso et confiant en ses propres forces, l'armée du Potomac livrera ou déclinera la bataille toutes les fois que ses intérêts ou son honneur l'exigeront.
" Par la célérité et le mystère de nos mouvements, notre marche en avant et le passage de la rivière n'ont éprouvé aucun obstacle et quand nous nous sommes retire?, pas un rebelle n'a ose nous suivre. T>es événements de la semaine dernière ont été d'un caractère à remplir de fierté le cœur de tout officier ou soldat de cette armée.
" Nous avons ajouté de nouveaux lauriers à ceux déjà acquis. Nous avons fait de longues marches, traversé des rivières, surpris l'ennemi dans ses retranchements, et partout où nous l'avons rencontre, nous l'avons puni plus sévèrement qu'il ne l'avait jamais été.
'' Nous avons pris à l'ennemi 5,000 hommes, quinze drapeaux et sept pièces de canon, et mis hors de combat 18,000 de ses meilleurs vétérans.
" Nous avons détruit ses dépôts, dépouillé ses grands magasins d'approvisionnements, endommagé ses communications, capturé des prisonniers dans les fortifications de sa capitale, et jeté dans sou pays la frayeur et la consternation.
" Nous navons d'autres regrets que ceux causés par la perte de nos braves compagnons d'arme?, et nous nous en consolons en pensant qu'ils sont
ifiorts pour la cause la plus sainte qui ait jamais été soumise à l'arbitrage des armes.
" Par ordre du major-général HOOKER :
"S. Williams, assistant aqjudant-général."
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furent principalement marqués par cette foi et cette confiance en Dieu qui l'avaient accompagné dans toutes les périodes de sa vie et à cliacuu des moments de sa merveilleuse carrière. Il y eut plusieurs rapports de ses derniers mots; aucun ne relate des paroles de religion. La dernière phrase qu'il prononça, pendant l'agonie qui précéda le moment fatal, fut : "Dites au major Hawks d'envoyer des provisions à l'avant ; traversons la rivière et reposons-nous à l'ombre des arbres." Ainsi passa de la vie au repos éteinel l'âme d'un grand homme que ses exploits rangent au ^iremier rang dans l'histoire militaire du monde et dont le caractère restera éternellement comme un curieux sujet d'étude pour le philosophe.
CAKACTÊRl': DE " STOnEWALL " JACKSOX.
Il n'existait peut-être point dans la Confédération du Sud un homme plus ambitieux que Stonewall Jackson. Le vulgaire croit qu'il lui est facile de découvrir quels sont les ambitieux d'une communauté ; il les désigne étourdiment comme étant ceux qui aspirent aux places et aux honneurs, ou ceux qui recherchent l'ostentation, la notoriété et les applaudissements de la multitude. Mais l'ambition prise dans son véritable sens noble, est bien différente de ce que sont ces grossiers désirs de profits et de faveur populaire
Il est une classe d'hommes, en apparence pleins de (piiétude, qui recherchent la retraite et le mystère, ((ui portent un air d'indifférence, même de misanthropie dans leui's relations de cliaque jour, et qui, néanmoins, se destinent à l'histoire en se consumant jour et nuit des feux de l'nmbition. Cette sorte d'ambition est de celles qui caressent l'idéal et tentent de le réaliser, de celles qui procèdent d'un profond et indomptable amour-propre et qui souvent se montrent pleines d'orgueil et de dédain, par suite du sentiment de leur force au d'une foi vive en leur propre destinée. !
Ceux qui ont le mieux connu le général Jackson déclarent qu'il était possédé de cette ambition là. Il croyait à sa destinée. Il répétait souvent que le mystère est le secret du succès. Ce mot, rapproché du silence et de la rigidité qu'il apportait dans ses actes, détruit l'opinion vulgaire Cjui le cro3^ait une sinqile machine mue par le devoir, mais dénuée du sentiment de sa pi'oprc valeiu-.
Il n'est point rare que des grands honnnes aient eu à souffrir par le doute de leur mérite, méconnu quelquefois jusqu'à être ridiculisé. Telle fut la douloureuse expérience de Jackson. A l'école militaire de Lexington, où il était professeur avant la guerre, on le trouvait insigniliant et stupide. Il était souvent la cible des mordantes railleries du corps enseignant. Le colonel (:{il!em, instructeur de stratégie, était considéré connue le génie militaire d(> Pinstitution; il justifia cette appréciati'^i par la perte totale,
dans les défdés du nord-ouest de la Virginie, du seul régiment qui lui fut coiifié durant la guerre.
Le généi'al Jackson révélait si peu ce qu'il devait être, que, même à la bataille de ]\Ianassas et malgré les précieux services qu'il y rendit dans le moment le plus critique (en empêchant la retraite et en perçant jusqu'au centre de l'ennemi), que la singulière raideur de sa physionomie et ses manières lui attira les quolibets des journalistes correspondants. Son habitude de hocher constamment la tête et d'intercaler à chaque instant le mot sir (monsieur) dans toutes ses remarques, firent le sujet d'un article humoristique publié dans le Charicstoii Mcrcunj. Plus tard, eu LS62, alors qu'il fit cette terrible voltige de Winchester à Bath et à Romney, et eut certains différends avec le général Loring, ou le déclara atteint de folie. Un colonel déclara à Richmond, que Jackson était atteint d'aliénation mentale, que sa monomanie était qu'un esprit angélique avait pris posession de lui, et qu'enfin on l'entendait souvent parler seul et entretenir une conversation inintelligible avec quelque être imaginaire.
Vivement froissé de la conduite du cabinet de Richmond à soji égard, à propos de cette difficulté, il résolut de donner sa démission. L'extrême sensibilité de sa nature et son ardente amhhlon se révélèrent alors dans une lettre qu'il écrivait à sa femme et dans laquelle il attribuait à " la volonté du ciel" la circonstance c|ui l'engagait à briser sa carrière militaire et à abandonner ses intimes espérances. Mais la Providence n'avait pas encore décidé d'ôter à la cause confédérée les services de Jackson et de la priver d'un si ferme pilier, par suite d'une brouille de cabinet à Richmond. Grâce à l'intervention du gouverneur Letcher et d'autres, le général Jackson .se laissa persuader de la nécessité de rester et ào retirer sa, lettre de démission. Et l'épée qui, pour une cause futile allait rentrer dans l'obscurité, resta tirée pour l)ui'iner dans l'histoire le nom le plus resplendissant de la guerre.
! La gloire de Jackson fut érigée d'aI)ord dans le cœur du peuple par sa mémorable campagne de la Virginie, au printemps de f S(i2. Ainsi qu'on l'a vu dans le récit des rencontres, il livra, dans l'espace de trois semaines, quatre batailles, reprit Winchester, fit 4,000 prisonniers, s'empai'a d'une quantité de provisions valant plusieurs millions, chassa i'ai'inée de Ba.nks jusqu'au-delà du Potomac et accomplit enfin des exploits (pii fii'ent bi'iller iVwn vif éclat le nom de la Confédération, en dissipant les obscurs nuages que les défaites avaient amassés à l'hori/on. Dans la bataille des Sept Jours, le nom de Jackson s'éleva encore connue une étoile. Lo second Manasas et le Wil-
derness le gravèrent de nou\'eau sur la glorieuse bannière du Sud autant ([ue sur l'écusson du héros.
Le caractère extrêmement l'eligieux de Jackson a naturellement pris une gi'ande place dans l'admiration et la
curiosité du public, A ses mérites de capitaine, il joignait
les vertus du chrétien liuiiible et fervent; il lépriauiit l'impiété dans sou année, admettait les colporteurs d'objets religieux et exigeait que chaque régiment eût un chapelain.'Les meetings de prières et les jubilés avaient souvent lieu dans son camp, et il s'y montrait aussi actif et aussi appliqué que sur le champ de bataille. Il traitait, dit-on, les prédicateurs ambulants avec plus de distinction que toute autre classe de visiteurs, et l'on rapporte même ([u'un jour, voyant le cheval d'un do ces prédicateurs s'al>attre sur la ponte d'une colline, Jackson lui-même vint au secours du cavalier et l'aida à relever sa monture, aux veux étonnés de toute son armée.
C'était un caractère multiple ; rarement on vit une telle combinaison de tendresse féminine et de volonté virile. Quand ces deux côtés se découvraient dans Jackson, on avait devant soi le iype le plus rare et le plus exquis de la grandeur snl)limo.
Une anecdote authentique atlirme son extrcme bonté pour tout ce qui était faible ou soutirant. Se trouvant, par une nuit d'iiiver, dans la maison d'un ami qui avait une petite fille malade, il s'inquiéta beaucoup, dans la soirée, des soins qu'aurait l'enfant durant la nuit froide. Quand tout le monde so fut retiré, le général se glissa daus la chambre de la petite malade, s'assura qu'elle était confortablement coucliée, et arrangea les couvertures du lit autour de la fréh^ créature. La main rude et puissante qui maniait le tonneiM-e des batailles, remplit cette tâche caressante avec la dou(H'ur et la feudiesse d'une inèi'e alarmée.
Jackson cndur;!it les rigujMn's de la vie des camps avec une force surhumaine; ni te Iroid, ni le chaud no semblaient faire impression sui' lui. Le logement et la noinriture lui importaient peu; il couchait sur la diu'e et vivait de la plus maigre ration. Sa \igilance tenait du merveilleux; il semblait ne jamais dormir, 11 ne laissait rien passer sans son inspection personnelle. On ne se fût jamais douté qu'une telle somme d'énergie et d'activité pût être fournie par le maître d'école d'autrefois. Mais ce qui émerveillait le plus, c'était la rapidité et la longueur de ses marches (*).
En Europe on à comparé Jackson à Napoléon. C'est, a dit le 7'iHiei' de Londres, "un des généraux les plus consommés qu'ait produits l'Amérique. Ce mélange d'audace et de jugement, le distingue des hommes de son époque. Quoique la jeune Confédération soit illustrée par une galerie de soldats éminents, l'opinion européenne et les acclamations de ses concitoyens ont donné à Jackson la première place parmi ces illustrations. Ses exploits étonnent res})rit du monde entier, et ne peuvent être compris qu'en les attribuant à un génie militaire réellement supérieur. Les coups qu'il porte à l'ennemi sont aussi terribles et décisifs que ceux de Bonaparte."
L'histoire ne pourra méconnaître le génie militaire de Jackson. Certaines jj,'ens, imbues de pré^jugcs et d'ignorance, considèrent le génie comme étant le fait d'une imagination téinêrain^ et désordonnée qui trouve ses inspirations Ilhis du ti'avail de la pensée et sans descendre au moindre eiiort de l'esprir. Le génie de Jackson ne procédait point de cette inactivité; car telle n'est point la puissance du vrai génie. C'était im penseur actif et laborieux; il luttait avec les ditricultés et en extrayait de !j;randes idées. Ses élaborations étaient silencieuses, mais quand il avait trouvé l'idée vraie, le point vital, il agissait avec confiance, rapidité et décision. La méditation était finie, riiésitation repoussée; c'est ce qui donnait à ses actes l'apparence de l'inspiration impétueuse.
Le danger l'enivrait, mais non de cette ivresse qui jette la confusion dans l'esprit ou qui rcpait l'idée d'illusions. C'était cetle espèce d'ivresso qui tend les nerfs, stimule ly cerveau, concentre les facultés et donne une perception si puissante que l'aciion dc^'ierit irrésistil)le.
Dans la bataille, il n'était pas agité et bottgeait peu; mais ses yeux brillaient, sa figure s'enflamait du feu de la lutte; sa massive mâchoire se raidissait, sa voix s'élançait claire et perçante; ses ordres et ses remarqties étaient aussi prompts et logiques que s'ils avaient été médités pendant de longues heures. On ne reconnaissoit point dans cette physionomie animée, où toutes les facultés étaient en jeu.
('■•■) L'ii officier de retat-inujor de Jackson puiîo uinsi des l'atiyiies de la campagne de la vallée de la Sheîiuudoali et des exceulricités de sou commaudjiit :
'• Lorsque nous reçûmes Tordre de nous rendre dans la vallée avec Jackson, ce i'ut d'aljord ijour nous un motif de réjouissance de penser qui nous allions entrer en service aetit, mais, vous pouvez m'en croire, après la première semaine, j'aurais volontiers repris les quartiers d'hiver, car Jackson est bien le plus grand marcheur du monde. A peine arrivés à Winchester, nous repartions pour Charleston ; puis, revenus à AVinchestcr, retournés à (Jliarlestoi), nous avons changé si souvent de place et avec tant de promptitude, que je commençais k croire que nous étions commandés par un philosophe péripatéticien atteint de hi manie de locomotion Voyageant avec ^icu ou point de b^igagc, nous errions comme une bande de sacripants. Stoncwal peut être un très brave homme, un homme. honnête, industrieux, de bon caractère, mais je l'admirerais bien autrement s'il restait un peu plus en place^
" (^uel drô'e d'individu ! Sec et droit, sans unil'orme, sans insigne, tout eon habillement ne vaut pas un dollar, et son cheval est le plus pauvre animai de la création. Faire trente milles dans la boue, n'est pour lui qu'une promenade, et quand nous n'arrivons pas à l'heure dite, j'aime autant voir le diable que la figure du vieux général, car il n'admet pas d'excuses dans le devoir. Il est grave et pensif; il parle peu et d'un ton calme, mais net et décidé, l'oint d'appel sur ce (ju'il ordonne. Il connoil les coins et les recoins de la vallée comme ?'il en avait fait les sentiers et les défilés multiples ou, au moins, conmie s'ils avaient été faits expressément pour lui. II connaît toutes les routes, toutes les distances, les chemins que suivent les vaches dans les bois, les •sentiers de chèvre sur les co'lines. Souvent, dans la nuit, il s'approche de l'ennemi jusqu'à parler aux piquets, puis, il disparaît dat:s l'obscurité, laissant ICg avant-postes dans rétonneracnt. Dans mon opinion, la stratégie de Jackson laissera un nom dans l'histoire de cette guerre, — car son industrie infatigable ft sa surveillance éternelle harassent souvent un ennemi ig-norant la topographie du pa.ys, et embarrassé d'une nombreuse suite de wagons."
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l'homme qui se tenait compagnie par dos soliloques au fond de la tente, l'homme immobile dans son l)aiic à l'église de Lexingtou, l'homme qui souvent se li'vait la nuit de son lit de camp pour s'agenouiller dans Ta priTro et la méditation pendant des heures entières.
Comme on peut l'imaginer, la, carrière nivi-\i'ilU'iisc de Jackson et ses excentricités personnelles ont donné lieu à une foule d'anecdotes apocry[»hes et absurdes dont la presse s'est lait l'écho. Des correspondants de journaux l'ont représenté comme très laid et portant dc^< clie\'eux rouges, d'autres ont tracé son porirait avec une tète immense et des formes hercu!('eun('s. L'un d'eiix a é'ciit (juc Stonewall Jackson ètail, ww caxalier dvlcsiablc cl (|ii','i cheval il ressemblait plutôt a un singe qu'à lui géii.'ial.
Il est dans le caractère j)u[udiiire nv toujours chendici'! quelque dise de curieux ou de grulcsqiic elu-z les grands; hommes. Mais la vérité est (pie rien d'e.xiraurdiuaiic daus| Jackson n'avait lieu d'exciter la curiosité du \ultraije. ni ne révélait sa valeiu' intime. Sa ligure avait bien cpielque chose d'extraordinaire et de lu/.arre, mais, bien (pu; marquée du signe d'une certaine grandeur, l'ex[)ression était aussi simple et naturelle que celle de Lee nicme.
Jackson n'était pas un homme laid ; mais il n'avait pas non plus ce que les femmes frivoles s'attendent à trouver aux héros. Il ne portait point de longs cheveux graisseux et flottants ; il ne prenait point d'attitudes dramatiques, il ne se contorsionnait point les yeux, il ne posait point, en-
fin, devant l'admiration publique. Tout, en sa personne, était simple et naturellement noble. U.n large front s'élevait droit au-dessus des yeux, et fuyant vei's cet angle arrondi ([ui dénote un cerveau massif et donne de la majesté au visage ; de fortes narines, un menton fort et bien attaché, fliisaient disparaiti'e la rudesse de ses formes et lui composaient cette expression de lu force et de la dignité qui, pour les intelligents et les connaisseurs, même pour les fennnes, est le jdu.s gi'aiid cliaimc «fiui \isage masculin.
La mort de Jackson jeta- sur la- Confjdtfi-ation l'ombre d'une catastro[)lie ; ce fut non-seulement une [)erte pour le pays, mais encore une calamité [)our le monde ; ce jour-là un grand génie fut dérobé à riiumanité, ime lumière fut éteinte; dans le temple du diristianisme.
La proposition d'idever u.n monument <i Jackson fut re(;ue au Sud avec acclamatiou ; la Virginie (Uivova un artiste en Eiu'o[»e pcuir sculj>ter sa staïue ; des milliers de [)ersoiines sui\'irent ses restes moi'tels en tevvo : des millions d'yeux pleui'èrent cette }>ei'tc irréparable.
Et cependant, qui aurait cru ([u'ù une épo([ue peu éloignée de ces manifestations de regret, le glorieux définit serait oublié et la dette de gratitude protestée, au point de* voir avec indilference les meubles de Stonewall Jackson vendus à l'encan et la l'amille de ce grand Ijommc livrée aux épreuves de la pauvreté !
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OPKRATiONS DANS L'KTAT HU MISSISSIPF. -BATAILLES 1)K TOUT GIHSON ET DK
HAKER'S ORKEK.-SIKnK ET IMUSK ])M VlCKSBURG.-OPEKATfONS DANS
LK TRANS-]lilSS[SSnM.-"AHKANSAS.--LOll[SlANE.
,v V I j I r . .ï i I r ,T . \^rv i««.*î
Le ]iiinci})al oLjeclif des opérations d*^ l'ennemi, après Richmond, était inconteslablenient la ])i-ise de Vicksbnrg et roiivertnre de la navigation de tout le cours du Mississipi. Pour y réussir, les plus grands efforts furent tentés. Cinq tentatives sur Ricliniond avaient déjà échoué ; trois fois, celles faites sur la ])osition d(' Vicksburg — par la flotte de Porter, par l'ai'niée de Sliennan i;t par celle de Grant, — eurent le même résultat négatif (On peut considérer comme troisième tentative le mouvement (|U(i fit Grant pour forcer le jiassage à l'arrière de la ville, la construction d'un canal à travers l'isthme du fleuve et les entreprises connues sous le nom d'expéditions de la passe Yazoo et du Sunflower.) Déçu de nouveau à Chancellorsville, le ]ioint vital de la grande campagne de la Virginie, l'ennemi tourna ses vues sur le second point do la résistance, et l'attention publique ne s'occupa hientAt plus que des vastes o})érations qui allaient décider du sort de la vallée du Mississi[)i.
Le général Grant s'était déjà fait une grande réputation par son obstination, — faible titre de mérité, quand on dispose librement de moyens abondants et ({uc l'on a derrière soi un gouvernement si ingénieux et si riche, (|u'il ne demande jamais com})te à ses officiers du sang versé et de l'argent dépensé, quand une telle prodigalité aboutit à '111 succès marqué. Grant se proposa de changer son plan d'ojiérations contre Vicksbnrg en investissant la ville et en coui)ant les communications de ses défenseurs avec l'est, après av(jir tourné les défenses des rivières Mississipi et Tazoo. Une des conditions de ce nouveau plan était que les canonnières de Portei- et un certain nombre de trans-
ports passeraient les travaux (h^ Vicksburg, tandis qu'une foi'ce de terre, firmée de deux corps d'armée et commandée
I par Grant en personne, marcherait de Milliken's Bend A Cartilage, à travers les marais et les courant» d'eau qui
; séparent ces deux points, éloignés do trente-cinq milles. Ces deux mouvements réussirent. Le 16 et le 22 avril, deux flottes de canonnières passèrent les batteries sans éprouver de dommages sérieux, et prouvèrent une fois de })lus ce qui avait déjà ét^ démontré auparavant: qu'à moins d'obstruc-
I tionS' placées dans un chenal quelconque à parcourir, des bateaux à va])eur pourraient presque toujours passer, quelle que fut la vivacité du fou dirigé contre eux. Vers la fin d'avril, Grant avant descendu la rive occidentale de la rivière et rejoint les canonnières de Porter à Carthage, fut prêt à inaugurer la première partie de- son plan d'attaque sur la position de Vicksburg par le sud-est.
Ces niouvemerits furent une surprise complète pour le général Pemberton, qui commandait à Vicksburg, Cet
■ officier, à qui on avait confié ce district militaire, désigné })ar les Confédéi'és sous le nom de département du Mississipi et de la Louisiane orientale, avait été assez aveugle pour sup})0ser que le but de Gr.int n'était pas d'attaquer Vicksburg, mais bien d'o})érer contre Bragg dans le Ten- " nessec, et même dans lo milieu du mois d'avril il avait proposé d'envoyer ses trou])es à Tullahoma, croyant que Grant allait renforcer llosecrans. Cette erreur suffit pour caractériser cet officier, (pii n'avait aucune des qualités requises pour remplir la grande tâche qui l-.ii incombait. La nomination de Pemberton au commandement de la défense de
\^icksbiirg, fut en (ous points malheureuse. Elle fat probablement l'acte isolé le plus impopulaire du président Davis, qui semblait avoir pris à tâche d'étonner constamment l'opinion par les changements les plus inattendus et les choix les plus bizarres dans les postes les plus importants du service public. Pemberton n'avait pas livré une seule bataille depuis le commencement de la guerre. iSîéen Penns}dvanie, il avait obtenu le grade de major dans l'ancienne armée des Etats-Unis ;' et de ce rang secondaire, sans qu'il eut rendu un seul service l'cmarquable à la cause confédérée, un trait de }tlume du [/résident Davis l'avait élevé au grade de lieutenant-général et placé au commandement d'un poste qui ne le cédait, en importance, qu'à la ca})itale de la Confédération. Avant d'être nonnné à Vicksburg, Pemberton avait exerce le commandement à Charleston et à Norfolk sans acquérir de notoriété. Il en avait été retiré par suite de protestations réitérées, mais, à chaque fois, le Président l'avait dédommagé par une nouvelle promotion, comme s'il eut voulu par là témoigner de son mépris pour cette opinion publique qui n'appréciait pas ses ûivoris, ou comme s'il eut voulu inspirer du talent à son cerveau borné en ajoutant une nouvelle étoile à son col. Il l'envoya enfin à Yicksburg avec un commandement plus grand et un champ d'opérations plus vaste, mais ce fut pour y confirmer le verdict de l'opinion populaire quanta son incapacité, tant pour une position suprême que subordonnée. Avec une armée aussi intelligente que celle de la Confédération, aucun homme impropre au commandement ne pouvait longtemps conserver sa confiance. Un tel officier peut vainement se retrancher dans les formes et les parades de la théorie militaire, les soldats intelligents perçoivent clairement à travers ces talents factices et distinguent aisément le mérite de rincapacité. Il en fut ainsi à Vicksburg. Pemberton avait déjà donné des preuves de son inca[)acité au commandement. Pendant que Garant passait des mois entiers à préparer sous ses yeux la puissante prise d'armes qu'il allait fiiire contre la fameuse forteresse, son adversaire ne paraissait pas s'en préoccuper. Les batteries du fleuve, qui pouvaient être augmentées, fment trouvées par la suite dans un état si imparfait qu'elles ne causèrent que de légères avaries aux canonnières, et qu'elles ne purent s'opposer au passage de tous les transports d'une grande armée. Les fortifications de Grrand Gulf, sur lesquelles Grant fit sa première démonstration, furent négligées jusqu'au moment où l'accumulation des canons et des approvisionnements sur ce point fut trop tardive, et n'eut pour résultat que d'offrir une proie facile à l'ennemi. Vicksburg, quoique entourée d'une contrée fertile, n'avait de vivres que pour deux mois quand il devait y en avoir i)Our un an. Pemberton, enfoui dans des minuties officielles, " laborieusement engagé à ne rien faire," laissait ces murmures s'amasser autour de lui, et le manque de confiance des ofiiclers et des hommes, joint à quelques particularités personnelles qU'î les événements développèrent, acheva de le rendre tout à firit impopu-
laire. D'une nature irritable et capricieuse, d'un esjorit étroit et esclave des formes et des futilités scolastiques, le général Pemberton était un de ces hommes dont le génie militaire se meut entre une question d'uniforme et une parade de troupes. Avis sur avis furent envoyés à Richmond, mais le président Davis n'y accorda aucune attention, non pas peut-être qu'il tint spécialement à Pemberton, mais parce que cet homme vain ne pouvait souffrir que l'on mit en doute son infaillibilité.
Le général Grant ayant effectué sa jonction avec les canonnières au-dessous de Vicksburg, résolut aussitôt de t,ourner les fortifications de Grand Gulf, — qui défendaient l'emixinchure de la rivièi'c Big Black, — en débarquant sur un point inférieur de la rivière. En conséquence, il fit. une marche par son flanc droit, traversa en face de Bruinsburg, débarqua, le 30 avril, sur la rive gauche du Mississipi, et se dirigea inmiédiatcment vers Port G-ibson,^ petite ville située à rembouch-ure de la rivière Big Black.
Le général Pemberton, qui paraissait enfin secouer son apathie et apprécier le danger de sa position, envoya une dépêche télégraphique au général Johnson, annonçant le mouvement de G-rant. Le général Johnston commandait alors nominalement les armées de l'Ouest, et se trouvait à Tullahoma avec Bragg. Il donna au général Pemberton l'ordre d'attaquer immédiatement. " Si Grant traverse le fleuve," lui manda-t-il, massez toutes vos troupes pour le battre. Le succès vous rendra tout ce que vous aurez abandonné pour le conquérir." Le moment critique de la campagne était arrivé. Grant avait débai'qué avec une force d'environ cinquante mille hommes. En retirant toutes ses forces des différents points qu'elles occupaient, et en ne laissant à Vicksburg que ce qu'il fallait pour répondre au bombardement, passé à l'état chronique, de la flotte de Porter, le général Pemberton aurait pu réunir près de 40,000 hommes qui, joints aux avantages que lui ofir.aient les diflicultés topographiques du pays et quelques légers travaux de campagne, auraient pu, quoiqu'il arrivât, arrêter Grant jusqu'au moment où Vicksburg aurait été ravitaillé et Johnston arrivé avec des renforts. Mais nous verrons que le pusillanime commandant ne voulut pas courir les risques d'une bataille décisive, et commit l'erreur impardonnable de laisser son armée divisée et coupée en détail par les forces massées de l'ennemi.
b.a.taili;e de poiît ransoN.
La seule force confédérée qui s'opposa à la marche de Grant sur Port Gibson, fat une division commandée par le général Bovven. Ce brave et dévoué officier avait été laissé avec quelques milliers d'hommes pour faire face à une force écrasante, par l'ordre du général Pemberton, qui avait insisté sur la nécessité de mettre la rivière Big Black entre l'ennemi ei le gros de nos forces, qu'il décl;irait indispensable à la sûreté de Vicksburg. Le général
Bowen n'avait que cinq raille cinq cents hommes ; le corps fédéral du général Mac Clernand, qu'il avait à combattre, comptait probablement vingt mille hommes. Un engagement eut lieu sur les bords d'un petit courant d'eau que traverse le chemin de Bruinsburg. La constance et l'héroïsme de la petite troupe confédérée tinrent l'ennemi en échec pendant la journée entière, mais, au coucher du soleil, le général Bowen se vit forcé de reculer ; il opéra sa retraite sans confusion et réussit à sauver le gros de son armée.
La position de Grand Gulf étant tournée et la bataille de Port Gribson gagnée, Grant se mit en marche dans la direction de Jackson. Le général Jolmston arriva dans cette ville dans la nuit du 13 mai, et reçut une dépêche de Pemberton, datée du 12, lui demandant des renforts, car l'ennemi, en nondjrc considérable, venant du sud du Big Black, paraissait se diriger sur Edward's Depot, " qui sera le champ de bataille, disait Pemberton, si je puis y envoyer des troupes suffisantes tout en laissant à Vicksburg une garnison assez forte pour garantir la sécurité de la place."
Avant l'arrivée de Johnston à Jackson, Grant avait, comme nous l'avons vu, battu le général Bowen à Port Gibson, assuré le débarquement de son armée, occupé Grand Gulf, et de là, il marchait maintenant sur le chemin de fer de Vicksburg à Jackson.
En arrivant à Jackson, le général Johnston y trouva les brigades Gregg et Walker, fortes de six mille hommes. Gregg lui apprit que la brigade Maxcy était attendue de Port Pludson le lendemain ; que toutes les forces du général Pemberton, excepté la garnison de Port Hudson (cinq mille hommes) et celle de Vicksburg étaient à- Edward's Depot, et le quartier-général du commandant à Bovina ; que quatre divisions ennemies, sous Sherman, occupaient Clinton, point situé entre Edward's Depot et Jackson, à dix milles à l'ouest de cette dernière ville. Le général Johnston fut averti que des renforts allaient arriver de l'est, et que leur avant-garde, sous le général Gist, serait probablement à Jackson le lendemain, ce qui porterait la force totale des Confédérés à environ onze mille hommes, dans l'éventualité de l'arrivée de la brigade Maxcy.
Sur ces informations, Johnston envoya au général Pemberton une dépêche l'informant de son arrivée et de l'occupation de Clinton par une partie de l'armée de Grant II insista sur la nécessité de rétablir les communications et lui ordonna de se diriger immédiatement, si cela était possible, sur l'arrière de Sherman. Il ajouta: "Battre ce détachement serait pour nous d'une immense importance. Les troupes d'ici pourraient co-opérer. Toutes les forces que vous pourrez promptement rassembler doivent y être portées. Le temps presse par dessus tout."
Le 14 mai, Pennemi. s'avança sur Jackson par les chemins de Raymond et de Clinton. Johnston ne se proposait
pas de défendre la ville ; il n'avait pas les forces suffisantes pour cela. Il ordonna, en conséquence, à Gregg et à Walker de reculer lentement, et d'opposer à la marche des Fédéraux une résistance assez prolongée pour lui permettre de transporter ou de détruire tous les approvisionnements accumulés à Jackson. Ceci accompli; Johnston se retira par le chemin de Canton, seul point d'où il pouvait dès lors former une jonction avec le général Pemberton.
On voit que Grant se trouvait désormais entre les deux armées confédérées, mais il était supérieur par le nombre non-seulement à chacune d'elles, mais aux deux réunies- Johnston avait pi'oposé l'entreprise l)rillante et hasardeuse d'écraser l'important détachement qui occupait Clinton, et insisté sur la nécessité primordiale de renouer les communications entre les deux armées confédérées, mais Pembei'ton était resté sourd à toutes ces considérations. Désobéissant aux ordres de son supérieui- et se plaçant en contradiction avec les vues de la^majorité d'un conseil de guerre, composé de tous ses généraux présents, et auquel il soumit ce projet de Johnston, il résolut de faire un mouvement qui rendait désormais impossible toute union avec les forces de Johnston. Ce fut une erreur fatale. L'irrésolu commandant comptait, d'abord, combattre à Edward's Depot, et ne voulait pas s'éloigner davantage de ses fortifications de Vicksburg. Bien qu'il eut reçu l'ordre du général Johnston de marcher sur les derrières de Sherman, à Clinton, et que le conseil de guerre, convoqué par lui, eut approuvé ce mouvement, il hésita, resta inactif pendant vingt-huit heures, et imagina un compromis par lequel il abandonnait à la fois le premier plan de bataille qu'il avait conçu et désobéissait aux ordres du général Johnston, en se résolvant, non à risquer une attaque sur Sherman, mais à mar cher dans la direction de Raymond, dans la pei'suasion qu'il allait couper les communications de- l'ennemi.
Les délais et les erreurs de Pemberton laissèrent Jackson à la merci de l'ennemi et lui ouvrirent le chemin de Vicksburg. Le 15 avril, le corps du génôi'al Sherman entra à Jackson. Le bilan incendiaire de ce fameux officier commence ici ; la longue liste de dévastations et d'atrocités qui signalèrent sa carrière militaire s'inaugure par l'incendie, le pillage et le sac de Jackson. Cette petite ville composée de deux rues principales et de villas détachées, habitées lYàv de riches planteurs, se trouva aux mains d'une soldatesque libre de voler, brider ou détruire sans frein. Plusieurs maisons particulières, l'église catholique, l'hôtel, le pénitentiaire et une grande manufacture de coton furent incendiés. Puis, quand les troupes de Sherman sortirent de la ville, une colonne de fumée s'éleva au-dessus de la malheureuse cité, tandis que çà et là des édifices livrés aux flammes attestaient la barbarie infernale d'un homme qui, en plein dixneuvième siècle, ne se contentait pas des armes adoptées par les nations civilisées, et avait recours à des expédients d'un autre âge, — à la torche des peuplades sauvages.
HISTOIKE DE LA GUERRE DES CONFÉDÉRÉS
Pendant co temps, Grant s'étant assuré du mouvement de Pemberton, ordonna aux corps de Mac Clernand et de Mac riiorson de se porter au devant de lui par la voie ferrée de Jackson à Viclcsbarg et par le clicmin de Raymond. Slierman avait, de son côté,' reçu l'ordre d'évacuer Jackson et do suivre la même direction. Toute la force dont Pemberton pouvait disposer, se montait à dix-sept mille cinq cents liomines. Le IG mai, pendant qu'il uiarchait sur Raymond, un courrier lui remit une dépèche du général Jolmston, l'informant que, comme l'attaque sur Slierman n'avait pas eu lieu, le seul moyen d'effectuer une union entre les deux forces, était (|ue Pemberton se portât directement sur Clinton, où lui, Jolmston, se trouvait eu ce moment. Un ordre de contre marche fut donné. Mais déjà de fortes escai-;nouclies s'engageaient sur le front de Pemberton ; il se trouva dans l'impossibilité de se retirer de là par un mouvement de revers et sa situation était telle qu'il se vit forcé de livrer bataille sur le terrain clioisi par l'ennemi.
BATAILLE DE BAKKll'S CEEEK.
La liu'ue de bataille des Coutedérés était formée en liii'ue courbe sur le Baker's Creek, à travers le chemin de fer de Vicksburg à Jackson. Après un engagement insigniliant la bataille sYnigagea sérieusement vers midi ; la division Hovey atta(|uant le centre de la ligue de Pemberton, oceujié j)ar la division Stevenson, ta,ndis que deux autres divisions ennemies uienaçaient de tourner la gauche confédérée. Pour alléger le centre, le général Loring reçut l'ordre dattaquer avec sa pi'opre division et celle de Powen, mais il ]fen lit rien. Ij'ennemi tic maintint eu grande force sur son front et occupa une série de eollines boisées se commandant mutuellement et formant une très forte position.
Pendant ce tem])S, les six mille cinq cents hommes de Stevenson supportaient tout le poids de la bataille, soutenaient les attaques ibrmidables et répétées de l'ennemi, brisaient la ligne de Ilovey et le repoussaient en désordre. Mais trois autres divisions de l'armée de Grant venaient de Raymond et allaient se joindre à l'action. Les seules renforts (|ui vinrent secourir les troupes à demi écrasées de Stevenson, furent deux brigades de Bowen. Loring était inactif; il désobéit encore aux ordres qui lui enjoignaient de se porter à la gauche et l'csta engagé avec le mouvement de l'ennemi sur son front. Stevenson continua cette bataille inégale jusqu'à ce que la division ennemie venant de Raymond fut arrivée sur le champ de bataille ; alors la ligne confédérée lâcha pied, se brisa et retraita en grande confusion.
Le général Loiing ])rétendit qu'il faisait ses dispositions pour une attaque sur la droite de l'ennemi, et qu'il espérait par ce mouvement " l'écraser et regagner Tavantage," quand il reçut du général Pemberton l'ordre de retraiter et de se porter en arrière. Si une telle attaque fut projetée par Loring, il eut été trop tard pour l'exécuter ; la journée était
déjà perdue. Les Confédérés retraitèrent par le gué et par le pont du Baker's Creek. Aussitôt que l'ennemi eut acquis la certitude qu'ils abandonnaient le champ de bataille, il se porta en avant en force imposante. Mais la retraite des Confédérés fut couverte avec habileté. Le brigadier-général Tilghman, de la division Loring, s'étant trouvé séparé de celui-ci, fut laissé avec quinze cents hommes pour soutenir l'attaque de six ou huit mille Fédéraux, accompagnés d'un puissant parc d'artillerie. Mais Tilghman avait choisi une position avantageuse ; non seulement il tint l'ennemi en échec, mais il le repoussa à différentes reprises efc réussit ainsi à conserver la seule voie qui restât ouverte à la retraite de notre armée. Tilghman fut tué au moment où il chargeait en personne un obusier de douze. Sa fermeté audacieuse avait sauvé une grande partie de l'armée ; mais les colonnes de retraite n'avaient pas encore traversé le courant. Le message suivant fut envoyé au général Loring : "Pour l'amour de Dieu, tenez votre position jusqu'au coucher du soleil et sauvez l'armée ! " Quelques moments, après une autre dépêche fut reçue du général Bovv'cn, disant que l'ennemi avait traversé le pont et débordait son flanc, qu'il se trouvait forcé de retraiter précipitamment, et que Loring devait faire de son mieux })Our sa division. Le général Loring s'étant assuré qu'il était impossible de tenter, sur aucun point, le passage du Big Black, résolut de forcer l'arrière de l'ennemi entre Raymond et Utica, de retraiter ensuite à l'est et d'opérer sa jonction avec les forces de Johnston dans le voisinage de Jackson. 11 réussit dans ces mouvements, mais il fut obligé d'abandonner son artillerie.
Le lendemain, 17 mai, les forces décimées et démoralisées de Pemberton s'arrêtèrent sur la rive orientale de la rivière Big Black. Elles se postèrent dans une forte })osition sur la courbe de cette rivière, à l'abri de bois épais et entourée des deux côtés par des maréca.ges bordant le Big Black. Une quantité suftisante d'artillerie fut placée dans les travaux, et les défenses furent complétées de manière à pouvoir tenir cette position contre une force bien supérieure. Mais les événements de la veille avaient démoralisé les troupes ; elles abandonnèrent leurs positions au premier assaut d'une brigade fédérale, laissèrent entre les mains de l'ennemi dix-huit pièces d'artillerie et s'enfuirent, saisies d'une terreur panique. "La retraite," dit le général Pemberton lui-même, devint im sauve qui peut." A la nuit tombante, les fugitifs se pressaient en désordre dans les rues de Vicksburg et les habitants de cette ville virent avec terreur que cette armée, qui était sortie des fortifications pour mieux veiller à leur sûreté, revenait à eux avec toute la honte d'une défaite et moins en armée organisée qu'en bandes sauvages et impies.
Le sort de Vicksburg fut ainsi virtuellement décidé, quand Pemberton vit ses troupes rejetées dans la ville et les lignes de l'ennemi établies autour de sa position. Ce fut ainsi que le général Johnston apprécia la situation. Quand il apprit le désastre de Baker's Creek, il écrivit à Pemberton : " Si Hayne's Bluff est intenable, Vicksburg est de nulle valeur
LA CAUSE PEKDUE
et ne peut être gardée. Si, par conséquent, vous êtes investi dans Vicksbuvg, vous devrez immédiatement, vous vendre. S'il n'est pas trop tard, évacuez ViclcsLurg et marcliez au nm-d-cst." Mais avant que cette dépêche fut reçue, l'enibeitoii Otait enfermé dans Vicksburp,'.
Le général Jolmston résuma aiusi cotte niallieureuse situation : " Si la bataille de Baker's Creek n'avait pas été livrée, Tidée du général Pemberton que Vicksburg était sa base d'opération, n'en avait pas moins rendu sa ruine inévitable. Il aurait été assiégé comme tiuparavant et capturé. Plus il aurait concentré de truupes dans ses lignes, plus la catastrophe aurait été prompte. Les désastres eurent pour cause, non simplement les difficultés où il s'embarrassa luimême avec les colonnes d'avant-gaide d'un ennemi supérieur et non observé, mais aussi son évidente détermination d'être assiégé dans Vicksburg, au lien de manœuvrer pour prévenir ce siège."
SIÈGE ET PRISE DE VICKSBURG
Le général Pemberton avait à Vicksburg huit mille hommes de fraîches troupes, non démoralisées par la défaite. Quand il entra dans la ville après la bataille du Big Black, un sentiment général d'incrédulité se manifesta à l'égard de ses capacités, et la place fut regardée comme perdue. Chacun s'attendait à ce que l'armée do Grant marchât sur Vicksburg pendant la nuit, tandis qu'il n'existait dans la place assiégée ni moyens de défense, ni ardeur clicz les soldats. Le général Pemberton se mit cependant à l'œuvre et réorganisa son armée en vue d'un combat désespéré. Le général Baldwin inspecta la ligne extérieure de défense, et s'imaginant que le premier assaut serait fait sur l'aile gauche, il demanda à être assigné à cette position avec ses vétérans, sur la iîdélité et le courage desquels il pouvait compter. L'armée fut placée en position sur les lignes et postée dans les fossés, le général Baldwin à la gauche et le général Lee à la droite; le centre était occupé pai' les généraux Pemberton, Smith et Forney. A mesure que ces dispositions éta.ient prises, la confiance des troupes se reconfortait graduellement ; elles voyaient maintenant un but de défense et elles espéraient que leur condition serait bientôt améliorée par l'arrivée des renforts de Johnston.
Mais cette perspective était entièrement illusoire. La vérité de la situation était que Pemberton s'était lui-môme pris au piège dans Vicksburg et que la famine l'obligerait à se rendre s'il n'y était contraint par la force des armes. Le général Johnston était venu dans le département du Mississipi sans avoir une armée en propre et n'avait que quelques détachements pour rallier Pemberton, qui maintenant se trouvait à la tête d'une armée désorganisée et renfermée dans Vicksburg. Eassembler une nouvelle armée par des demandes aux autorités de Richmond, aw gouverneur du Mississipi et à d'autres influences était désorrnais sa seule rcssoiTice. Tous ses efforts aboutirent à une concentration
de vingt mille hommes, la plupart nouvelles recrues, dépourvues d'arme» et d'équipement convenables, tandis que G-raut v^enait d'être renforcé par quatre-vingt mille hommes et c'était assuré, de plus, de la coopération de la flotte de Porter. Il s'était aussi ictranché de tous côtés; une rivière, au passage difficile, sépai'ait ses })Osi fions et les troupes de Johnston. Dans de telles circonstances, une attaque de ce dernier sur la })osition de Grant, eut été sans doute considée comme un acte d'une magnifique audace, mais non comme une tentative raisonnable et conduite suivant les principes de l'art militaire. Si Pemberton, — au lieu d'accumuler une surabondance de troupes dans sa forteresse, pour y consommer ses rares approvisionnements et y devenir victimes des maladies ou des conséquences du siège,— n'avait laissé à Vicksburg qu'une garnison sufîisante et en avait distrait vingt mille liommes, il aurait pu renforcer Johnston et le mettre en niesure d'agir promptement avant que Grant se fut retranché, et celui-ci, ayant à combattre nu tel adversaire, aurait abandonné, au moins temporairement, toute visée sur Vicksburg. Mais aucune de ces choses ne fut faite Les faibles ressources dont disposait Johnston ne lui permettaient pas d'accomplir rien de sérieux et il ne put concentrer assez de troupes pour briser les lignes de circonvallation de Vicksburg. Tout projet de faire une diversion on d'ouvrir des communications avec la garnison était incertain et difficile.
Viclcsburg fut investi par les Fédéraux sur le côté est; Sherman tenait la droite de la ligne, Mac Pheison le centre et Mac Clernand la gauche. Une nouvelle base d'approvisionnements, allant directement de la rivière Yazoo à l'arrière, fut établie. Des pièces de canon fuient jdacées en face de toute la ligne des travaux de la défense.
Le 19 mai, la division du général Blair et une biiii'ade de la division Sherman firent un assaut sur le jjoint qu'elles supposaient le plus faible de la ligne des défenses confédérées. Elles furent complètement repoussées. Le 22, une attaque mieux concentrée fut ordonnée par le général Grant et la ligne entière fut bombardée par le canon fédéral. La gauche, sous Mac Clernand, atteignit de bonne heure une position à Pangle des travaux, mais elle en fut délogée ensuite et l'ennemi abandonna l'attaque, après avoir eu deux mille cinq cents hommes mis hors de combat. Toute tentative de prendre la ville par un assaut sembla être abandonnée après ce double échec, et il fut résolu que l'on réduirait la position par un siège en règle et des parallè'es régulièi-es.
Désormais, le siège allait être une terrible tâche. Les Fédéraux érigèrent forts contre .forts, creusèrent tranchées contre tranchées. Leurs mineurs construisirent leurs boyaux, leurs fossés et leurs corridors sens le feu incessant de l'infanterie des assiégés et dévorés par les rayons bridants du sel iil d'été. Les Confédérés, confinés dans les limites ét:oites de leurs tranchées, leurs membres courbés et repliés sin- eux, exposés tour-à-tour aux rayons ardents du soleil, aux pluies torrentielles, à une humidité funeste, se défendaient jour et
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miit sans un seul instant Je repos. Les habitants de la ville, "hommes, femmes et enfants, se réfugiaient dans des caves creusées dans les collines, pendant \m bombardement qui se poîirsnivait presque sans interruption. Cette défense (:)bstinée dura pendant deux mois, mai et jui»; le moral des troupes était relevé de temps à autre par les nouvelles reçues de l'armée de Johnston, par l'interniédiaire des courriers qui léussissaient à se frayer un chonin dans les marais et les buissons de TYazoo.
Quoique le général Johnston fut lui-UTénie trop aifaibli pour sauver Vicksburg, il entretenait cependant l'espoir d'en alléger la garnison. Dans cette intention, le général Taylor, commandant dans le Trans-3Iississipi, reçut l'ordre de coopérer avec Pemberton par la rive occidentale du Misfîissipi. Mais ce mouvement fut mal exécuté; l'attaque de Taylor sur le camp fédéral de Millikens Bend échoua, et font espoir de secours de l'Ouost fut entièrement abandonné.
Le 22 juin, une dépèche du général Pen)berton fut reçue par le généi-al Johnston; Pemberton lui suggérait de faire à (rrant "des propositions pour la sortie libre de l'armée assiégée avec toutes ses armes et ses équipages." Cette dépêche renouvelait aussi l'espoir de Pemberton d'agir de concert ave<3 Johnston et exprimait l'opinion qu'il pouvait encore tenir quinze jours de plus. Johnston fut convaincu par le ton déterminé de cette dépèche. Il répliqua : '■^Quelque chose peut encore Hve fait pour sauver Vlcl'sbur'j. Ajournez les deux moyens proposés de dégager simplement ta garnison. Les négociations avec Grant, si elles deviennent nécessaires, doivent être faites par vous, (^^uant à moi, ce serait confirmer ma faiblesse que de l'ien lui pnqioser, et c'est ce que je dois éviter. (,^uand il sera nécessaii-e de demander des conditions, on pourra considère)' ces demandes commme faites sous mon autorité."
Le 29 juin, les moyens de trans])ort et les appi'ovisionnements nécessaires ayant enhn été obtenus, l'armée du général Johnston se dirigea sur le Big Jjlack, et, dans la soirée du L:'r juillet, elle campa entre Brownsville et la rivière.
Des reconnaissances faites par le général Johnston, le 2 et le 3, le convainquirent que toute attaque au nord du clieniin de fer était impraticable. Il résolut, en conséquence, d'examiner les chances d'une tentative sur le côté sud, croyant, d'après ce qu'il connaissait déjà, qu'il y avait plus <l'espoir de succès de ce côté, quoique les conséquences de la défaite fussent plus désastreuses.
Dans la nuit du 3 juillet, un messager fut envoyé au général Pemberton, l'informant qu'une tentative allait être faite pour créer une diversion et pour lui permettre de se frayer la retraite, et que Johnston s'attendait à attaquer T'^nnemi vers le 7.
Le 4 Juillet, Peiithi'fiou rendit Viel,-sliur<j. On prètenilit (^u'il n'avait jamais reçu la dépêche de Johnston, laquelle lui donnait l'espoir que Yicksburg et sa garnison pouvaient tcites d^T.ix encore être sauvées, et Peînbertoîi déclara que.
s'il avait reçu cette dépêche, '^il aurait vécu avec une once de vivres par jour et aurait continué à fiiire face à tous les assauts de l'année de drant, plutôt que rendre la ville avant que Johnston eut réalisé ou abandonné cette espérance.
Comme on le voit, Pemberton s'était déte riuiné à rendre Vicksburg le 4 juillet, jour anniversaire de ]"indépendance nationale, pour la singulière raison ijue ce serait une satisfaction donnée à la "vanité" de l'ennemi que de le nietti'c en possession, à cette date mémorable, de la forteresse ([ui défendait le cours du grand tleuve et (ju'une telle conc<'ssion pouvait l'amener à faire aux vaincus de plus douces ctuiditiens (|ue celles qu'il eut faites en temps ordinaire. La note ])réliminaire relative aux termes de la reddition fut expédiée le 3. Une con-espondance s'ouvrit, continua pendant toute la journée entre les deux commandants, et ne se termina que le lendemain matin à neuf heures. Alois le général Penîberton sortit de la place et eut une entrevue personnelle avi c Grant, sur le iront de la ligne de bataille fédérale. Les deux commandants s'assirent et s'entretini-ent pendant une heure et demie. ' (rrant, l'aconte nu témoin occulaire, fumait et restait silencieux, tandis ipic l'eniherton, également froid et peu soucieux de l'étiquette, s'anmsait à briser des fétus de paille."
C'était cependant inie occasion bien ,*rave pour une telle aftectation de sang froid. Ct^jour voyait la perte d'une des plus grandes armées que la Confédération avait eu campagne; l'événement qui décidait du sort de la vallé"^. du ]\Iississipi; la reddition virtuelle du cours du grand tleuve; la séparation des deux grandes sections de la Confédérati(jn. Le nombre des soldats rendus par la capitulation de Vicksburg s'élevait à vingt-trois mille, dont trois majors-généraux et neuf brigadiers: plus de ipiati'c-vingt-dix pièces d'artillerie et environ «juarante mille }ietites armes tombaient èiralement entre les mains de l'ennenn'. Des milliers d'iiommes étaient malades et exténués par l(^s fatigues, la faim et la -chaleur. Six mille se trouvaient dans les hôpitaux, et un grand nombre d'entre eux étaient entassés dans ce quj l'on pouvait regarder comme un camji de convalescents. (^)aatre mille citoyens et nègres, à part l'armée de Pemberton, composaient toute la population de la ville. Qund on considère que pendant six semaines, ces gens vivaient dans une terreur continuelle, sous la menace continuelle de la bombe ou du boulet, qu'ils ne pouvaient dormir une seule nuit dans leurs maisons et qu'ils étaient obligés de ramper dans des- caves d'où ils ne sortaient qu'à des rares intervalles, on peut s'imaginer quelle vie horrible était la leur.
Le premier résultat de la reddition de A'icksburg l'ut la chute de Port Hudson et par suite l'ouverture tlu cours entier du Mississipi à la marine fédérale. Le général Banks avait mis le siège -devant cette })lace et avait fait deux assauts, le 27 ra?ii et le 14 juin; mais le général Gardner, qui l'occupait avec une garnison d'environ cinq mille hommes, le repoussa chaque f^is. ^^uand la nouvelle fut com-
inuniqiiée à Gardner que Yicicsburg s'était rendue, ce général i'(:>ni|irit qu'il était inutile de prolonger la résistance et le D juillet il rendit la plaee et se C(.'n<tiiua pi-isonnier avec les truupes de la garniscni.
Les grands événement;; qui s"at-ci.>n)jilissaient ain.^i sui- les Lords du Mississipi. formaient une continuité de revers qui aftaiblirent sur une grande échelle les forces de la Confédération, tant en hommes qu'en ressources matérielles. Ces désastres ne s'arètèrent }ias là : d;.n> le Trans-Mississipi, de sérieux échecs furent également éprouvés. La chute des deux forteresses du grand tieuve eut pour lésultat l'abandon de Little llock i)ai- notie arrjjée et la reddition à l'ennemi de la riche vallée dans laquelle cette ville est située, tandis qu'une cami)agne iilîiugurée avec succès dans la basse Louisiane, fut abandonnée par suite de la chute de Port Hudson et de la nn'se en disponibilité des troupes de Banks. Le récit de ces dernières ex}:éditions complète l'Iiistoire de la gueri-e dans l'Ouest [icndant l'été de 1803.
OrKRATTOXS r>AXs I.F. Tlt ANS-JIISSlSSl i'I.
HELEXA,
BATAILLE DE
Pendant le mois de mai, le général E. Kirby î^niitli, commandant le départonent du Trans-Mississipi. jugea convenable d'ordonner une démcmstration sur la rive occidentale du fleuve, dans le but d'alléger la défense de Yicksburg en ai)pelant l'attention des Fédéraux sur le point menacé. En conséquence, il donna au général Holmes l'ordre de ]-assembler les troupes de l'Arkansas et d'opérer sur Helena, ville située sur la rive occidentale du fleuve à quatre-vingt milles au sud de Memphis et à trois cents milles au nord de Yicksburg. Elle était occupée ]iar une garnison fédérale de quatre mille hommes : une canonnière était mouillée en face.
Dans la matinée du 'M mai, la plus grande jiartie des troupes de l'Arkansas furent iirises en mouvement. Le tem2:>s était très humide, la rivière grossie, les tei'res couvertes d'eau. Les forces que le général Holmes avait rassemblées pour cette expédition se composaient de la division d'infanterie de Priée, formée de la brigade du Missouri de Parsons de 1000 hommes, de la brigade de l'Arkansas de Mac Eay, 400 liommes ; celle d'infanterie de l'Arkansas, de Fagan, 1,500 hommes, et la division de cavalerie du Missouri et de l'Arkansas, sous Marmaduke, forte de 2,000 hommes ; en tout 4,900 hommes. Ces différents corps firent leur jonction à Jacksonport, et dans la matinée du 22 juin, ils se mirent en marche dans la direction de Helena. Cette marche était fatigante et dangereuse, et l'une des plus extraordinaires qire l'Iiistoire de cette guerre ait eu à consigner. L'infanterie fit les deux tiers de sa route en marchant dans l'eau jusqu'à mi-corps. De forts détachements, l)risés de fatigue, étaient employés à retirer les Avagons des endroits difficiles où ils étaient engagés. On dételait les mules, puis une corde était attachée au ■svagon emlNiurbé et u];e centaine
d'honiuK's tiraient de toutes leurs forces. L'expédition ne possédait aucuns pontons, pour traverser les cours d'eau débordés, cm jilaça de grossières poutres sur les rives, où quelquefois un wagon chargé s'enfonçait à plusieurs pieds sous l'eau. Douze jours se passèrent à firire cette marclj.s terrible et le 3 juillet, les troupes exténuées arrivèrent daiîs un rayon de quatre milles de Helena.
Un temps précieux avait été perdu. Un conseil de iiiierre fat assemblé et donna lieu à une scène remarqiuible. Le général Holmes expliqua quelle était la force de la position à attaquer. Helena est entouré d'une rangée de collines rudes et boisées, qui l'enferment jusqu'au bord du fleiive ; deux p^iteaux étroits, situés au-dessus et au-dessous d-- la ville, offrent seuls un accès facile dans l'intérieur. La place était défendue par trois forts principaux : un protégeant le passage du nord, un celui du sud et un troisième, le fort "Grave Yard," à l'arrière du centre de la ville.
Le général Priée n'était pas en faveur de l'attaque. Il Ht remarquer que l'ennemi s'y attendait sans doute et avait eu soin de concentrer dans la place toutes les troupes qu'il croirait nécessaires à sa défense et que, s'il lui avait fallu appeler des troupes de Yicksbui'g à cet eftet, l'objet de l'expédition se trouvait ainsi accompli, et il ne restait qu'à o^xn-er de nianière à forcer ces renforts ainsi distraits d? Yicksburg, de rester à Helena, Piice pensait que ce but serait plus sûrement atteint en cernant la place, en coupant les bases d'a|)provisionnements de l'enneini, à la fois du côté de la compagne et du côté du fleuve et en le harassant laides affaires d'avant-garde. Même si Helena était piise. il croyait qu'une telle victoire serait trop chèrement achetée ; que cette place ne poui'rait êti'e ga}xlée et que, si une partie delà garnison échapiiait,— et sans doute, des transports seraient disposées par l'ennemi dans cette éventualité,— ce serait autant de renforts euvovés aux assiéo-eants de Yicksburg. et le véritable ]»ut de l'expédition serait ain.sl manqué.
Mais le général Hc-hnes voulait l'éclat d'une victoire. li répliqua avec chaleur : " Général Piice, j'entends attaquer Helena immédiatement et enlever la place, si c'est possible. Ce sera ma J>atadle. Si je réussis, j'en veux la gloire " si j'échoue, je consens à en supporter tout l'odieux." !Se tonrnant alors vers ses autres ofiîciers, il leur dit : '-Demaiu, à minuit, nous luarcherons sur Helena." Le général Marmadid^e reçut l'ordre de lancer les troupes à l'attaque du fort du nord : Fagan devait attaquer celui du sud, et le général Price celui du centre. Les trois attaques devaient être cnmmencées en même temps, h l'aurore.
Au lever du joui, un l)ataillon d'éclaireurs apparteaant à la brigade de Parsons renconti-a les avant-postes eniiemis et commença la fusillade. Priée marclia iminédiateaient avec sa colonne, le Oème d'infanteiic du Missouri à l'ayant • garde. Les collines étaient élevées et les ravin? profonds, mais les soldats de Price s'avancèrent on bon ordn/, raal.^ré la mitraille que l'ennemi ne cessa de lancer s«r eux,. Quand
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la colonne fut arrivée au dernier plateau, Price la fit arrêter et la prépara à l'assaut; ses hommes se trouvaient maintenant à quatre ou einq cents pas du fort. En même temps, le feu avait commencé sur les deux ailes ; informé que Fao'an et Marmaduke étaient en action, le général Price commanda une charge à la baïonnette. Les troupes s'élancèrent en bon ordre, au pas de charge, à travers les abattis, les collines et les fossés, et enlevèrent le fort d'assaut.
La division de Price remplit ainsi la tâche (pu lui était assignée. Aussitôt qu'elle fut en possession du fort, la canonnière fédérale commença à faire jouer sa redoutable artillerie sur lui. La nouvelle garnison se mit Ti l'abri comme elle put, en attendant les ordres ultérieurs. Pendant cet intervalle, Fagan se portait contre le fort méridional. x\rrivé à quatre cents pas de la position qu'il devait attaquer, il ouvrit une fusillade à laquelle répondit bientôt une riposte si vive de l'artillerie ennemie, que ses hommes se virent forcés de reculer. Deux fois l'assaut fut tenté sans plus de «uccès. De son eûté, Marmaduke ne fut pas plus heureux. Le général Holmes, voyant l'échec de Fagan et de Marmaduke, ordonna à deux régiments de la brigade Parsons d'attaquer le fort méridional par derrière. Ce mouvement fut commencé, mais les projectiles de la canonnière, joints aux feux croisés des deux forts restés au pouvoir des Fédéraux, em2)êchèi'ent les renforts de Parsons d'avancer. Fagan et Marmaduke s'étant repliés à l'arrière avec leurs forces, il fallut songer à retirer la division de Price. restée dans le fort central. Toute la torce ennemie conceutia liientôt son feu sur ce point et empêcha les renforts de secourir les Missouriens. La retraite fut dune éminemment dangereuse et ne fut accomplie qu'au prix d'une forte perte. La bataille était perdue ; six cents Confédérés étaient mis lioi's de combat et quatre cent faits prisonniers ("••■").
Le lendemain matin, le général Holmes se replia sur Little Rock. Le drapeau fédéral était arboré à Mcksburg ; tout espoir de maintien de communications entre le Trans- Mississipi et les portions orientales de la Confédération était désormais abandonné. L'armée confédérée fut obligée par la suite d'abandonner Little Rock et la partie la plus riche de l'Etat de l'Arkansas.
OAMFAGXK T>K h\ r.ASS]'; T.Ol'ISI \ .N' K.
Presque au même monieiit où s'accomp!is.>ait'nr le;i désastreux événements (pie nous venons de relater, une remarquable série de succès était obtenue dans le Trau-s- Mississipi. Ces succès allèrent même Jusqu'à réveiller l'espoir d'une reprise de la Nouvelle-Orléans, mais rinsnffisance des forces réduisit bient('')t ces illusions à néaur.
Vers la Hn de Juin, le général "Dick" (Richard) Taylor, qui commandait dans la Basse Louisiane, organisa mieexpédition sur P>rashear City et les travaux de défense de cette position. Le colonel Majors, commandant une brigade de cavalerie sur la rivière Atchafalava, reçut l'ordie d'ouN'rir des communications, par la voie des lacs, avec les généraux Mouton et Greeii, ((ui devaient coopérer à l'attaque sur le front de la position ennemie. ( *ette Jonction ayant été faite par Majors, après une campagne heureuse dans la région de Lafourche, ruie attaque cobïbinée fut faite sur Brashear City, le -J-J Juin. Les forts fureiii enlevés à la pointe de la baïonnette, dix-huit cents Fédéraux furent faits prisonniers avec des approvisionnements d'une valeur de cin([ millions de dollars, et une [>osirioti que l'on consifh'rait comme la ch' de la Louisiane et du. Texas, tomba eurre nos mains.
On pensait (pie la capture de Prashear City pouiTaifc forcer l'ennemi a lever le siège de Port Hudsoii, et que Banks serait obligé ou d'abandonner ses opérations dans' cette place, ou de perdre la Nouvelle-Orléans. Mais ces espérances ne furent pas réalisées ; la seconde diversion faite pour secourir les garnisons de Mcksburg et de Port Hudson était trop tardive et le général Taylor, en apprenant la chute des deux forteresses, et conséquennnent la mise en disponibilité des troupes de Banks, se vit forcé (l'al)andonner la contrée de Lafourche et de perdre le territoire qu'il avait gagné. Le dernier eflbi-t sérieux sur la ligne du Mississipi était anéanti, l'ennemi avait à jamais pris possession d'un point d'une importance capitale, et les journaux de New York et de "Washington répétèrect à l'envi que la paix, conquise enfin par les armes fédérale^j allait bienti'>t régner sur toute la contrée.
(■''■) Un correspondant judicieiix relate ainsi un incident de la liataille de Jieleiiu :
"Le général Holmes est un homme brave ; il lut conslamment au plus fort de raelioii. Après la prise du loit central, quand le feu des de<:..ï auti-es forts et de la canonnière fut ouvert sur la position cpie nous venions denlever. le général Holmes se tenait debout sur le parapet, attendant avtv aasistc que Fagan, son officier favori, plantât ses couleurs sur le fort qu'il attaquait. Pendant qu'il s'exposait ainsi, le général Parsons, qui s'était lui-même rais à l'abri dans le fort, lui cria : " Pescendcz, général ! ou vous serez atteint. N'cutendez-vor.s î^a? le? bal!c3 siffler Eutonr cîe von.^ ? " — '• J'y.i ua o,vs.at<>(^c sur vous, général Faisons," répliqr.n Holmes, ^'je suis sourd, et no puis les entendre."
CllAPlTEK IXlV. -
BATAILLE DE GETTYSEUEG. - MISSION BU "VICE PRESIDENT STErilEXS A WASll-
INGTON.
.iJJl^-JJ'li^l^'KT ii««i:î.
Vingt-quatre heures avant la reddition Je Vicksbvu'g, avait lieu, à une distance considérable de la forteresse mississipienue, la bataille que l'on peut considérer comme la jplus importante Je la guerre. Elle fut livrée sur le sol de la Pennsylvanie, dans ces mén^^s campagnes que le piésident Davis, dans une séance des Etats-Unis à Washington, et lorsque les premières menaces de guerre furent proférées, avait désigné comme le futur champ de bataille entre les partisans et les adversaires des droits des Etats.
Jamais la situation des Confédérés n'avait été plus b)'il- Tante que pendant les quelques semaines (pii suivirent In bataille de Chancellorsville. La sécurité de Vicksl)urg n'était pas encore sérieusement mise en doute; r>ragg avait assez de forces pour tenir Rosecrans en échec, er les Confédérés avaient le choix de deux campagnes; ils pouvaient renforcer lîragg d'une partie de l'armée de Lee, — mouvement qui aurait pu être accompli en dix jours par les deux lignes de chemin de fer allant jusqu'à Chattanoosa, — ou abandonner toute attitude défensive en Viri>inie et faire une seconde tentative d'invasion dans le Nord. Cette alternative fut posée à Richmond ; on choisit le second plan. On jugea plus à propos de débarrasser la Virginie des forces fédérales qui occupaient son territoire, de transporter le théâtre des hostilités au-delà de la frontière, de relever le commissariat confédéré, de contrebalancer les retraites continuelles des armées du Tennessee et du ]\Iississipi par une invasion de territoire du Nord, d'offrir un contre-poids aux mouvements de l'armée fédérale dans l'Ouest, et peut-
être alléger nos armées de cette région du lourd fardeau (jui pesait sur elles. Ce furent ces raisons (pii déterminèrent le choix d'une campagne offensive de l'armée de Lee.
Le général Longstreet fut rappelé de ht Caroline du Nord, l'itrnu'C de la Virginie septentrionale fut i-éoi;:;unisée et tous les préparatifs furent faits pour la nouvelle campagne. L'arnice fut divisée en trois corps, égaux et distincts. Le géni-ral Longstreet eut le connnandement du premier, fornu'- ^\v^ divisions ]\Iac I^aws, Hood et Pickett; le général Ewell, ipii veiuiit d'être assigné au commandement de l'ancien corps de Jackson, fut )nis à la tête des ; (li\isi(»iis Early, Kodes et Johnson et le général A. P. lîill 'eut sous ses oi'di'es le troisième corps, composé des divisions Anderson, i'endei' et Heth. (Jhacun de ces trois corps comptait environ :i-'), ()()() Jiommes, ce qui portait le total de l'armée à /-"ijOOO, plus la cavalerie. -
Les préparatifs de la grande campagne se firent dans les plaines du voisinage de Culpepper. On t'tait au mois de mai; dans l'aspect de la iiature autant que dans l'esprit des troupes, tout était excitation et activité, la beauté de la température et les espérances des soldats animaient cette grande scène. Des trains furent remplis de munitions de guerre; de nouvelles et splendides l^atteries furent ajoutées à l'artillerie de J'armée, les troupes équipées à neuf et les trains d'ordonnances chargés à pleins liords. A la station Brandy, on passa les 1-3,000 hommes de cavalerie en revue. Une grande ((uantité de dames assistaient à cette parade. Le brave commandant, 1<^ ^énc'i'al Stuart, dont la seule fai-
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blesse était le déploiement (l'un pompeux appareil militaire j c<)mjilèl',\ IToolcci- suivit Lee jusqu'aux (léfik'-s des monta-
eviie ig'ues
lliriii's, ni;iis i! i'ui si iiifoi'tiMH au sujft dfs projets de
r,ec, — ^ue s;icli;uif s'il all;iit livrer ]>ataille 1m, (Ui suivre la Vaille,— ipril licniit un tciiips pivciciix ; au lieu de forcer Lee à livrer balaille »ii Viri!,iuie, il repassa ])réeipitamment le rdtomac et lenhii dans \c MaryLiud. Lee traversa
lo Sheplierdstovvn, le 24 juin.
\-(>lsi!i;l' e (
le Potoniac dans h
Le corps du ^éii.'ial Ewell l'avait précédé de deux jours, el
le 23, il oreiipiiit Cli.'unlxMsburt;-. Une niarclie sur Harris-
et un désir exagère; d'adulations féminines, passa la r sur un cheval presque enri.'remeiit couvert de boiupiets. Près d'une semaine s'écoula pendant ces revues d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie. Le Jer juin, tous les préparatifs furent enfin complétés et l'ordre de marcher fut donné.
Le corps du général Ewell prit l'avance et poussa i-apidement à travers la chaîne des montagnes Bleues, ])ar le chemin de Front Royal, jusque dans la vallée de la Sheuundoah, à Winchester. 11 surprit dans cette ville le général Mih'oy burg fut d'ahord prwjeié(-, mais cette idée fut abandonnée et ce ne fut qu'avec de grandes difficultés que co connuan- [le 21), quand (^n leçut l'iirf inuarion que l'armée fédérale se dant fédéral, avec quelques uns de ses otiiciers, }>ut s'é- j.poiîaii au Nord et menaeait ainsi les conuuunications de chapper, à la faveur de la nuit, à travers les lignes confé- I l'armée confédérée avec le Potomac. Pour s'ojiposer à cette dorées et réussit à traverser le Totiunac à Harper's Ferrv. j niarche en avant de l'enuemi, le général Lee donn;i l'ordre Trois mill(^ prisonniers, trente pièces d'artillerie, plus de cent wagons et une grande quantité de munitions furent capturés à Winchester et dans son voisinage immédiat, et sept cents hommes se rendirent au général Rodes àMartinsburg. Après cette heureuse imiuguration de la grande campagne de Pennsylvanie*, le général Ewell se porta promptement sur le Potpmac, dont il occupa tous les gués.
Le corps de Longstreet reçut l'ordre de marcher siu- Culpepper, son flanc droit gardé par des détachements de la cavalerie de Stuart (jui surveillait les gués du Rapiiahan
aux généraux Longstieet, llill et Ev/ell de se porter sur Gettysburg. Ainsi, en moins de i rente jours le grand commandant confédéré avait transporté sans encombre son armée entière de Fredericksbui'g à Gettysburg^ par la voie de la vallée de la Shenandoah, et exécuté un merveilleux fait stratégique. Il est vrai que d'auties généraux de la Contedératiou ont accompli des marches plus longues, mais [tour estimer à sa juste valeur le talent militaire de Lee, il faut considérer que dans cette occasion, il avait accompli celle-ci en présence d'une des [dus grandes et des meilleures nock, pendant que le corps de A..P. Hill restait près de j armées que l'ennemi ait jamais rassemblées en campagne;
Fredericksbui'g pour tromper l'ennemi par des dénnuistra ■ tions de forces. Ces différents mouvements ne s'acconi[)lirent pas, cependant, sans quo liooker s'en aperçut. Il supposa avec raison que les forces confédérées s'étaient i-etirécs de la position qu'elles tenaient en f;ice de son front de batjiille et conséquemment il envoya, dans la nuit du 5 juin, un fort détachement au sud du Rappahannock, sur la dn»ife de Lee. Mais l'habile conimandant confédéré mûrissait en ce moment son grand chef-d'œuvre de stratégie ; il réussit à déguiser sa force réelle et ses manœuvres tirent croire à Hooker que toute son ai'uiée était encore dans le voisina^^e de Fredericksburg. Le 7 juin, une autre reconnaissance fut faite ; un détachement de cavalerie traversa le Rappahannock aux gués Beverley et Kelly et attaqua le général Stuart à la station Brandy. Stuart mit l'ennemi en déroule et le força à repasser la rivière après avoir peidu quatre cents hommes et trois pièces d'artillerie. Bien que cette dernière reconnaissance eut démontré, jusqu'à un certain point, la direction do la marclie de Lee, Hooker n'était pas assez subtil pour comprendre l'importance de ce mouvement, et ne supposant aux Confédérés aucune intention d'envahir un Etat du Nord, ou croyant tout au plus à quelque incursion destinée à bénéficier leur commissariat, il se contenta de disposer ses forces de manièi'e à couvrir Washington, et de prendre une forte position entre Manassas et Centreville, plaçant ainsi son armée entre les Confédérés et le ])oint qu'il supjwsait être le but de leurs mouvements.
Jjee s'occupa immédiatenuMit de l'exécution de son plan. Il avait réussi à tromi)er l'ennemi d'une manière
que des trou})es fédérales teu;uent garnison à Winchester, I\Iartinsburg, Berryville et Harper's Ferry, et ({ue l;i cavalerie fédérale était sjjlendidement oigam'sée. Ce fut en face de tous ces obstacles que Lee traversa le Rap})ahaunock, les défilés des montagnes Bleues, la vallée de la Shenandoah et le Potomae, et entr;i en Pennsylvaîjic sans que sa marche fut contrariée.
Aussitôt que l'armée cudedéréo eut mit le pied sur le sol de la Pennsylvanie, beaucou]) de personnes supposèrent que les habitants de cet Etat, n'étant pas dans d'amicales dispositions au sujet des envahisseurs, et ne pouvant s'autoriser co'.nme dans le Maryland, de sympathies politiques pour éloigner d'eux les pénalités de la guerre, — nos troupes ne tarderaient p;as à salisfaini leur vengeance des cruautés connnises jjar l'ennemi dans les maisons et les champs désolés du Sud. Mais rien de semblable n'eut lieu ; l'attente de ces personnes fut déçue. Au conti'aire de leurs espérances, le général Lee n'eut pas plus tôt traversé la limite de l'Etat qu'il annonça que les propriétés particulières devaient être respectées, et qu'il lança des ordres généraux réprimant tou^t excès que pourraient conïmettj-e les troupes et donnant, en réalité, au peuple envahi de la Pennsjdvanie une protection dont les populations mêmes du Sud ne jouissaient pas toujours, contre les em-ôlements et les autres exactions de la guerre. Aucun soldat ne juit entrer dans une maison sans mi ordre écrit ; aucun grenier ne fut pillé et l'on put voir de vastes cliamps de blés gardés par des piquets de cavaliers confédérés dont les moutures étaientpresque mortes de faim.
Tant que ces ordivs do Loo n'oni'cnt poui' ofllM" (|no de maintenir la iliscijilinc et le moral do ses liommos, de les empècluT ' de (L'^rnrier en maraudeurs, et de ne donner ainsi aucune ])rise à des représailles identii|ues. ils furent ap[)ronvés par l'ojjinion ])ul)lique dans le Sud, ear 1)ien (|u'il fut exaspéré })ai' les eruaMtés C()nimises par l'ennemi, le peuple du Sud était trop lier de sa réputation di^ chevalerie et s'enorgueillissa-ii trop de eetle é[)ulation pour ne i)ivs lui sacrifier ses justes ressent iuienls. Mais il y avait, dans ce cas une distinction très cla-re dans les uiesui'es à prendre, et le lîîchrnoiul E.rnmhwr rindi(jua. dans un article où il critiquait avec force la c<MKluite du général Lee. Il dit que quelques personnes seulement recommandaient des représailles en nahm- : qu'il ne deva.it pas être question de Lrû- 1er les maisons, de vol(a' k>s bijoux et violer les fennnes de la Pennsylvanie comme les soldats fédéraux l'avaient fait en Virginie et dans le Mississiju ; mais qu'un tel maintien de la discipline et de l'honneur des soldats confédérés n'était nullement incompatible avec la dévastation d'un pays ennemi, faite d'après des ordres généraux réguliers et par une armée en ligne de bataille ; que de telles représailles ne pouvaient jeter aucun discrédit sur l'histoire des faits d'armes de la Confédération. ''■ Ces représailles," continuait-il, '-'sont dues au peuple souffrant du Sud et seraient une leçon donnée à l'ennemi. Elles indiijueraient ime nouvelle ère d'opérations qui, sans })rendre le caractère barbare des exactions de l'ennemi, seraient plus efHcaces que cette guerre bénévole ({ui irritait au lieu d'alarmer le peuple du l)ays envahi, et accroissait les forces de remiemi en lui faisant obtenir de.s i-ecrues jusque su.r le territoire occupé." Le général Lee paraît n'avoir jamais comj)ris la force de cet argument. Nous veri'ons plus lard eu quelle monnaie on paya les civilités qu'il ht aux Pcnnsylvaniens et comment, malgré la modération constante des Confédérés, qui justifiait la dénomination de "guerriers chrétiens" à eux donnée par le président Davis, les calomnies ingénieuses d'un ennemi coujiable lui-même des plus grandes atrocités, qualifièrent les Confédérés de sauvages de la pire espèce et leurs actes de ^'barbaries rchcffcs." Maisil est un fait qui ne peut échapjier a l'attention de l'histoire et qui prouve l'extrême fausseté d'une telle assertion : c'est la magnanimité que déploya cette partie de ce peuyile qui se trouvait, pendant la troisième année de la guerre, sur le sol de la Pennsylvanie avec le caractère et les prérogatives d'une iirmée envahissante, et qui cependant refusa de prendre avfintage de quelques-unes des^K'ualités les plus communes de la guerre.
Le 28 juin, le général Hooker, à sa propre requête, fut relevé du commandement de l'armée fédérale, et le o'énéral Meade, dont les antécédents étaient ceux d'un bon chef de cor])s et (h; division, fut désigné comnn; son successeur. Une grande alarme régnait dans le Nord. Les gouverneurs des Etats de l'Ohio, Pennsylvanie, New York, Maryland et Virginie occidentale a]»pelaient leurs milices sous les armes. Mais tous ces préparatifs fiévreux ne tiraient pas à, consé-
quence. Les esprits intelligents voj'aient aisément que la sécurité du Nord reposait sur l'armée de Meade et sur la ligne puissamment l'oi'tifiée de Washington et que^ si ces obstacles étaient écartés, les milices levées à la hâte ne poui'iuient ai'rêter la marche victorieuse de l'armée de Lee. La gi'andt^ bataille qui allait être livrée allait donc décider jdu sort du i)ays. L'anxiété était immense. Le général Meade !se ti'ouva à la tête d'une splendide armée de cent cinquante j mille honunes. 11 compiit la nécessité d'une action rapide et décisive. Oi'ganisant rapidement ses forces, il marcha à jla renconti'c des Confédérés. Après avoir disposé ses troupes de manière à couvi'ir à la fois Washington et Baltimore, il jse porta en avant avec prudence jusqu'à ce que son avantgarde eut atteint Gettyshurg. Il jeta une ligne de retranchements sur une chaîne de collines à environ un mille de la ville, puis une force considérable fut détachée à travers et au-delà de la ville pour surveiller les mouvements de l'armée de Lee.
BATAILIE Dli GLTÏYSLUEG.
La grande bataille commença le 1er juillet. L'avantgarde de rennemi, com[)osée du rième corps, rencontra la division Hetli, et l'action était à peine engagée que Ewell lança à son tour la plus grande pai'tie de son corps sur la colonne fédérale. Arrivés à un mille et demi de la ville, les Confédérés firent une chai'ge désespérée. La ligne fédérale fut brisée et l'ennemi repoussé dans un terrible désordre. Bientôt, les rues de la petite ville de (Tcttysburg furent encombrées des fuyards que Ewell chassait devant lui, signalant chaque pas de sa poursuite [»ar un nouveau succès et prenant cin(| mille prisonniers. Les masses des fugitifs s'acumulèrent en pleine déioute dans la ville et se réfugièrent dans le cimetière formant l'angle d'une colline.
Bien qu'il ne fut 2)as plus de cinq heures du soir, ce premier succès ne fut pas poursuivi. Au moment où Ewell et Hill se préparaient à une attaque nouvelle, ils furent arrêtés par le général Lee qui jugea convenable de s'abstenir de profiter des avantages déjà obtenus jusqu'à l'arrivée du reste de l'armée. Cette malheureuse inaction d'une seule soirée donna à Meade le temps de concentrer toutes ses forces et même de les disposer dans la ligne presque imprenable que .les Confédérés avaient permis à un détachement, fort seulement de (pielqiK^s milliers d'hommes, d'occuper sans contestation.
Pendant que Lee laissait ainsi s'échaiiper les fruits de sa victoire du 1er, l'ennemi prenait à son aise possession d'une des plus firies positions connues dans les diverses camjoagnes'de cette gutr^'c, y concentrait toutes ses forces et tournait ainsi toutes les chances de bi future bataille en sa faveur. Dans la nuit du 1er juillet, le général Meade arriva en })ersonne sur le lieu de l'action et concentra son armée entière sur ces fameuses hîluteurs de Gettysburg, désignées sous le nom de collines du Cimetière, et où l'action du
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premier jour s'était terminée. Ces collines, situées en face de la ville, s'étendent dans la direction de l'ouast et du sud et augmentent graduellement de hauteur justiu'à la montagne très élevée apjDelée "Round T(ip," courant de l'est à l'ouest. Les Confédérés occupaient une séiie de collines extérieures, moins élevées et éloignées d(>s positions fédérales d'un mille à un mille et demi. La ligne de bataille des Confédérés se forma sur cette parallèle désavantageuse, le corps d'EAvell t\ gauche; la division Eaily s'ap- IKiyant sur la ville, puis la division Rodes à sa di'oite. A la droite de cette division venait la gauche de A. P. Plill, dans l'ordre suivant : divisions Heth, Pender et And(M-snn. A la droite de hi division And(M-son était formée la ganeh.'^ (h Longstreet, formée de la division îilac Laws; ])uis, à l'extrême droite de la ligne, la division llood, placée en face de l'éminence snr larpieHe était ])oslée la gauche ennemie.
Pendant longtemps, l'opinioii populaire a piévalu dans le Sud que le général Lee, ayant négligé de profiter des avantages du premier jour, fit une faute en livrant la bataille de Gettysburg. Mais cette accusation doit être discutée avec soin. Le général Lee explique lui-même comment cette bataille était devenue inévitable : "Il n'eut pas été de notre intention, dit-il, de livrer bataille à une distance si grande de notre base, à moins d'être attaqué par l'ennemi; mais nous trouvant nous-mêmes, sans nous y être attendus, confrontés par l'armée fédérale, il devenait difficile de nous retirer avec nos immenses trains à travers les montagnes. D'un autre côté, la pays n'offrait pas les ressources d'approvisionnements .nécessaires et la présence du gros de l'armée ennemie rendaient injpraticables toutes les opéiutions des fourrageurs en occupant les passes des montagnes avec des troupes locales et des troupes régulières. Une bataille était ainsi devenue en quelque sorte indispensable. Encouragés par les succès des premiers jours et en prévision des résultats immenses qu'auraient une défaite de l'armée du général Meade, il fnt jugé convenabh^ de icnouvcler l'attaque."
Il est vrai que la })ositiou choisie i)ar renncmi était d'une force extraordinaire. Mais l'armée de la Virginie septentrionale était aussi elle-même dans des très favorables conditions. La victoire l'avait accon)pagnée jusque-là ; elle avait accompli tant de merveilles dans le })assc (ju'elle ne voyait désorn]ais rien au-dessus de ses forces, et quand, dans la matinée du 2 j aille, le général Lee reconnut le champ de bataille et examina les collines environnantes, couvertes de ses hommes résolus et de son artillerie, il ne put s'empêcher de manifester sa satisfaction et sa cunliance. Il se détermina à attaquer.
. Le 2 juillet, l'action ne rccommen^;a qu'à deux heures de Taprès midi. Sous le couvert du feu foiniidable des batteries confédérées, Longstreet s'avança sur la gauche, et^^Ewell, de Gettysburg et deRocky Creek, lança les divisiens Johnson, Rodes et .Early contre la droite ennemie, pendant que son artillerie canonnait la pente des collines
du cimetière. Pendant que les deux corps de flanc s'avançaient à l'attaque, la division Anderson reçut l'ordre de se préparer à appuyer Longstreet, tandis que Pender et Heth se tiendraient en réserve, pour être employés où et qnnnd les circonstances l'exigeraient.
Longstreet se plaça à la tête des divisions Hood et Mac Laws, et attaqua avec furie. La première portion de la ligne ennemie qu'il rencontra fut le corps de Sickles, qu'il rejeta ;\ l'arrière en lui faisant subir une perte terrible. Les Confédérés ne firent feu que lorsqu'ils furent à courte portée; arrivés à distance convenable, ils se ruèrent sur l'ennemi en poussant le ci'i habituel des soldats du Sud. Le général Meade, s'apercevant que la principale attaque était dirigée contre sa gauche, envoya rapidement sur ce point des renforts tirés du centre de sa ligne. Pendant deux heures la bataille continua avec une fui'eur incroyable. Sur le plateau semi-circulaire du Round Top, point central de l'action, se coiu^entraient tous les eftbrts de l'attaque et de la défense. Le feu était efl"rayant et continu ; trois cents pièces d'artillerie vomissaient la mort et la destruction de chaque côté. La terre tremblait sous leiu-s détonations répétées, une forte colonne de fumée sulfureuse couvrait cette scène d'une infernale horreur. Longstreet, la tête découverte, semblait chercher la mort qui l'évitait sans cesse. A un certain moment, on put croire que la bataille était gagnée. Trois brigades de la division Anderson s'étaient élancées à l'assaut ; Wilcox et Wright étaient presque arrivés au sonunet de la montagne, quand des renforts arrivèrent aux Fédéraux. Les hommes de Lons;street, voyant que le reste de la division Anderson ne les rejoignaient pas, ne purent gagner le sommet de Round Top ni en chasser l'ennemi.
Sur la gauche confédérée, les efibrts de Evvell étaient couronnés d'un meilleur succès. Il s'était porté à l'assaut de la colline du Cimetière; la division Johnson s'était frayée un passage jusqu'à Rocky Creek, après avoir éprouvé une pei-te considérable par le feu plongeant des Fédéraux, postés sur une hauteur plus élevée. La division Early s'élança à l'assaut de la montagne cpii domine Gettysburg, Rodes se plaça à sa droite. Mais l'attaque n'avait pas été faite siniultanénicnt. Les brigades Ilays et lloke, de la division Early, réussii'cnt à eidever la première ligue de retranclieincnts, mais elles en furent chassées par la force du nondjre. Johnson uAait cependant gagné un terrain important, et quand la nuit tomba, il se joaintint dans la position qu'il avait conquise sur la l'ive droite du Rocky Creek.
Le résultat de l'action de cette seconde journée était que les Confédérés avaient remporté quelques avantages ; qu'on avait désormais la certitude que le Round Top n'était pas imprenable, puisqu'il avait été momentanément en notre possession, et qu'à la gaucbe, d'importantes positions avaient été enlevées. Ces résultats étaient tels, que le
o-énénil Lee se cioyait maintenant capable de délogei- l'en- j la preniière est à la gauche, la seconde à la droite des Vir-
nemi. et qu'il se décida à tenter un dernier et supi'ênie i giniens. i'ickett conduit l'attaque ; les cinq mille Virginiens
effort i>our convertir les succès déjà obtenus eu une vie- j descendent la colline aA'ec toute la régularité et la précision
toire décisive. j d'une parade. Au moment où ils atteignent le chemin de
La matinée du 3 juillet s'écoula sans incident remar-: ^'^"""'ttsbnrg, les canons confédérés, qui avaient jusqu'à
quable. A notre extrême gauche, où Johnson occupait j P^'ésent tirés au-dessus de leurs têtes pour couvrir le monve
la vive droite de Rocky Creek, il y eut une action insigni
iinnte, mais le général Lee ne jugea pas à propos d'appuyer cette partie de sa ligni», dans l'espérance que tous les désavantages qui pourraient en résulter seraient bientôt compensés par un vigoureux mouvement contre le centre de la position ennemie. Dans la matinée, Early monta dans la coupole du collège de Gettysburg pour reconnaître les environs. Les trois brigades de la division Pickett, compti'Uil moins de cincj mille hommes, qui avaient été laissées pour protéger les derrières de notre armée, arrivèrent sur le champ de bataille de Gettysburg avant midi. Ce corps de troupes virginiennes allait jouer le rôle le plus important dans cette grande bataille, et se foire un nom à jamais immortel dans l'histoire.
Vers midi, \\n calme profond régnait sur toute la ligne. Le général Lee se détermina à masser tante son artillerie sur le fi'ont du corps de Hill et à diriger l'assaut sur le centre ennemi pendant que cette artillerie protégerait sa marche. A cette fin, plus de cent pièces de canon furent placées en position. Sur le côté opposé de la vallée, on pouvait apercevoir la concentration graduelle des troupes ennemies dans les bois et les préparatifs des Fédéraux pour le formidable conflit qui alkvit éclater. Le silence de mort qui régnait dés deux côtes allait être bientôt remplacé par le fracas d'une des plus grandes batailles qui ait jamais été livrée. A midi et dL-ini, un l)oulet d'une pièce Whitworth travei'sa l'air en sifflaiù. (Ui fut le signal ; à l'instant, plus de deux cents pièces d'artillerie ouvrirent simultanément une canonnade effroyable. Un officier, acteur de ce drame titanes(|uo, déci'it ainsi ce terrifiant spectacle : " Au milieu de tous ces bruits discordants, la terre tremblait sous nos pieds, les collines et les rochers semblaient danser sui' leurs l)ases. Cette fôrmidabh; canonnade continua [)cndant une hciu'o et demie. Les explosions des bombes, la chute des gi-ands arl^res abattus par l'artillerie. les fragments de rocher Hrraclu's par le l)oulet, les cris des combattants, les liennissenitMits des chevaux l)lessés, formaient un spectacle d'une innnensé majesté."
C'est au Uiilieu de ce terrible carnage (pie la colonne confédérée s'élance à l'assadt. La division Pickett descend la pente de lu collin.e et ti'averse la plaine laissée libre. Devant lui, une forte ligne de tirailleurs forme la tête de la coloime ; les brigades Kemper et Garnett composent sa première ligne, appuyée par la brigade Armistead. Sur les flancs sont la division Heth, connnandée par Pettigrew, du corps de Hill et la ])ngade Wilcox, du corps de Mac Liiws ;
ment, se taisant, et les hommes de Pickett restent exposés au feu non interrompu des batteries ennemies, tandis qu'une fusillade excessivement vive crépite le long d'une ni-uraille m.-irquant la limite future de ce champ de bataille néfaste. vVucune halte, aucune hésitation dans la colonne d'assaut. Ce n'est pas une excitation momentanée qui la fait marcher ainsi au point désigné ; ce n'est pas cette impétuosité soudaine que le moindi'e choc peut ébranler et anéantir. La mort vole ici dans les airs, le cénie de la destruction menace la poitrine do chacun.
Mais les Virginiens bravent cette avalanche de feu, et en ce jour leur courage inmiortalisa à jamais le nom de leur glorieux Etat. Jamais pareil exemple de dévouement n'a été donné. Un cri sauvage retentit sur tout le front de la ligne ; nos troupes, enveloppées d'un nuage de fumée, arrivent enfin sur les travaux ennemis; un conflit corps à corps s'engage, et à plusieurs reprises l'étendard confédéré s'éleva à travers la fumée au-dessus des colonnes refoulées de l'ennemi. Garnett est mort, Armstead est mortellement blessé, Kemper est tué. Mais Pickett resta debout encore et guida ses colonnes dans les rangs brisés de l'ennemi. Un cri de victoire retentit bientôt, et sur une colline voisine, où un petit groupe d'officiers observaient anxieusement ce grand drame, le général Longstreet se tourna vers Lee et le félicita de l'heureux résultat de la bataille.
Vaines félicitations ! Examinant le champ de bataille, le général Lee voit les troupes de la division Pettigrew faiblir, puis se retirer en confusion et laisser la division Pickett exposée à une double attaque de front et de flanc. Le courage des Virginiens ne peut faire plus. Ecrasées, privées de presque tous ses officiers et complètement entourées, les magnifiques troupes de Pickett faiblissent. Lentement et avec fermeté, elles cèdent le terrain sous le feu terrible de l'artillerie ennemie, qui décime leurs rangs déjà éclaircis, et abandonnent la fatale vallée.
Le général Lee avait la réputation de contenir, sur le champ de bataille, tout signe extérieur de désappointement ou de satisfaction. En voyant le dernier et gigantesque effort de ses hommes jiboutir à un échec, il resta pendant quelques instants plongé dans une profonde méditation. Puis il se rendit, sans rien perdre de son calme, sur la lisière du bois, l'allia et encouragea les troupes éparses en leur adressant ((uelques paroles enthousiastes. Un officier étranger de luiut rang l'avait accompagné pendant la l)ataille; le géni-ral Lee lui dit simplement : " C'est une journée sombre poui' nous, colonel, une journée bien triste, mais nous ne pouvons espérer remporter toujours des vie-
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toires." Aucun épisode théâtral autour de Itfi; aucune liarangue ; mais rien de plus touchant et de plus sublime que ce calme du grand général, parcourant les rangs de son îirniée décimée et adressant aux hommes des paroles simples et encourageantes, telles que : " Tout n'est pas perdu," "nous aurons notre revanche plus tard;" "que cliaque homme se rallie." Et les fugitifs s'arrêtaient, et les soldats gi-avoment blessés trouvaient encore la force de lever leurs chapeaux et de l'épondre par des cris d'enthousiasme à ces simples paroles.
L'armée de la Virginie septentrionale ne sut jamais ce qu'était une panique. Aucune harangue n'était nécessaire
de la moitié de ce chiffre se composait de prisonniers, et comprenait les hommes pris à Winchester par Ewell.
Le soleil du 4 juillet se leva sur les deux armées campées en face l'une de l'autre, et conservant exactement les mômes positions qu'elles occupaient le premier jour de la bataille. Ni l'une ni l'autre ne montrait de dispositions à attaquer. A'ers midi, Lee fit les préparatifs nécessaires pour l'envoi à l'arrière d'un aussi grand nombre de blessés que les ambulances et les wagons pouvaient en transporter; ils furent placés en ligne et envoyés sur le Potomac, sous la protection d'une forte escorte. Ces dispositions occupèrent la soirée et la nuit du 4. Dans la matinée du 5,
pour l'engager ù verser son sang sur un champ de bataille, la ligne de bataille confédérée fut retirée, et de forts déta-
ni aucun accessoire mélodramatique pour stimuler son courage. La présence de Lee était à la fois pour elle l'ordre, l'inspiratîon, le ralliement. Un colonel anglais, qui avait suivi le commandant confédéré pendant la bataille, remarqua: " Le général Lee et ses officiers appréciaient sans doute pleinement la situation, et cependant il }' eut moins de bruit, de tumulte et de confusion dans les ordres que dans tout champ de bataille ordinaire. A mesure que les hommes se ralliaient dans les bois, ils revenaient, détachements par détachements, reprendre froidement et tranquillement les positions i-espectives qui leur étaient nssi-
gnees.
Mais l'emiemi u'jibjindonua point ses travaux, et la grande crise à laquelh^ h.' génér;il Lee se préparait avec tant de Cîdme n'eut pas lien. La nuit tomlia sur cette troisième grande scène de carnage. La perte des Confédérés, dans cette effi'ayante série d'engagements, s'éleva à plus de dix ■mille hommes ; quelques détails peuvent montrer à quel point le conflit fut désespéré. Dans la division Pickett, sur vingt-quatre othciers d "état-major de régiments, deux seulement sortirent sains et saufs du champ de bataille. Le 9e Virginie entra en action avec deux cent cinquante hommes et revint avec ti-ente-huit. Sur une autre partie du champ de bataille, le Se régiment de la Géorgie rivalisait dignement avec ce glorieux et mortel état de services. Sur trente-quatre officiefs de ce régiment, vingt-quatre furent tués ou blessés.
La perte fédérale, dans l'engagement de Gettysbui-g proprement dit, ne fut pas publiée. Le général Meade admit une perte totale de vingt-trois mille cent quatre-vingtsix tués, blessés et manquant^ dans toute la campagne. Près
chements de tirailleurs restèrent seuls pour faire face aux Fédéi'aux. Le -5, à minuit, l'arri ère-garde de Lee était sortie sans encombre de Gettysburg et se retirait dans un ordre parfait. Nulle part aucune excitation, aucune panique. Les wagons et les trains d'approvisionnements, toute l'artillerie, de grands troupeaux de bestiaux, des chevaux 'et plus de sept mille prisonniers furent retirés ou emmenés en sécurité.
En atteignant Hagerstown. le général Lee trouva le Potomac gonflé par les récentes pluies. Son armée ne pouvant le repasser en sûreté, la ligne de bataille fut de ncuveau formée, la droite s'appuyant sur Hagerstown, la gauclic sur le Potomac. Des retranchements furent construits ù la hâte et les préparatifs furent faits pour recevoir les Fédéraux, qui, d'après les rapports, s'avançaient rapidement. Meade suivit l'armée de Lee, mais sans faire aucun préparatif d'attaque; il était trop affaibli pour livrei' bataille. D'aucun côté, on ne montrait aucune disposition à engager l'action. Lee continua à occuper sa position jusqu'il ce que les pontons fussent construits pour le passage de la rivière par son armée. Il la traversa en face de l'ennemi, qui était arrivé le 12, "sans perte de matériel, à l'exception de quelques wagons hors de service et de deux pièces d'artillerie.'' (*)
La poursuite de l'armée de Lee se borna à un mouvement de flanc de l'armée fédérale, qui traversa le Potomac à Berlin et descendit la vallée de Loudon. La cavalerie fut lancée dans les différents défilés de la chaîne des Montagnes Bleues, mais en dépit de tous les efforts des Fédéraux, le général Lee réussit une fois de plus à reprendre sa ligne
(■■) La eommunieiilion oHicielIe suivante tlii général I,eo dénioutre mieux qu'aucuns commentaires la fausseté des dépèches des généraux du Nord :
Quartier-Général dk l'Armée de i,\ Viroinie Septentrionale, Ait général S. Coopcr, adjudant et inspecteur général de l'année confédérée, à Rirhmond, {Virginie.) 21 juillet 1863.
Général ; — J'ai vu dans les journaux du Nord nn document donné comme une dépêche officielle du général Meade, élablissatit qu'il avait capturé une brigade d'infanterie, deux pièces d'tytillerie, deux caissons cl un grand nombre de petites armes, quand notre armée s'est retirée sur la rive raéridic» dionale du Potomac, le 13 et 14 de ce mois.
" Cette dépêche a été copiée par les journaux de Richniond et comme son caractère officiel peut faire croire k sa véracité, je déaire affirmer qu'elle est ineorreslfe. L'ennemi n'a capturé aucun corps organisé dans cette occasion, mais seulement quelques traînards et quelques hommes laissés endormis sur le chemin de la retraite, exténués par la fatigue et riutempérie de la nuit la plus inclémente que j'aie jamais vîie pondant ççtt§ saiso» <3e l'année, La piui»
du Rapidan pendant que l'ennemi occupait de nouveau celle du Rappahnnnock.
La campagne était terminée. Mea.de, dans la deniière bataille de Gettysburg, avait sauvé le Nord, mais il n'avait pas accompli entièrement la tâche que lai avaient imposée ses concitoyens: — couper et détruire l'armée de la Virginie septentrionale.
La journée de Gettysburg peut être considérée comme le moment critique de l'histoire de la Confédération. John M. Daniel, éditeur de VExaminer de Richmond, répéta souvent que le 3 juillet, les Confédérés occupant les hauteurs de G-ettysburg n'étaient qu'à quelques pus de la 'paix. Cette réflexion ne doit pas paraître extravagante, si l'on considère à quel point u.ne victoire confédérée aurait aflecté le moral de l'armée de Meade en laissant à découvert New York, Philadelphie et Washington, et surtout quand le sort de Vicksburg n'était pas encore décidé et que les points vitaux de la Confédération étaient en notre pouvoir. Ce fut en anticipation et avec l'assurance d'une victoire décisive que les Confédérés préparèrent leurs première^ ]n'opositions formelles de paix. L'histoire propre de ces '^' négociations de paix " commence quelques jours avant la bataille de Grettysburg. Quand Lee eut traversé la frontière pennsylvanienne, une mission de ce genre fut organisée à Richmond et confiée au vice-président Stephens, qui reçut l'ordre de se rendre à Washington avec la lettre suivante, laquelle lui donnait un prétexte de commencer lesnégociations. A part le caractère de cette lettre comme dissimulant les intentions réelles des Confédérés, elle ne manque pas d'un certain intérêt par elle-même. En voici la teneur:
RicuMOND, 2 juillet 18C3.
A l'Honorable Ahxawlcr H. Slephen.^, Richmond {Virginie).
"Monsieur, — Ayant ^accepté [voire offre patriotique de vous rendre à Washington, comme coinraissaire militaire et sous drapeau parlementaire, je vous envois ci-ineluse la lettre qui vous autorise auprès du Commandant en chef de l'armée et de la marine des Etats-Unis.
" Cette lettre est signée par moi comme Commandant en chef des forces de terre et de marine confédérées.
" Vous verrez, par les termes de cette lettre, qu'elle est conçue de manière à éviter toute difficulté d'une nature politique à sa réception. N'étant exclusivement qu'une de ces communications do belligérants que la loi publique reconnaît comme nécessaires et convenables entre des forces hostiles, la teneur de cette lettre n'offre aucune prise à un refus de réception, sous prétexte que cette réception.entraînerait une reconnaissance tacite de l'indépendance de la Confédération.
"Votre mission est simplement une mission d'humanité, et n'a aucun caractère politique.
•• Si des objections sont faites à la réception de cette lettre, sous prétexte qu'elle n'est pas adressée à Abraham Lincoln comme Président ^ mais comme Commandant en chef, etc. ctc, vous en présenterez le dnplieuta, adresEé i\ lui comme Président et signé de moi en ma capacité de Président. A ceci, on pourra encore objecter que je ne suis pas reconnu comme président de la Confédération. Dans un tel cas, vous déclinerez toute tentative de conférence au sujet de votre mission, car une telle conférence n'est po?sibV que sur le pied d'une parfaite égalité.
" J\[es récentes entrevues avec vous vous ont mis si eomplèlemcni an courant de mes vues qu'il est à peine nécessaire de vous donner aucune instruction détaillée, même dans le cas où je serais aujourd'imi en a-soz bonne santé pour vous les expliquer.
'■ Mon but général est, en un mot, de placer cette guerre tur un j)iid plus conforme aux usages des uatiens civilisées dos temps modernes, et de lui ôter ce caractère sauvage qui lui a été imposé par nos ennemis, en dépit de nos efforts et de nos protestations. La guerre, dans tous ses aspects, est assez pleine d'horreuis inévitables pour justifier, et même pour exiger de tout chef chrétien qui peut malheureusement se trouver engagé à la poursuivre, toute tentative de restriction à ses calamités et tout rejet des sévices >!on indispensables. Vous vous efforcerez d'établir le cartel d'échange des prisonniers sur une base propre à éviter les difficultés et les plaintes qui s'elèveni constamment, et à prévenir désormais ce que nous envisageons comme une mesure injuste de l'ennemi : — de retarder la remise dts prisonniers éehangés, en nous les envoyant par des routes détournée.=^, après les avoir gardes ])eiidant des mois entiers dans les camps et dans les prisons ; et de pei-sister à retenir comme captifs les non combattants.
" Votre attention est aussi appelée sur l;i. conduite sans précédents di^s oOiciers fédéraux qui eh.asscnt de leurs foyers des communautés entièivs de femmes et d'enfants aussi bien que d'iionnnes, dans les districts oceujifs jinr leurs troupes, pour l'unique raison que ces infortunés sont fidèles à l'allc geance qu'ils doivent à leurs Etats, et ([u'ils refusent de prêter un serment: de fidélité à leurs ennemis.
''La mise à mort de prisonniers désarmés a été un motif de justes plaintes en plus d'une occasion, et la récente exécution d'ofiPieiera de notre armée dans le Kentucky, pour la seide cause qn.'ils étaient employés à un service de recrutement dans un Etat que les Etats-Unis réclament jusqu'à, présent pour un des leurs, mais qui est aussi considéré par nous comme un des Etats Confédéré.s, — doit être combattue par des représailles, si l'idée n'en est pas complètement abandonnée ; la raison en est qu'un tel acte justifierait toute exécution semblable dans tout autre Etat de la Confédération. Une telle mesure est barbare et inutilement cruelle et ne peut conduire qu'à un massacre général des prisonniers de part et d'autre ; résultat trop horrilde h envisager pour que l'on ne fasse tous les efforts possibles pour l'éviter.
" Sur ces sujets et autres du même genre, vous considérerez votre autorité connne entière et suffisante à conclure tous les arrangements qui tempéreront le caractère cruel donné maintenant à la guerre. Pleine confiance est accordée à votre jugement, A votre patriotisme et à votre discrétion an sujet de la nécessité de prendre soin, en exécutant les diverses clauses de votre mission, que les droits égaux de la Confédération soient constamment préservés.
" l'rès respectueusement,
JEFFERSON DAVIS
tomba sans interruption ; le chemin du pont de Falling Waters, qu'avait }n'is notre armée, était devenu excessivement difficile et le mauvais temps occasionna tant de délais que nos dernières troupes ne purent traverser ce pont avant une heure de l'après-midi, le 14. Pendant que la colonne était ainsi retardée sur le chemin, un certain nombre de nos soldats, rompus de fatigue, se couchèrent dans des hangars et sur le bord de la route, et bien que des officiers eussent été envoyés pour les rallier, quand la marche put être continuée, l'obscurité et la pluie empêchèrent de les rassembler tous et plusieurs d'entre eux furent laissés à l'arrière. Deux canons furent également laissés en route. Les chevaux qui les traînaient étant devenus incapables d'aller plus loin, des officiers se détachèrent pour s'en procurer d'autres. Quand il revinrent, la colonne avait dépassé les deux pièces d'une si longue distance, qu'il était imprudent de retourner à l'arrière ; les deux pièces furent ainsi perdues. Ni armes, ni canons, ni prisonniers ne sont tombés au pouvoir de l'ennemi pendant la bataille ; il n'y eut de pris, pendant la retraite, que les hommes et les canons dont il est question plus haut. Jo ne peux certifier au juste le nombre des retardataires ainsi perdus; mais il est fortement exagéré dans la dépêche en question."
K. E. LEI*], général. ■
■^S VaE.Perme*C° ïïe-vffô*^
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M. Steplieus n'alla que jusqu'à la forteresse Moiiroc, où sou voyage fut arrêté par une dépêche péremptoire défendant son entrée dans la capitale fédérale. Que les autorités fédérales eussent été ou non averties de la mission réelle de sa mission, il a été reconnu depuis que son but était, à part les propositions écrites de la lettre confiée à M. Stephens, de sonder le gouvernement de Washington sur la question de paix. L'importance du personnage chargé de la négociation, et la futilité absurde d'une protestation contre les cruautés ennemies, éloignaient toute autre conclusion possible.
La vérité est <pie M. Slephcns avait pleins pouvoiis, en prévision de certaines éventualités, de proposer la paix; —
le président Davis l'ayant envoyé en mission extraordinaire à Washington dans l'anticipation d'une grande victoire de Lee en Pennsylvanie ; que le but réel de sa mission fut virtuellement anéanti par la fatale journée de Gettysburg, qui eut lieu lorsque M. Stephens était près de la forteresse Monroe, et que ce fut dans l'insolente ivresse • dû succès que les autorités de Washington repoussèrent sa mission. Considérant que c'était en vue d'une grande victoire que le Président de la Confédération du Sud faisait ces formelles et distinctes propositions de paix à Washington, on peut dire que, malgré l'échec de sa mission et les sarcasmes de l'ennemi, j\L Davis eût le beau rôle en cette occasion et mérita l'approbation du monde chrétien.
SYSTEME FINANCIER DE M CONFEDERATION
Les journées de Gettysbui'g et de Vicksburg furent deux* système iiuuucier coiiiplètemeut aililieiel et ii(i;![!l,e aux victoires juuielles [)uur les Fédéraux, — deux désastres ju-i besoins de ia gueri'e. Des leçons économiques tr-js sérieuses meaux pour les Confédérés. Elles marquèrent le point {pourraient être tirées do cette histoire du système iinancier critique où la fortune de la guerre se déclara contre la ;. confédéré, si nos limites étroites ne nous défendaient de Confédération du 8ud. Le désastre de Vicksburg fut un j tracer son développement graduel, de suivre [-.as à passa
choc formidable à tout le système économique intérieur du Sud, et cette période de désastres coïncidant précisément avec une gi'ande détresse de ressources matérielles, beau-
carrière extraordinaire et de marquer l'influence qu'il exerça sur la condition sociale, la morale publique et pri vée, et la fortune définitive de la Confédération. En thèse
coup de personnes crurent y découvrir les premiers signes i générale, on peut affirmer (|ue la condition des finances évidents de la décadence de la Confédération. L'aigent fut i confédérées, autant au moins (pie toute autre cause, influa toujours ''le nerf de la guerre ;" aussi, quand il fut connu j d'une manière toute puissante sur le résultat de la guerre. que la monnaie courante confédérée avait décliné de mille! La particularité la plus frappante des guerres modernes pour cent à la nouvelle des désastres militaires, on corn- ' est qu'elles sont [u-iucipalement conduites \n\v 11' crédit, prendra facilement combien cette alarme et cette anxiété j sous forme de njonnaie de papier. Ce système fut inauguré furent excitées. L'organisation du système des finances j par la Grande-Bretagne, et doiuja pour résultat final la confédérées mérite im examen sérieux. C'est ici, après le dette gigantesque qui j>èse sur le gouvernement biitannirécit des événements c^ui affectèrent si profondément son que. Les gouverneuients révolutionnaires qui se .succédéefficacité et son intégrité, qu'il convient d'en donner un rent en France depuis la chute des Bourbons juscpi'à l'au-
aperçu. Ce sujet est par lui-même si distinct et si indépendant des autres particularités de notre narration, qu'on peut, sans inconvénient chronologique, l'étudiei- ici dans fion ensemble, depuis le commencement jusqu'à Ui fin du conflit.
tocratie de l'Empire, suivirent l'exemple de la Grande Bretagne et crécreni, ces dettes énormes ([ui partagèrent le sort des pouvoirs éphémères (pii les ;i\'aieiit coufractécs. Tous les gouA'erneinents d'Eui'ope, à [»eii (rexc(;[>tioiis près, fonctionnent aujourd'hui sous le faix des obliiirations con-
Le Sud était, pendant la guerre, dans une situation de i tractées pour l'entretien des coûteuses guei'res du [)assé, et
complet isolement. Les influences étrangères eurent moins de prise sur son système financier que, dans tout auti'e cas
les guerj'es nu^dci'ncs ont suivi la proportion constainment ascendante du crédit pul)lic. Si, en Amérique, le peuple
identique, elles en eurent sur les lois économiques d'aucun I avait raison de s'étonner de l'immensité des armées qu'il pays d'étendue, de population et de civilisation égales. La ■ mettait en campagne, et de l'étendue aussi .bien ([ue du
communauté du Sud était composée de plusieurs millions d'individus, occupant un vaste territoire, dépourvus de toute monnaie métallique, et se voyant forcés de créer un
coût énorme de leurs opérations militaires, c'est ([ue cettje merveilleuse exhibition avait moins encore sa source dans l'immensité de leurs ressources que dans la manière prodi-
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o-ue et imprévoyante dont ils usèrent d'un crédit qui n'avait jamais été auparavant mis en réquisition. Ce ne serait pas dépasser les limites de la vérité d'affirmer que, dans chacune des deux sections belligérantes, les idées de guerre furent, dans une très grande proportion, nourries et stimulées par les profits que le lourd budget des dépenses publiques donnait à une certaine classe de personnes directement responsables de la guerre et engagées dans ses opérations. Ce plan moderne de rejeter le fardeau des dettes contractées par une guerre quelconque sur les épaules des futures générations, a fait plus pour stimuler les coûteux et sanglants conflits entre les nations et les peuples, que toutes les influences harmoniques de la civilisation moderne et du christianisme n'ont fait pour les restreindre. Jusqu'à ce que le système contemporain de crédit soit contrebalancé par quelque autre plan, qui, au lieu d'cinàchir, appauvrisse les personnes ayant le contrôle innnédiat des opérations publiques pendant l'état de guerre, nous n'aurons aucun motif d'espérer une ère de paix perpétuelle.
Les trois exemples les plus remarquables de cet abus du crédit pour subvenir aux frais de guerre, — antérieurement à ceux fournis par les deux belligérants de la guerre d'Amérique, — sont donnés par la Grande-Bretagne, la France et la Russie. La dette du gouvernement britannique, à la fin des guerres du premier empire français, était de huit cent quatre-vingt-cinq millions de livres sterling. En mars 1S63, c'est-à-dire après une période de près d'un demi siècle embrassant les coûteuses contributions de la guerre de Crimée, cette dette n'avait été amortie, malgré un système de taxes très onéreux, que jusqu'à concurrence de sept cent quatre-vingt millions de livres sterling, ou environ trois milliards neuf cent millions de dollars.
Le montant des assignats émis par les autorités révolutionnaires françaises, en comprenant toutes les diverses séries, atteignit la somme énorme de quarante milliards de francs, (d'après l'autorité de The American Encijcloiicdia). Les assignats furent suivis d'une seconde émission de papier monnaie, désignée sous le nom de mandats , qui s'éleva il deux milliards quatre cents millions de francs. La grande masse de chacune de ces formes de circulation, formant un total de plus de quarante-deux milliards de francs ou de huit milliards et demi de dollars, fut perdue pour les détenteurs par une circonstance qui eut un effet doublement heureux pour la France, en lui donnant le moyen de se débarrasser à la fois de cet énorme fardeau et des autorités démagogiques qui le lui avaient imposé.
La dette britannique fut contractée presque entièrement sous forme de bons à longue date, sur la foi desquels la Banque d'Angleterre mit en circulation un nombre proportionné de ses propres billets. Il est vrai que les hiUs de VEcldquier émis par le gouvernement pour des besoins temporaires, tombèrent directement dans les mains du public, mais la plus grande partie fut prise par la Banque
d'Angleterre, et ils constituèrent, comme les bons, une base additionnelle de circulation. A ce point de vue, on observera que les systèmes anglais et français furent essentiellement différents. En Angleterre, la circulation ne fut pas identifiée aux reconnaissances du gouvernement, mais elle fut émise par l'intermédiaire d'une banque qui fit, des bons de l'Etat, la base de la sécurité de la circulation. En France, ce fut le gouvernement lui-même qui émit ses obligations sous forme' de monnaie courante, les déclara officiellement telles, et menaça de [)énalités sévères tous ceux qui refuseraient de les accepter comme monnaie légale. Les mérites comparés des deux systèmes furent amplement prouvés par les résultats. Les émissions de billets français, comme nous l'avons vu, augmentèrent jusqu'au chiffre de quarante-deux milliards de francs (total des assignats et des mandats), et leur valeur déclina de jour en jour jusqu'au moment où elle devint complètement illusoire. D'un autre côté, la circulation des billets anglais n'atteignit jamais un point où elle serait devenue impossible à contrôler. Les billets en circulation de la Banque d'Angleterre ne se montèrent jamais à un total plus élevé que trente millions de livres sterling, soit cent cinquante millions de- dollars. Et la livre sterling, en sa propre forme, ne subit jamais une dépréciation comparable à celles qu'éprouvèrent généralement toutes les émissions exagérées de papier monnaie, en état de guerre, dans les autres pays ; car la livre sterling anglaise subit sa dépréciation extrême en 1814, quand elle toml)a à cinq livres dix shillings à l'once, soit à 1.5-5[100 en papier pour une unité en or. Nous verrons plus tard qu'aux Etats-Unis, le dollar en papier tomba jusqu'à 2.S5[100 pour 1 en or, et que le dollar confédéré, également en papier, ne valait, à la fin de la guerre, que 1|G0 de la valeur correspondante en or.
Pour défrayer les dépenses des guerres répétées que l'empire russe poursuivit pendant de longues années sur sa frontière circassienne, il fallut avoir recours, sur une grande échelle, au crédit pul)lic et à l'établissement d'une Banque d'' Assignats, expédient similaire à celui mis en vigueur auparavant en Angleterre. Cette banque fournit la monnaie courante acceptée dans l'empire pendant de nombreuses années, et on croit que le chiffre de sa circulation n'a jamais dépassé huit cent trente-six millions de roubles, même dans les moments où les exigences militaires étaient les plus pressantes. Une circonstance très remarquable qui se rattache à l'histoire de ce système financier de la Russie est que sa circulation factice fut appréciée à un taux bien supérieur à l'or pendant l'hiver de la campagne de Russie de Napoléon, haussant à mesure que l'envahisseur approchait du centre du pays, et 1}aissant à mesure qu'il se retirait.
Malheureusement pour eux-mêmes, aucun des deux belligérants américains ne prit de mesures pour établir im équilibre convenable entre l'afflux et le reflux de la moa-
îiciie courante, pendant la guerre gigantesque qui fait l'objet de ce récit. Si une banque intenuédiaire, analogue à la Banque de l'Echiquier anglaise, avait été établie dos le début, et qu'on lui eut attribuée des fonctions semblables à celles qu'exerçait la Banque d'Angleterre pendant les deux premières décades du présent siècle, — c'est à dire le contrôle exclusif de la circulation et la faculté d'agir comme principal facteur du gouvernement pour la négociation de ses bons, — les maux occasionnés par une monnaie ruineusement dépréciée, eussent pu être évités. Dans l'état de choses admis, chaque nouvelle demande d'argent du gouvernement, au lieu d'être satisfaite par une vente de bons ou par la rentrée d'une partie de la circulation déjà au dehors, l'était par ime nouvelle et additionelle émission de billets; ceux déjà lancés restant pour la plus grande partie entre les mains du public, qui ne les désirait ni ne les employait. Il y eut ainsi une perpétuelle sortie de billets et aucune rentrée qui put maintenir leur demande et soutenir leur valeur. Le crédit public devint la proie d'une multitude de courtiers et de spéculateurs qui, dans le cas contraire, auraient du être tenus en respect par une grande corporation financière, disposant d'un capital do plusieurs centaines de millions de dollars, et capable de "placer" les bons publics aussi rapidement que le besoin de fonds l'exigeait, et, par le moyen de forts escomptes, établissant une rentrée constante de la circulation dans ses propres coffres. Un des premiers principes de l'économie politique est celui-ci : — que si une monnaie quelconque est continuellement émise, sans qu'aucune mesure soit prise pour établir un contre-courant de cette même circulation en la reversant dans la source d'où elle est sortie, la dépréciation est inévitable. Quand une circulation est émise par l'intermédiaire d'une banque, elle procède par escompte de papier négociable d'hommes d'affaires connus, et la rentrée est créée par le ]'etour du même montant de circulatiou en banque, en paiement du papier escompté et à la date de son échéance. Chaque billet ainsi escompté a son jour de remboursement, et par conséquent la rentrée de la circulation correspond avec la sortie. La banque eut pu faillir, mais les billets du dehors n'eussent pas été perdus par ce fait seul, car la nécessité de payer le papier négociable qu'elle eut escompté avant de faillir, aurait absorbé le montant exact de la circulation courant au dehors, lors de la discontinuation de l'émission. Une puissante banque de l'échiquier, — quelque vicieuse ou inutile que soit une telle institution, en temps de paix, dans notre système fédéral, — est, en temps de guerre, un intermédiaire admirable pour la régularisation de cette forte circulation qui est la conséquence nécessaire de l'état d'hostilités.
Aucun des deux belligérants de la guerre d'Amérique m s'occupa sérieusement,— ou plutôt ne s'occupa nullement,— de s'assurer de la rentrée normale dans le Trésor de la circulation que chacun des deux émettait avec tant do
profusion. La sortie de cette circulation fut énorme et continue; tandis que la rentrée, si toutefois il y en eut jamais, tut toujours loin d'être suffisante pour créer une demande sensible de monnaie courante, ou pour lui donner une valeur sensible.
A l'appui de ces assertions, examinons la situation financière des deux sections après la fin de la guerre. La dette totale contractée par le gouvernement fédéral pendant la poursuite des hostilités, a été évaluée officiellement, dans les nombreux bulletins mensuels publiés par le département du Trésor, à environ deux milliards et huit cent millions de dollars. L'opinion généralement admise dans les cercles officiels et financiers est que la dette, une fois entièrement compulsée et établie, atteindra la somme ronde de trois milliards de dollars. Il y avait en circulation dans les Etats- Unis, sous forme de billets émis, par le Trésor fédéral, au 31 juillet 1865, un montant total de sept cent onze millions de dollars tant en billots portant cinq pour cent d'intérêts, et six pour cent d'intérêts composés, qu'en billets du Trésor (greenbacks) sans intérêts, et en petite monnaie. A cette môme date, la ciiculatiou des billets des banques nationales avait atteint le montant de cent cinquante-sept millions, et le chiftVe supposé des billets des banques d'Etat encore en circulation, d'environ quatre-vingt millions. Ainsi, la circulation totale de monnaie factice, dans les Etats du Nord^ présentait, à la fin de la guerre, le total prodigieux de neuf cent cinquante millions de dollars, Nous avons vu que la circulation de la banque d'Angleterre, à la fin des guerres de Napoléon, n'avait pas dépassé cent cinquante millions de dollars, soit moins d'un sixième de la monnaie de pajner que la guerre laissa dans les Etats du Nord. Le prix de l'or à New York, comparé à celui des billets du Trésor j)endant quelques mois a.près la fin de la guerre, peut être établi par la proportion de un à un quarante-cinq centièmes, tandis que la dépréciation la ]d1us forte, avant la paix, avait été de deux à quatre-vingt-cinq centièmes pour un. En Angleterre, la dépréciation maximum de la livre sterling fut de un à cinquante-cinq centièmes pour un.
Le coût total de la guerre, du côté du gouvernement confédéré, avait atteint en 1865, suivant quelques fonctionnaires intelligents du Trésor, environ trois milliards et demi de dollars. De ce chiffre, environ deux millions et demi de dollars se composaient de bons à longues échéances j^ortant huit, sept, six et quatre pour cent d'intérêts ; de billets du Trésor lancés en circulation, tant de l'ancienne que de la nouvelle émission; de comptes non régularisés dûs j)ar le gotivernement, examinés ou jnêts à être examinés dans les bureaux du Trésor, et de la dette cancellée sous forme l'ancienne émission et de fonds provenant de taxes. Le reste de la dette (un milliard) existait sous la forme de réclamations i\on payées, entre les mains du public, tant pour les propriétés achetées par le gouvernement que pour les dommages causés par les armées. Au résumé, le prix qu'avait coûté la guerre à la Confédération, évalué en monnaie confédérée, fut près-
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que égal à celui payé par les Fédéraux, car il faut observer que les trois milliards de dollars qui composent la dette du gouvernement des Etats-Unis, embrassent seulement la dette fédérale proprement dite et sont indépendants des obligations contractées par les Etats, les villes, les comtés et toutes les corporations. Une autorité compétente classe ainsi la dette de guerre contractée par le Nord : dette fédérale, trois milliards de dollars; dettes d'Etats, cent ti-ente-cinq millions; dettes de villes, cent millions; dettv^s de comtés, cincj cent millions, formant un total général de trois mille sept cent cinquante millions do dollars. Les dettes municipales contractées au Sud pour les besoins de la guerre étaient insignifiantes. La complète désorganisation qui accompagna la fatale conclusion de la guerre empêcha d'arriver à se rendre un compte exact tant de la dette confédérée que des dettes municipales du Sud, contractées pendant la guerre; mais cette dernière était comjDarativemeut si minime, qu'elle constitue à peine un élément appréciable dans le grand total des finances confédérées. Le système de primes d'enrôlement étaient entièrement inconnu au Sud; le patriotisme, la pression de l'opinion publique et une loi de conscri2:)tion énergiquement appliquée, sufilrent pour combler les rangs de l'armée et tous les emplois du service pnblic. Ce système de primes, avec son accompagnement de fraudes et de corruptions, est une mesure de guerre particulière au Nord seul.
Nous en arrivons maintenant à traiter exclusivement le système financier des Etats du Sud. Déjà, pendant l'hiver de la première année de la guerre, et bien plus tôt qu'on ne l'avait supposé nécessaire, les banques des Etats du Sud avaient arrêté leurs paiements en espèces. Au moment où elles publièrent leurs rapports, le montant d'espèces métalliques détenus dans leurs caveaux s'élevait à un total d'environ trente millions de dollars, et leur circulation eu papier alors au dehors, à environ cinquante millions. Toute évaluation de la quantité d'espèces en circulation dans l'étendue du Sud à cette époque ne peut être que conjecturale; niais l'opinion de personnes intelligentes est que ce montant n'excédait j)as vingt millions de dollars. Ainsi la guerre trouva le Sud en possession de cinquante millions seulement d'espèces métalliques et d'une circulation flottante s'élevant a peu près au même chiffre. Les banques ne firent aucun rapport 'détaillé aux autorités confédérées, et les chifiVes cités plus haut sont extraits des rapports qu'elles firent peu de temps avant le commencement des hostilités. Les espèces qui se trouvaient entre les mains du public furent naturellement aussitôt enfouies et dérobées à la circulation pour servir plus tard, en grande partie, aux opérations de contrebande; celles restées dans les caves des banques furent pendant longtemps laissées intactes, mais par la suite, une partie en fut cachée; une partie appropriée par le gouver- 33eînent confédéré ou confiée à sa garde; et une autre partie capturée. Mais une portion considérable de cet argent a dû passer à l'étranger par l'entremise des opérations de blocus,
car à la fin de la guerre ou put voir qu'il ne restait en possession des banques qu'une fraction très faible des trente millions qu'elles possédaient an début des hostilités.
La suspension des paiements en espèces des banques, pendant les premiers mois de l'hiver de 1861 à 1862, ne provenait pas de leur impuissance à contrôler leur circulation. Cette circulation s'était considérablement réduite dans les derniers temps et les banques étaient amplement capables d'y faire face. Cette suspension eut pour but d'empêclier l'exportation des espèces, — chose qui eut eu lieu certainement lieu par les grands achats de marchandises que les négociants du Sud n'eussent pas manqué de faire dans le Nord, dans la prévision de la longue interruption de communications commerciales que la guerre allait infailliblement entraîner. Les espèces furent sauvées; mais ce fut un mal plutôt qu'un bien pour le pays. Si par quelque puissance magique ces dollai's d'or eussent pu être convertis en monnaie de fer, semblable à celle de Lycurgue, la Confédération y eut trouvé son profit. Cet or fut en grande partie employé au commerce de contrebande et les marchandises, qu'il achetait et reversait dann la Confédération, s'y vendaient à des prix si onéreux, en monnaie confédérée, que cet échange contribua puissamment à discréditer la circulation de ce pajiier monnaie. Il est vrai que les hommes et les femmes patriotiques du pays s'enorgueillirent de porter des vêtements de fabrication locale, mais la très grande majorité manifesta un désir plus vif que jamais de posséder des productions industrielles d'origine étrangère.
La première mesure financière qu'adopta le gouvernement confédérée fut l'émission d'un emprunt de quinze millions, portant huit pour cent d'intérêts payables en espèces; ce paiement était garanti par un droit de un huitième de cent prélevé sur chaque livre de coton exportée. La seconde mesure fut la négociation de lourds emprunts, la plupart faits aux banques sous la forme d'escompte sur les billets négociables tirés par le secrétaire du Trésor. Après ces deux mesures, d'autres emprunts considérables furent périodiquement faits au moyen d'émissions de bons à longue échéance, et le système pernicieux de lancer les obligations du Trésor sous la forme de billets de circulation, d'une valeur de un à cinq cents dollars, fut consacré. Si à ces trois opérations financières nous ajoutons les hons de coton, employés en Angleterre et sur le continent européen à l'achat du matériel de guerre de la Confédération, nous aurons mentionné les principales mesures financières adoptées par la Confédération,
L'emprunt de 15 millions fut bientôt couvert à des taux satisfaisants. Pendant quelques temps, Tintérêt qui devait être payé en espèces, d'après la stipulation faite, fut annulé, suivant les termes du contrat, mais avant la fin de la guerre les détenteurs de bons ne furent ni payés, ni admis à faire avec le Trésor un arrangement moins onéreux que la rétribution en espèces. Au résumé, cet emprunt de quinze millions fut une source de graves inconvénients pour le gou-
oos
veniemeiit pendant les dernières années de la guerre et l'occasion de son premier manque de foi cnvei's les propriétaires des obligations (ju'il avait émises.
Les emprunts temporaires négociés aux banques furent aisément couverts. A l'époque fixée })0ur le l'emboursement, le Trésor put s'acquitter au moyen de ses propres billets préparés pour la circulation, mais la suite des événements prouva combien cet accommodement coûta clier aux banques. i^Tous avons déjà dit qu'au début de la guerre, la circulation émise par les banques du Sud n'était pas considérable. Pour faire face aux demandes d'emprunt du gouvernement, les banques augmentèrent dans inie très grande proportion leur ciVculation courante ; en réalité, elles la doublèrent et même, eu certains cas, la quadruplèrent, — cliose qui était parfaitement facile pendant la suspension des paiements en espèces. A la vérité, la disparition des espèces et l'activité imprimée à toutes les branches du commerce par les préj^aratifs de la guerre nécessitaient, jusqu'à un certain point, cet accroissement de moyens d'échange ; les cinquante millions de monnaie courante qui composaient toute la circulation dans le Sud au moment où la guerre éclata, étaient de beaucoup insuftîsauts à r'im2)ulsion donnée aux affaires par les événements politiques du moment. Par cette seule mesure, les banques accomplissaient deux objets ditierents. En prêtant an Trésor confédéré, elles plaçaient une grande partie de leurs fonds entre les mains du gouvernement confédéré, et elles fournissaient au peuple les moyens d'échange qui lui
banques par les individus, fut assumé par l'agence du même intermédiaire. Ainsi le capital entier et les propriétés des banques furent promptement convertis en billets du Trésor, tandis que l'énorme montant de leurs propres billets qu'elles avaient prêtés au gouvernement, disparaissait de la circulation et était enfoui par les particuliers. Ellles avaient ainsi au dehors une lourde dette dont elles ne pouvaient s'acquitter et tous leui'S moyens disponibles consistaient en une monnaie courante de jour en jour plus dépréciée, qu'elles étaient obligées de recevoir en paiement de tout ce qui leur était dû. A la fin de la guerre, toute cette monnaie courante n'eut absolument aucune valeur et les banques restèrent à découvert, ne possédant que la valeur immobilière peu importante du terrain occupé par leurs bâtiments et le petit montant d'espèces qu'elles avaient pu soustraire aux taxes, aux levées et au vol. Les propriétaires d'actions perdirent ainsi toutes leurs parts, et la valeur des biens restés aux banques ne leur donna qu'un faible dividende de leur circulation du dehors qu'elles avaient émise si imprudemment, en garantissant, au début, des prêts si libéraux au gouvernement confédéré.
Aa'CC la négociation de Temprunt des quinze millions et Tépuisement des ressources des banques, cessèrent toutes les opérations financières régulières du gouvernement confédéré. Après cela, la monnaie fut fabriquée par les presses du Trésor pour faire face aux besoins du gouvernement, et jetée à mesure en circulation ; ce fut ainsi que la voulume
faisaient faute. Mais cette mesure occasionna leur ruine, i de la circulation s'accrût, presqu'en proportion égale, avec
Les billets qu'elles émirent ainsi en cii'culation, suivant cet axiome financier c[ui exige qu'une obligation émise soit équilibrée par une rentrée d'égale valeur, furent soigneusement cachés et ceux des billets prêtés au gouvernement par ces institutions se disséminèrent bientôt dans tout le pays. Une émission analogue, lancée par le gouvernement confédéré sous forme de monnaie courante, la suivit peu de temps après. Les billets du Trésor furent déconsidérés, et plus leur dépréciation augmentait, plus les billets des banques disparaissaient de la circulation. L'axiome économique cité plus haut trouva ainsi une application p)rompte et formelle. Les billets des anciennes banques bien connues des Etats furent mis de côté par leurs détenteurs et ne rej^arurent au jour que c[uand la guerre fut terminée. Mais il était trop tard ; les banques étaient ruinées et elles furent partout incapables de payer leurs obligations, dont elles ne remboursèrent qu'un tant pour cent. Les billets de ces différentes banques eurent sur le marché monétaire des valeurs diverses, suivant les circonstances accidentelles qui avaient influencé sur le montant originaire des accommodations qu'elles avaient accordées, en 1861, au secrétaire du Trésor confédéré.
Le total de ces accommodations avait considérablement excédé le capital des banques. Le TriSsor confédéré avait payé ces billets d'accommodations échus avec ses propres billet-s. Le montant total des escomptes particuliers dûs aux
les dépenses du gouvernement. Des emprunts considérables, émis sous la forme de bons à longues dates, furent autorisés, et la facilité avec laquelle on en disposa, assura un certain succès. Mais ces ventes étaient loin d'atteindre la proportion des dépenses du gouvernement. Cette grande différence fut audacieusement comblée par une émission de billets du Trésor. Nous pourrions relater ici en détail les divers actes que le Congrès passa pour autoriser les différents emprunts et diriger l'émision et la circulation des billets du Trésor, mais une telle nomenclature serait fastidieuse autant qu'inutile. Qu'il suffise de dire qu'aucune mesure ne fut adoptée pour faire remonter les diverses émissions à leurs sources, ni par conséquent, pour restreindre la circulation dans une limite qui eut pu être surveillée, en créant une demande essentielle au maintien de sa valeur intégrale.
Le patriotisme populaire, cependant, facilita l'écoulement partiel de ces billets. La sura,bondance toujours croissante de la circulation émise haussait les prix et cette affiuence donnait aux classes riches des sommes qu'elles convertissaient en nature. C'était pour elles un point de patriotisme de convertir leurs surplus de capitaux en sécurités du gouvernement. Les législatures d'Etats autorisèrent et les cours mirent à exécution la conversion des fonds fiduciaires en bons de sept et huit pour cent de la Confédération. D'un autre côté, la nécessité venait en aide au patriotisme pour stimuler ces placements. La grande majorité des capi-
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talistes ne voyaient pas de meilleur emploi de leurs billets du Trésor que la conversion de ces billets en bons confédérés. Les bons bénéficiaient d'un intérêt, et les billets pro2)rement dits n'en portaient aucun. Pendant une courte période de temps aj)rès la première hausse des prix occasionnée par la trop grande circulation de papier, grand nombre de propriétés furent mises en ventes, mais ce genre de conversions ne fut pas de longue durée. Les courtiers et les hommes d'aftaires trouvèrent bientôt qu'il était plus lucratif de spéculer sur les nécessités matérielles de la vie et sur les produits du pays, mais l'opinion publique afficha bientôt le plus sou- A^erain mépris pour ces détestables opérations, auxquelles les personnes respectables ne participèrent point. Ceux de riches capitalistes qui étaient mus par une impulsion patriotique s'abstinrent de ces spéculations d'une moralité douteuse et convertirent leurs billets du Trésor en bons portant intérêts, et à longue échéance. Un grand nombre d'entre eux, persuadés du succès final de la cause confédérée, achetèrent des esclaves, mais l'objet d'un tel placement était très rare en comparaison du grand capital accumulé entre les mains du peuple.
Il arriva, pour cette raison, que cette surabondance de monnaie courante trouva, dans une ceitaine mesure, le remède dans l'excès môme du mal. L'excédent extraordinaire de la circulation engendra la nécessité de sa conversion en bons. Mais malheureusement, ce remède, cliaque fois qu'il fut exécuté, vint toujours trop tard pour la cure du mal, c'est-à-dire, lorsque la dépréciation de la monnaie courante était déjà commencée. Le reflux de la circulation ne rentra pas comme un échange normal, mais bien jiar une action restrictive. Une agence compétente revêtue d'une autorité absolue sur la circulation et ayant entre ses mains des capitaux suffisants pour assurer ime vente facile des bons publics, à un prix raisonnable,— eut pu surveiller, diriger et contrôler le mouvement dès le commencement.
Cette dépréciation de la monnaie confédêi'ée suivit d'abord une progression graduelle, mais par la suite elle augmenta. En janvier 18G2, un dollar en or valait chez les courtiers de Eichmoud un dollar et vingt cents en niunnaie courante. En janvier 1863, elle avait atteint trois et dix centièmes pour un en or. Dans le milieu de l'été de la même année, cette valeur varia de dou/e à vingt pjjur un, puis elle déclina plus l'apidement encore après cette époque. Il faut observer, cependant, que ces taux des courtiers furent invariablement en avance des taux acceptés dans l'intérieur du pays. Jusque dans l'été de 1862, la monnaie confédérée fut prise au pair pour tous les paiements faits pour les transactions antérieures à la guerre, et elle forma la base de toutes les transactions de la campagne à l'ancien taux des prix ; les évaluations des courtiers étaient inconnues ou dédaignées dans l'intérieur et ce ne fut que lorsque cette circulation eut débordé dans tout le pays au-delà de toute proportion raisonnable, que le peuple admit une dépré-
ciation, encore ce ne fut que parce qu'il y fut contraint. Des spéculateurs éhontés avaient réussi à accaparer toutes les marchandises de première nécessité ; ils en exigeaient des prix exorbitants et ce fut uniquement dans le but d'atténuer cette disproportion que la population foncière du pays se vit obligée d'élever à son tour le prix de ses propriétés en monnaie confédérée, comparativement au prix accepté avant la guerre. C'est un fait bien connu que le cours de la monnaie confédérée était bien au-dessous de celui accei)té dans le leste de la Confédération, et, en thèse générale, on peut établir que les taux s'amélioraient en raison directe de la distance de la capitale. Ces faits provenaient des circonstances suivantes ; d'abord, Richmond étant le grand foyer des déboursements du gouvernement, cette ville était en quelque sorte inondée de cette circulation. Ensuite, toutes les opérations de contrebande et de bris de blocus ayant la capitale pour base, l'or y était en plus grande demande et y commandait des taux plus élevés ; et enfin, la troisième raison fut que Richmond étant le centre d'opération des spéculateurs et le dépôt de leurs marchandises, les ventes s'y faisaient sur une grande échelle, et les' profits s'y accumulaient. On peut afiirmer, sans crainte d'altérer la vérité, qu'après les dix-huit premiers mois de la guerre, quand la monnaie confédérée pullula dans le pays, les affaires commerciales, à une certaine distance de Richmond, se firent en cette monnaie dans la proportion de cinq à lui, pendant une période probable de douze mois. Après, les taux tombèrent brusquement à quinze et vingt pour un, puis cette dernière proportion parut prévaloir pendant douze autres mois, après quoi la dépréciation ne suivit plus de marche régulière dans l'intérieur.
Ces évaluations du j^rix de l'or par les spéculateurs, donnent lieu aussi à une observation importante. Une camparaison entre l'or et la monnaie confédérée n'a jamais établi, pendant la guerre, la valeur de l'un on de l'autre de moyens d'échange. L'or était cxtrordinairement rare et cher dans la Confédération. La valeur d'un ancien dollar, en propriété ou marchandise non affectée par l'influence de la guerre, n'aurait pas suffi pour acheter un dollar en or dans la Confédération. Les propriétés inunobiliéres ne valaient pas, en or, le prix (pi'elles conimandaieut .-ivunt la guerre. Dans les meilleurs hôtels la pension (nourriture et logement) s'obtenait à rai.son de cinquante cents par jour, en or, tandis qu'elle coûtait, avant la sécession, deux dollars et demi. Un habillement com))let qui auparavant se payait trente dollars, s'obtenait pour dix ou quinze dollars, également en or, dans la Confédération. Au résumé, l'or était très recherché dans la Confédération et le dollar en or, pendant la guerre, avait une valeur toute autre que celle de l'ancien dollar. Une demande extraordinaire du précieux . métal pour le besoin commun extérieur des contrebandiers et des coureurs de blocus ; la petite quantité d'espèces monnayées qui se trouvaient dans le Sud quand la guerre éclata, et le soin que prirent beaucoup de personnes d'en-
Ibiiir ou de retirer de la circulation leurs [espèces môtallitnies, — telles furent les raisons qui donnèrent à l'or cette valeur extraordinaire, lui ôtèrent le caractère d'étalon monétaire et le rendirent un moyen d'ôcliange rarement usité. La valeur réelle de la monnaie confédérée ne doit pas s'estimer d'après la proportion de monnaie d'or que lui donnaient les courtiers ou les spéculateurs.
Au Nord, le cas était bien différent. Le c<3mmerce n'était pas affecté par le blocus ; les approvisionnements usuels d'or étaient régulièrement reçus ; aucune demande extraordinaire d'espèces, pour l'exportation, n'avait lieu et pendant la guerre l'or resta par conséquent un étalon monétaire aussi régulier que jamais il l'avait été. Ici, la dépréciation de la monnaie courante fédérale peut donc être évalulée avec une certitude complète par sa comparaison avec le cours de l'or. Mais dans la Confédération le cas n'était plus le même. Comme nous l'avons vu, l'or avait une valeur anormale et toute évolution de la dépréciation du papier confédéré, basée simplement sur le cours comparé de l'or, est erronée. La valeur de l'ancien dollar ante bcllum, si elle pouvait être établie d'une manière sûre, serait la vraie base de ce calcul de proportion. Avant les six ou huit derniers mois de l'existence de la Confédération, les transactions générales de l'intérieur du pays avaient pour base la monnaie confédérée appréciée d'après la valeur de l'ancien dollar ; cette monnaie était par conséquent évaluée à un prix bien plus élevé que celui que lui attribuait les taux des courtiers de Eichmond.
Il est intéressant d'observer la similitude de l'histoire du système financier de la Confédération du Sud avec celui promulgué par le Congrès de la Confédération américaine primitive. Nous avons déjà vu combien la monnaie courante de la première avait graduellement décliné. Les progrès de la dépréciation de l'ancienne monnaie continentale, quoique plus tardifs, avaient suivi la même gradation. En mai 1777, le dollar, en papier continental, était évalué au taux de deux et deux tiers pour un dollar en espèces. En décembre, il ne valait que quatre pour un. En mars l778, la proportion était de cinq à un; en décembre de la même année, six à un, en février 1779, dix; en juin, vingt; on septembre, vingt- (|uatre, et en décembre, trente-neuf dollars en papier pour un dollar en o)'. Après 1779, ce papier n'eut plus de valeur. Le montant total de l'ancienne monnaie continentale émise fut de deux cents millions de dollars et elle ne valut aux personnes qui la détenaient, quand elle fut payée par le gouvernement, qiie trente-six millions et demi de dollars. LTne pareille échelle de réduction, îi propos de la monnaie émise par le Trésor confédéré, aurait abaissé le coût de la guerre à moins d'un milliard de dollars. La différence entre cette somme et le coût nominal eut été comblée par la dépréciation totale des billets en circulation.
La principale cause de la dépréciation de cette monnaie, pendant la dernière année de la guerre, fut le manque de coniianoe dans le succès chez les .classes qui contrôlèrent la
valeur des émissions, et les principales causes de cette dépréciation, avant cette période, furent la trop grande quantité des émissions du gouvernement et les influences de la spéculation. Il est sans doute inutile de déclamer contre un vice aussi préjudiciable que celui de la sj)éculation dans des circonstances semblables à celles où se trouvaient les intérêts publics et les intérêts individuels de la Confédération. Ce vice est la pire forme de l'égoïsme ehouté; de cet égoïsme qui se nourrit des privations, des besoins et des sueurs des concitoyens engagés dans une guerre mortelle contre un ennemi de la communauté; qui s'approprie tout ce qui se trouve à sa portée quand les périls du pays exigent que chaque individu se dévoue au bien commun; qui est pire encore que celui qui attira la vengeance divine sur Anania et sur Saphira, puisqu'au lieu de convoiter le bien du prochain, il cherche partout une proie à son astucieuse rapacité. Les communautés Iss plus saines contiennent des personnes de ce tempérament sordide, et dans le cas qui se présente à notre étude, la tentation était forte; le pays était isolé, cerné et bloqué par des armées et de Hottes ennemies; les approvisionnements en tous genres étaient très limités; c'était plus qu'il n'en Mlait pour exciter l'àpreté de ceux qui n'étaient déjà que trop disposés à spéculer sur la misère publique. La spéculation s'empara d'abord d'articles tels que clous, sel et cuirs. Il n'y avait que deux fabriques de clous dans la Confédération, et le stock de ces établissements tomba promptement et facilement dans les mains des agioteurs. Pendant les six premiers mois de la guerre, l'approvisionnement complet des clous de toute la Confédération se trouva accaparé par moins d'une demi douzaine de spéculateurs de Eichmond; Le prix du barillet haussa rapidement de quatre à sept, puis à dix dollars. Il n'y avait qu'une saline considérable dans toute la Confédération, et elle était exploitée par une seule maison qui éleva le prix de cette denrée de première nécessité, en deux ans, à vingt-cinq cents par livi-e, en espèces, ou cinquante cents en billets du Ti'ésor : le sel, avant la guerre, valait un cent la livre. Le cuir était aussi un de ces articles qui, bien que produit par de très nombreux établissements exploités sur une petite échelle dans toute l'étendue du pays, n'en était pas moins insuffisant i\ la consommation;, les spéculateurs s'en emparèrent immédiatement. Ce sont là de simples exemples de l'enTpire qu'avaient pris les agioteurs dans toutes les parties de la Confédération, L'effet fut d'augmenter grandement le fardeau que la guerre ffiisait déjà peser sur le peuple; mais le mal le plus grand qui en résulta fut l'influence de dépréciation que ces spéculations exercèrent sur la monnaie courante; La grande masse du peuple aurait désiré recevoir cette monnaie à son cours normal, mais l'obligation dans laquelle elle se trouvait d'acheter à des prix exagérés les marchandises de toute espèce dont elle avait besoin, la força contre son gré, d'augmenter de son côté prix des produits et des propriétés qu'elle vendait. La rage de la spéculation obligeait ainsi le peuple à acquiescer, cou-
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tre son vœii^ à la dépréciation de la monnaie nationale- Mais si quelque. chose jjeut consoler des maux qui résultèrent do cet état de choses, c'est que ces gens (jui se sont ainsi livrés à la spéculation, ont presque tous ])erdu le fruit de leurs rapines lors de la fin de la guerre, tandis que les classes qui se sont tenues à l'écart de ces transactions véreuses ont généralement sauvé une certaine portion de leurs Inens
originaux.
Que la dépréciation de la monnaie courante confédérée eut été partiellement augmentée par la spéculation et par des motifs autres que l'exagération des émissions, c'est là un fait suffisamment prouvé par le raisonnement suivant: Au Nord, le total général de la circulation atteignit le chiffi'e de neuf cent cinquante millions de dollars, tandis que la dépréciation des billets du Trésor fédéral ne s'éleva pas, après la conclusion de la guerre, à plus de cinquante pour cent. Par conséquent, il est clair qu'une dépréciation n'est pas le résultat infaillible d'une simple exubérance d'émission, et qu'elle peut être atténuée par des mesures prudentes et opportunes. L'habileté avec laquelle les finances fédérales furent conduites, — spécialement dans les mesures prises pour éviter cette dépréciation, — est un des faits les plus remarquables de cette guerre.
, Si des mesures hâtives et convenables eussent été adoptées, la monnaie courante confédérée se fut sans doute trouvée aussi facile à contrôler et ;i. diriger que toutes les autres branches du système financier du pays. Ces mesures auraient eu en vue de créer une demande proportionnée à la circulation émise avec tant de profusion^ et cette de-
mande aurait etc établie par des taxes sur les ventes des bons du gouvernement à longue échéance et par l'intervention d'un sj^stème d'escompte, instrumenté par l'entre mise d'une banque intermédiaire. La circulation n'aurait pas été directement émise par le Trésor; elle aurait été placée sous le contrôle absolu d'une agence spéciale qui aurait servi de régulateur et de bilan dans le mouvement financier, et aurait maintenu l'équilibre entre le reflux et l'afflux de la circulation. Les taxes auraient dû être imposées au début et promptcnient perçues, au lieu d'être ajournées pendant des années et trop tardivement suivies d'eftét. La vente des bons aurait dû être dirigée par une grande et respectable institution de banque, à la tête de laquelle se seraient trouvés des financiers éminents, et non pas confiée à des courtiers de change ou d'actions ignorants ou sans responsabilité aucune. Une telle institution financière aurait établi et maintenu im sage équilibre entre la rentrée et la sortie de la circulation émise. Le reflux de cette circulation une fois en pleine voie, le volume de la monnaie courante eut pu être impunément augmenté. Plus encore, si la circulation eut été lancée sous forme de billets de bancpie, plutôt que sous celle de billets du Trésor national, il serait arrivé, lorsque la guerre s'est terminée d'une manière si malheureuse, qu'une partie de la valeur de la circulation aurait pu être reml)oursée comme dettescontractées envers les banques, et que l'on aurait ainsi évité ce naufrage absolu de moyens pécuniaires qui ruina complètement le peuple du Sud.
GHAFITB-l*] n\\.
STEfiE T)E CHABLESTON".
JXTIN--^KF»TKMUFI.K 186».
L'événement le plus remaiT|uable do la fin de l'été de 1863, fut l'heiireuse défense de Charleston contre les puissantes attaques de l'ennemi, tant par terre que par mer. Nous avons déjà vu comment l'attaque navale du 7 avril avait été rejooussée, mais cet échec ne découragea pas les Fédéraux, qui projetèrent bientôt après une nouvelle tentative contre le fort Sumter et Charleston ; l'occupation militaire de l'île Morris et l'établissement, sur ce point, de batteries destinées à agir contre Surater, étaient les i)vemières conditions du nouveau plan d'attaque. L'érection de ces batteries et la réduction des travaux confédérés qui se trouvaient dans l'île, — fort Walker et batterie Gregg, — étaient des opérations qu'un ingénieur habile pouvait seul accomplir ; ce fut le général Q. A. Gillraore qui fut choisi par le gouvernement fédéral pour commander les forces de terre employées à cette tâche. L'île Morris, située sur le côté méridional de l'entrée du poit, est une langue de terre basse, étroite, sablonneuse, longue de trois milles et séparée du continent par des fondrières profondes et impraticables. La prise de possession de ce point aurait eu pour l'ennemi le grand avantage d'ouvrir un chemin à ses navires blindés et de comiAétev le blocus du port, en permettant à sa flotte de prendre position en deçà de la barre. Mais,
comme il l'a déjà été dit, le but principal eut été, en s'emparant de l'île, de se rendre maître du point d'où l'on eut pu opérer efficacement contre le fort Sumter, et le démolir ; et une fois un tel résultat obtenu, de forcer le passage défendu par des batteries des îles James et Sullivan, en faisant coopérer la puissante artillerie des batteries à celle de la flotte, et d'arriver sur le front de la ville.
Le général Gillmore prit le commandement le 12 juin, et prit immédiatement ses dispositions pour établir sa base d'opérations dans l'île Folly, Cette île, dont l'extrémité méridionale commande les eaux du port Stone et du détroit du même nom, ainsi que les approches maritimes de l'île James, était occupée par une force considérable de l'ennemidepuis le 7 avril. Mais le général Beauregard paraissait en' rien connaître de ce qui s'était accompli sur ce point ; jamais il n'avait fait de reconnaissance des avant-postes ennemis établis dans l'île, et le Bichmond Sentinel, organe de Tad-' ministration du président Davis, l'accusa amèrement d'avoir, par sa négligence, permis à un ennemi qu'il ne surveillait point, d'établir sa base d'opérations à portée de la voix de nos piquets [LU]. Il est vrai, que l'ennemi avait construit ses travaux en terre et monté ses fortes batteries de l'île Folly à l'abri de fourrés épais, mais il est certainement
(LU) H y a ici nue erreur (ju'il importe de rectifier. Le géuéral Ueaurcgard coiiuaissait iiariaiteiueiit tous les préparatil's et les intcutioos de l'eunemi, mais il ne possédait pas les moyens de s'y opposer. Quelques semaines auparavant, il avait proteste éncrgiquemcnt contre cette mesure du département de la Guerre de distraire une grande partie des troupes de son département pour les envoyer à Vicksbarg, quand Cbarleston était menacée d'une attaque immédiate et quand le général Beauregard n'avait pas une force suffisante pour défendre la ville avec quelque chance de succès. Il ne doit donc pas paraître étrange de voir l'organe notoire de l'administration s'efforcer de rejeter tout le blâme et le reproche pnr cet officier général dont une cabale de
Grave pour la 'Cause perà^^
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étrange, au dernier point qu'il ait réussi à placer secrètement 47 pièces d'ai^tillerie sur un point situé à une distance si petite des. lignes confédérées, que la voix humaine eut suffi à révéler la construction des ces travaux [LUI] ; — et quand, des observatoires élevés de l'île James, on pouvait voir ces préparatifs. Mais il y eut une circonstance plus curieuse encore. Un coureur de hlorvs avait été poui'suivi par renneiui et jeté à la côte au sud de l'entrée du détroit du Phare, et ce navire, naufragé à portée de pistolet des canons ennemis (1(^ l'île Follj^, l'eçut la visite des soldats confédérés, qui ne se doutèrent même pas d'un voisinage si dangereux.
Cette hattei'ic fut prête t\ ouvrir le feu le G juillet. Un q)lan d'attaque sui' l'île Morris fut adopté après délibération. La division d'intanterie du général Terry, forte d'environ qua-tre mille hommes, devait faire, dans l'île James, des démonstrations qui eussent pour effet d'y attirer une partie des forces confédérées de l'île Morris. Pendant que ces démonstrations auraient lieu, les deux raille hommes de la brigade du général Strong s'embarqueraient sur des petits canots dans la rivière Folly, aborderaient à l'île Morris et, à un signal donné, essayeraient d'enlever le fort Wagner d'assaut. Les batteries de l'extrémité septentrionale de l'île Eolly devaient également être démasquées, et mitrailler les buissons derrière lesquels elles étaient élevées.
Le 10 juillet, au lever du jour, quarante canots portant la (;ol(»nne d'assaut de Strong remontèrent la rivière Folly dans le plus grand silence ; les attaches de l'ames avaient élé envel(q)pées de linge pour éviter le moindre bruit. En même temps, la flotte blindée traversait la barre et prenait position dans le grand chenal, au large de l'île Morris ; deux cents sapeurs sortaient des batteries de l'île Folly et abattaient les arbres qui auraient gêné le tir; les embrasures des batteries masquées s'abattaient successivement, et à cinq heures le premier coup de canon de cette batterie, qui alors
seulement révéla son existence aux Confédérés, et la blanche et épaisse fumée qui s'éleva au-dessus des pins élevés, indiquèrent le moment et le lieu du conflit. Pendant ce temps, la colonne d'assaut de Strong avait débarqué ; les lignes furent tirées à un demi mille du fort Wagner et les opérations offensives suspendues pendant le reste de la journée,'
Le lendemain, à cinq heures du matin, l'ordre fut donné de marcher à l'asSaut du fort Wagner. Le 7ème Connecticut devait marcher en première ligne, le 76ème Pennsylvanie et le 9ème Maine le suivaient. Le général Strong, commandant la colonne d'assaut, donna à ses hommes l'ordre de Oromwell : "Visez bas, et placez votre confiance en Dieu." Les troupes du (Jonnecticut s'élancèrent au pas de charge sur les travaux, en poussant des cris, mais avant qu'elles eussent atteint le retranchement extérieur, une tenilde fusillade des Confédérés et l'artillerie du fort, — ti-ois obusiers de huit pouces, chargés à mitraille, — leur opposèrent une formidable résistance. Cependant, le régiment d'avant-garde, il faut le dire à son honneur, s'élançait avec un courage extraordinaire en deçà des travaux extérieurs et atteignait déjà le sommet du parapet, quand ses hommes s'aperçurent que les régiments qui devaient appuyer leur attaque avaient reculé et perdu leur distance [LIV]. Le régiment du Connecticut dut effectuer sa retraite sous un feu acharné ; près de la moitié de son etfectif fut tué ou Idessé. Mais la perte des Confédérés était presque aussi forte. Le général Beauregard estima la perte éprouvée ])ar l'opposition faite au débarquement de l'ennemi, à trois cents tués et blessés, y compris seize officiers. Cette attaque l'avait certainement pris par surprise, car il avait persisté à croire que la démonstration conti-e Charleston serait faite par l'ancienne route, — l'île James, — et conséquemment, il avait presque entièrement dépouillé l'île Morris de ses artilleurs et de son infanteiie, pour ffiire face à l'avance de Terry [LV].
Mais quoique l'attaque du fort Wagner eut été repoussée,
Ridimoml prenait un plaisir spécial de cnliqu''r à fort f^i à travers toiitcR le?, opérations. .Mais il est surprenant qu'nu homme qui préteud écrire l 'histoire d'une telle re\'olation se laisse ainsi qui'l'^r V'^^' "n P''vi'li pris évident et ne prerme pas les ini'ormations indispensables avant de ])orter un jugement aussi injuste.
Le général Beauregard était ingénieur de profession, et connaissait le général GlUmore. Aussitôt que eelui-ci l'ut nommé au commandement des forces destinées à opérer, contre Cliarleston, le général Beauregard jiensa qu'il tournerait son attention sur le fort Suinter, comme il l'avait tait l'année précédente avec le fort Pulasld à l'entrée de la rivière Savannalr, — au lieu d'employer tous ses moyens à l'attaque directe de Charleston qui, à cette époque, aurait pu être prifo par les chemins de la rivière Stone et de l'île James. T.e général Beauregard flt remarquer à ses officiers généraux à plusieurs reprises, qu'a l'époque dont nous parlons, l'île James. " était !a porte de la ville et l'île Morris la fenêtre et qu'il était, en vérité, très heureux pour la CoJifédération que le général Gillmore eut préféré entrer par la fenêtre (pie par la porte." (N. du tnid.)
(LUI) Un tel fait ne surprendra a.ucune perronne ayant quelque expérience militaire. Les canons ainsi postés par l'ennemi n'étaient que de ces piècea de campagne (|ue l'on peut facilement mettre , en position en quelques minutes. L'ennemi avait simplement aplani pendant la nuit quelques monticules sablonneux dans l'île Folly, à l'abri d'arbres et de buissons qui ne furent abattus qu'au moment de l'attaque. Il eut été facile à l'auteur d'obtenir de plus amples informations à ce sujet. (N. du trad.)
(LIV) L'oflîcier commandant le fort Sumter avait rec^u un ordre spécial à ce sujet portant que dans le cas d'attaque du fort Wagner il concentrerait sur la colonne d'assaut le feu de toutes ses pièces disponibles. Ce fut cette intervention effective qui empêcha la reserve fédérale de se porter an secours de la première ligne d'attaque. (iV. du trad.)
{hV) Cette asserti'on est dénuée de fondement. Il y avait trois lignes d'approche de Charleston : les îles James, Morris et Sullivan. Comme on l'a déjà fait remarquer, une. forte partie des troupes du général Beauregard avaient été, malgré ses protestations, distraites de son commandement et envoyées au général Pemberton, dans l'Etat du Mississipi. Le général Beauregard fut donc laissé à Charleston avec des forces insuffisantes pour défendre la ville,
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revrenr du général Bcauregard an sujet des batteries ennemies établies dans Tîle Folly devait coûter assez clier, car elle nécessita révacnation de tontes les positions confédérées de Textréinité méridionale de THe Morris et, de feit, l'abandon à rennemi de tonte l'île, à l'exception d'une étendue d'nn mille sur le point septentrional, où se trouvaient les forts AVagner et (Trcgg, sur la pointe Cummins ; la réduction de res forts se trouvait en quelque sorte virtuellement accomplie et n'était i)lus qu'une question de temps. Il était évident que l'ennemi, ayant obtenu une position sur l'ile, forcerait éventuellement les Confédérés à l'éA-acuer, par des opérations de siège et qu'il était impossible de défendre pendant longtemps une petite île, ainsi privée de tontes ses communications, contre une flotte eiiorme (LYI). Il ne restait au général Beauregard qu'à réparer, autant qu'il était en son pouvoir, l'erreur qu'il avait commise et à cherclier quelque compensation aux succès obtenus par l'ennemi. Il réussit dans l'accomplissement de cette tâche palliatrice Reconnaissant Timpossibilité de défendre l'île Morris après que le logement de l'ennemi sur ce point eut été pleinement établi et couvert parles navires blindés, le général Beauregard apprécia cependant la nécessité de le conserver pendant le temps nécessaire à l'achèvement de positions intérieures destinées à remplacer Sumter, et il vit clairement que chaque heure de la défense du furt Wagner était d'une conséquence vitale pour la sécurité de Charleston. Pendant deuxjnois, cette tactique eut un heureux succès.
Le général Gillmoie ne se contenta pas de son premier et inutile essai de prise d'assaut du fort Wagner. Il conféra avec l'amiral Dahlgren, commandant la flotte fédérale et résolut, au moyen du feu comln'nê des batteries et des canonnières, de tenter de démonter les principaux canons du fort et d'en chasser les Confédérés, tout en préparant ainsi les voies pour un nouvel assaut. En conséquence, des batteries furent érigées ; le 13 juillet, elles étaient prêtes à commencer le feu. En même temjos la flotte de l'ennemi, composée de cjuatre Monitors, du Ironsides, d'une frégate et de quatre canonnières, dont plusieurs portaient des pièces à mortiers, se plaça en position en face du fort Wagner.
Vers midi, les vaisseaux ennemis commencèrent à lancer leurs puissants projectiles sur le fort Wagner, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur. Un feu terrible continua avec de très
rares intervalles jusqu'à une heure après le coucher du soleil. Des nuages de sable, des monceaux de boue, des pièces de bois étaient soulevés par les boulets et les bombes de la flotte. Pendant quarante-huit heures les Mon'dors et les Ironsides continuèrent un fou actif, mais le fort Wagner ne se rendit })oint. Pendant huit heures, les cinquante-quatre canons des batteries de terre ennemies avaient lancé dans son enceinte une véritable avalanche de boulets et de bombes, et, cependant, le drapeau de bataille des Confédérés flottait encore sur les murs du fort, en face de l'ennemi. Une fois cependant le drapeau fut abattu par un. projectile, mais aussitôt un petit groupe de soldats le replaça à dix pieds au-dessus des parapets, puis ces hommes se retirèrent et les Fédéraux ne les virent plus reparaître pendant la journée. Ce fut le seul signe d'existence humaine qui se manifesta dans le fort assiégé, dont on pouvait croire la garnison morte ou conquise. " Mais," écrivit un officier fédéral, témoin de cette scène, "il ne fallut pas une longue attente pour se convaincre que ce silence significatif n'était pas, chez les rebelles, un signe de défaite ou de désastre, mais bien celui du succès définitif de la défense, cai' les assiégés se trouvaient complètement à l'abri dans leurs travaux, tandis qu'ils ])ouvaient facilement viser presque dar/s les yeux de nos hommes, tirer en toute sécurité, faucher des milliers des nôtres et nous repousser en grande confusion ■ dans nos retranchements, après nous avoir fait su])ir de terribles pertes."
Gillmore avait décidé cpie la colonne d'assaut n'attaquerait qu'à la cliûte du jour, pour qu'il fut impossible que ses mouvements fussent distinctement observés parles batteries des îles James et Sullivan et par le fort Sumter. Mais cette fois, il ii'y eut plus de surj)rise. Ansritôt que le bombardement se ralentit, les Confédérés acquirent la certitude que cette démonstration de l'ennemi n'avait pour but que de couvrir un autre mouvement. Le général Taliafeno, qui commandait le fort, ordonna à sa garnison de monter sur les parapets et de se préparer à recevoir la colonne d'assaut de l'ennemi.
A la nuit tombante, la colonne d'assaut se forma sur la rive ; un régiment de soldats nègres,- le .54e Massachusetts, fut placé à l'extrême avant-garde, pour des raisons toutes particulières. La force ennemie se composait de onze régiments en colonne solide. Au moment où elle déboucha de la première ligne, les canons en barbette du fort Snm-
et ce fut sous Tempirc de ces circonstances qu'il prit les meilleures dispositions qu'il pût pour garder ces trois lignes. Llle James, étant a la fois la pins faible et la plus importante des trois approches de la ville, reçut nécessairement la plus forte proportion des -troupes ; cependant, le nombre des liommes qui y furent envoyées ne fut que le cinquième de la force qui aurait dû être postée à ce point important de la défense. Les deux antres lignes n'avaient également que la même proportion de troupes.
Cette persistance de Tautcur i\ accuser constamment le général Beauregard de négligence et de facilité à se laisser surprendre, est réellement étrange. Il n'y avait pas, dans toute l'armée confédérée, d'officier plus vigilant et plus infatigable que le général louisianais, et il (aillit rarement de pénétrer an n-ioment opportun toutes les intentions et les mouvements de l'ennemi (A', du iraâ.)
, (LVT) Ce fut un grand bonheur pour les défenseurs de Oliaileston que les operationsprincipales.de l'ennemi fussent dirigées ronii'c l'ile Morris, an lieu de l'ile James, car dans ccfdernier cas, Charleston n'eut pas pu être gardé plus d'une on deux semaines. L'attaque sur font nntre point donnait toutes ler-f fhnnces de prolonger la défense pendant longtemps. [iV. rfîj f)w/,J
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ter, lî'.s îjaiteries do la pointe Ouminins et toutes les pièces beaucoup de planteurs préférèrent payer Tameude imposée
du fort Surater, ouvrirent sur elle un feu d'une violence extj'aoi'dinaire. Les canons du fort Wagner balayaient toute la rive, tandis que ceux de Sumter et de la pointe Cummins la prenait en enfilade par la gauche. La colonne put cependant s'avancer sous cette mitraille jusqu'à cent cinquante pas du fort, mais alors une fusillade Lien noiu-rie, partie du "parapet, jeta à son tour la mort dans ses rangs. Cinq minutes après, tous les liommes de la première ligne de l'ennemi étaient tués ])ar la balle ou par la baïonnette, ou rejetés à l'arrière en grand désordre. La première brigade, conduite par le général Strong, ayant ainsi échoué, la seconde s'abstint d'attaquer et les quelques hommes qui déjà avaient enjambé les parapets, trouvèrent bientôt que la retraite,— bien qu'excessivement périlleuse, — était leur unique moyen de salut, La nuit était sombre et orageuse. Les bombes de JSnmter éclataient dans l'obscurité au milieu des Fédéraux que les cris de reddition ne pouvaient sauver, car leur .seule chance de salut était une victoire complète et décisive de l'un ou l'autre des belligérents; la disposition des fol-ces opposées ne permettant pas de redditi(^n partielle. La retraite fut horrible. Les hommes roulaient dans les fossés, ou se tramaient ensanglantés, sur les mains et les getjoux, à travers les monticules de sable de la rive. Enhn, à minuit, le silence se lit ; le combat était lini, et la plage de l'Océan couverte de morts, de mourants et de blessés. La perte de l'ennemi était forte, — quinze cents tués et blessés, d'après ses propres rapports. Mais elle plus élevée en réalité, ear les Confédérés enlevèrent six cents morts laissés sur le champ de bataille (LVII). La perte des Confédérés n'excédait pas cent tués et blessés.
Ai)rès cette seconde attaque infructueuse du fort Wagner, l'ennemi s'occu[)a pendant le reste du mois de juillet et le commencement du mois d'août d'ériger dos travaux et de monter de fortes j)ièces de siège, en vue du bombardement du fort Sumlei-, pendant que le fort Wagner ne s'o})posait point aux travaux des ingénieurs fédéraux (LVIII). Pendant cet intervalle, le général Beauregard et le maire de ChaTleston faisaient des appels pressants aux propriétaires de l'intérieur et à tous les .citoyens pour l'envoi de leurs travailleurs nè^-res aux fortifications de la ville. Le gouverneur deJ'Etat insista encore davantage sur cette demande. Mais cette requête urgente fut reçue avec beaucoup d'indifférence, et Inen que la Législature de l'Etat eut adopté une loi appliquant une'peine pécuniaire à tous ceux qui refusaient de coopérer ainsi à la défense comnuine,
et ne pas envoyer leurs serviteurs aux autorités militaires.
Ces opérations infructueuses contre le fort Wagner donnent lieu à une épisode remarquable. Le général Grillmore s'était flatté d'avoir dé-couvert le ])oint précis où une batterie pouvait battre en brèche à la fois les forts du port et la ville de Charleston. On prétendit qu'il avait à sa disposition et qu'il allait poster au point désigné, des pièces de canon dont la puissance et la portée surpassaient toute conception; les journaux du Nord furent remplis d'histoires relatives au fameux "feu grégeois" que Gillmore allait lancer sur Charleston ; la ruine du " berceau de la sécession se trouvait déjà assurée." Les effets funestes que ces agents de destruction allaient sans doute accomplir réjouissaient une grande partie du peuple du Nord. On disait aussi que Oillmore faisait des expériences pour se convaincre de l'efticacité d'un certain feu liquide ; qu'il avait inventé un nouveau système de bombes et nombre d'autres améliorations pyrotechniques, et que l'on })0uvait espérer (pue le général fédéral "lancerait bientôt ses b'ombcs enflammées dans les rues de Charleston,"
Le point d'où devait partir cette terrible canonnade et d'où le général Gillmore croyait pouvoir réduire Charleston^se trouvait à peu près à mi-chemin entre les lies Morris et. James, et à près de quatre milles des premiers quais de la ville. Là, sur un terrain vaseux, — " où un crabe pouvait se soutenir, mais où un homme eut infailliblement sombré en quelques minutes à une profondeur de vingt-cinq pieds," — on avait préparé une batterie d'un seul canon Farrott de huit pouces, aux projectiles de 800 livres (LIX). Ce fut une œuvre d'habileté et de travail étranges. La batterie avait été construite dans l'obscurité, et pendant le jour, il fallait cacher les pièces de bois dans les herbes et daiis le limon ; aussitôt la nuit venue les piles étaient retirées dans la plage vaseuse qui sépare les deux îles. Quinze mille sacs de sables, d'environ cent dix livres chacun, furent apportés par des canots et employés Pi construire les terrepleins et le parapet. Ce singulier travail fut exécuté en quatorze nuits, — du 2 au 18 août. Le poids énorme de la pièce brisa bien quelques engins au moment où on le plaça, mais on réussit enfin à la mettre eu position, tandis qu'à Charleston, à quatre milles et demi plus loin, on ne se'doutait poiut que VAnr/e des Marais^ — nom donné à ce nouvel agent de destruction, — était braqué sur les rues de la cité (LX).
Le 21 août, le général Gillmore demanda au général
- (LYil) La proportion ordinaire des bles-ses aux laorls dans nue bataille étant de cinq à un, on peut estimer la perte de l'ennemi, en cette occasion, H plus de 3,000 hommes. [N. du trml]
(LYIIl) Pour la raison toute simple que le fort Waj^ner n'avait pas de pièces d'une portée assez longue pour atteindre les constructions de l'ennemi. [A^. du Irud.]
(LIX) Cette pièce était un canon rayé de sept pouces, et non de neuf, et lançait de liombes d'environ 100 livres. Les bombes d'un diamètre de huit pouces pèsent moins de deux cents tivres. [N. du iyqd.]
(LX) On pouvait apercevoir distinctement les tsavaux d'édilicatiou de l'cuuemi, et les batteries confédérées les plus proclies essayèrent à plusieurs reprises de s'y opposer, mais la distance était trop longue et l'ennemi put achever sa construction. [N. du trad.]
Beauiegard révacuatiou de lile Morris et du fort t^iiiiitei:, en lui disant, iiu'cn cas do refus, " dans moins de quatre heures, il ouvrirait sur la ville le feu de ses batteries, dtîjà établies à portée facile et efficace du cœur do la cité."
La réponse du général Beauregard fut remarquable : "11 parait, monsieur," écrivit-il à Grillmore, ''que désespérant do réduire ces travaux, vous adopter le moyen nouveau de tourner vos canons contre les vieillards, les fournies et les enfants d'une ville endormie ; acte d'une barbarie inexcusable, si l'on s'en rapporte à votre propre point de vue, puisque vous vous croyez certain de démolir complètement le fort Sumter en quelques heures, et votre omission d'apposer votre signature à un document aussi grave, montre bien toute la légèreté do la ligne de conduite dans laquelb vous vous êtes aventuré, tandis que vous fixez, en connaissance de cause, une limite de temps qui permet à peine de recevoir et de répondre à votre demande et qu'en ce moment même vous lancez dans le sein d'une ville non prévenue et remplie de femmes et d'enfants inoftensifs, les projectiles les plus meurtriers dont on se soit jamais servi. Ces faits vous donneront une page bien sombre dans l'histoire, — et même dans l'histoire de cette guerre."
Si les espérances des Fédéraux eussent été couronnées de succès, la ville de Charleston eut été infailliblement réduite en ruines (,'t on cendres, les femmes et les enfants mis à mart sans pitié, et il so fut commis des crimes qui auraient soulevé l'indignation du monde entier. Heureusement, le général Gillmore ne put mettre à exécution ni ses propres menaces ni les instigations que lui adressait la lâcheté haineuse du Nord dont le mot d'ordre était : "■ Tuez tous les habitants de cette ville." Le bombardement de Charleston fut un échec. Quelque» projectiles des batteries fédérales de l'Ile Morris atteignirent la ville, douze bombes de 8 pouces tombèrent dans les rues ot plusieurs furent tirés sur le clocher do h)t-Michel. "L'Ange des Marais" n'eut pas une longue carrière ; à s'a tronte-sixiômo décharge la pièce sauta avec ses atfûts et ses épaulements. Après cet échec on ne plaça plus do canons dans la batterie Marsh ; le i'eu grégeois se trouva être une mystification et on no recommença à tirer sur la ville qu'après que rcnnomi eut pris possession de l'île Morris. ,
La puissance formidable du fort Wagner, — (elle que l'avait démontré l'assaut infructueux du 18 juillet, -contrai-
gnit Gillmore de changer son plan d'opérations et tout en poursuivant le siège de ce fort ^mr des parallèles réguliers, de tirer sur le fort Sumter par dessus les forts Wagner et Gregg. Il fut déterminé que l'on essayerait do démolit- Sumter de la [xjsition déjà en possession de l'ennemi pour que hi flotte blindée puisse, le plus tôt possible, exécuter sa part du plan d'attaque. L'élimination du fort Sumter du plan d'opérations, en ne considérant sa prise que comme un auxiliaire de la réduction du fort Wagner, était fortement désirée • par l'ennemi, et des arrangements élaborés furent faits im^médiatement pour placer en position les canons destinés à le battre en brèche.
Le 18 août, Gillmore ouvrit sur le côté oriental de Sumter un feu très vif, 'dirigé de ses batteries de terre, et prenant le fort par enfilade. La canonnade continua pendant toute la journée; neuf cent cinquante-trois boulets furent tirés; la face orientale du fort fut criblée et sérieu sèment endommagée; un oanon de dix pouces et une pièce rayée de quarante-deux livres furent mis hors (\q service. Le 22, l'ennemi lança encore six cent quatre' boulets sur le fort, et réussit à démonter quelques-uns des canons en barbette, à démolir les arches de la face du nord-ouest, et à endommager sérieusement sa face orientale. Le lendemain, les batteries de terre de l'ennemi continuèrent le feu sur le fort Sumter, mirent hors de service la seule colombiade de dix pouces qui restât aux assiégés, ainsi que les trois pièces rayées de quarante-deux livres placées à l'angle nord de la seconde rangée. Toute la façade orientale du fort était criblée et le parapet gravement endommagé.
Le 24 août, le général Gillmore adressa au gouvernement de Washington un rapport où il considérait " le fort Sumter comme pratiquement démoli après un bombardement de sept jours." Cette assertion était présomptueuse et absurde. Le fort Sumter avait été, il est vrai, sérieusement maltraité, mais il était, sous un certain ra[)[>ort, plus formidable (ju'auparavant, car l'écroulement des murs supérieurs avait rendu ses casemates do la base presque invulnérables, et lunnicnsc volume de pierre et do débris qui les protégeaient n'était nullement affecté par l'artillerie ennemie (LXI). Quoique eu apparence un monceau de ruines, le fort offrait cependairt un abri aux liéros confédérés (jui replaçaient sur ses murs l'étendard du Sud,
{LXI) Le fuiL SuuikT était dispose de iiianierc à rucevoir trois ningees horizontales de cuiioiiïs deux en cateiiiatcp, ci la rangée supérieure en barbette, mais au moment de l'attaque, il n'y avait de eauons que dans Tetage inférieur et dans la rangée des pièces en barbette. Quand l'attaque vendant de l'île Morris fut sur le i)oint de eonimeneer, les canons de la rangée inferieuj'e des casemates, faiyant lace aux nouvelles batteries du port, étant exposes au feu de l'île furent retirés par ordre du général Beauregard et les casemates furent solidement appuyées i)ar des balles de coton mouillées et des .'■acs do gable humide de matjière à former une masse compacte d'environ 25 pieds d'épaisseur pour résister au feu de rennemi. Des sacs de sabl • furent aus.i empiles contre la face du mur (juand la rangée supérieure des casemates et les murs des barbettes furent démolis par les boulets et la mitraille de IVimemi. Ces debns ajoutèrent a l'épaisseur et a la force de la langée inférieure des casemates et on s'en servit également pour construire des travaux et des cliemius couverts dans l'mtericur du fort pour la protection de la garnison. Quelques mois après que le bombardement de Sumter fut commencé, tous les canons de ce fort étaient démontés et quelqpefi-uns plus ou moins endommagés, à l'exception d'une pièce de 24 qui fut employée pendant toute la durée du siège a tirer le salut du matin et du soir. Un an environ après le commencement du siège, six de nos plus fortes pièces furent remontées dans l'étage inférieur des casemates en face de l'entrée du port. Les autres canons du fort qui n'avaient pas été endommagés étaient fetirés à mesure que l'ennemi parvenait' a les démonter et replacés dans les nouvelles batteries d.estinées à défendre la baie en place du fort Sumter. [N. du irai.]
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFÉDÉRÉS
chat|iie fois qu'un projectile ennemi l'avait abattu; d'un autre coté, le fort Surater était aussi protégé par les batteries du fort Wagner, que les Fédéraux avaient vainement tenté d'enlever d'assaut. Le général G-illmore devait donc, à tout hasard, surmonter cet obstacle. Il ouvrit des trancliées et employa une compagnie de sapeurs et mineurs à établir cinq parallèles successives. Deux batteries blindées furent également élevées sous le feu des travaux des îles Janies et Sullivan. A partir de ce moment, le fort Wagner devint le point de concentration d'un feu formidable et entièrement disproportionné à la défense; les boulets et les bombes venaient désormais de la droite et de la gauche; bientôt personne ne put l'ester sur les parapets, où les projectiles ennemis broj-aient tout ce qui offrait prise; les casemates connnencèrent à s'écrouler et à écraser les défenseurs du foit.
Pendant deux jours et deux nuits, Wagner fut l'objectif du plus formidable bombardement qu'eut jamais à supporter en tout lieu ou en tout temps, aucune fortification en terre de la même iKiissance. Tous les o])usiers léo-ers •de l'ennemi avaient été transportés sur le front de la ligne ennemie et placés en batteries; les canons rayés tiraient également contre les forts tandis qu'une puissante lumière de calcium aidait au travail nocturne des canonniers et des; tirailleui's fédéraux, tout en aveuglant les Confédérés. La î scène était grandiose. Les lumières de calcium écartaient! toutes les ombres de la nuit, et faisaient ressmtir les idus ' mumtieux détails des opérations. Pendant (juarante-dcux heures consécutives, dix-sept obusiers de siège et dix mor- \ tiers Coehorn lancèrent leurs bombes dans le fort, tandis ' que treize canons Parrott, de 100, 200 et 300 livres, tiraient à intervalles réguliers. Les détonations précipitées de l'ar-^ tillerie tonnante dans cette nuit d'automne, que de vives! lumières éclairaient dans tous ses aspects, étaient capables! de remplir d'émotions le cœur le plus ferme. Le choc de ces rapides décharges faisaient trembler la ville entière; des citoyens s'amassaient sur les quais, sur la batterie, sur : tous les points enfin d'où ils pouvaient contempler cette I scène. L'intérêt qu'ils attachaient à ce conflit était d'autant plus grand que le résultat pouvait décider du sort de la ville elle-même.
Dans la nuit du G septembre, le général C-rillmûre ordonna l'assaut sur le fort Wagner pour le lendemam i matin, à la marée basse; cet assaut devait [être fait par trois colonnes. Mais vers minuit, un déserteur vmt l'infor-
mer que les Confédérés évacuaient. l'ile. En çifet^ réyaouation avait commencée à neuf heures de la nuit et était entièrement terminée. Tonte la garnison s'était embarquée sur le Chicora, canonnière confédérée, et sur quatorze barques. Le feu Gregg était également abandonné. L'Ile Morris tomba ainsi au pouvoir de l'ennemi, qui, par là, se trouvait eu posession de la pointe Cummins d'où il pouvait facilement apercevoir Charleston à une distance de quatre milles (LXÎÎ).
Le public du Nord se réjouit immédiatement à la peiisée que Gillmore tenait enfin les clés de Charleston, et que les Monitors et les navires blindés allaient enfiLi pouvO'ir remonter à loisir jusque dans l'intérieur du port. Gillmore lui même prétendait avoir accompli sa part de la tache, en affirmant que le fort Suinter n'était plus désormais "qu'un amas de ruines _informes et inoftensives," et qu'il ne restait à l'amiral Dahlgreen qu'à entrer dans le port et t\ acconiplir la réduction de Charleston. Mais sur ce point, raiiiiral fédéral différait d'opinion avec le général Gfillmore; il démontrait que les longues opérations de l'île Morris avaient donné au général Beauregard le temps de poursuivre un autre but; que celui-ci avait, en l'éalité, remplacé le foirt Sumter par un;' position intérieure, avait eu le loisir de faire du fort Johnson, — qui n'était avanc ces opérations qu'un fort ancien et du nulle \'aleur, — ime puissante fortification en terre, et adoptait ainsi le nouveau système pratiqué à Comorn et à Sébastopol. qui consiste à obliger l'ennemi de faire le siège particulier de chacune des fortifications, tout en restant exposé aux feux de tontes les autres, au lieu de concentrer tout le feu défensif d'une place assiégée sur un point imique. De plus, Dahlgreen ne voulait pas consentir à exposer sa Hotte aux torpilles et aux machines infernales placées par les Confédérés dans les passes du port. Les assiégés disaient hautement qu'il était impossible aux canonnières fédérales de les aô'ronter impunément ; que l'escadre de monitors et de navires blindés commandée par Dahlgreen n'osait pas s'aventurer dans le port au-delà du fort Ripley et dans le voisinage des défenses immédiates de la ville.
Gillmore prétendait avoir réduit Simiter, mais le drapeau confédéré flottait encore sur la redoutable forteresse. Fendant la durée du siège et du bombardement, la garnison de Sumter se composait du 1er régiment d'artillerie de la Caroline du Sud, colonel Alfred Rhett. L'armement du fort ayant été mis hors de service, et l'artillerie carolinienue
(LXII) Le but du général Beauregard, en tenant nie Morris si longtemps et avec tant do ténacité, était de gagner le temps nécessaire à rachèvenieQt de la ligne intérieure de défense que le manque de travailleurs et de pièces de canons avait retardé. Oes travaux furent complétés vers le 1er septembre et les batteries Wagner et Gregg étant désormais intenables,' le général Beauregard se détermina à retirer leurs garnisons de 900 hommes dans la ligne intérieure de batteries. En conséquence, les arrangemenls nécessaiîcî firent faits pour l'évacuation de llle Morris à un moment donné. Dans la matinée du 6, une dépêche de signaux du général GiUmore h l'amiral Bahigren fut comprise par notre officier de signaux du fort Sumter; elle informait l'anairal que le fort Wagner serait attaqué dans la matinée da 7, et requérait la coopération de la f.otte. Cette nouvelle fut immédiatement transmise à Charleston au générîd Beauregard, qui donna alors l'ordre d'évacuer l'île Morris,— ce qui. du reste, s'accordait avec les instructions qu'il avait données quelques jours auparavant. Malgré toute la difficulté et le danger de ce mouvement, il fut elTcctué avec tout le succès désirable. [N. du tradÂ
étant requise sur un autre point do ]a défense, le général bulletins quotidiens qui lui disaient combien de boulets Beauregard se détermina à faire occuper le fort par l'infan- inoffensifs avaient été tirés et quelle quantité de munitions terie. Dans la nuit du 4 septembre, le bataillon de Char- avait été prodiguée pour ne produire, en fin de compte, lestoD, commandé par le major Blake, releva la garnison, et qu'un tapage puéril. ''Combien de fois," demanda avec inle major Steplien Elliott remplaça le colonel Rhett dans le ; dignation un journal de Philadelpliie, "combien de fois le commandement du fort. Le 7 septembre, l'amiral Dabi- ï fort Sumter a-t-il été pris ? Combien de fois Charleston oreen désirant s'assurer de Tcxactitude des paroles de Gill- ! a-t-elle été bridée ? Combien de fois le peuple de cette ville
a-t-il été sur le point de mourir de faim et de se rendre ? Et combien de fois le fameux feu grégeois a-t-il enveloppé de flammes infernales la cité de la sécession ? Nous ne pou-
(^L'AETIKK G'KXKRAI. DU DHrAKTF.M V\\T DE I.A OaKOLIN'B DU
Nord kt de la Virginie Mf.ridio.vai.e,
more : " que le fort n'était plus qu'un inoffensif amas de pierres," en demanda la reddition. Le général Beauregard télégraphia au major Elliott de répondre à Daldgreen qu'il
pourrait avoir le fort Sumter lorsqu'il l'aurait pris et con- | vons en tenir le compte, — mais ceux-là l'ont tenu qui ont serve, et qu'en attendant de telles demandes étaient pué- ] sonné les cloches, déployé les drapeaux, provoqué les im- -iiles et manquaient d'à propos. j précations et manifesté leur joie en présence de cette hi*-
Dans la soirée du 7 septembre, les navires blindés et les ; toire de ruine et d'incendie." [LXIV], Monîtors s'approchèrent du fort Sumter plus près (luc de \
coutume, et ouvrirent sur lui un feu très vif Pendant la i .
nuit du 9, trente canots de l'ennemi tentèrent l'assaut du fort, mais des préparatifs étaient faits pour les recevoir. A UD signal donné, 'toutes les batteries ayant accès dans les: l\4cr.-burg' [Virginie], 18 septembre 1804,
eaux de Sumter, aidées par un bélier et une canonnière, ^^^ (/encrai S. Cooper, adjulant-'jéaéral, — Riclimond. ouvrirent le feu sur Fenuemi. qui fut bientôt repoussé. Cent Général : J'ai llionnonr de vous envoyer ci inclus mon treize hommes, dont treize ofïiciers, quatre bateaux et trois Rappoit des opérations dans l'ile Morris, Caroline du Sud, drapeaux restèrent entre les mains de la garnison. Le i)ie- pendant les mois de juillet, août et septembre 1853. Ce mier drapeau du fort Sumter, — celui que le major Ander- rapport a été commencé peu de temps après les événements son avait été contraint d'abaisser en 1S61 et que Dahlgreen qu'il relate, mais, en laison des exigences du service public, espérait replacer sur le fort, — fut aussi capturé. [LXIIIJ. il n'a pu être fini, revu et conigé, avant cette date.
Après que les Fédéraux eurent été repoussés dans leur Le rapport à été fait plutôt en détail que de toute autre dernière attaque sur le fort -Sumter, ils ne firent ])lus, peu- \ manière dans le but de réfuter certaines accusations contedant le reste de l'année, que de rares démonstrations, et se ' nues dans une lettre de l'honorable James A Seddon, secrécontentèrent de bombarder les forts et de jeter des bombes \ taire de la guerre, à l'honorable Wm. Porcher Miles, dans Charleston à de fréquents intervalles, soit pendant le membre du Congrès pour la Caroline du Sud et mon aidejour, soit dans la nuit. Mais ce bombardement de la ville ! de-camp volontaire. Je ne doute pas qu'après examen de ce se répétait si souvent et si inefficacement, que la peur rapport, l'Honorable Secrétaire de la Guerre n'admette qu'il n'existait même pas chez les femmes et chez les enfants. La a, sans intention hostile, porté ]un jugement injuste dans le ville restait intacte et sauve ; Gillmore avait en vain sacri- ; paragraphe suivant de sa lettre :
fié, pour en obtenir la possession, des milliers d'existences " Je ne me sens aucune disposition à critiquer les opérahumaines et lancé assez de projectiles pour construire plu- tions militaires ou à insister sur des erreurs et des omissions sieurs navires blindés ; de son côté, l'amiral Dahlgreen re- aujourd'hui irrémédiables, mais vous me forcez à établir, fasait de pénétrer dans le port et de risquer la destruction pour ma propre défense, les vraies causes de l'établissed'une flotte qui avait tant coûté au gouvernement. Il ré- ; ment de l'ennemi sur l'île Morris. Suivant ce que je crois, -ce eulta donc que cette démonstration contre Charleston dégé- ! succès de l'ennemi n'eut pas pour cause le manque de forces néra en un bombardement inutile et dispendieux. Le public ; d'infanterie dans ce département, mais bien l'insuflisance du Nord parut se fatiguer de ces expériences de canons ! des travaux de défense de l'extrémité de l'île, — connue Parrott et d'artillerie monstre, et ne lut qu'avec dégoût les ', depuis longtemjis comme étant la première j)orte extérieure
(LXIII) Dans la supposition qu'une attaque sur le fort Sumter serait nécessairement faite immédiatement après l'attaque de l'île Morris, des icstructious avaient été données en conséquence par le général Beauregard. Aussitôt après la réception de la demande de reddition de l'amiral Dahlgreu, le général Beauregard télégraphia au fort Sumter et à toutes les batteries à portée des eaux du fort Sumter de se tenir constamment sur l'alerte dans l'attente de l'attaque qui devait avoir lieu cette nuit. [N. du irad.]
(LXIV) A la suite de ce chapitre nous plaçons un extrait du rapport des opérations confédérées dans l'ile Morris, — rapport qui n'a jamais été publié par le département de la Guerre de Eichmond. Cet extrait suffira pour montrer combien était insufSsante la garnison du port de Charleston et quelles oct été les difBcultés à vaincre pour garder cette place avec le faible nombre de troupes que ks réquisitions continuelles du département de la Guerre y avaient laissé.
Nous le faisons précéder d'une lettre du général Beauregard à l'adjudant général de l'armée confédérée, — relative aux critiques auxquelles cette défeûse a donné lieu, [^V. du trad.]
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de la viiîe,,— et l'établissement, par l'ennemi, de puissantes batteries dans l'île Folly, sans que les autorités militaires en eussent eu connaissance. Ces batteries furent masquées jîisqu'au moment où elles purent ouvrir le feu sur nous, avec tous les avantages de la surprise ; l'ennemi les avait établies à couvert de bois que Ton avait omis de raser.
'' Ces circonstances, et non le besoin d'hommes, furent les causes de l'établissement de l'ennemi dansTile Morris, — cela fut démontré par l'incapacité des Fédéraux d'augmenter leurs succès par la capture des forts Wagner ou G-regg. Je n'éprouve aucun plaisir cà insister sur ces causes de désastres, mais je ne pouvait dire moins en présence des assertions de votre lettre."
Je suis, général, etc.,
G. T. Beauregard, général.
QuGrtic':' Général Jn Départcuicnt de la Cardiuc da Nord
d de la Virginie Méridionale.
En Campagne, piTS de Petersburg, Virginie, IS soi>fembre ISGl.
Aîi général S. Coopcr, adjudant général, — BicJimond.
Général : J'arrivai à Cbarleston le 13 septembre 1863, et pris le commandement du Département, le 24 du même mois.
Dans l'intervalle, je m'étais informé des mesures prises pour la défense par le major-général Pemberton, mon prédécesseur, particulièrement à Cbarleston et à Savannah. J'avais également fait une rapide inspection des ressources défensives du département ; le résultat de laquelle j'ai communiqué au département de la guerre dans deux notes, la première, relative à Cbarleston, du 3, l'autre, se rapportant principalement à Savannah, du 10 octobre 1862.
A cette époque, le chiffre des troupes de ce .département était ainsi fixé :
Dans la Caroline du Sud : Infanterie 6564 hommes, artillerie en position 1787, artillerie de campagne 1379, cavalerie 2817. Total 12,547 hommes.
Dans la Géorgie : Infanterie 3834 hommes, artillerie en position 1330, artillerie de campagne 445, cavalerie 1580. Total 7189 hommes.
Total des troupes de toutes armes dans le département 19j736 hommes.
De ce total 1787 hommes d'artillerie de siège, 727 d'artillerie de campagne, 4139 d'infanterie et 410 de cavallerie étaient assemblés dans le 1er District militaire 2)our la défense de Cbarleston, et 1330 hommes d'artillerie de siéo-e 445 d'artillerie légère, 3834 d'infanterie et 1580 de cavalerie pour la détense de Savannah.
Mon prédécesseur, avant d'être relevé de son commandement, m'avait donné l'estimation suivante du minimum des troupes qu'il regardait comme indispensables et essentielles à la sûreté de Cbarleston et de Savannah.
Pour la défense de Cbarleston 15^,600 hommes d'infanterie, 2850 d'artillerie de siège et 1000 de cavalerie. Total 19,450 hommes et 9 batteries d'artillerie de campagne.
Pour la défense du chemin de fer do Cbarleston à Savannah et des approches de terre : 11,000 lirimmes de toutes armes.
Pour la défense de Savauuah : 10,000 hummes d'infante- ■ rie, 1200 d"artillerie en position et 2000 de cavalerie, — soit 13,200 hommes, plus 8 batteries d'artillerie légère.
Total général des forces strictement indispensables dans la Caroline du Sud et la Géorgie : 43,650 liommes et 17 batteries d'artillerie légère.
Le 7 avjil 1863, jour de l'attaque par la flotte blindée, les troupes à ma disposition dans la C'aroline du Sud et la Géorgie, donnaient un total effectif de 30,040 hommes, ainsi répartis :
1er District militaire — 6807 hommes d'infanterie, 1067 d'artillerie légère, 2238 d'artillerie de siège, 1117 de cavalerie. Total, 11,229 hommes.
2e District — • Infanterie 1819, artillerie légère 288, cavalerie 742. Total 2849 hommes.
3e District —Infanterie 3655, artillerie légère 496, cavalerie 1686. Total 5837 hommes.
Géorgie — Infanterie 5661 hommes, artillerie légère 546, artillerie de siège 2038, cavalerie 1880. Total, 10,125 hommes.
Mais l'envoi de la brigade Cook dans la Caroline du Nord, après l'échec de la Hotte blindée, — des ])rigades Gist et Walker et des batteries d'artillerie légère, vers le 4 mai, réduisit matériellement ma force.
Le 10 juillet 1863, les troupes du 1er District militaire comptaient 5861 hommes ; celles du Second 1398, celles du Troisième 2517, et celles du district de la Géorgie 5542, Total, 15,318 hommes pour tout le département, soit 28,000 de moins que le chitiVe reconnu nécessaire en septembre 1862.
Les 5861 hommes du 1er District militaire (Cbarleston) étaient ainsi répartis :
Ile James — 1184 hommes d'infanterie, 1569 d'artillerie de siège et de campagne, et 153 de cavalerie.
Ile Morris — Infanterie 612, artillerie 289, cavalerie 26.
Ile Sullivan — Infanterie 204, artillerie 726, cavalerie
Ville de Cbarleston — Infanterie 462, artillerie 235, cavalerie 153.
Pendant les mois de mai, juin, juillet et août, j'ai averti le département de la guerre de la nature menaçante des préparatifs de l'ennemi sur les côtes de mon département et de mes craintes personnelles au sujet de Timminence de rattaqi\e. Le 25 avril, en réponse à ma demande de la veille pour des canons de fort calibre destinés aux travaux ~de nie Morris, je reçus le télégramme suivant du secrétaire de la guerre :
" Je regrette de ne pouvoir satisfaire à votre demande ; les besoins de Wilmington et des forts du Mississipi étant maintenant les plus urgents."
Le 1er mai, je reçus l'ordre d'envoyer une brigade en-
tière, dans la Caroline du Nord, au général D. H. Hii!. La brigade Clingman lui fut expédiée.
Le lendemain, je reçus le télégViniinie suivant du secrétaire de la guerre :
"L'ennemi, d'après les iuformatious obtenues, abaudouna l'attaque de la côte orientale et concentre de grandes forces sur le Mjssissipi. Envoyez immédiatement sur ce point huit ou dix mille lionunes, en y comprenant ceux déjà envoyés .à Tullaîioma."'
Je répondis: " Aucun ordre d'envoi de troupes à Tullaîioma ne m'est parvenu. Les brigades Cook et Clingman ont été expédiées dans la Caroline du Nord, et 5000 liommes d'infanterie avec deux batteries au général Pemberton, Il ne me reste que 10,000 hommes d'infanterie pour toute la Caroline du Sud et la Géorgie. Je ne puis en envoyer plus sans abandonner le chemin de fer de Savaiinah. J'attendrai des ordres ultérieurs, lucnncmi occuj)c toujours les Ues Folbj, Seahrooïc et Port Royal ; retirer J'eratres troi/jK-s sera k dangereux.''''
Le 4 mai, j'envoyai au secrétaire de la guerre la dépêche suivante :
" La flotte ennemie à Hilton Head et à Port Royal se compose de 4 frégates à vapeur, 5 canonnières en bois, G navires, 4 barques, 3 bricks, S7 transports et 5S goélettes, en tout 1S3 vaisseaux ; — augmentation très remarquable depuis mon dernier rapport. .
Le 9 mai, Thonorable James A. Seddon, secrétaire de la guerre, me télégraphia :
" Foster, avec ses forces et une partie de celles de Hunter, retourne, croit-on, dans la Caroline du Nord. Il . est indispensable d'envoyer encore des renforts au général Pemberton. Si la brigade Evans est revenu dans votre commandement, envoyez 5000 hommes; sinon, un nombre d'hommes qui, avec cette brigade, complète le chiffre de
oOOO."
Je répondis le lendemain :
"L'ordre sera exécuté; mais il ne restera que 1000 hommes d'infanterie pour occuper les lignes étendues et les batteries de Savannali ; 750 pour tenir la ligne du chemin de fer de Savannah (ce qui est l'abandon virtuel à l'ennemi de tout le pays avoisinant et de grands dépôts de riz, et lui permet d'attaquer Branchville et de couper les chemins de fer qui s'y concentrent), et 1500 hommes ici, — circonstance qui avant peu sera connue de l'ennemi. En même temps, les généraux Walker et Hagood rapportent une grande augmentation des forces ennemies dans leur voisinage. L'ennemi est en force à l'de Folly et construit activement ses batteries. La saison est favoriible à ses opérations."
Le 12, je télégraphiai au secrétaire de la guerre : •'J'ai envoyé au général Pemberton (contrairement à mon opinion) la brigade Evans et ini régiment, se montant ensemble à 2700 hommes, — laissant seulement 6000 hom-
mes d'infanterie disponibles dans la Caroline du Sud et la Géorgie; les 1000 hommes qui restent attendrofit des ordres ultérieurs."
Une lettre du J.l riiai, à la même adresse, donna nue plus ample explication de mes vues au sujet d'une attaque, et montra au département de la guerre le menaçant aspect des préparatifs de l'ennemi dans mon département. Eu voici un extrait:
"Une semaine au.paravant, j'ai envoyé les deux brigade3 Gist et Walker, soit lai peu plus de 5000 hommes et deux de mes meilleures batteries de campagne à Jackson, (Mt3sissipi).
'•'Vos ordres ont apparemment été basés sur votre conviction que les troupes de l'ennemi rassemblées dans ce département pour les opérations contre Charleston, ont été en grande partie retirées et envoyées en expéditions dans la Caroline du Nord et la vallée du Mississipi. Je regrette de ne point partager cette conviction, car d'après les rapports de mes commandants de districts et d'autres informations, je suis convaincu que les troupes sous les ordres du major-général Hunter n'on souffert qu'une très faible réduction.
"Le généj'al Walker, commandant à Pocotaligo, rapporte que les avant-postes ennemis sur son front ont reçu des renforts considérables, et le général PLigood annonce également l'occupation des iles Folly et Seabrook avec 2590 hommes d'infanterie, et l'érection de fortifications sur ces points, c|ui, selon toute apparence, sont occupés par de grandes forces.
"Cinq des Mon'itors vQiiient dans le North Edisto, avec c|uelques vingt canonnières et transports. Avec ces navires, les transports mouillés à Port-Royal et les forces qu'il a à sa disposition, l'ennemi peut renouveler l'attaque sur Charleston par terre ou par mer quand il le jugera convenable. Agissant sur l'offensive et choisissant le temps propice, il peut appeler à son aide des i-enforts de la Caroline du Nord avant que je puisse recevoir l'aide d'aucunes troupes additionnelles."
" Les journaux du Nord annoncent la réduction des foi ces de Hunter, dont une partie doit aller coopérer sur le littoral du Golfe. Si ceci est vrai, vous partirez pour Mobile, à la tête des troupes dont vous pourrez disposer ?ans dégarnir votre ligne défensive, afin de résister à un'B attaque contre cette place, si toutefois elle doit avoir lieu ; mais si le dessein de l'ennemi est d'expédier ces renforts dans le Mississipi, vous rejoindrez Johnston et opérerez avec lui dans cette section du pays."
Je répondis, par un télégramme en date du 13 du mèn» mois :
" Les forces et les navires blindés de l'ennemi sont toujours dans la position dont j'ai donné connaissance au gouvernement, moins cependant les canonnières qui ont formé mie expédition qui se trouve actuellement à Altamahs. et
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à St-Jolin (Floride). Veuillez m'envoyer des informations positives au sujet des intentions de l'ennemi."
Le 25 juin, je reçus de Son Excellence le président Da-
soixante jours. Pouvez-vous lui donuer encore quelque appui sans risquer la perte probable de Charleston et de Havannali V
Ma réponse fut : " Auciui l'enfort ne peut être envoyé "Par suite de cii'constances qu'il est inutile d'expliquer, de mon département sans nécessiter l'abandon du chemin
vis le télégramme suivant
le contrôle du Mississipi et le maintien des commiuiications entre les Etats à l'ouest et à l'est de ce fleuve seront perdus si Johnston n'est grandement renforcé dans les
de fer de Savannali à Charleston et du pays (pt'il traverse.' [LXV]
(LXV) Oi) peut SI! i'cirIix; co)ii|)t(', par ces extraits' de la correspijiRlaiiee eelKiii,i;ce eiitrc les aiitoritea militaires de Rieliiuoiid et le défendeur de Cliailestoii, de l'cxiguite des ressources avec lesquelles celiii-ei eut ci fuuteiiir ee sie^c a jainais ineuiorablu. L'iiabileté avec laquelle la défense fut conduite parvint à neutraliser riuinicnse disproportion des forces opi)Osées et ee ne fui q'ie piuo tard, quand la ruine totale de la Coufederation fut devenue une chose assurée, que l'arniee du iSiid se vit obligée de l'abandonner à l'ennenii.
La délensc de Chai'leslon est une des plus belles pages de l'histoire de la Confédération, et de buaucoup la. jilus^ieinarqualile eoninie opei'ulious -des armes spéciales, — génie et artillerie,— de l'armée du .Sud. [A', ilv ha(l.\
lAPlïRE IXYll
EXPEDITION l)K .lOlIN MORGAN. ""in^DDITION DU l)EF[LE CUMliEELAND, - BA-
TAILLE DE CHIGKAMAUGA.
JTJILLK'r~SSli;t»TIGlUJBK,K 1&6S.
Il n'y avciit pas de cumuiundaiit cunlédéré criiuc îiituitiuii plus grande et d'une sagaeiié plus ien!ar(|uable cjue le général Joseph E. Juliiiston. Il avait plus de pénétration ({ue Lee ; son es})rit ;ivait de plus lai'ges eoneeptiens et dans toutes les périodes de la gueri'e. son jugement froid et reposé formait un eon(rast(ï si giand avee rcxaltatiou des idées du peuple de la Confédération^ (pi'il était devenu quelque peu impopulaire et n'était aj)[)récié à sa juste valeur <]ue par eerlaities }ierson_ties intelligentes (j^ui vo3^aient en lui le preniiei' génie militaire de la Confédération. La suite des évciiemeuts eonsaera eette réputation et eonlirma le titre de "plus grand eapitaine du Sud" à ee général ipii, plus ealme (pie Lee lui-même, était l'intelligenee personnifiée, lisait daus l'avenir mieux (|u'aueuji autre elief et prévoyait oii eonduiraient les folies de l'administration de Iliehm<jnd et la vanité extravagante du peuple.
<-^uand la eam])agne de VieksLuig fut décidée à Bicliniuiid, le général Jolinston conjura les autorités de se décidrr entre le Mississipi et le Tennessee, mais en insistant sur le maintien de ce dernier Etat qu'il désignait du nom, parfaitement exact, de "bouclier du Sud." Six mois après la bataille de Murfreesboro, notre armée du Tennessee était aussi forte qu'avant de l'avoir livrée, et dans les conditions favorables où elle se trouvait, il eut sufli d'un «énérai de capacité ordinaire à sa tête, pour rejeter Kosecrans hors de l'Etat. Mais malheureusement la division Stevenson en fut distraite et envoyée aux lignes du Mississipi.
Jolinston a.[)précia tout le dangi'i' d'un lel amoindrissement et il protesta eiiutre cette mesure à laijUclK; il attachait une importance si grande, qu'il ht un dui)lieata de sa protesta- I tion et en gai'da une copie exacte pour ses iiotes particulièrea. : Il })rédisait que l'administration de Kichmond, en essayant de garder à la fois le Mississipi et l'Etat du Tennessee, perdrait les deux, et que l'ennemi, en se portant sur la frontière se2)tcntrionale de la Géorgie, obtiendrait ime position qui lui donnei'ait un avantage peut-être décisif.
Avec ses forces ainsi réduites" par l'envoi d'une division à Vicksl)iug', le général Bragg in.sista sur la conversion de l'arnjée active du Tennessee en une simple armée d'obsuivation. Kosecrans était devant lui, et Burnside, qui commandait le corj)s ennemi connu sous le nom d'armée de Cumberland, pouvait, par une marche dans la direction de : Knoxville, menacer ses derrières. En juillet, le général Bragg occupait une chaîne de collines s'étendant de Bcllblucke à Brady ville ; cette li^'ue était déjà très forte naturellement, et les fortifications établies à sa gauclie devant Shelbyville, ' ajoutaient encore à sa puissance. Mais la mauvaise dispo- ' sition des forces qui roccuj)aient laissait le défilé Hoovcr j accessible à l'ennemi ; Kosecrans s'avança sur ce point. Trois biigades confédérées s'y portèrent rapidement et l'occupèrent pendant plus de quarante heiu'es, mais Kosecrans conserva cette position., qui le 2)l»Çciit sur le flanc de Bragg. Celui-ci, pour sauver son armée, dut battre graduellement en retraite ' jusqu'à Chattanooga.
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EXrEDIÏION DJC JOHN SlUliGAN.
Comme 2);ii'lle du plan d'opéraliDiis dans l'Ouest et comme contribution injportantc au succès de la rctrailc du !i;énéral Bragg, nous devons relater ici la remarquable expédition du fameux général de cavalerie John Morgan. Bien (|ue cette expédition se terminât par un désastre, l'effet n'en fut pas moins de ci'éer une diversion tiès importante et de nécessiter l'envoi de forts détachements de l'armée de Burnside dans l'Etat du Iventucky, pour y combattre l'aventureux commandant. Cette diversion eiripêoha Burnside de prendre l'amnée de Bragg par derrière au moment où Rosecrans la menaçait de face à Siiellivville.
Vers la fin du mois de iuin, les forces du f>;énérarMoi'gan, fornîées par détachements de deux l)rigades et se montant à près de trois mille honmies, s'ap[)rochèrent de la rivière Cumberland. Le piissag(^ de ce cours d'eau ne fut que faiblement contesté par trois régiments de l'Ohio, venant de Somerset (Kentucky). Le général Morgan se vit obligé de construire un certain nombre de bateaux et il commença à traverser la rivière le 1er juillet. Le lendemain matin, à neuf heures, le passage était heureusement eiïectué, et Tavant-garde s'avança sur Columbia, que l'ennemi abandonna après un court engagement.
Sans s'arrêter à Columbia, le générnl Morgan se di4'igea sur le pont de la rivière Green et attaqua une fortification en palissade occupée par deux réghnents ennemis, après avoir envo5^é une partie de ses forces traverser la rivière à un autre gué. Mais la position des Fédéraux était judicieusement choisie et elle fut habilement défendue; les Confédérés furent repoussés avec une perte de vingt-cinq tués et vingt blessés.
Le 4 juillet, au lever du soleil, le général Morgan se porta sur Lebanon. Le colonel Hanson, commandant fédéral de cette place, fit une résistance désespérée, disposa ses forces dans les dépôts et dans diverses maisons, et ne se rendit c{u'après que les Confédérés eurent mis le feu dans les bâtiments où il était posté. Environ six cents prisonniers furent pris, ainsi qu'une quantité de fusils suffisante pour armer tous ceux des hommes de Morgan qui ne l'étaient pas.
Le 7 juillet, une marche rapide mena Morgan à Bradensburg. Le lendemain il traversa l'Ohio, malgré deux canonnières fédérales, cju'il réussit à tenir en échec, et dispersa un détachement de milice, soutenu par de l'artillerie, cjui l'attendait sur la limite de l'Etat de l'Indiana. Quand la colonne de poursuite de l'ennemi, que des renforts successifs avaient élevée à une force de sept régiments et de deux pièces d'artillerie, atteignit la rive de l'Ohio, elle trouva le bateau qui avait servi au passage de Morgan livré aux flammes et put voir, sur la rive opposée, l'arrièregarde des forces de ce dernier disparaître dans le lointain.
Le 9 juillet, Morgan marcha' sur Corydon, livra bataille
à quatre mille miliciens, en captura les trois quarts et mit le reste en fuite. Sans s'arrêter sur ce point, il se porta sur Salem, par Salisbury et Palmyra, y détruisit le pont et les rails du chemin de fer ainsi que de vnstes entrepôts d'approvisionnements publics. Prenant alors le chemin de Lexington et marchant toute la huit, il ariiva dans Cette ville au point du jour, enleva à l'ennemi uiu^ quantité considérable de. provisions et détruisit la voie ferrée et le dépôt du chemin de fer de ".Jeffo'sonville et Indianapolis,*' à Vienna. Laissant ensuite Lexington, il passa au nord du chemin de fer "Mississipi et <)hio" près de Vernon, où il rencontra rme forte coloime d'infanterie fédérale, commandée par le général i\ranson. Morgan feignit d'engager une action générale, mais tout en occupant l'ennemi par des escarmouches, il envoya la plus foi-ttpartie de ses troupes autour de la ville de Dupont, poui' v couper, par détachements séparés, les routes de Vernon et Seymour, à l'ouest, de Vei'iion à Lawi-enceburg, à l'est, de Vernon à Madison, au siul, et de Vernon à (îolumbus, au nord.
De Vernon, le général Morgan se rendit à Versailles, y cajotura cin({ cents hommes de milice dispersés sur le cliemin. De Versailles il marcha rapidement sur Harrison (Ohio), détruisant les voies ferrées et brfdant les ])etits ])onts du chemin dé fer de "Lawrenceburg et Indianapolis.' A Hari'ison, Morgan brfdaun"beau [)ont, puis, à la nuit tombante, il se dirigea vers Cincinnati, passa entre cette ville et Harrison, détruisit le che iiin de fer, et malgré les piquets fédéraux qui s'opposaient à son passage, arriva jusqu'à sept milles de Cinciimati. Le 14, au lever du soleil, il se trouvait à dixhuit milles à l'est de cette ville.
L'aventiu'cux commandant avait accompli une marche merveilleuse. Il avait traversé deux très grands Etats, détruit des propriétés d'une valeur probable de dix millions de dollars, coupé un réseau entier de chemins de fer, relâché sur parole six mille prisonniers, et jeté une population de plusieurs millions d'âmes dans une grande consternation. Son œuvre était achevée ; et il ne cherchait plus maintenant qu'à regagner le Sud, Ceci n'était j)fis facile ; toute la contrée s'était soulevée et on rapportait que vingt-cinq mille hommes étaient sous les armes pour s'emparer ou intercepter la retraite du "sanglant envahisseur."
Après avoir passé près de Cincinnati, les troupes exténuées de Morgan se portèrent dans la diiection de Dennison, y firent une feinte à la faveur de laquelle elles poussèrent vigoureusement vers la rivière Ohio. Chaque jour le commandement de "sapeurs, sur le front," les avertissaient de se garder des tirailleurs, des embuscades et des chemins bloqués. Chaque colline cachait un ennemi ; chaque ravin un piège. Ce ne fut que dans la soirée du 19 juillet que les troupes de Morgan, découragées et brisées de fatigues, atteignirent la rivière au gué au-dessus de Pomro3^
A 4 heures de l'après-midi, deux compagnies traversèrent la rivière et furent immédiatement attaquées par l'eimemi.
LA CAU8E PKRDUE
Un détachement (Véclairenrs, fort de trois cents honnncs, descendit le lung do la l'ivière jusqu'à une distance d'un demi mille et rai)})orta la présence d'une petite force fédérale, protégée sur ce })oint par des l'ctrancliemenls ; il demanda la. permision de l'attaquer. La position fut enle\ée et cent cinquante prisonniers capturés. Un courrier, arrivant au même moment, anfionça qu'une canonnière s'approchait do noti'e hattcrie, mais qu'au premier feu elle s'était letiiée avec piécipitation.
Le général Morgan s'assura de la véracité de ce rajiport t-t croyant qu'il avait le temps de traverser la livière avec toutes ses ti-oupes, il tît tous les préparatifs nécessairi^s poiu- l'exécution rapide de ce mouvement, quand tout A COU}) aux déchai'ges répétées de l'artillerie ennemie, ])Ostée sur un point inférieur de la rivière, se joignit une vive fusillade tombant sur l'arrière et sur la droite de Morgan, et hientôt après, trois fortes colonnes d'infanterie attaquèrent nos forces qui se tournaient en ce moment eu colonne serrée et se préparaient à ti'av(n-ser la livière. Voyant que l'ennemi avait tous les avantages de la position et surtout du nombre, et que ses hommes allaient infailliblement êti'e cernés, Morgan donna l'ordre de remonter la rive de toute la vitesse de leurs chevaux. Trois compagnies de cavaliers démontés, et environ deux cents malades et blessés furent abaudonnés à l'ennemi; le gros des troupes de Morgan se dirigea rapidement sur Belleville, à quutoi'ze milles plus loin, et sans cesser de combattre A Belleville, les troupes trouvèrent un gué qu'elles commencèrent à traverser, plutôt en nageant qu'en prenant fond. Ti'ois cent trente hommes nv;!it déjà effectué leur passage, quand les canonnières ennemies, — un navire blindé et deux transports, — arrivèrent sur la scène de l'action. La présence de cette force rendait désormais le passage de la rivière excessivement périlleux ; néanmoins quelques officiers, conduits par le colonel Adaiu R. Joluison, résolurent d'affronter ces terri- ])les adversaires, eu traversant la rivière à la nage sous le feu des navires. Un des officiers qui exécutèrent ce trait d'audace raconte ainsi cette scène effrayante : " La noble jument du colonel hésite, puis s'élance de nouveau et parvient à gagner la rive ; Woodson suit de près. Mon pauvre chevnrl, t)'op affaibli pour me porter, cède au courant et descend la rivièi-e, et moi, embaiTassé par mon habillement, mon sabre et mes pistolets, je n'avance que très lentement dans le courant bourbeux. Le sentiment inhérent de la conservation me donne des forces, et je continue à nager. Derrière moi, j'entends l'appel pi'essant du jeune Rogers ; ;i, ma droite, le capitaine Helm demande égale- "ment du secours; plus loin, le capitaine Mac Clain, mon ami, se noie. Peu à peu la canonnière s'avance de mon côté. Serai-je capable de, me soutenir jusqu'à, son arrivée, et ne serai-je sauvé que pour souffrir sous les verroux d'une ■bastille fédérale ? Mais j'entends un hennissement derrière moi. Dieu merci ! je suis sauvé ! un cheval sans cavalier
nage i)i'ès de moi, je l'atteins et il me porte à la rive. Le colonel Johnson, eu arrivant sur le bord de la rivière, saisit une pièce de bois, saute dans un canot défoncé et retourne •à l'arrière pour secourir ceux de ses camarades qui se noient. Il sauve la vie au capitaine Helm, mais Mac Clain et Eogers sont perdus."'
Le gé.'iéral Moi'gan ne faisait ])as partie du groupe d'(^fricici'S ([ui Iriversa heureusement la rivière. A la tète de deux cents de ses honmies, il perça la ligne (nicmie sur la rive nord de l'Ohio et se sauva du coté de New Jjisl) iu, (.ù il espérait pouvoir traverser la rivière. Des forces furent (^ivoyées pour l'en empêcher, et le brave cavalier, qui tant de fois avait surpris et confondu l'ennemi, fut enfin capturé sur un point de la rive d'où il ne pouvait s'échapper qu'en cherchant à faire une trouée ou en sautant en bas d'un précipice qui s'ouvrait presque perpendiculairement sous lui. Il se rendit avec le reste de ses trou])Cs.
Le traitement infâme auquel fut soumis cet officier distingué et ses compagnons d'infortune donna lieu au mémorandum suivant, envoyé au département de la guerre à Richmond, par le Ijeutenant-colonel Alston, témoin oculaire : "Us furent expédiés à Cincinnati et de là, lui (Morgan) et vingt-huit de ses officiers furent choisis et envoyés à Columbus (Ohio) où on leur lit raser les cheveux 2)ar un détenu nègre, on les enferma ensuite dans leurs cellules. Les journaux fédéraux publièrent avec des démonstrations de joie, tous les détais de leur incarcération. Sept jours après, quarante-deux autres officiers de Morgan furent envoyés de Vile Johnson \x\\ ijéniteniiaire ai soumis aux mêmes traitements indignes."
Mais ces rigueurs et ces outrages ne I)risèrent pas la fermeté de ces braves. Le même officier qui signa le. mémorandum cité ci-dessus, osa dire à ses persécuteurs : Il y a cent mille homi'ues au Sud qui, comme moi, préféreraient voir leur pays ravagé par un tremblement de terre que de céder à leursoppresseurs,— et qui seretireraient dans les montagnes et y vivraient de glands, prêts à tirer sur chaque envahisseur qui se montrerait à leur vue."
REDDITION DE CUMBERLAND GAP
Un des événements les plus remarquables du mois de septendire fut la reddition du défilé Cumberland, — revers cpie le président Davis apprécia comme "laissant le Tennessee oriental et la Virginie du sud-ouest ouvertes aux opérations hostiles de l'ennemi, et brisant la ligne de communications entre le siège du gouvernement et le Tennessee central" — et que quelques-uns des journaux de Richmond envisagèrent comme " un des événements les plus désastreux de cette guerre." Ces sérieuses accusations demandent un examen minutieux des faits qui s'y rattachent : on verra que l'abandon du défilé Cumberland, de même que quelques autres échecs où des accusations identiques furent portées, fut le résultat de mesures dont la responsabilité retombe sur l'administration de Richmond elle-même.
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Vers la fin d'août 1863, les forces fédérales placées sous le commandement du général Burnside entrèrent dans le Tennessee Cl le 2 septembre, elles occupèrent Knoxville. Une «-rande partie de ces troupes traversèrent les montagnes du Cumberland, de l'Etat de Kentucliv dans celui du Tennessee, au défilé Big Creelc, à quarante milles au sud du défilé Cumberîand : cett(? dernière [)osition était «K^cupée par le général confédéré Frazier. Le 21 août, le général ■ Buckner, qui- commandait les forces coufédôrées du Tennessee oriental, ordonna au général Prazier de " teuii' le défilé," pnnt très important à la sécurité du Tennessee oriental et de la Vii-ginie du sud-ouest. Le général r>uckner assurait en outre au général Frazier que, si rennemi ])énétrait entre ce poste et le défilé Big Creek, — la gauche et l'arrière du général Frazier, — il le tiendrait en échec. Cette dépêche laissa le générai Frazier sous l'impression (^uc ses dei-rières seraient protégés. Mais le 30 août, le général Buckner lui envoya une seconde dépêche, par laquelle il lui enjoignait d'abandonner en toute hâte le défilé, de brûler et de détruire tout ce qui ne pouvait être emporté et de se rapporter au général S. Jones, à Abingdon (Virginie), à une distance de cent vingt-cinq milles.
Le général Frazier n'était pus convaincu de l'authenticité de cet oi'dre, et il soupçonna quelque ruse de l'ennemi. Les ordres" antérieui's lui enjoignaient de tenir énergiquement la clé du Tennessee oriental;, il envoya au général Buckner un télégramme en chifires, l'informant cpi'il était capable de garder le défilé, qu'il avait quarante jours de rations, et lui demandant si néanmoins il persistait à ordonner l'évacuation. L'ordre fut contremandé dans les vingt-quatre heures, et les dernières instructions de Buckner furent de garder Cumberîand Gap.
Knoxville venait d'être abandonnée ; le général Buckner et ses troupes se trouvaient à Loudon, à environ trente milles au sud-ouest de cette ville, près du confluent des rivières Holston et Tennessee. Le général Frazier se prépara à défendre vigoureusement le défilé, qui n'était pas, comme l'avait déclaré le président Davis, "un passage facile à garder." Trois chemins aboutissaient au Cumberîand G-ap ; celui de la Virginie, conduisant à l'est dans la vallée de Powell ; celui du Kentucky, reliant Knoxville à cet Etat et traversant le défilé; et celui de Harlan, courant au nord de la montagne. En raison des accidents du terrain, des ravins et des pentes, l'artillerie ne pouvait jouer qu'un rôle secondaire dans les opérations et ne commandait les chemins que très imparfaitement. Le chemin du Kentucky à Knoxville oflrait seul sur son parcours des points où les pièces du défilé pouvaient porter, et aucune des autres ^routes ne donnait prise à l'artillerie sur une étendue de plus d'un quart de mille; des batteries furent placées sur chacun de ces points; mais la nature du terrain permettait à Tennemi d'approcher de plusieurs côtés en évitant les chenààiis. La ligne des défenses extérieures du général
Frazier occupait une circonférence de deux milles; elle était garnie de tranchées creusées à des intervalles irréguliers, aux points les plus convenables et près des sommets des montngnes. Un blockhaus inachevé et construit dans une position isolée à un mille et demi du défilé, était défendu i>ny lui canon. Les pentes rapides du terrain ne laissaient qu'un espace limit(' à l'action de cotte position ; mais comme elle commandait les travaux du défilé, il était nécessaire d'empêcher son occupation par l'ennemi. Les tïanchées et les épaulements de l'artillerie étaient très incomplets, en raison d(? la nature rocailleuse des matériaux, du manque d'outils, de poudre à mine, et de la petite quantité des travailleurs que l'on pouvait y appliquer sans nuii'e aux exigences dû service. On pouvait s'approcher du défilé [)ar des ravins profonds où Tennemi pouvait loger de fortes colomies à la faveur de la nuit ou d'une épaisse brume. Les principales défenses étaient du côté du nord où l'on croyait que l'attaque aurait lieu, et c'était dans cette conviction que le général Frazier s'était fait fort de garder la position.
Dix mille hommes auraient du être consacrés à la défense permanente de cette position, et la force dont disposait le général Frazier n'était que de dix-sept cents hommes ; chacun d'eux avait cent cartouches. Le général Frazier décrivit ainsi sa situation : '' Après avoir pris, pendant un mois, pleine connaissance des conditions de la défense, je suis d'avis qu'une force d'assaut égale à la garnison peut enlever la position aussi facilement cj/f^elle entrerait chnis une plaine oucertc, si cette force était ])ien guidée ou informée des points faibles par des pei'sonnes mécontentes du voisinage, — et principalement en temps de brume, quand les hommes de la garnison, qui n'étaient pas accoutumés au service et qui n'avaient jamais été en. action, étaient le plus démoralisés.
Le 4 septembre, le général Fraziei' fut informé que l'ennemi avait pris possession de Knoxville et qu'il se préparait à lancer une force considérable sur le défilé; la voie ferrée le menait jusqu'à Morristown, à cjiuarante milles du poste de Frazier. On lui rapportait également qu'une force ennemie considérable, seize régiments d'infanterie et deux trains d'artillerie, était à Barboursville (Kentucky), en route pour le défilé. Ne croyant pas qu'une telle force serait envoyée de Knoxville contre lui sans avoir eu un engagement heureux avec Buckner, le général Frazier envoya un régiment de cavalerie, fort de six cents hommes, au devant des Fédéraux arrivant de Knoxville. Ce détachement fut coupé de sa base par l'ennemi et forcé de se retirer sur Jonesville, à trente milles de distance.
Le 7 septembre, le général Shackletbrd, qui s'était approché du défilé par le coté sud, demanda sa reddition. Le lendemain le colonel De Coucy, qui arrivait avec une brigade du côté du Kentucky, fit la même demande.
Pendant l'après-midi du 8 septembre, le gén,éral Frazier
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coiivof[iui ses commandants de régiments et prit d'eux de simples informations. Aucun conseil de guerre ne fut tenu ; les votes ne furent point pris. Il existait une division d'opinion au snjet des mesnres à prendre, mais les officiers se "séparèrent avec la détermination de se défendre quand même, dans l'espérance rpie le général Buckner arriverait ])ientôt au secours de la garnison.
Le 9 septembre, des renforts arrivèrent à l'ennemi dans la direction du Tennessee, et le général Frazier reçut du général Burnside même une sommation de reddition. Il reçut aussi a.u même instant l'information que les forces confédérées à Loudon avaient brûlé le pont, et que Buckner retraitait sur Chattanooga. La présence inattendue du général Burnside au défilé donna à la garnison des preuves suffisantes qu'il n'avait rien à craindre des Confédérés placés au sud de lui, et que tout espoir de secoars de Buckner devait être abandonné. Le général Frazier avait reçu la veille du général S. Jones, commandant à Abingdon (Virginie), une dépôclie lui enjoignant de ne céder le défilé qu'à la dernière extrémité, et l'informant qu'il enverrait une force qu'il croyait suffisante au secours de la garnison.
Le général Frazier donna le compte-rendu suivant des événements qui s'accomplirent à la suite de la réception de cette dépêche : " Je demandai au courrier s'il était arrivé des troupes à Abingdon, si l'on savait dans cette place que le général Buckner avait brûlé le pont de Loudon et battu en retraite vers le Sud, ou si l'on était informe que le général Burnside se portait au nord avec des forces considérables. Il répondit qu'il n'y avait pas de troupes à Abingdon, -mais qu'on y en attendait, et qu'il ne ne connaissait rien au sujet des récentes opérations dans le Tennessee oriental. Je m'assurai ainsi que le général Jones ignorait quelle était ma situation et quels étaient les derniers mouvements de l'ennemi. Sachant que le général Jones ne pouvait tenir tête à Burnside avec chance de succès, et qu'il était impossible au général Lee de le renforcer au moment même où l'armée de Meade le pressait dans la Virginie orientale ; j'en conclus que si le général Jones tentait de me secourir, les renforts qu'il pourrait m'envoyer seraient écrasés et l'occupation par l'ennemi des salines de la Virginie en serait la conséquence. Je détruisis la dépêche du général Jones dans la_ crainte qu'elle ne tombât entre les mains des Fédéraux, ne leur dévoilât sa faiblesse et ne les engagefit à l'attaquer et à détruire les salines. Je prévis que mes troupes ne pourraient effectuer «ju'ime résistance temporaire, et que si je réussissais même à frayer mon chemin à travers les lignes ennemies et à m'échapper dans la vallée, je me trouverais sans cavalerie et sans artillerie, et je ne pourrais manquer d'être pris en détail par un ennemi abondamment pourvu de ces deux armes. Je pensais aussi qu'une telle mesure, si elle avait un succès partiel, aurait pour effet une avnce del'cnnemi dans la direction d' Abingdon et l'extension de ses lignes
d'opérations jusqu'à cette place, tandis que l'abandon du défilé satisferait sans doute pour quelque temps à ses désirs de conquête.
Le 9 septembre, vers midi, le général Burnside envoya une seconde sommation de reddition, en prétendant qu'un temps suffisant avait été accordé pour une décision et qu'il enlèverait la position d'assaut, s'il le fallait, mais il désirait cependant éviter une effusion de sang inutile. Après avoir essayé, sans succès, d'obtenir quelques concessions, le général Frazier se rendit sans conditix)n.
L'occupation du défilé Cumberland donna k ' Burnside une ligne de communications non interrompue de Knoxville à Chattanooga, et permit à l'ennemi de développer son plan d'opérations, qui consistait à se porter en double ligne sur Chattanooga, et à faire de ce point une base nouvelle et formidable d'où il pourrait menacer directement le cœur de la Confédération.
BATAILLE DE CHICKAMAUgA.
Chattanooga est une des grandes portes d'entrée dos contrées ouvertes de la Géorgie et de l'Alabama par la voie des montagnes. Cette ville est située à la tête d'une vallée formée par la montagne Lookout et l'éminence connue sous le nom de Missionary Ridge. La première de ces montagnes est une immense roche abrupte^ à deux mille quatre cents pieds au-dessus du niveau de la mer, s'élevant presque perpendiculairement au-dessus d'un terrain boisé et escarpé. A l'est du Missionary Ridge se trouve une autre vallée formée par la rivière Chickamauga, dont la source est à Mac Lemore's Cove.
Aussitôt après avoir traversé la rivière Tennessee dans la région des montagnes, Rosecrans, à la tête d'une armée de soixante-dix mille hommes d'infanterie et d'artillerie, envoya une partie de ses troui)es dans la vallée de Sequatchie,— profonde crevasse creusée dans la chaîne des montagnes Cumberland, — espérant tomber par cette voie sur les derrières de Buckner, tandis que Burnside occupait ce dernier de fiice. Mais Buckner reçut du général Bragg l'ordre de se retirer sur le Hiawassee, et dès lors l'ennemi commença un mouvement dirigé contre l'arrière et la gauche des Confédérés et développa pleinement son intention de faire une marche de flanc dans la direction de Rome (Géorgie).
Pour sauver l'Etat de la Géorgie, il devint nécessaire d'abandonner Chattanooga. Le général Bragg, ayant rappelé les troupes de Buckner, évacua Chattanooga le 7 septembre et après une marche fatigante dans une poussière excessivenient épaisse, il prit position sur le chemin conduisant de Chattanooga au Sud, de Lee et Gordon's Mill à Lafayette, et en fiice du versant oriental de la montagne Lookout.
Le général Bragg avait sous ses ordres un peu plus de trente-cinq mille hommes, à part sa cavalerie. Mais en prévision des grands événements qui allaient s'accomplir dans
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conféclévôe Walkev résista admirablement, écrasa deux fois la ligne ennemie et captura deiix batteries. Mais l'ennemi venait de recevoir de puissants renforts ; il lança en avant ses colonnes ainsi augmentées et tenta de reprendre possession du terrain perdu, quand Cheatliam, qui s'était tenu jusque là en réserve, jeta ses vétérans sur l'ennemi. La bataille fut longue, sanglante et indécise. Nos lignes, faiblirent d'abord devant les efforts désespérés des Fédéraux, et pendant trois heures, le combat se soutint sans avantage marqué de l'un ou de l'autre côté.
Le jour commençait à tomber quand Cicburne, — lu " Stonewall Jackson de l'ouest," — qui commandait une division du corps de Hill, arriva sur le terrain si chaudement disputé par Cheatliam et chargea à son tour l'ennemi jusque dans ses retranchements. Une fusillade terrible fit vaciller la colonne de ûleburne., mais son artillerie arriva à l'avant et commença à son tour à jouer avec succès sur les travaux ennemis, tandis que sa division, ranimée par ce renfort, attaquait avec tant d'impétuosité que l'ennemi céda enfin et fut repoussé à un demi mille de sa ligne de bataille.
Les Confédérés bivouaquèrent sur le champ du combat, au milieu des victimes. On n'alluma aucun feu et le plus profond silence régna jusqu'au jour sur cette scène de
carnage.
Le c'ônôral Bra^g; donna ses instructions aux comman-
"Oâ
cette -région, le corps du général Longstreet avait été déta- pérês pour tourner l'aile droite des Confédérés. La division ché de l'armée de la Virginie pour renforcer Bragg, et ce fut dans l'espoir de la prompte arrivée de ce renfort que celui-ci se détermina à faire face à l'eunemi dans le cas où il sortirait des gorges de la montagne. Pendant la nuit du 9 septembre, on reconnut que Rosecrans, croyant à la retraite de Bragg, poussait ses colonnes en avant pour intercepter sa marche, et s'exposait lui.-même par ce faux mouvement ; on s'aperçut également qu'une grande partie des forces de Thomas remontait la vallée du Chickamauga dans la direction de Mac Lemore's Cove. La division confédérée Cheatham fut l'apidement envoyée à Lafayette sur le front de bataille ; une partie du corps de D. H. Hill fut placée au défilé Catlctt, dans la montagne Pigeon (un des pics du Lookout, à environ quinze milles de Chattanooga), d'où elle menaçait le flanc droit de l'ennemi ; tandis que Hindman, conjointement avec Hill, devait attaquer immédiatement l'ennemi dans la gorge de Mac Lemore.
L'attaque fat retardée ; une journée fut perdue et avec elle l'occasion d'écraser toute une colonne ennemie, et quand Hindman, — avec qui Hill avait opiniâtrement refusé de coopérer,— fut enfin prêt à attaquer, grâce à la jonction des forces de Buckner, Thomas avait découvert son erreur, retraité dans les défilés de la montagne et sauvé le centre de l'armée fédérale de la position critique où l'avait mise son occupation de la gorge Mac Lemore.
Les corps fédéraux de Thomas et de Mac Cook avaient traversé le Tennessee à Bridgeport, et s'étaient portés, à travers les montagnes Sand, jusqu'à la vallée Wills, et de là à la gorge Mac Lemore, dans la direction de Lafayette. Le corps de Crittenden avait traversé à Harrisou, au-dessus de Chattanooga, et s'était avancé du côté de Ringgold. Une partie du corps de Parke, de l'armée de Burnside, et une brigade de sa cavalerie était venue de Knoxville par London et Cleveland.
Un conseil de guerre fut assemblé à Lal'ayctlc, le 1,5, par ordre du général Bragg ; il fut décidé (jue l'on s'avancerait sur Chattanooga et que l'on attaquerait l'ennemi où un le rencontrerait. Le 19, les difterentes divisions de l'ar- )née avaient travei'sé le Chickamauga, tant par les gués que par les [)onts de Lee et de Gordou's Mill. Longstreet était arrivé à Ringgold dans l'après-midi du même jour ; les renforts qu'il amenait ne composaient de cinq brigades de son corps, comptant cinq mille hommes d'infanterie, mais aucune artillerie ne l'avait accompagné. Le général Bragg projeta alors de faire un mouvement de flanc et de 'tourner la gauche ennemie de manière à placer ses troupes entre Chattanooga et l'armée fédérale et couper ainsi la retraite de cette dernière ; le commandant confédéré croyait que la majeure partie des forces ennemies était à Lee et à Gordon's Mill, où il comptait les attaquer. Mais ce mouvement avait été prévenu par les Fédéraux ; et au moment où le général Bragg se préparait à l'exécuter, l'ennemi commença une contre attaque et le corps de Thomas fit des eftorts déses-
dants de corps et prit avec eux ses dispositions pour la répartition des troupes pendant la grande et décisive attaque du lendemain. L'armée fut divisée en deux ailes ; les deux lieutenants-généraux les plus anciens en grade, Longstreet et Polk, en eurent les commandements respectifs ; le premier eut l'aile gauche, où ses propres troupes étaient stationnées, Polk continua à commander la droite. Le lieutenant-général Longstreet arriva au quartier-général de Bragg à onze heures du soir et reçut immédiatement de lui les instructions nécessaires. Après avoir pris quelques heures de repos, il se rendit au point de jour sur le front de sa ligne, en face de la position de Bragg. Le lieutenant-général Polk reçut l'ordre d'attaquer l'ennemi à l'extrémité de l'aile droite, le 20, au lever du jour, et d'engager rapidement le combat de la droite à la gauche. Notre aile eauchc devait attendre l'aV taque par la droite, engager promptement Faction au moment désigné et la li<2,ne entière devait alors s'élancer vigoureusement en avant et attaquer avec ténacité toute la ligne ennemie.
A l'aurore, le général Bragg était en selle, entouré par son état-major, attendant avec anxiété le son des canons de Polk. Le soleil se leva bientôt, les heures s'écoulèrent et rien n'annonçait cei)endant que l'aile droite fut en mouvement. Bragg, dont la patience était à bout, envoya un do ses officiers d'état-majoi- pour s'assm'cr des causes du délai de Polk et insister sur l'urgence d'un prompt mouvement. Le général Polk, malgré ses antécédents ecclésiastiques, était connu par sa fixildesso pour l'appareil militaire, et t^Iub
d'ime fois, le nombre et la superbe tenue de ses officiers d'état-major avaient donné lieu à des remarques piquantes. Le major Lee, l'envoyé de Bragg, trouva l'évêque-général assis devant une table abondamment servie, et entourée d'ofiîciers fastueusement vêtus ; il lui communiqua son message avec toute la brièveté et la brusquerie militaires. Le général Polk lui assura qu'il avait ordonné à Hill d'engager du terrain lui oftTait un point de ralliement avantageux, l'action et qu'il l'attendait ; il ajouta : "Dites au général Les Fédéraux y rassemblèrent la plupart de leurs troupes Bragg que mon cœur déborde d'anxiété au sujet de cette dispersées et les formèrent en ligne. Après un long et san-
aussi affaiblie sur ,sa droitre que l'armée ennemie sur la sienne. Il résolut en conséquence de garder pour quelques temps encore cette division (celle de Preston) et il fit un nouvel appel aux braves qui déjà combattaient depuis tant d'heures. L'ennemi avait pris possession de quelques hauteurs près du chemin de Crawfish Springs, où la disposition
attaque. ' Le major Lee retourna auprès du conmiandant général et lui rapporta la réponse textuelle de Polk. Bragg proféra un terrible juron qui s'adressait à Polk, à Hill et à tous ses généraux subordonnés. "Major Lee," s'écria- t-il, "courez le long de la ligne et ordonnez à ious les capitaines de porter leurs hommes en avant." Quinze minutes après, la bataille était engagée, mais trois heures d'un temps précieux avaient été perdues, et Rosecrans en avait profité pour fortifier considérablement sa position.
glant combat, Johnson et Hindraan gagnèrent les hauteurs; de son côté, Kershav/ les attaquait avec entrain, simultanément avec Johnson et Hindman, mais sa force n'était pas assez considérable pour qu'il put accomplir sa part de la tâche. Il était évident que la possession complète de ces hauteurs devait rendre Longstreet maître du champ de bataille ; en conséquence, il ordonna à -Buckner de lancer en avant la division Preston. Avant de recevoir cet ordre, le o-énéral Buckner avait établi une batterie de douze
Il était 10 heures du matin quand la bataille commença ! pièces portant sur la ligne ennemie opposée à notre aile à l'aile drotie des Confédérés. Le commandement de " eu! droite, en même temps qu'elle menaçait d'écraser toute force avant" retentit enfin sur toute la ligne et la division 'fédérale qui eut tenté de renforcer la colline qu'il allait Breckinridge attaqua l'ennemi. Après un combat très vif, ; attaquer. Le général Stewart, du corps de Buckiiei-, reçut elle fut re])Oussée. Si en ce moment les troupes de réserve j également l'ordre de prendre de flanc ces mêmes renforts étaient arrivées à temps pour secourir Breckinridge, la po- 1 s'ils se présentaient. Cette combinaison était excellente et sition eut pu être enlevée et le combat de l'après-midi opportune. Stewart attaqua le flanc d'une colonne de reuévité. Néanmoins, et malgré l'échec partiel de cette division plusieurs })ièces d'artillerie furent enlevées à l'ennemi, ain- ,ii qu'un grand nombre de prisonniers.
Au même moment, chaque division, de la droite à la 'i.'auche, entrait successivement en action et le mouvement
forts et en cajitura une grande partie ; en même temps, le feu de la batterie décimait avec tant de furie ces nouvelles troupes ennemies qu'une grande partie des honnnes mirent bas les armes. L'assaut de Preston, quoique n'ayant pas été couionné d'un succès complet, avait causé tant de ravages
s'étendit bientôt jusqu'à l'aile de Longstreet. La division j dans les rangs de l'ennemi, déjà afli'aiblis par les autres atta- Walker se porta au secours de Breckinridge et api'ès un en- | ques, que la ligne fédérale céda bientôt et qu'un mouvement gagement d'une demi-heure elle fut également forcée de se j de flanc, joint à une nouvelle attaque mit nos, troupes en retirer sous le feu serré de l'ennemi. Les braves Tennessiens possession des hauteurs. Ces renforts de l'enneuji étaient de la division Cheatham vinrent alors à leurs tour à l'aide | formés de son corps de réserve et d'une partie de ht, ligne de Walker, mais le feu de l'ennemi était si violent qu'ils j qui avait déjà combattu notie aile droite- j)endant la matireculèrent comme l'avait fait Breckinridge et Walker. La j née. Après le succès de Longstreet, la ligne fédérale fut division Cleburne, qui plusieui's fois avait bravement chargé bientôt complètement rompue et, au même moment, notre l'ennemi, éprouva aussi un échec, tandis que la division aile droite fit un vigoureux assaut et obtint enfin la position Stuart, détachée du corps de Buckner, et occupant le cen- i que l'ennemi avait tenue jusque là avec tant d'obstination, trc et la gauche de cette partie de notre ligne, était égale- \ Un cri de victoire, retentissant à la fois aux deux ailes de meut repoussée par l'ennemi. i netre armée, annonça que la bataille était enfin complôte-
Yers trois heures de l'après-midi, Longstreet demanda ment gagnée. L'ennemi avait mis en ligne toutes ses divi-
au général Bragg quelques unes des troupes de l'aile droite, mais celui-ci lui répondit que cette portion de notre armée avait été si maltraitée et qu'elle avait éprouvé tant de pertes, qu'elle ne pouvait lui être d'aucun service. Longstreet n'avait jdus qu'une division n'ayant pas encore été engagée et il hésitait à les mettre en ligne, car notre armée était
sions, et toutes avaient été repoussées. Longstreet était certainement le héros du jour, mais il est juste d'ajouter que ces -manœuvres savantes avaient complétées par Polk et que ce fut sous leur attaque combinée que l'ennemi céda le champ de bataille ('■').
L'ennemi était complètement battu à la droite, à la gau-
(■^) Un jouiiKil (lu Noi\] donna les détails suivants de cette bataille si acbarnée :
"En vain rio.scciiui.s et ses ofliciers accoururent pour arrêter la débandade ; eu va'ii on clicrclia à loin- nionlrer Thomas defeiulaDt v;:ilhinniciit la
gauche, tout fut inutile Et soldats et généraux, Rosecrans et tout son état-major, gc trouvèrent pêle-mêle emportés par le couranl vers Chatta-
uooga et Hossville, poussés l'épée dans les reins par les colonnes accélérées des Confédérés vainqueurs ■
j' Cependant la gauche de Thomas, composée de 30,000 hommes, battait toujours en retraite, et sa position devenait intenable ; il ne lui restait plus
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che efc au centre, et retraitait rapidement sur Ohattauoog'a ; : divisions et toutes ses réserves en Lataille ; le total d^ ces la nuit empêclia la poursuite. L'aile de Polk avait capturé j forces, en y comprenant la partie de Tarmée de Burnside vingt-huit pièces d'artillerie, et celle de Longstrcct \-ingt et I qui avait pris part à l'action, était de <}uatre-vingt mille rme ; en tout quarante-neuf canons. Chacune des deux ailes i honunr. tandis que nous n'en avions que cinquante mille, avait pris un nombre à peu près égal de prisonniers ; le ; Aucune victoire des cam[)ai;-ues de Napoléon en Italie n'étotal excédait huit mille hommes. Quinze raille armes et ! tait })lus bi'illante. On s'était l)attu à Chickamauga aussi quarante drapeaux de régiments étaient également restés j déses2jérément qu'à Arcole, mais ce triomphe de nos armes entre nos mains. La perte de l'ennemi en tués, blessés et i ne produisit aucun résultat décisif, et on verra qu'il fut prisonniers, fut d'au moins vingt mille hommes. La nôtre ' bientôt suivi,— comme tant d'autres brillantes victoires des était aussi très forte, le e;énéral Bragg l'estima •• aux deux '• Confédérés, — de désastres inuuédiats. cinquièmes de son armée," L'ennemi avait rais toutes ses
•que trois batteries, de? 150 pièces cVartilIerie que comptait l'ai-méo au deb'.it de la liataillo. ^Vttaque de IVont (•t de tianc, file résistait h peine et pouvait tout au plus conserver ses lignes de retraite par une habile défense
" Tout à coup un nuage de poussière se souleva Èi Thorizon. Plein d'inquiétude et d'espérance à la fuis, le gênerai Thomas se demandait si c'était rennemi ou le corps du général Grang'er, qu'il attendait à son secours. C'était ce dernier. liftait lenips: les nnniitions manquaient, et ses troupes perdaient leur aplomb. On résolut de prendre l'otfensive. Après avoir plante une batterie pour faire pièce à un l'eu d'enfilade meurtrier que l'ennemi avait établi sur le flanc, le général Thomas se jeta avec une partie de ces forces sur le centre de l'ennemi qui nienarait de l'envelopper. Un combat nc.çespéré de dix minutes s'engagea
•• Cette attaque eut pour résultat de retarder le cercle envahissant de l'ennemi, mais ne dégagea point la petite armée fédérale de sa fâcheuse position. Yoyant qn'il ne pouvait ])as s'ouvrir une voie de salut a travers les niasses grossissantes de l'ennemi, le général 'Hiomas reprit la défensive et s'appliqua à gagner du temps, comptant sur la nuit pour arrêter la marche triomphante des Confédérés ipi. lieureusem ent pour lui, ne connaissant pas au juste Ka position, no le pressaient pas autant qu'ils eussent pu le faire
CHAPlTB.iL IXVlll,
OPERATïOA:s MILITAIHES de T/ automne I)E ISGB.-MISSIONAirf EÏDGE.-KN
VILLE.-YTRGINIE.
OCTOISlrlE-DïrîCElMBRTG lj^O:J.
Le lendemain de lu bataille de Chickamauga, le géuéral Brao'O' s'arrêta an bivonac de Lono-street et lui demanda quelles étaient ses vues au sujet des opérations ultérieures. Longstreet lui suggéra de traverser la rivière au-dessus de Chattanooga, de manière à menacer les derrières de l'ennemi assez sérieusement pour le forcer à évacuer Cliattauooo'a et à se replier sur Nasliville. Dans le cas où nos moyens de transports se seraient trouvés msuffisants pour suivre cette retraite de Rosecrans, Longstreet était d'avis de marcher; par le cliemin de fer de Knoxvilk\ sur Parmée de Burnside, la détruire, et de là, menacer les communications de l'ennemi à l'arrière de Nasliville.
Les l'aisons qui engagèrent Bragg à refuser ce plan de campagne furent établies en' détail dans un rapport qu'il fit au département delà guerre à Eiclmiond. Il écrivit: "La proposition d'un mouvement par notre droite, fait immédiatement après la bataille, et une marche sur la rive irauche du Tennessee et ensuite sur Nasliville, ne demande ime explication ici que parce qu'elle trouvera une place dans les archives du département. Un tel mouvement était entièrement impossible en raison du manque de moyens de tranports. Près de la moitié de notre armée se composait de renforts arrivés immédiatement avant la bataille, sans un wagon ou un cheval d'artillerie; près du tiers, sinon plus, des chevaux de notre propre artillerie étaient restés sur le champ de bataille. Les ponts du chemin de fer avaient été détruits sur un point au sud de lîinggold et tout
le loua du chemin de Cleveland à Knoxville. A ces difficultés insurmontables, il faut ajouter encore l'absence complète de tout le matériel nécessaire au passage de la rivière : il n'était possible de la traverser que dans quelques points guéables, mais trop profonds pour notre artillerie, — et ensuite le danger très possible d'une crue soudaine qui aurait coupé toutes nos communications; et effectivement, cette éventualité se réalisa quelques jours après que ce plan impossible eut été proposé. Mais l'objection la plus sérieuse à l'adoption de ce plan, fut qu'il n'offrait pas de grands" avantages militaires. En l'exécutant, nous aurions abandonné à l'ennemi toute notre ligne de communications; nous laissions à sa merci nos dépôts d'approvisionnements, et nous ]ious placions nous-mêmes, avec une force de beaucoup inférieure à la sienne, au-delà d'une rivière au passage, toujours difficile et parfois impossible, et dans un pays n'offrant aucun moyen de subsistance aux hommes et aux animaux. Nous laissions aussi entièrement à découvert ù l'ennemi, qui n'en était éloigné que de dix milles, notre champ de bataille, des milliers de blessés confédérés et fédéraux, les trophées et le matériel que notre victoire nous avait donnés. Et en échange de quoi tous ces avantages devaient-ils êtres risqués et nos positions abandonnées V Pour le simple résultat d'atteindre les derrières de l'ennemi et le couper de ses dépôts d'approvisionnements par la route des montagnes, quand ce mouvement lui-même abandonnait à son libre contrôle la route meilleure, plus facile
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■et plus courte du côté sud de la rivière.. .
Xos approvisionnements de toutes sortes étaient considérablement réduits, les trains du cliemin de fer ayant été ^constamment occupés à transporter des troupes, des prisonniers et des blessés, et les ponts ayant été détruits à deux milles au sud de Ringgold, L'ordre fut donné de remplir cojnplètement rios nnigasins de provisions, et aussitôt <|u'il fut reconnu que la question des approvisionnements rapidement la rivière au moyen do bacs ; les Confédérés •était lieureusement résolue, notre armée se porta en avant | furent obligés de se i-eplier vers la montagne Lookoiit. Eii pour saisir et occuper la seule comriîunication que rennemi } moins de quarante heures, nu corps complet de l'armée ■avait avec ses dépôts a l'ai'rière de sa position. Ce chemin ! fédérale traversa la rivière. Une partie de cette force Important, et le plus court de moitié des routes de son s'arrêta dans une position que l'on pouvait parfaitement dépôt à Rridgeport, court le long de la rive méridionale [apercevoir de la montagne Lookout. Le général Longstrect
mouvcmen.t. Cin(jiiante pontons, portant douze cents hommes, furent mis à flot dans la nuit du 26 octobre, descendirent la rivière et passèrent à trois milles de la position de Longstrect sans attirer son attention. L'alarme ne fut donnée que lorsque l'ennemi essaya de débarquer, mais un autre corps fédéral de trois mille hommes, qui était descendu le long de la rive opposée sans être aperçu, traversa
du Tennessee. L'occupation de cette position vitale fut -confiée au lieutenant-général Longstrect, et elle forra l'en- «emi à prendre une ligne de communication deux fois plus longue, et à travers deux rangées de montagnes. En nième 'temps, de forts détachements de notre cavalerie furent jetés 'de l'autre côté de la rivière et opérèrent sur cette longue et difficile route des wagons ennemis. Toutes ses dispositions, fidèlement exécutées, devaient obliger l'ennemi à ■évacuer Chattanooga, en raison du manque de vivres et de fourrages. Etant en possession de la route la plus courte 4|ui le reliait à ses dépôts et celle par laquelle ses renforts devaient le rejoindre, naus iciilom Vaiacml a nnirr /urrri >■/ sa ^lestrvciion n'éUilt qu'une (jau-^tion de (emm.'''
Telle était l'assertion audacieuse de Bragu'. mais il semblait enfin que cette fois ses prophéties ampoulées allaient se réaliser et que l'ennemi serait affanné dans Chattaoooga. Devant lui se dressait Talternative ' de la famine ou la retraite ; ses approvisionnements devaient être tirés de dépôts situés à une distance de soixante milles à travers des chemins abominables ; et même dans le cas où il se déciderait à battre en retraite, il ne pouvait le faire qu'en abandonnant son artillerie et la plus grande partie de son matériel. En ce moment critique, Rosecrans fut rappelé et le général Thomas nommié pour le remplacer. Quelques jours après, le général Grant •arriva à Chattanooga ; il venait d'être promu au commandement d'une division militaire se composant des départements de rOhio, du Cumberland et du Tennessee, et com- |>renant les armées de Burnside, de Thomas et deSherman. Le premier soin de Tirant fut de secourir Thomas à ■Chattanooga. Renforcé par deux corps d'armée placés sous le commandement du général Hooker, il envoya cette force supplémentaire de l'autre côté de la rivière, à Bridgeport, s'empara d'une position sur la rive sud du Tennessee, à trois milles au-dessus du point où la nnontagne Lookout -s'avance jusqu'au bord de ce cours d'eau. Ce mouvement avait pour but d'affranchir la navigation, de diminuer la longueur des communications, et d'assurer des approvisionnements à l'armée fédérale de Chattanoosa.
Quatre mille hommes furent employés à exécuter ce
projeta une attaque pour la nuit du 29 octobre; il espérait frustj'er les desseins de l'ennemi et capturer tous les trains de wagons do Hooker. L'attaque échoua faute de forces suffisantes ; six régiments seulement y avaient pris part, et, après trois heures de combat, ils fu.rent obligés de se retirer après avoir éprouvé des pertes sérieuses. Désormais, Grant avait une position assurée sur la rive méridionale du Tennessee ; il se trouvait en ferme posssession de nouvelles lignes de eonu;: uiication ; il avait obtenu tous les résultats cpi'il avait espérés, et la délivrance de Chattanooga était dès lors un fait accompli.
Mais bien que l'armée fédérale de Chattanooga fût désormais affranchie de toute crainte au sujet de la fliniine ou de la retraite^ Gi'ant hésitait à prendre l'offensive et à attaquer les fortes positions que les Confédérés occupaient eii face do lui. Le général Sliorman, avec quatre divisions, venait de recevoir r'i;>rdre de le renfo.rcer ; mais, avant son arrivée, Grant reçut la nouvelle étonnante que Longstreet, avec onze mille homnii^^s d.'inflmterie, venait d'être détaché de l'armée de Bragg (quoique les Confédérés s'attendissent à une bataille imminente et qu'ils fussent en face d'un ennemi bien supérieur en noîubre et pouvant obtenir des renforts de tous côtés), et que ce général vétéran, avec la meilleure partie de l'armée, était allé à Knoxville pour attaquer Burnside, et avec l'intention illusoire de reprendre le Tennessee oriental et peut-être de pénétrer de là dans le Kentucky, et de transporter le théâtre de la guerre dans cette contrée, — plan entièrement impraticable.
Ce mouvement militaire excentrique était sorti de l'imagination du président Davis, qui semblait pris d'un engouement particulier pour toute campagne aventureuse. Ses visites aux champs de bataille do la Confédération produisaient toujours de désastreux résultats. Il contrariait les plans des généraux et proposait constamment les mesures les plus absurdes ; et telle était sa crainte que le public ne lui attribuât point la gloire que ses projets visionnaires devaient, selon lui, faire rejaillir sur nos armes, qu'il ne manquait jamais de divulguer hautement ses propres plans, avec tant de netteté et d'orgueil, que l'ennemi pouvait toujours en être averti, se mettre sur ses gardes et acquérir les détails de la campagne future. Le 12 octobre, le président
iiô2
Davis arriva sur le dianip de bataille de Cliickamauga oi conçut l'expédition de Knoxvillc. Cette aventureuse excin-sion lui plut à l'excès, et, dans une adresse à l'année, il no. put résister à la tentation de dire " (lue les veites cam- ^a'^^nes du Tennessee seraient Lientût rendues à la Conledération."
L'annonce seule de cette entreprise suiiit pour déterminer Grant à attaquer. Eurnside reçut l'ordre d'opérei' de manière à reteuir Lougstreet auprès de lui et de se retirer dans ses fortifications, où il pouvait soutenir un très long siéo-e. La nir.ntaone Lookout avait été évacuée par les Confédérés, et Bragg avait posté ses forces sur le sommet du Missionary Ridge. •
BATAILLE DU MISSIONAUY EIDGE.
Le 2.3 novembre, l'ennemi se prépara à un assaut général. Les troupes de Sherman étaient arrivées et elles occu[)aient l'extrémité septentrionale du Missionary Ridge. Plooker avait escaladé les hautcTU's escarpées du Lookout, et les forces fédérales occupaient une ligne continue avec des communications libres, parle nord de cette montagne, avec l'extrémité nord-du Missionary Kidge, à travers la valée Clieat. Toute cette ligne était occupée i»ar plus de quatre-vingt mille vétérans de l'armée fédérale. Les Confédérés, de moitié moins nombreux, tenaient cependant une [losition qui seule pouvait décider du succès de la journée. Us étaient en possession de la crête des montagnes, depuis le défilé i.Iac Farlan jusque près de l'embouchure du Chickamauga ; des travaux défendaient tous les endroits vulnérables ou facilement accessibles de cette ligne de bataille, formée à une hauteur de quatre à six cents pieds. La position des Confédérés était telle, que l'ennemi se trouvait entièrement exposé à leur artillerie s'il se tenait dans la })laine, et au feu de l'infanterie s'il tentait l'assaut de la montagne.
L'aile droite des Confédérés était tenue par Hardee, et se
tant de facilité à un combattant occupant une position aiissi forte. Profitant habilement de la trouée faite dans la li";ne confédérée, l'ennemi se tourna sur ses flancs et dirigea sur elle un feu d'enfilade qui écrasa nos divisions et les dispersa dans le ])lus grand désordre. La journée était honteusement }>erdue. Le général Bragg essaya en vain de rallier ses troupes é[)arses et il s'avança sous le feu au cri de : "\'^otre commandant est ici," ses soldats ne lui répondirent que par des sarcasmes et des paroles de dérision.
N'avant aucune confiance en son commandant ; afiaiblie et découragée par le départ d'une division des vétérans de Lougstreet ; entièrement démoralisée par un caprice du général Bragg qui, avant la bataille avait jeté le désordre dans l'organisation des cadres et changé grand nombre d'officiers, — l'année du Tennessee se rompit, abandonna dans le })lus grand désordre des j^ositions excessivement fortes, et une ligne }»uissante qui aurait pu être facilement tenue contre une torce double de la sienne, et, suivant l'expression involontairement échappée au j)résident Davis, "donna au Sud la mortification de la première défaite qui eut pour cause la mauvaise conduite des troupes."
La conséquence de ce désasti'C fut que le général Bragg laissa efttre les mains do l'ennerni toutes ses fortes positions de la montagne Lindcout, la vallée de Chattanooga et Missionary, Ridge et se retira finaleùient dans une position à vingt ou trente milles à l'arrière. Son armée se replia sur Ringgold et par la suite, à Dalton. La bataille de MissiO' nary Ridge laissait entre les mains de Grant sept mille prisonniers et quarante-sept pièces de canon.
composait des divisions Clebume, Walker, Cheatlnm et Lougstreet l'attaqua, mit l'ennemi en déroute près de la
EXPEDITION DE LONGSTREET A KXOXYILLE.
Nous avons dit que dans le commencement du mois de novembre, Lougstreet avait été envoyé par Bragg dans la direction de Knoxville, où Burnside opérait en ce moment. Une partie de l'armée de ce dernier se trouvait à Loudun,
Stevenson. A la gauche, Breckinridge commandait son ancienne division, celle de Stewart, et des jjortions de celles de Buckner et de Hindman. Le premier assaut de l'eunemi fut fait sur la ligne de Hardee, cjui le re^^oussa en lui tuant un grand nombre d'hommes. Cette attaque avait été faite par Sherman, dont les colonnes décimées se dispersèrent Hur la colline après leur échec. A midi, une seconde attaque fut faite sur la gauche confédérée sans plus de succès. L'heurw s'avançait avec rapidité, quand le général Grant, avec une audace entièrement inattendue, ordonna à toute la ligne de s'avancer à l'assaut du Missionary Ridge. Les colonnes fédérales s'élancèrent au pas de charge sur nos batteries, dont le feu mal dirigé et éparpillé ne put arrêter leur marche, et une brigade du centre confédéré céda sous , leur élan. En quelques instants, une résistance vigoureuse et régulière se changea en une panique honteuse et une déroute complète. Jamais une victoire ne fut <;'nlovce avec
station Lenoir, et captura quatre-vingt-cinq wagons chargés d'approvisionnements et de médicaments j^i'écieux. A. la station Beau, trente wagons, quelques chevaux et des fourrages furent également enlevé par Lougstreet, et dans la vallée Clinch un autre train de quarante wagons remplis de café, de sucre, etc., tomba aussi entre nos mains. Burnside continua à se replier sur Knoxville, mais Lougstreet le rejoignit le 16 novembre à la station Camipbell, et espéra un moment lui couper la retraite. Cependant Burnside continua à marcher tout en se battant jusqu'à Knoxville, où il arriva le lendemain au point du jour. Lougstreet s'avança jusque sous la ville et en commença le siège régulier.
Mais tandis que les Confédérés investissaient cette place, Longstreet reçut la nouvelle du grand désastre de Missionar}' Ridge, et prévoyant que Grant détacherait une colonne de son armée victorieuse et l'enverrait au secours de Knoxville, il comprit la nécessité d'en finir rapidement et de risquer
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l'assaut do la i)lace. Sur une colline près du clieniin do Kingston se trouvait un retranchmont appelé le fort Saunders, qui commandait les apjtrochcs de la ville. Cette forlification était très puissante ; devant elle d'épais abattis obstruaient presque complètement tout passage. Autour du fort, un espace était laissé libre, mais un fossé d'environ dix pieds do i)rofondeur et un parapet de près de vingt pieds de luiuteur le défendaient.
Dans la matinée du 29 novembi'C, la colonne d'as.saut, composé de ti-ois brigades de la division de Mac Laws, s'élança sur la pente de la colline et fut reçue par une forte canonnade qui écrasa nos troupes. Néanmoins elles continuèrent à s'avancer à travers les fouillis inextricables et les troncs d'arbres abattus sur le front du tort. Mais cotte marche, pénible au delà de toute expression, ne put être longtemps continuée ; nos hommes tombèrent eu grande confusion les uns sur les autres, tandis que le feu de l'ennemi augmentait constamment de vivacité. Toutes les embrasures du fort et la ligne entière du parapet vomissaient la mitraille sur les braves assaillants ; ceux-ci tentèrent un dernier effort et s'avancèrent jusqu'à portée de pistolet du fort, mais pour y tomber soue le terrible feu des assiégés. Quelques-uns, cependant, franchirent fossés et glacis, et plantèrent l'étendard confédéré presque à côté des couleurs fédérales, mais le reste de la colonne d'assaut ne put arriver jusqu'à eux, et elle se retira on laissant environ sept cents tués, blessés et })risonniers aux mains des Fédéraux.
L'attaque ayant échoué, et la nouvelle étant arrivée à Jjongstreet que Sherman s'avançait do Chattanooga, le général c nifédéré se vit obligé de lever le siège et d'occuper une nouvelle ligne d'opérations. Il remonta donc la vallée jusqu'à Ivutledge, poursuivi par les forces combinées de Burnside et de Sherman. Le 13 décembre, il arriva à la station Beau ; s'y trouvant serré de près par l'ennemi, il se retourna contre lui, attaqua son avant-garde et le repoussa jusqu'à Russeliville. Ayant arrêté ainsi les progrès de l'ennemi, Longstreet s'occupa de prendre position dans le nordest du Tennessee et établit son quartier-général à Rogersville. Il avait esjjéré trouver en bon état les lignes de chemin de fer qui relient le Tennessee à la Virginie, mais les excursions d'Averill ayant détruit cette voie de communication, Longstreet fut forcé de se rabattre sur ses ])ropros ressources et de rester complètement isolé dans une contrée sauvage et difficile. Le froid était excessif; déjà la neige couvrait les montagnes ; plus de la moitié des soldats étaient pieds nus ; et la cavalerie ne pouvait ramasser de faibles approvisionnements, à l'est d'une ligne tirée du défilé Cumberland à Cleveland, qu'au prix d'escarmouches continuelles avec l'ennemi. En février 1864, les lignes de communication avec la Virginie furent réparées, mais ce ne fut qu'après avoir souffert toutes les rigueurs de l'hiver que les courageux soldats de Longstreet rejoignirent le géiioralLt-'é en Virginie, aux environs de Grordonsville.
OrKRATloNS KN VlItOINIK DANS l'aUTOALKK I)E 186*o.
Tandis (ju'une telle série de défaites suivait la brillante mai-s indécise victoire de CMiickanuiuga, l'arniée de la Virginie septentrionale l'ostait ])resque inactive et ne balançait par aucun nouveau succès les désastres éprouvés dans d'autres régions. De juin à octobre, le général Lee resta ti'anquillemont sui- le llapid;!ii, et la monotonie du camp ne fut rompue ijue par une grande revue de toute l'iumée Longstreet avait été détaehé de rai'iriée de Lee ; Meade était éo-alement affaibli par le départ des deux corps d'armée de Hooker, qui avaient été envoyés dans l'ouest en même temps que Longsti'eet l'onforçait l'armée du Tennessee. Les deux armées, ainsi diminuées, se bornèrent à s'observer mutuellement, jusqu'à ce que l'opinion publique de chacune des deux sections exigea impérieusement une re[»rise dos hostilités.
En octobre, le général Lee se })réparaà mettre à exécution une campagne qui promettait les ])lus brillants résultats, car son but était de toui'ner Meade et de se placer entre lui et Washington. Ce mouvement commença le 9 octobre ; le général Lee, avec une portion de son armée traversa la rivière et réussit à se porter jus(iue [)rès de Culpepper par des clnunins détournés, sans que l'ennemi en fut averti. Une division de cavalerie et un détaohemont d'infanterie, sous le général Eitzdiugh Léo, restèrent au sud du Kapidan })our tromper l'onnomi et lui tair-.' croire à la continuation do l'occupation de la ligne méridionale du iîapidan par nos. troupes, tandis que le général Stuart .s'avançait avec la division Ilampton pour [)i'otégor le flanc *X\\ gros de l'armée, qui s'avançait sur Madison Court House, -et emjjôcher l'ennemi do reconnaitre lo mouvement do Lee.
Le 11, Lee était à Culpep})er ; les trou[n. s du général Fitzhugh Lee, unies à celles de Stuart, le l'ojoignircnt rapidement et le commandant confédéré manœuvra de manière à contourner le flanc de Meade. Mais malheureusement, Meade s'aperçut à temps de ce Uiouvement et il retraita promptement lo long du chemin de fer d'Alexandrie.
Le 12, Lee arriva sur le Rappahannock, à Warrenton Springs, après une escarmouche avec la cavalerie fédérale à Jeffersonton. La même nuit. Stuart se porta sur Warrenton, repoussa l'ennemi dans toutes les directions, tout en protégeant le flanc de Lee. Le lendemain, l'armée se remit en raarclie, la cavalerie en tête. L'armée de Meade traversait au même moment le Rappahannock et l'on croyait c{u'il allait s'arrêter à la jonction Warrenton, et entre ce point et la station Catlett. Deux mille cavaliers furent envoyés à l'avant pour reconnaitre cette position de Catlett. En arrivant près de la station, ils trouvèrent de fortes colonnes d'infantei-ie ennemie postées le long du chemin de fer dans la direction de Manassas; ils voulurent rétrograder immédiatement sur AVarrenton, mais en atteignant la route do la jonction do Wari-onton à Man.nssas, ils
fer; deux brigades de la division Heth furent envoyées pour les déloger. Une action très vive s'engagea ; et Hill fu-t repoussé avec une perte de quatre cents tués et blessés et de
s'aperçurent que, de ce côté, de puissantes masses d'infanterie leur barraient aussi le chemin. Les cavaliers de Stuart étaient complètement cernés. Il ne leur restait plus
qu'à dissimuler leur présence, chose excessivement difli- cinq pièces d'artillerie,
cile (piand cli;K|ue c«*mmnndement pouvait être entendu | Avant l'arrivée du gros de l'armée de Lee, l'action était
de l'un à l'nutre camp, terminée. Meade avait battu en retraite à travers le Broad
Le corps de c^ivaleiie confédéré était masqué par dépais Rim et le lendemain matin on rapporta qu'il se retranchait
buissons. La décharge accidentelle d'un mousquet, le hen- au-^l^^lî^i du l^uU Kiwi. L'ennemi était donc rejeté dans les
nissement d'un cheval, le cliquetis d'une chaîne, eurent anciens chami)s de bataille de Centreville et de Manassas.
suffi pour dévoiler sa position à l'ennemi. La nuit se passa dans la plus grande anxiété. Stuart dit à ses officiers qu'il
Le général Lee jugea imprudent de continuer j)lus loin la poursuite, les retranchements construits autour de Wasli-.
ne fallait pas songer A la reddition et qu'un com1)at acharné i'^gt't'i '■'^ d'Alexandrie mettant à néant tout projet de tourétait. le seul espoir de salut. Un conseil de guerre fut |i^er la position de Meade. D'un autre côté, le pays avoisinant assemblé er l'on y prit la ré.solutiou, (pie l'on considéra ' ^^'o^'-iit 'aucune ressource au commissariat et l'ennemi
comme étant la ineilieui'o, vu les circonstances critiques
avait ses dé])5ts de })rovision sous la main ; pour ces rai-
ou Stuart se trouvait: d'abandonner les neuf pièces de sons, Lee se détermina à se replier sur la ligue du Rappa-
hannoclv.
campagne, de former la cavaku'ie eu six colonnes et de
Le plan de Lee avait échoué ; mais des succès importants
faire une trouée dans les rangs ennemis, mais après (piel-
■ , , 1 'u • Ci- ( ^1 . r. ;i'„ ,;c A,, 1 .,,-,,. l^'^-Vi^ieiit été obtenus dans la vallée et les Confédérés en
ques mstants de retiexion, tStuai't changea d avis. Au lever
, . 1, •- lin • 4- ^ -i- - ^ •,„ avaient lecneilli des fruits précieux. Le général Imboden,
du jour, larriere-garde de l ennemi se trouvait a moins _ ^ » - '
,, ' , 1 -ni j.- oj- j- -i. .iqui commandait dans la vallée de la Shenandoah et y gar-
d un quart de mille de- sa position. Stuart xivait envoyé | ^ , . j >=>
1 , 1 . , 15 .L- 1 ^ idait les défilés des montagnes iiendant nue le mouvement de
quelques eclaireurs au gênerai Lee, pour 1 avertir de la i . .
'flanc de Lee s'exécutait, réussit non seulement à s'acquitter
situation critique où se trouvait sa cavalerie. Trois de ces éclaireurs, profitant de l'obscurité, avaient réussi à traverser les colonnes ennemies, et à atteindre sains et saufs AVarrenton ; ils rapportèrent au général Lee que Stuart était entouré et qu'il le priait "d'envoyer quelcjucs uns de ses gens," pour l'aider à sortir de ce mauvais pas.
La dernière division de l'ennemi s'était postée et bivouaquait eu face de Stuart à trois cents pas de lui, — ou pouvait entendre distinctement les cavaliers fédéraux doii-
de sa tâche importante, mais aussi à remporter d'autres avantages signalés. Le 18 octobre, il se porta sur Charlestown, enleva la ville et prit quatre cent trente-quatre prisonniers et d'importants approvisionnements.
Cette campagne d'octobre coûta environ mille hommes aux Confédérés ; deux mille quati'c cent trente-six prisonniers, dont quarante ,et un officiers, furent les fruits visibles de son succès partiel. Le chemin de fer de la station Kappahounock à Manassas était détruit, et le général Lee
naut l'avoine à leurs montures. Pendant la nuit deux ayant de nouveau placé ses troupes en bataille, Ewell à officiers de 1 etat-major de Meade s'aventurèrent dans les lignes de Stuart et furent faits prisonniers. Au lever du jour, une vive fusillade annonça enlin au général Stuart que Lee avait re^;u sou message et qu'il envoyait "ses gens" à son secours. Au moment où la colonne envoyée par Le(! attirait l'attention de l'ennemi, Stuart, profitant de la surprise, ouvrit uu feu violent sur les troupes qui reutuuraient. Cette diversion inattendue jeta un certain désordre dans la ligne fédérale; Stuart eu profita, se précipita avec sa cavalerie et ses canons à travers les rangs
droite, Hill à gauche, et la cavalerie protégeant chaque flanc, il attendit tranquillement que Meade eut réparé ses chemins de fer et se décidât de nuuveau à avancer en face de lui.
Le 6 novembre, l'ennemi se porta en forces considérables sur l'armée de Lee, à la station Rappahanuock et au gué de Kellj, où il traversa la rivière; le général Rodes se vit forcé de reculer devant le nombre et de se rallier à la division Johnson. Pour faire face aux démonstrations de l'ennemi près du pont où le corps du général Ewell était sta-
des Fédéraux et rejoignit le général Lee. L'ennemi perdit i tiomié, la division Larly fut portée en avant et les brigades
cent quatre-vingts hommes tués dans ce combat
L'armée entière de Lee était réunie à Warrenton. Elle s'y arrêta pendant le temps nécessaire pour compléter l'approvisionnement des troupes. Le 14, Lee les forma en deux colonnes et se porta, par différents chemins, sur la station Bristoe, où l'arrière garde de Meade, commandée par le général Warren, fut attaquée jiar les avant-postes du général Hill. Comme le corps de ce dernier général
de Hoke et de Hays traversèrent à leur tour la rivière pour surveiller les mouvements des Fédéraux sur la rive septentrionale. On pensait que ces troupes seraient assez fortes pour maintenir cette position dangereuse si l'ennemi les attaquait; la nature du terrain défendant à celui-ci de se développer sur une ligne plus étendue que celle qu'occupaient Hoke et Hays ; dans le cas où ces derniers seraient forcés de r(>Guler, les canons de l'autre rive, croyait-on,
s'approchait de la station, on découvrit qu'une petite force jprotéger.iient efficacement leur retraite.
d(î l'ennemi s'était postée derrière le talus du chemin de j La nuit était excessivemont obscure et la violence du
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vent empêchait les mouvements de l'ennemi d'être entendus dans nos lignes. Prenant avantage de ces circonstances, deux corps fédéraux, au grand comjdet, s'avancèrent pour entourer la faible force confédérée exposée snr la rive nord du fleuve. La première ligne do l'ennemi fut ]jrisée et dispersée ; mais la seconde et la troisième continiu>i-ont leur marche, entourèrent Hayes, puis, par un mouvement effectué sur leur gauche, cernèrent coniplètement' la brigade Hoke et rendirent sa fuite impossible. La force du vent, a-t-on rapporté, amortit tout le bruit de rattaf[ue faite sur nos trouj)es de la rive nord; notre artillerie, placée en deçà de la rivière n'en fut informée que lorsqu'il était trop tard pour les secourir. La profonde obscurité et la crainte de tirer siu" nos propres hommes, empêclièrent Early de se servir de ses canons, et le malheureux commandant vit la perte de la plus grande partie de ses divisions, sans qu'il lui fut possible, dit-il lui-même, de f-à'ue aucun effort pour les secourir. Un gi-and nombre de nos hommes purent s'échapper en désordre, quelques-uns en nageant, d'autres en traversant le pont, malgré la grêle de balles qu'y lançait l'ennemi. Mais deux mille prisonniers restèrent aux mains de l'ennemi comme témoignage de son succès et de notre malheureuse ■surprise.
IjC 27 novembre, un autre incident 2)artiel, dépourvu de toute importance générale, arriva sur la ligne du Rappahannock. Meade s'était avancé sur l'armée confédérée au o-ué Grermania dans le but de prendre à revers la division Johnson, postée a l'avant-garde, à un mille et demi de la
rivière, mais il fut repoussé dans l'action qui s'ensuivit et perdit plusieurs centaines de tués et de blessés. Le lendemain. Meade se retira de devant notre armée et reprit sa position près de la station Brandy, sur le chemin de fer "Orange et Alexandrie." La campagne de 1863 était terminée.
Dans d'autres parties de la Virginie, les opérations nrilitaires de la fin de ISGo n'eurent qu'une importance t)ès secondaire et peuvent être relatées en quelques lignes. Cette portion du théâtre de la guerre s'étendait entre l'armée du général Lee et le Tennessee oriental ; l'excentrique et actif général Sam Jones y exerçait le commandement et le pays était constamment ravagé par les incursions des Fédéraux. Le fameux général de cavalerie Averill était le plus inquiéde ces chefs ennemis ; il réussit, après un certain nombre d'engagements aux succès variés, à détruire le chemin de fer de la Virginie et du Tennessee à Salem, en décembre 1863, et à couper ainsi la plus importante ligne de communication de la Confédération.
■ Le général Lee ayant perdu tout espoir de l'arrivée de Longstreet ou de tout autre appui venant de l'ouest, se retira sui- son ancienne ligne du Rapidan. L'armée fédérale prit ses quartiers d'hiver sur la ligne du Rappahannock vers le 6 décéndire ; la notre fit autant sur le Rapidan. Bientôt après, les grands chanjps de Imtaille de la Virginie furent couverts d'un épais manteau de neige et les opci'ations militaires furent suspendues.
• ïl^r^
C1IAP1T11K XXII.
l>OUTTaniM)K T/ADMTNISTRATION f)E WASHINGTON. ~ DKCLIN DU PAKTl DIIMO-
CRATïaUK.-COMMlSSARTAT 1)K l/ARiEE CONFEDERMK.
Les snccès remportés jtnv l'année fédérale en 1863 produisirent un efi'et bien marqué sui' l'action des partis politiques du Nord, et les élections de cette année contrastèrent d'une manière remarquable avec celles de 1862. Le manque de foi de toutes les organisations politiques du Nord pendant toute la période de la guerre se démontra suffisamment et
libertés constitutionnelles qu'elles ont si follement abdiquées pour mener à bien ce i^rojet insensé de conquête et de pil- I lage du Sud. Mais ce qui est pour nous de la plus haute im- ; portance, c'est d'aider à stimuler la désaffection chez les I Yankees contre leur propre gouvernement, à démoraliser et : à désagrég-er la société de ce pays abandonné de Dieu. Il
d'une manière significative f-ar l'affaiblissement de l'oppo- I n'est qu'un moyen d'atteindre ce but, — c'est d'écraser leurs
sition chaque fois que l'admiiiistratiou de Washingti^i pouvait se prévaloir d'un succès militaire ; on pouvait établir une proportion exacte entre l'importance des différents échecs éprouvés par l'opposition et celle des succès remportés par les armes fédérales. L'instinct vicieux des hommes politiques les conduisit rapidement à se ranger du côté du plus fort, et quoique il y eût dans la Confédération un ])arti considérable qui s'abusât jusqu'à compter sur la coopération des démocrates du Nord, la portion intelligente de la nation comprit bientôt que le seul moyen de s'assurer cet appui était de remporter de nombreuses victoires et de mettre la force matérielle du côté du 8ud. En résumé, 'le seul espoir de paix que pouvait entretenir le tSud dépendait absolument de la vigueur de sa résistance et de la pression que ses victoires pouvaient exercer sur l'ennemi. Cette appréciation de l'alliance du parti démocratique du Nord fut parfaitement expliquée par les journaux de la capitale confédérée. Le lilchmond Enquirei-, Gn parlant des élections de 1863, s'exprima ainsi : '' Peu nous importe à nous que ce soit l'une ou l'autre des factions du Nord qui dévore les '-dépouilles"; peu nous importe que ce soit celle-ci ou celle-là qui recouvre ou abandonne à jaijnais ces
armées et de porter la guerre dans leurs propres foyers. Alors seulement les vrais principes constitutionnels repren- ' dront leur empire ; la paix paraîtra désirable au Nord, les : arrestations arbitraires lui deviendront odieuses et Vhaheas corpus cessera d'être une lettre morte. Tel est le seul : moyen par lequel cette alliance peut être consacrée. Dans : ce sens, et avec ces grands résultats obtenus, ces Démo- I crates seront alors vraiment nos alliés, et nous nous efforcerons de faire notre devoir à leur égard."
Le parti démocratique du Nord commença Ja campagne i électorale de la fin de 1863 par une déclaration d'opposition 'générale à l'administration et la promesse d'une poursuite \ vigoureuse et " constitutionnelle " de la guerre. Le résultat de l'élection fut un triomphe complet i)our l'administration '; du Minnesota au Maine, partout les démocrates furent défaits. L'explication de cet échec est "que toute opposition aux aiitoiités de Washington avait été subjuguée, tant par la force brutale que par les arguments égoïstes ; que l'administration n'avait désormais rien à craindre, et qu« la ruine du libre gouvernement du Nord était comijlète." Le président Lincoln écrivit "que la crise était passée." Le résultat des élections de 1863 donnait carte blanche à
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son administiatiou. L'exemple plus frappant de cette iisiupation complète de pouvoirs l'ut l'arrestation et l'exil de M. Vallandigham, l'honime le plus capable et le représentant le plus éminent du soi-disant " parti de la paix du Nord,"' et le candidat au fauteuil guLernatorial de l'Etat de l'Ohio. Ce simple acte de l'administration de Washington suffit pour montrer les abus de pouvoirs (qu'elle osait exercer dans l'ivresse insolente et vertigineuse des succès de ses armes, et l'audace avec laquelle elle niait la Constitution, en s;ieritiant les libertés de son propre peu^ile à ses id(3es de suljjugation du 8ud.
Il est juste d(-! dire (jue les sévices exercés contr*-' la personne de M. Vallandigham, et [)ar consé(|uent, contre tout le corps conservateur des libertés américaines, causa u)ie explosion d'indignation dans le peuple. Une assemblée démocratique, réunie dans le New Jersey, déclara "que }iar l'arrestation illégale et l'exil de l'honorable C. L. Vallandighanj, les lois du pays avaient été foulées aux })ieds,' les droits des citoyens menacés, — et ({u'il était désormais du devoir du peuple loyal de requérir l'Administration de s'abstenir immédiatement et pour jamais de tels actes despotiques et criminels." M. Fernando Wood écrivit aux organisateurs d'un meeting à Philadelphia : "N'oublions pas que ceux qui commettent des abus de pouvoir comme celui de l'arrestation et de l'exil de M. Vallandigham, le font SîOus le prétexte de nécessité militaire. Par coaséqu.ent, frappons sur la cause elle-même, déclarons-nous contre la guerre." Mais ces protestations furent faites dans d'étroites limites et elles furent absolument inutiles. La plume sarcastique de John Mitchel, de Richmond, les apprécia ainsi : " Ces })i'otestations seraient excellentes, si le simple fait de dire " nous nous déclarons pour la paix " avait pour effet un aclieminenient quelconqu.e vers le but que l'on se propose." Si un homme tombant d'une tour pouvait arrêter sa chute en reclamant conîre elle, on pourrait croire que les protestations du parti démocratique ont quelque valeur. Mais telles qu'elles sont aujourd'hui, elles ressemblent à ces paroles énergiques de M. Washington Hunt : " Procliunons bien haut qu'aucun citoyen de New York ne sera arrêté sans procédés légaux.'' Il est inutile de réi)éter ce que chacun sait être un contre-sens. ... Le chardonneret <pie Sterne vit en ciige disait seulement : "Je ne puis pas sortir." Eût-il été [)lus tlrll de dire : " Je demande à sortir, je proclame à grands cris que je veux sortir."
Tandis que le "gouvernement fort" dépouillait «insi le pays de ses libertés, il domiait une nouvelle impulsion aux mesures de guerre. Il augmentait l'armée, lançait près de six cents navires, dont soixante-quinze blindés ou pourvus d'armures, et faisait des préparatifs formidables pour une vigoureuse continuation des hostilités, tandis que du côté du Sud, les ressources s'amoindrissaient do jour en jour. Le Congrès qui se réunit à Richmond pendant Thiver de 1SG3 fut saisi inimédintement do cotte question menacnnte de
diminution de nos forces, et de celle plus importante encore des subsistances. Ces deux graves causes d'alarmes absorbèrent toute sa sollicitude. La guerre, disait-on, était une question d'hommes et de vivj'es.
La loi de conscription avait désappointé les espérances (pje l'on avait entretenues. Lors de sa première promulga tion, quand on limita les levées d'hommes aux âges de dixhuit à trente-cinq ans, on calcula que cet appel partiel suffirait à réunir huit cent mille hommes sous les drapeaux. Un calcul très simple le prouve. La population libre des divers Etats ou parties d'Etats de la Confédération non entièrement occupés par l'ennemi était, à l'époque de l'adoption de la première loi de conscription (1863), répartie connue suit :
AiabaïuH 52yj64
Arkaims 324,323
Floriile - 78,686
(^eor-ie 595,097
Louisiane 376,913
:\lissi^sipi 354,699
Caroline du Nord 661,586
Un iiuart du INlidsouri .' '.'.^ 264,585
Caroline du Sud . 301,271
Deux tiers du Tennessee 556,042
Texas 420,651
Moitié de la Vir^Mnie 552,591
Ceci étant la population blanche totale, quelle était sa proportion d'hommes entre les âges de dix-huit et trentecinq ans? Suivant le recensement de 18-50, la population des Etats-Unis était de vingt-trois millions cent quatrevingt-onze mille hriit cent soixante-seize âmes; de ce nombre, sept millions quarante-sept mille neuf cent qua~ rante-cinq formaient la population de l'âge précité. La moitié de ce nombre donnait trois millions cincj cent vingttrois mille neuf cent soixante-douze habitants du sexe masculin,™ soit quinze pour cent de la population totale. Cette même proportion, appliquée à la population de la Confédération, évaluée par le dernier recensement au chiffre du tableau ci-dessus, dojinerait, comme placés sous le coup de la première loi de conscription, le chiffre de sept cent cinquante-deux mille trois cent quarante-deux hommes. Si nous ajoutons à ce nombre les volontaires accourus des Etats du Kentucky, du Marj'land et des parties de la Virginie et du Missouri rejetées hors du tableau, ainsi que les hommes d'un âge en dehors de la limite légalement fixée et qui s'enrôlaient volontairement, on trouvera que l'effectif total des armées de la Confédération pouvait atteindre le chiffre de huit cent mille hommes.
Par la suite, la loi de conscription fut étendue jusqu'à la limite de quarante-cinq ans, et en 1863, l'abolition de diverses causes d'abstention ou. d'exonération élargirent encore son effet; on prétendait que cotte dernière amélioration amènerait plus de soixante-dix mille liommes additionnel'^
sous les drapeaux. Et cepencla«t, les rôles de l'adjudantgénéral à Kichmond ne présentaient, vers cette époque, qu'un peu plus do quatre cent mille hommes sous les armes . et M. Seddon, secrétaire de la guerre, déclarait que les désertions et d'autres différentes causes " ne laissait sous les armes plus de la moitié, et jamais deux tiers de l'effectif. '^Quand on considère quels furent les minimes résultats que produisit cette loi de conscription, on peut s'imaginer combien la guerre devenait lourde au peuple du Sud et combien ses exigences le fatiguaient. Le gouvernement confédéré avait commis une grave erreur à n'enrôlant pas les premiers volontaires pour toute la durée de la giieii'c, à l'époque du commencement des hostilités ; car, comme dans toutes les révolutions ])olitiqaes, le })lus grand zèle et l'unanimité la plus complète se manifestèrent daiis toute la nation dès le début, et une telle mesure du gouvernement n'eut rencontré que des obstacles insiguiiiants. Mais une occasion perdue se retrouve rarement. Cette mesure importante, si facile à exécuter au commencement de la guerre, devint de plus en plus difficile et même impossible par la suite ; l'ardeur primitive du peuple s'était considérablement refroidie par les vicissitudes et les rigueurs inséparables des hostilités.
Le plus grave de ces inconvénients était le manque de vivres et les uionaccs perpétuelles de famine suspeiidues audessus de rarmée. Les provisions étaient très rares dans toute l'étendue du paya et l'on éprouvait des craintes sérieuses au siîjct d'une famine. La pauvreté et toutes les angoisses qui raccompagnent se dressaient maintenant devant ceux-là mêmes qui auparavant n'avaient jamais connu le besoin. Un grand nombre de familles qui jusqu'alors avaient vécu dans les laxe et l'abondance, se trouvaient privées désormais des premières nécessités matérielles de la vie. Des dames riches et accoutumées à une t^xistence somptueuse, se voyaient forcées, par le déjjart des serviteurs ou la ruine de leur fortune, de s'occuper des travaux manuels les plus grossiers. A l'armée, les souffrances étaient plus grandes encore, et dans maintes circonstances, ce no fut que grâce aux approvisionnements et aux vêtements envoyés aux soldats par des amis ou des parents, que les désertions ne prirent pas une plus grande proportion et que grand nombre de soldats échappèrent à la mort. Néanmoins, les rigueurs de l'hiver, activèrent encore les désertions. Il fallut toute la popularité du général Lee et son active intervention pour retenir non seulement les nouvelles troupes, mais même les vétérans de son armée de la Virginie. Le Congrès confédéré institua une dîme au moyen de laquelle on espérait pouvoir fournir à l'armée tous les approvisionnements nécessaires, mais cette mesure, ainsi que toutes celles du même genre, fut mise à exécution d'une manière si défectueuse que les résultats furent invariablement bien au-dessous de ce que l'on avait espéré.
An fond, cette question de subsistances fut si intimement liée aux événements généraux de la guerre ; elle influa
tant sur la conclusion finale ; elle démontra une telle somme d'imprévoyance et de mauvaise administration chez les autorités de Eichmond,— qu'elle mérite une attention toute spéciale, quant aux mesures adoptées antériciu'ement à l'époque où est arrivée notre narration et à l'ensemble des faits qui en découlèrent.
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Eu janvier 186'2, le Congrès confédéré reçut du "Bureau des Subsistances" un rapport établissant la condition générale de cette branche de l'administration et donnant des détails spéciaux sur certains contrats faits pour l'approvisionnement des troupes, — qui avait produit une impression défavorable dans le public et au Congrès. Ce rappoi't disait : " Dans la saison d'abattage des porcs {pacldng season) de 1860-61, plus de trois millions de porcs avaient été tués et mis en barils dans les districts des Etats-Unis qui se livrent à ce genre d'exploitation, en outre de ceux abattus par les fermiers ; tandis que dans les abattoirs {porkerlcs) réguliers au sud de nos lignes, ce chiffre ne s'élevait pas à vingt mille têtes. On a estimé qu'environ douze cent mille porcs ont été envoyés, au commencement de l'année dernière, des Etats septentrionaux dans ceux qui composent actuellement la Confédération du Sud. Cette importation fut faite sur une assez grande échelle par les auto)-ité« d'Etat, eu plusieurs cas, par des i)articuliers, et ensuite par ce département, au moyen de ses propres agences. Le Tennessee devint alors complètement avec les parties du Kentucky en notre pouvoir la principale source d'approvisionnements sur laquelle on comptait pour les besoins futurs de l'armée, mais l'épizootie et la pauvreté des récoltes de maïs pendant les trois années antérieures avaient influé d'une nranière si désastreuse sur l'exploitation de cette branche d'industrie que le nombre des porcs abattus dans ces Etats était tombé de deux cent mille à moins de vingt mille. Ce fut dans ces conditions et parmi ces districts du Tennessee et du Kentucky si éprouvés par le manque de récolte, que le département des subsistances dût faire des acquisitions avec tous les désavantages de la rareté et peut-être de l'insuffisance de la marchandise d'abord, et ensuite d'une concurrence active et énergique."
Peu de temps après l'envui de ce rapport, la i)rise des forts Henry et Donelson occasionna la perte d'une grande partie de ces approvisionnements déjà insufïîsanis. La campagne suivante vit tout ]e Kentucky et la plus graiule partie du Tennessee tomber au pouvoir des Fédéiaux et la Confédération presque entièrement dépourvue de moyens de subsistance.
Dans la prévision prochaine d'une telle détresse, un certain nombre de propositions furent faites au gouvernement confédéré par des agents énergiques et dignes do confiance, pour l'échange, avec l'ennemi, de coton contre des vivres. Mais le président Davis rejeta cette idée
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salutaire sous le prétexte futile que l'opposition mise à l'exportation du coton clans le Nord mettrait l'administration de Washington dans l'impossibilité de payer l'intérêt de sa dette en janvier 1S63, — partageant ainsi l'opinion de ces capitalistes imprévoyants qui optaient pour la conservation du coton et auraient voulu, pour ainsi dire, enfouir cette richesse que les circonstances rendaient inerte, comme s'il se fut trouvé dans le précieux textile le pouvoir magique qui devait sauver la Confédération.
Vers la fin de 1862, une maison, ayant donné toutes les garanties désirables, proposa au gouvernement confédéré de lui délivrer trente mille boucauts de porc salé pour mi équivalent en coton. Les raisons données pour appuyer cette proposition étaient celles-ci : Il se trouvait assez de coton dans les environs de Memphis pour obtenii, par le moyen de l'échange, tous les vêtements et les vivres de l'armée. Depuis quelque temps déjà, Memphis était au pouvoir de l'ennemi ; ce coton serait probablement détruit par ses propriétaires pour prévenir sa capture par les Fédéraux, mais les planteurs consentaient volontiers à voir le gouvernement confédéré en possession de leur coton, tandis qu'ils ne voyaient ([u'avec peine, et quelquefois s'opposaient énergiqueraent à une destruction de leur propriété sans profit pour personne.
Cette proposition fut soumise au président Davis avec la recommandation suivante du bureau des subsistances : " Aujourd'liui l'alternative est posée devant nous, de violer la politique que nous avons adoptée au sujet de la rétention du coton ou de risquer hi famine dans nos armées." On suggéra aussi d'autoriser le commissaire général à faire des contrats pour du porc et du sel, tout en limitant le montant des achats aux besoins absolus de nourriture, de chaussure et d'iiabillements pour les troupes; aucune loi ne défendait un tel trafic, que les précédents d'autres guerres justifiaient. On recommandait également de l'autoriser il conclure des contrats toutes les fois qu'il le jugerait nécessaire ; cet ofiicier ayant affirmé qu'il ne fallait rien moins que le danger imminent qui menaçait nos armées pour "le décider à acquiescer à cette proposition."'
Le président Davis envoya cette lettre au secrétaire de la guerre avec la remarque suivante :
"Au Sfx'BEtaike de la Guerre. — Y a-t-ii nécessité tlag'i' iiïm^sdialomcnt? Est-il bien évident qnc cette occasion est la dernière de ce genre (jui nous soit offerte? Avez-vous pris en considération le plan de l'ennemi ponr le paiement de l'intérêt de sa dette publique ? Vous ne manquerez pas de vous rendre compte de l'opportunité d'ajourner toute mesure de ce genre jusqu'au 1er jativier 1863, si toutefois il est nécessaire, même ù cette date ou à une époque ullérieure, do nous départir de la politique bien décidée que îe gouvernement a adoptée à l'égard du coton.
JEFF. DAVIS
" 31 octobre 18G2.'"
On avait cependant objecté au président Davis que les conséquences de ce refus d'échange seraient des plus sérieuses. Le colonel Northrop, commissaire général, lui fit
remarquer que tous les efibrts qu'il faisait, en les supposant pleinement couronnés de succès, ne parviendraient pas à approvisionner l'armée de porc fumé pour l'année suivante. Les départements de l'est étaient épuisés, et, d'un autre côté, le nombre toujours croissant des réfugiés chassés de leurs foyers par les armes de l'ennemi, ajoutait encore nu chiftre des consommateurs. Les résultats que l'on espérait obtenir dans le Tennessee ne pourraient pas sans doute suffire aux besoins des troupes opérant dans cet Etat et à l'ouest des montagnes. Un rapport, envoyé par le " bureau des subsistances," établissait (pie l'approvisionnement de porcs pour l'année 1SG2 présenterait probablement un déficit de cent mille têtes sur l'année précédente, et que le bétail était presque épuisé. Ce rapport fut envoyé au président Davis, avec l'apostille suivante de M. Randolph, secrétaire de la guerre: " A moins que ce déficit ne soit comblé par des achats faits en dehors des limites de la Confédération, j'appréhende les ]i1us sérieuses (îonséquences.''
î\lais le Président refusa de voir la nécessité si formelle ment démontrée d'une action immédiate. Il persista dans l'idée que la guerre serait bientôt terminée, et en dépit des arguments positifs qu'on lui opposait, il continua de croire que tous les approvisionnements requis pourraient se trouver dans les limites de la Confédération. La lettre suivante, écrite en réponse à une demande d'informations à ce sujet, faite par lui en 1S62, montrera à quel point il se trompait :
'' Un remarquera îjue le Président, par l'intermédiaire du général Smith, demande des renseignements sur trois points, et c'est exclusivement à ces trois questions que les explications suivantes s'adressent :
'^ Prciiiicrcmciit. -' Touitis les sources d'approvisionnements comprises dans les lignes confédérées, desquelles des vivres ont pu être retirés l'année dernière ou cette année, ont été entièrement explorées. Ces sources sont ou entièrement épuisées, ou insuffisantes à la production requise. S'il est dans l'étendue de la Confédération des petites portions de territoires où l'on n'a pas fait de recherclies à propos des approvisionnements, c'est que l'on savait que ces dites portions de territoires ne pouvaient fournir assez de vivres pour leur consommation locale. Ou a supposé à tort que la Géorgie méridionale, l'Alabama et certaines portions de la Eloride produiraient une très grande quantité dapprovisionnements, mais cette attente n'a pns été réalisée. Ces régions n'ont pas même suffit à nourrir complètement les seuls postes de leur voisinage immédiat, et elles ne pourront faire plus à l'avenir qu'elles n'ont fait dans le passé.
" Ces faits sont déduits de mes propres informations et des divers téinoi> gaages recueillis dans ce bureau.
'• Deuxièmement. — Pour établir d'une manière plus certaine encore les raisons qui nécessitent une action immédiate, il sufTii de récapituler les faits suivants :
'■ Le rapport montre un déficit clair de 8,11G 19-1- livres de porc rsalé, soit 25 pour cent*; de 30,000 têtes de bœuf, soit 18,000,000 de livres de bœuf salé. Valeur totale en rations: 22,510,194; déficit général, 43 pour cent.
" Ce calcul est basé sur les chifircs de nos forces en campagne. D'an ;iu tre côté, il faut considérer que de grandes quantités (l'approvisionnemr-iits ont été aclietées i\ des particuliers et qu'elles ne peuvent pas être tinunii^s pendant cet hiver, parce que la matière première ne se trouve pas dans les
lignes couiedérées, et même si les bestiaux étaient ou mains, on n'a pas le sel nécessaire à leur conservation. En outre, dans les districts de Loudon, Fauqnier et autres, les Fonrce? d'approvisionnements sont complètement épuisées, et le chiffre sur lequel on compte n'est rien moins cjue certain- Bien que tous les contrats soient faits pour l'acquisition des porcs, ces approvisionnements n'ont pas encore été délivrés et mis en lieu do sûreté. Le sel desliné à leur préparation n'est pas encore entièrement trouvé, et ce que l'on a pu oliteiiir n'est pas délivré et doit subir toutes les chaDCcs d'un long transport par des routes Hétournées. Il ne faut donc pas se reposer sur les calculs faits plus liants, et, d'im aulri'" coté, l'hiver s'avance, la crue des rivières est imniinente ; on peut s'attendre à une invasion générale, et ks approvisionnements que l'on espérait retirer des lio'nes ennemies ne doivent plu?, être attendus.
" La proposition que l'on a faite d'échanger des approvisionnements pour du coton nous donnerait une grande accumulation de vivres, et le coton demandé en compensation est évalue à un prix peu élevé. Si l'on ne protite pas iramédiateniant de cette occasion, on ne pourra probablement pas en bénéficier plus tard.
" Et enfin, Mobile et Cbarleslon pressent de \n\Ys côtés pour de grands approvisionnements, en dehors de ceux qui doivent être gardés pour les armées de la Virginie, pour !a conservation des Etats frontières; tandis qu^ ces mêmes réserves et toutes celles que je me suis efforcé de réunir dans le Tennessee sont demandées j^ar les armées du général Bragg.
" Troixièmr/iient. — Quant anrc avantagea relatifs d'obtenir des approvisionnements de Memphis et des environs de la T^TouvelIe-Orléans, la proposition faite à ce sujet n'est pas une idée nouvelle. Des achats de ce genre furent faits au commencement de la guerre; on ignore, dans quelle proportion. Dans lin rapjiort t- laVjoré des opérations de ce bureau fait par mes ordres et sous ma direction par le major liuffm, et soumis au Congrès en janvier dernier, il est dit: Des experts estiment que le produit- d'environ L200,000 porcs fut importé dans la première partie de l'année dernière (1861) de l'extérieur à l'intérieur de ce qui compose maintenant la Confédération du Sud. Ceci fat fait par l'action des autorités d'Etat; et en certains cas par des particuliei's ou par ce déjiartement, au mojen do ses agences. De ce chiffre, on estime cpi'environ ■'300,000 têtes de porcs, ou l'équivalent en porc fumé, ont été consommés par les armées confédérées et d'Etats depuis le commencement des hostilités pendant huit mois, ce qui suppose une consommation de 450,000 têtes par an. Pendant ces huit mois, l'effectif de l'armée n'avait pas atteint à beaucoup près le chiffre qu'il comporte aujourd'hui. Ceux qui croient que le stimulant d'un prix élevé,— conséquence des craintes éprouvées pour le mancpie de l'alimentation,— a contribué à accroître nos approvisionnements de viandes au point de nous rendre indépendants à ce sujet, oublient que les comtés ies plus propres à un tel développement sont précisément ceux qui ont lo plus souffert de la guerre.
'• En conséquence, j'insiste sur la nécessité de tirer des approvisionnements de Memphis et des environs de la Nouvelle-Orléans, pour les raisons additionnelles suivantes : On peut estimer en toute sfireté que l'armée consommera, en rations, le produit de cinq cent mille porcs; un tiers de c: chiffre seulement peut être obtenu dans nos lignes confédérées. Il ne serait pas prudent de se reposer sur la certitude d'obtenir les approvisionnements requis d'un seul point ; il serait préférable de diviser les risques. De plu?, il est d'autres articles presque aussi nécessaires que les viandes. On m peut plus compter sur les salines de la Louisiane, et ce que l'on peut retirer de celles de Saltville, Virginie, ne peut former qu'un faible montant. Les besoins de la population, devenant de jour en jour plus urgents et plus inquiétants, absorberont toute la production, si l'on n'y met opposition, et le gouvernement ne pourra en acquérir qu'aux conditions les plus ruineuses. " Un agent digne de confiance, h la Nouvelle-Orléans, offre de fournir cent raille .sacs de sel, c'est-à-dire plus qu'il n'en faut pour suppléer au ■ déficit de la production des salines de Saltville. D'autres articles, entre autres du café et de la farine, sont également offerts de la Nouvelle-Orléans. L'approvisionnement de farine venant da cette région pei-mettrait aux
troupes du Sud-Ouest de prendre des rations de pain au lieu de rations du maïs ; le café réservé aux malades est presque entièrement épuisé, et nous n'avons aucune perspective d'en obtenir d'autre. Le succès de l'entreprise proposée à l'administration est douteux, mais cette occasion de tenter la vénalité de rcnncmi ne devrait pas être jierdue. Si nous reprenons possession du Mississipi, de Memphis à la Nouvelle-Orléans, jusqu'A ce (pie la totalité ou la plus grande pjrtie des approvisionnements requis soit obtenue, cola sera d'un grand liénéfice pour nous,
"Ij'cffet que la politique adoptée an sujet des échanges peut produire sur le moral de l'ennemi, et les résultats politiques qui peuvent en découler, sont des questions que je ne discute pas. Mon action dérive entièrement de ma conviction de la nécessité absolue d'approvisioimemenls pour nourrir l'armée, et des Ije.soins déjà manifestés tant par les troupes du général Lee que par celles de l'armée de Tl' uesf, sous la pression des privations auxquelles elles ont été soumises.
" Tle?pectueusement, etc.,
" L. B. NORTHROP."
Aucune réponse officielle ne fut faite à cette communication. Au moment de son envoi, le piésident Davis avait quitté Richmond et s'était rendu dans l'Etat du Mississipi, et il affirmait solennellement à la Législature de cet Etat que la .i';nerre ses ait bientôt terminée. Cette raison et "ses [)rineipes jiolitiques " lui firent rejeter cette proj^osition de tirer les approvisionnements des lignes ennemies et de })ren~ dre avantage de la vénalité bien connue de Tennemi. Bes arguments contre cet échange étaient futiles et d'un caractère spécieux. Il soutint que les finances fédérales étaient dans une condition telle, q\te si l'ennemi n'obtenait pas de coton pour payer l'intérêt de la dette échéant en janvier, il ne pourrait efiectuer ses paiements et la fin de la guerre serait bientôt la conséquence de la banqueroute des assaillants. Donc, les Fédéraux avaient besoin de coton. On prétendait également qu/en exécutant le contrat, les Fédéraux projetaient de prendre des informations sur nos cours d'eau navigables, de s'enquérir de la situation et de la force de nos travaux de défense et d'espionner l'intérieur du pays, — choses que les communications commerciales leur eussnt donné toute facilité de faire. En troisième lieu, on prétendait qu'un tel négoce de la part du goiivernement démoraliserait le peuple des contrées où ces opérations s'exécuteraient et les journaux ajoutèrent que l'acquiescement des Confédérés à faire du commerce par la voie de la Nouvelle-Orléans, et l'exportation du coton confédéré par ce port ennemi •' donneraient lieu à l'Europe de croire que nous avions cédé, et la détournerait de l'intervention ou de la reconnaissance politique."' Telles étaient les motifs pmérils et vains qui décidèrent le gouvernement confédéré à persister dans une politique qui ne pouvait qu'amener une famine prochaine et inévitable dans ses armées en campagnes.
Ce projet d'acquisition de vivres dans les lignes de l'ennemi ayant été ainsi mis à néant, le commissaire général dût chercher de nouvelles ressources ; en 1863, il tenta pour la première fois d'obtenir des approvisionnements, et principalement des viandes et da café, dans les ports étrangers, au moyen de navires destinés à forcer le blocus. Un plan
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de contrat fat prépaie sur la base d'une association de particuliers, ojjérant avec les fonds du gouvernement ; cette association, convenaljlenient formée, devait, croyait-on, produire tous les résultats que l'on est en droit d'attendre de la puissauca et de l'argent de l'FItat, joints à l'hal^ileté et à l'énergie des }iarticuliers. Daus des transactions aussi hasardeuses que celles de ce genre, on })ensait qu'uni- tcIK' association donnerait aux particuliers toute la force de l'Etat et au "'ouverncment la vigilance et l'intelligence des particuliers. Ceux-ci pouvaient vendre, 1« coton et recevoir l'?s marchandises pour le compte du gouvernement en prélevant une commission de deux et demi pour cent sur cîuKjue transaction ; et le gouvernement se réservait les droits d'iraoortation de certains articles à des taux stipulés.
Ici encore les autorités confédérées tirent preuvos d'une incapacité et d'une imprévoyance remarqualdes. De gi'andes quantités de viandes furent laissées en })utréfaction à Nassau et aux îles Berraudes ; les paiements ne fuient })as faits avec la promptitude nécessaire ; et ce nouveau plan qui devait créer de si brillantes ressources ne donna (}ue des résultats insignifiants. Des contrats jiour l'échange de coton C'iutre des approvisionnements furent faits par la suite dans nos i)orts de l'Atlatique, mais aucun d'eux ne réussit, so'.t que le gain éventuel fut trop fiil)le pi:)ur tenter la, cu[)idité de ceux qui pouvaient contrôler <)u acheter les moyens de braver les flottes de blocus, soit ']uu l'engagement pris par eux de délivrer certaines classes de marchandises n'ofï'rit pas une compensation assez forte aux armateurs des navires '-coureurs de blocus."
La conséquence de de cet écbec, et le refus de ^lermcttre d'opérer les achats sur le Mississipi, fut que les armées confédérée,— et princi})alement l'armée de la Vii-ginie, — lurent réduites à des rations plus faibles. <_)n limita d'abord les ratii)us à une demi livre de viande par jour, — réduction qui n'aurait produit aucun résultat regrettable, si on ne lui eut donné i)lus tard de plus grandes proportions, — puis à un tiers de livre, — quoique plusieurs généraux commandants n'eu.ssent })às adhéré à cette nouvelle diminution, — puis enfin à un quart de livre. Ce fut dans cette dernière condition que l'armée de la Virginie prit ses quartiers d'hiver.
Le système d'effraction de blocus, en ce qui concerne la part qu'y prenait le gouvernement pour racqisitiou des subsistances, donna lieu à des monopoles odieux, à des violations de contrat, à des malentendus, etc., etc., et ne produisit que des résultats peu avantageux pour le gouvernement et d'un profit douteux pour les particuliers. La ligne de vapeurs Crenshaw et Collie, nolisée spécialement à cet effet ne commença ses voyages qu'au })rintemps de 1864, sous des auspices défavorables. LTn des navires se perdit sur la cùte d'Ii'lande dans son voyage de retour, un second pendant son second trajet, mais deux autres, très supérieurs comme construction, furent ajoutés à la ligne et
réussirent dans leurs iq)érations : l'ui
être les deux avaient été payés par les fortes avances qu'avait faites la maison Crenshaw et Cie. D'après le contrat fait avec eux par le gouvernement, celui-ci devait fournir le cbargement complet de coton à chaque voyage, mais ce dernier ayant failli à son engagement et ayant requis les contractants, au mépris des termes du ti-aité, d'acheter eux mêmes leur coton sui- le marché aux taux courants, il fut résolu i]ue le gouvernement cessait d'être pai'tie conti-actante. Cette mesure fut rendue nécessaire pai' fincapacité de la [)art des autorités d'exporter le coton et celle des ])articuliei's de supiiléer ce déficit. Les })articuliers conseillèrent en consé(nience au gouvernemcr.t de vendre un quart de son intérêt de trois quarts dans ces opérations à la Compagnie d'Inqjortation d'Appi-ovisionnements, — société formée de re{)réseutants de chemins de fer du Sud. Cette mesure. — bien cpie les termes du contrat fussent changés et que les jiarties contractantes devinssent de simples intermédiaii-es, — leva toutes les difficultés de la transportation du coton, et comme le nouveau contrat élevait le chiftVe des vapeurs à douze, on espéra que l'on pourrait 1 enfin obtenir des résultats sérieux. Mais au moment même j où ces opérations allaient commencer dans des conditions j plus favoi'ables, le gouvernement transfor ua en croiseur le i Atalan/a, le meilleur marcheur de la ligne. En opi)osition ! à cette mesure, ou argua d'al)ord que la vitesse et la capakàté bien connue de ce steamei' avaient induit les parties i intéressées à conclure des contrats importants pour des ! navires en Angleterre, et à assumer de fortes obligations^ ! du gouvernement ; qu'il y avaient aux lies Baliama de grands dépôts d'approvisionnements achetées par Crenshaw et Cie. pour le commissariat, et que ces approvisionnements. I si nécessaires à notre armée, se corrompaient par un séjour i plus prolongé sur ces points. Mais le gouvernement insista jet retint le navire en question. D'autres lurent construits et I payés par des particuliers, mais cette nouvelle entreprise ne i produisit que des lésultats bien ;iu-dessous des exigences
'du moment.
: Pendant toute cette ])ériode caractérisée par les efforts.
du bureau de subsistance ])Our régulariser et placer sur un
pied convenable les importations d'approvisionnements de
l'étranger, les vivres emmagasinés dans l'intérieur de la
Confédération diminuaient de jour en jour, malgré tous
les efforts faits pour subvenir aux besoins de l'armée.
La dépréciation de la monnaie courante, en engageant
les producteurs à garder leurs marchandises, rendit néees-
saire l'emploi de la force pour les acquérir. Ce moyen fut
légalisé par les actes du Congrès, mais celui-ci, cependant.
négligea de frapper d'une pénalité ceux qui s'opposeraient
à l'exécution de la loi, et son action fut en c^uelque sorte
anuulée par l'obligation prescrite par le Congrès à ses
agents, de faire accompagner leurs actes coercitifs d'une
rétribution fixée. Dans plusieurs Etats, le sentiment public
se prononça avec tant de force contre cette loi qu'elle ne
eux ou peut- î fut suivie d'aucun effet, et, en plusieurs cas, les autorités
judiciaire, a-nbernatoviale ou législative rannulèrent pva- ayant tous les avantages de l'impunité et de l'agiotage de tiquement. Comme sulisritur. ius']u'au moment ofi la mon- la monnaie. Les S[)écu]atcurs proprement dits se trouvèrent naie eut repris sa valeur noruiale, ce mode d'opérer eût j'rotégés par cet ordre des autorités ; le gouvernement peut-être répondu à Tatrente de ses créateurs, mais Texpé- jouait dans leur jeu. Cette affluencc soudaine de spécularience a démontré que comme système permanent, il ne tours sur le marché stimula la cupidité des producteurs et pouvait que rencontrer une forte opposition et n'aurait des détenteurs des premières nécessités de la vie, et le^ réussi que dans une proportion minime. En présence de engagea à restreiudre les ventes dans l'espérance d'un gain cette dépréciation toujours croissante de notre monnaie, — '; pl^^^ '^"^evé et à liausseï' le prix de leur marchandises de plus dépréciation désormais arrivée à un point on grand nombre I f^^ «ait pour cent dans un seul mois. Les officiers désignés de personnes voyaient en elle le signe précurseur d'une jP'"^'' ^^ gouvernement pour effectuer les achats de l'armée banqueroute inévitable, — et quand les prix fixés par les I se viient dans l'impossibilité de remplir leur mandat, car il commissaires-experts pour la rétribution des marchandises ! «^^t été insensé de supposer que les particuliers vendissent exio-ées des parriculiers, étaient purement nominaux, ]e ! '^^^ gouvernement au prix considéré comme légal, quand des peq)le considéra cette mesure comme une taxe i„ju,te, ' «pé^"^^^^"^'« ^^ur osaient une rémunération du double de tvrannique, et à laquelle il fallait s'opposer avec assez de ' ^^ F^^' ^'^^^ ^"^^'^ ^^^^' '^' ^^^'^'^ '''' pouvaient sévir et fbrce pour obliger le gouvernement à abandonner sa mise ^^'?^^' ^^ ^'^"^e, car les détenteurs n'avaient rien de plus
presser que de céder les approvisionnements dont ils pouvaient disposer aux spéculateurs qui en oftVaiert un prix
à exécution.
On voit ainsi, par un coup d'ccil jeté .^ur Torganisation
,, T,. T , - i,r 3 1 •• . 1 plus élevé, et avant que les agents du gouvernement eussent
et la politique adoptées a regard des approvisionnements ! ^ : / _ _ ° ^
par le gouvernement confédéré, combien ce système était
défectueux et pourquoi il n'aboiitit qu'à une diminution progressive, puis à une extinction totale des sources de subsistances. Refus pratique d'entrer en communications commerciales avec l'ennemi; faiblesse et mauvaise direction des mesures admises à propos des risques du blocus et non réalisation du système d'achats forcés, — telles furent les phases principales de cette fausse politique qui rejeta toute mesure ferme et délibérée, et finit enfin, comme nous le verrons à la fin de l'année iS64. Dar amener le système général de défense de la Confédération à s'abimer de lui-même j7c/r te hcsohi de subsistarnx^. et san^ cpruve grande r(itnMr(Ji)li.c: inditaire dcckJût de sa chv.îe.
La récapitulation des mesures étranges qui furent proposées à Richmond pour parer à la redoutable éventualité de la fami-ne, et la manière dont les remèdes empiriques qui furent adoptés aggravèrent la situation, formeraient un récit étonnant. L^n de ces soi-disants '-moyens ciiratifs" se trouva être une des plus détestables mesures adoptées par les autorités confédérées. Le 6 novembre 1868, le secrétaire de la, Guerre déclara officiellement qu'aucune portion des moyens de subsistance que tout individu pourrait retenir pour sa consommation, ou pour celle de ses employés on esclaves, ne pourrait être mise en réquisition, et que "aucun of&cier ne pouvait, à moins d'un ordre spécial donné par un général commandantj forcer une personne quelconque à lui vendre les approvisionnements que la dite personne aurait l'intention d'écouler sur un marché q_uelconque."
La teneur de cette ordre eut pour effet de couvrir tout le pays de spéculateurs. Les particuliers, les. compagnies de
chemin de fer, les industriels de tout genre, les sociétés commerciales, les associations de secours des villes et des comtés, devinrent, — soit directement, soit par l'intermédiaire d'agents, — autant d'acheteurs d'approvisionnements,
le temps de se prévaloir de l'autorité dont ils étaient revè tus. De cette façon, les vivres furent coupés à l'administration et. par suite, à l'armée ; le pays se trouva infesté de spéculati-urs que les mesures étranges de M. Seddo», le secrétaire de la Guerre mettaient parfaitement à leur aise ; et le bien être du soldat, livrant bataille sans vivre et sans abii. fut sacrifié à celui du citoyen, et laissé à la merci d'utt amas de spéculateurs sans cœur et sans honte, qui ne voyaieiit dans la guerre qu'une question de dollars.
On a remarqué cà quel point le peu d'habileté du peuple du Sud, son manque de tact commercial et de connaissance des affaires, dont on avait pu douter jusque là, se démontrèrent pleinement dans cette guerre, et comment, autant que toute autre cause, ce peu d'aptitude contribua à la ruine définitive de la Confédération. L'esprit antimercantile du peuple du Sud se développa dans le commissariat de l'armée, et la manière dont les affaires de ce département furent négligées confirma la vérité de cette observation générale, qui s'étend, du reste, à toutes les afîiiires commerciales de la Confédération. On ferait im livre curieux avec le récit de tous les expédients puérils proposés dans les moments les plus critiques ; ces mesures radicales contrastaient étrangement avec la gravité de la situation. A l'époque où le fer devint rare, des dames formèrent une association et firent un appel général à toutes les ménagères confédérées, leur demandant d'envoyer des marmites et des poêles brisés, pour construire l'armure d'un navire blindé. Quand les finances déclinèrent, une jeune femme de Mobile,- — qui probablement n'avait jamais rien connu des lois de la demande et de la fourniture . commerciales, — conseilla aux dames de la Confédération de couper leurs cheveux, de les envoyer en Europe et de réaliser ainsi des millions de dollars: cette proposition fut sérieusement discutée par les journaux. Et que dire encore
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d'uu gouvernement qui, ayant à soutenir un système financier exigeant des millions de dollars, faisait appel aux populations pour des dons de services d'argent, de bijouterie, et qui, tous les mois, faisait publier une liste des personnes qui avaient sacrifié leurs couveiis d'argent à la cause confédérée ! Les journaux do Richmond contiennent tous les détails de ces puérilités.
De telles futilités sont cependant, pour l'historien.
un
grave sujet d'étude ; elles donnent aux faits un caractère propre. Celui ((ui clierclie les causes de la chute de la Corifédération, doit faire une large part à toutes ces considérations : au manque d'intelligence et de fermeté dans la direction des affaires pu])iiques : au peu d'initiative de l'administration de Richmond, et à l'a])sence de faculté mercantili' dans Vesririr du peuple du Suil.
^EAPITEE XXX
CAMPAGNES FEDERALES DE LA ELOKTDE, DU MISSISSIPI ET DE LA llIVIERE
CAROLINE DU NORD.-TNCURSION DE DAHLGREN
,ï A.>JV1EK A \ i.I I. iJStt £
Le public du Nord eut sujet de se irjouireu euulenijihiiil la somme des succès fédéraux remportés pendant rannéf Î8G3^ mais les premiers mois de l'année suivante fnreut signalés par une série de succès confédéi-és (|ui i-animèrent l'espoir du Sud et ajournèrent la réalisation des désirs du gouvernement fédéral. Les plus importants de ces succès furent : une victoire décisive en Floride, la défaite de Texpédition de Sherman dans le Sud-Ouest et la conclusion favorable de la plus grande campagne <|ui eut jamais lieu à l'ouest du Mississipi.
BATAILLE DK OOKAN l'ùND.
Les opérations fédérales contre Charleston axant éié \ir-j tnellement abandonnées, on décidait Washington d'e)i\'oyeri en expédition dans la Floride les troupes rendues disponibles par la suspension du siège. Un corps de six ou sept mille hommes, dont faisaient partie deux régiments de nègres, fut organisé et })lacé sous les uixlres du général Seymour. L'expédition quitta Charleston à bord de dixliuit tran,sports et dans le mois de février, elle remonta la rivière Ste-Mary. Comme la petite force confédérée placée dans cette région était trop faible pour livrer bataille, elle ne s'opposa point au débarquement de l'ennemi et le général Finnagan, qui la commandait, attendit pour commencer, les opérations l'arrivée des renforts que lui envoyait Je général Beauregard, dans le département duquel la Floride
sf trouvait comprise. I a brigade de Oolquitt arriva à temjis pour s'uiiii' à (jelle de Finnegan et les deux corps confédéiés réunis, comptant nioins de cinq mille li'jmmes, prirent position à 1 )lustee non loin du lac intérieur appelé l'étano- Océan. De ce poste, les forces confédérées couvraient la capitalr de l'Etat et défendaient lo chemin de fer de Lnl<e City à Tallahassee.
Le 20 février, les Oonfédérés s'avancèrent au devant de l'ennemi et le rencontrèrent à quelques distance de leur position, l'ne l)ataille acharnée fut livrée dans la soirée. Pendant deux lieures IN^nnemi fut repoussé avec vio-ueur : au coucher du soleil une attaque simultanée du 26e et du Ge G eu!-!.; ];risa complètement la ligne enneinie et la retraite des Fédéraux dégénéra en une déi'oute complète. Cinq [ùèc'S d'artillerie, deux mille petites armes et cinq cents honiîiu s Tarent ])ris à l'ennemi, qui laissa en outre sur le cliamp de 5)ataille trois cent cinquante morts et un grand nombre de blessés. Cette bataille fut décisive; ses résultats furent Texpulsion totale de l'ennemi de la Floride, et la conservation de cet Etat à la Confédération.
EXPÉDITION DE SHERJ[AN DANS LK 8UD-OUE8T
Vers la même époque, le général Sherman, cà la tête de différents corps formant une année de trente mille hommes, tenta une expédition dans le j\Iississipi central. Le ]int
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qu'il se pi'oposait était des plus importants : abandonner ses communications et s'enfoncer liardiment dans le cœur du pays. C'était la première expérience (pi' il faisait du système de "colonnes mobiles;" mais, contrairement à l'expédition qu'il devait tenter plus tard, dans les derniers mois de 1SG4, il rencontra sur son chemin des adversaires qui s'opposèrent à sa marche et lui firent éprouver le plus pitoyable échec.
Le projet du général fédéral étaii, d'opérer sur ce que l'on appelait un " triangle stratégique, " et de marcher de Vicksburg sur Mobile, par la voie de Selma ; une forte colonne de cavaleiie devait partir de Memphia, traverser rapidement le ]\ïississipi et l'Alabama, tomber snr h' fhnit de Polk et iiarasser sa reiraite, tandis (|ne le gros des troupes de Sherman l'attaquerait de iVont. Par la possession de Mobile et de Selma, il trouverait snr les eaux deux l^ases importantes d'opéiTitions : l;i, première était le Mississipi à Vicksburg, la seconde était le Golfe à Mobile. Son armée serait ainsi fermement établie dans le triangle formé pai" les rivières de l'Alabama c^tdii Tombigbee, et le chemin de fer conduisant de Selma à Deinopolis et à Meridian. Le but principal de ce mouvemeni, était de couper lescomnninications de Johnston avec Mobile (Jolmson faisait alors fiice i!i Grant dans le nord de la Géorgie), de disperser l'armée de Polk, de se retourner alors vers ^Mobile et de coopérer avec la flotte de Farragut qui, dans ce moment, etleetnait l'attaque de Mobile par le Golfe.
Le 3 février, Sherman quitta Vicksburg avec envii'on trente mille hommes d'infanterie, poussa vei's l'est et traversa l'Etat entier du ]\Iississipi jusqu'à Meridian. Peu de jours après, la colonne de cavalerie, de huit mille hommes, placée sous le commandement des généraux Smith et Grierson, partit de Corinthe et de Holly Springs et traversa une des plus riches contrées de la Confédération, en pillant et détruisant tout sur son passage, suivant l'habitude des Fédéraux. La jonction de cette colonne de cavalerie avec Sherman à Meridian était le point délicat de ce plan. Si elle réussissait, elle permettait à Sherman de s'avancer sur Demopolis et Selma.
La petite armée du général Polk avait été renforcée de deux ou trois brigades de la garnison de Mobile, en vue de tenir l'ennemi assez en respect pour sauver ses magasins ; cependant, son effectif n'atteignait que la moitié de celui de Sherman et n'était pas en mesure de lui livrer bataille. Polk évacua donc Meridian et se retira à Demopolis. En même temps, le général Forrest, suivi de deux mille cinq cents chevaux, avait été détaché pour surveiller les mouvements de Smith et de Grierson, et avait à tenir tête à un corps de cavalerie de huit mille hommes, le mieux équipé que l'ennemi eut encore mis en campagne. L'habile général de cavalerie de l'armée de l'Ouest n'hésita pas un instant. Il se jeta sur l'ennemi dans les vastes prairies qui avoisinent West-Point. Le 21 février, il accomplit à Oko-
lona un magnifique fait d'armes et jnit honteusement l'ennemi en fuite vers Memphis.
Ce succès de Forrest décida de la canq">agne. Il 6ta à Sherman tout moyen de faire subsister son infanteiie ; il fit voir à quelles conditions, légères en apparence, est soumis le succès ou la ruine d'une entreprise habilement combinée pour pénétrer dans l'intérieur d'un pays. Sherman, dans son premier essai du système de colonnes mobiles, n'obtint que la réputation de pillard et de bi'igand. Il fut forcé de faire une retraite hâtive à travers cent cinquante milles d'un pays qu'il avait ravagé et ruiné. Son expédition n'eut aucun résultat ; elle démoralisa, une Itelle armée; et en parlant de la cavalerie qui y avait coopéré, Sherman déclara, dans ce langage obscène oTi il ('>^t passé maître, " qu'une moitié était allée au diable et l'autre à Memphis ! "
EXPÉDITION DE l.A KIVIÎîKE ROUGE.
Le général Banks, commandant fédéral, avait [)crdu plusieurs mois dans le faste et l'oisi\'efé. Il avait acquis à la cause de l'Union, sui- le territoii-e de la, Louisiane, juste autîuit de teiM-aiu qu'en pouvaient couvrir ses piquets. Mais il espérait illustrer à jamais h'S premiers mois de l'aimée 1804 par la grande expédition qu'il projetait. Son but était de s'avance]- snr la rivière Rouge jusqu'à Shreveport ; de là, pénétrer jusqu'au centi'e du Texas pour couper ainsi les lignes confédérées siii la rivière Rouge et priver nos armées de leurs approvisionnements, qui venaient en grande partie du nord de cet Etat. . ,.,;,
Banks allait entreprendre cette expédition avec une flotille de canonnières et de transports, et une force de terre s'élevant à peu près à quarante mille liommes. Le majorgénéral " Dick " (Richard) Taylor commandait alors les forces confédérées à l'ouest du Mississipi. Le général Kirby Smith commandait le département du Tra,ns-j\Iississipi, et avait son quartier-général à Shreveport. Le général Priée était provisoirement à la tête du district de l'Arkansas, avec son quartier-général dans le voisinage de Camden. Les forces confédérées dans l'Arkansas comportaient un effectif d'environ huit mille liommes ; celles des Fédéraux étaient estimées à environ quinze mille, dont la plus grande partie, sous les ordres du général Steele, tenait Little Rock. Le général Taylor avait à peu près dix mille hom mes de la Louisiane et du Texas.
Vers le milieu de mars, le gènèr;d Banks commença son mouvement sur la Rivière Rouge ; et quinze jours plus tard, le général Steele s'avançait de Little Rock dans la direction de Shreveport, comptant s'unir vers cet endroit a Banks, et coopérer avec lui à la prise de cette place. Le général Taylor fit quelques vaines tentatives pour arrêter les progrès de l'ennemi ; mais, accablé par le nombre, il se repliait constamment, en reculant le plus lentement qu'il
lui était post;il)le, iiour donner aux renfortH (]u'i! attendait ; iiiiiMtviiaicinent l'attaque, coinine elles Tavaient toujours le tennis d'arriver avant qu'il n'eut retraité jusqu'à îSlireve- i t'ait ib'puis vingt joui-.s.
|)Oit. K>n!itli avait t)rdonné à deux brigades d'ip.l'anicric du t Le terrain choisi était luie vaste plantation de trois quarts^ Missouii et à deux brigades d'infanterie de l'Arkansas (}ui ; de niilh^ de largeur sur trois à quatre milles de long. Le avaient opéré jusque là dans leur Etat, de se porter au se- | elieniin de Mansfield et d'Alexandrie court à travers de
Cdins de Ta3'lor ; et, lui-même arrivait en tonte hâte à la tétc de quelques détachements de cavalerie du Texas.
BATAILLE DE MANSFIELD
Tia Rivièie Rouge est un courant étroit, et tortueux ; à l'é[)oqne de l'expédition en question, les eaiLX en étaient très basses. Alexandrie, est située à cent soixante milles audessous de ShreN'eport, sous les chûtes qui obstruent le chenal et en em[ièchent la navigation pendant les eaux basses. Sur la, route de Shreveport à Alexandrie, à quarante milles de cette dernière place, se trouve un ])etit village du nom de Mansfield, comptant cinq C(Mits hal)itants. A vingt milles de Mansfield, sur même route, est le village de Pleasant Hill, et à vingt milles plus loin, le Riun'r's Tjauding sur la Rivière Rougv. Plus loin encore, à (jnaiante milles au-dessus d'Alexandrie, sui' la Vieille Rivièi'e, qui à l'époque où les eaux sont hautes conimunique avec la Rivièie Rouge, se trouve Natchitoclîe.s, la ])]\].-^ aneiemie ville de la Riviè;-e Ronge. Ce fut 1à qu'eut lieu la conférence entre A^ai'on Bui'r et le général ITarnilton., quand le ])rpnder eut l'idée de chasser les Espagnols et de s'cmpai'er du ])Ouvoir en Louisiane et au Mexique.
Le général Smith avait résolu de s'arrêter entre Mansfield et Shreveport ; il comptait concentrer son armée entre ces deux points, espérant que la supéi'iorité morale de ses hommes compenserait la force nmnérique de l'ennemi. En cas d'insuccès, le général Sniitli de\-ait retraiter sur Shreveport et se i-etrancher dans les fortifications de cette place. Le 8 avril au matin, le général Taylor avec son corps d'armée que les renfoi-ts avaient élevé au chifitVe de quinze mille hommes, avait fait halte à deux milles de Mansfield, résolu à se mesurer avec l'ennemi. L'infiinterie de l'Arkansas et du Missouri, organisée en deux divisions, les Missouriens du général Parsons et les régiments de l'Arkansas du général Tappan, - le tout sous le commandement général du brigadier-général Churchill, — étaient à Keachi, village situé à vingt milles de Mansfield. Churchill avait ordre de marcher en avant jusqu'à ce qu'il eut fait sa jonction avec Taylor. En conséquence, son corps d'armée s'avança vers Mansfield, à vingt milles de là, et arriva dans cette place dans la soirée.
Le général Banks faisait avancer son aruiée par brigades, chacune d'elles à la distance de un à trois milles, et chaque brigade accompagnée de ses wagons; — ordre de marche généralement adopté par les armées fédérales. — Le terrain avait été choisi par le général Taylor pour donner un grand avantage à la défense. Le général confédéré espérait bien que les force;; dt- Banks, ;\ peine arrivées, commenceraient
cette |)l,:nra.tion. Le terrain traversé par ce chemiii est plus rle\e (lue le reste et forme une série de collines. Ijc général Tavloi', en ret-raitant, traversa la clairière et s(i posta sur le côté ouest. L'avant-ga.rde de Banks ayant remarqué (^ue les Confédérés avaient tait halte, s'arrêta également. Chacun des deux partis paraissait désirer l'attaque de son adversaire, et plusieurs lieures se passèrent dans l'inactivité. Vers quatre heures du soir, Taylor devenant impatient, et voulant prendre définitivement ses campements, résolut de faire reculer l'avant-garde ennemie. Il envoya donc un bataillon de tirailleurs. A peine ce bataillon eut-il traversé la moitié du champ que l'ennemi envoya, un régiment de cavalerie pour le couper. Taylor, pour siiuvei' les tirailleurs, lança de son côté un nouveau régiment à leur secours. L'ennemi mit aussitôt une brigade entière en bataille. A son tour, la brigade Louisianaise reçut ordre de charger, et en peu d'instants l'action devint générale.
Les ti'oupes de la Ijouisiane s'avancèrent vaillamment, d'un })as ra})ide et traversèrent un demi-mille du terrain découvert sous un feîi terrible d'artillerie et de mousqueterie, elles ne s'ariêtèrent pas (qu'elles n'eussent repoussé l'ennemi, rompu ht ligne de la ijromière brigade et fait à peu pi'ès toute la brigade fédérale prisonnière. La seconde ligne de l'ennemi subit le même sort. Dans cette ligne, un des régiments fédéraux demanda quartier, et cessa le feu ; le général Mouton cou)'ut alors vers le régiment pour recevoir sa reddition ; mais plusieurs coups de feu furent dirigés sur lui ; il tomba frappé de plusieurs balles. Furieux d'une aussi lâche traliison, les Louisianais firent pleuvoir sur ce régiment d'effroyables volées de mousqueterie, le mirent en pièces et en tuèrent ou blessèrent presque chaque homme. Il était nuit quand le combat cessa ; l'ennemi était repoussé ; les deux ailes de son armée étaient enveloppées ; il avait perdu huit cents hommes, tant tués c|ue blessés, plusieurs milliers de soldats faits prisonniers, cent cinquante wagons, dix-huit pièces d'artillerie., et cinq ou six mille petites armes.
Le lendemain, à deux heures du matin, le corps de Churchill, qui n'avait pas pris iràvt à l'action de la nuit précédente, reçut ordre de marcher en avant et de se mettre à la ]>oursuite de l'ennemi, qui fut bientôt découvert en pleine retraite. Un détachement de cavalerie lancé en avant enlevait à chaque instant des traînards ; un millier d'hommes furent faits prisonniejs de cette manière. Cette scène de déroute était vraiment [)ittorcsque ; les "zouaves" avec leurs larges pantalons, leurs vestes lâches, leurs turbans rouges, déchirés et sales, courbant sous le poids des dépouilles qu'ils avaient enlevées depuis leur départ de la Nouvelle
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Orléans, présentaient un singulier s[)octacle. Ils marchaient par escouades de ciui], dix. quinze, suivis génôralernent d'un cavalier texien jiortant un jjanlalon en lambeaux, un large chapeau, d'immenses éperons, une longue carabine Enfield, et monté sur une mule espagnole ou sur un "mustang"' des 2)rairies. »Sur toute la route depuis le champ de bataille jusqu'à quelques milles de Pleasant Hill, les Con-
Le guide connaissait bien le pays et avait comjiris le i)lan de Taylor, (juoicjue le commandant en chef eut commis une erreur en donnant ses instructions. Chuchill arrivé au point ie plus élevé du terrain découvert, tourna vers la droite, s'avançant siir une ligne parallèle au grand chemin, à trois quarts de mille de distance. Les Fédéraux s'étaient établis en tiTivers du chemin, dans le fourré, et avait formé devant
fédérés ne rencontraient que des wagons abandonnés, les ; eux des ;imas de troncs d'arbres de plusieurs pieds de hauteur.
uns brûlés, les autres renversés ; des ambulances, des cais- Ils avaient aussi formé deux lignes sur le flanc gauche de
cette première, ainsi .ju'à la droite, et })arallèles au chemin principal. Elles étaient établies dans les d(Mix j'avins t;()U-
sons, des caisses de munitions, des boites de médicaments, des soldats et des chevaux étendus pêle-mêle, au milieu des
fusils brisés et abandonnés. Quelques wagons étaient char- irant à tiavers le terrain découvert, leur gauche s'a])[iuyait gés de faux, sans doute [)our cou[)er les récoltes de froment du Texas, et beaucoup renfeimaient une fuule d'ustensiles
sur le point le plus élevé du Iburré. Leur ligne de léserve était formée au-delà du village ; la droite s';i]>])uyant sur de tous génies volés aux habitants par les Fédéi-aux lois de i le grand chemin, la gauche s'étendant jusque près dn colleur passage.
BATAILLE DE l'LEASANT IlILL.
légc.
Arrivés à trois milles de Pleasant Hill, les Coniédèrés
Une batterie avait été établie sur le chemin, à l'exiiémité ouest du village; une autre, sur un terrain élevé juès du collège. Les forces de l'eumiemi étaient de la sorte admirablement postées })our repousser luie attaque ci jionr prentlre^
a])2jrirent c^ue l'ennemi s'y était arrêté. L'avani-garde lit j avantage d'un succès éventuel. De foites lignes de tirallhalte pour se reposer et donner au corj)s principal le temps leurs couvraient fort bien leur [)ositioii et les Confédérés d(î se réunir à elle. Un conseil de guerre fat tenu ])ar Taylor, avaient à s'avancer en masse et en bata.ille j)our découvrir
lequel pensait voir rennemi reprendre sa î-etraite ans <|u"il verrait nos forces se déployer devant lui.
la position de l'ennemi.
Le général Walker s'était porté le long ilu chenu'n e
Comme nous l'avons déjà dit, à travei's de Pleasant Hill j avait rencontré tant de résista,nee de la pari des tirailleurs court le grand chemin conduisant à Alexandiie. Au sud- j que Churchill s'imagina ([u'il avait découvert l'ennemi et ouest du village était un vaste teri'aiu découvei't (pie sillon- | qu'il était siu' ses derrières. Il s(! pcrta donc cîi toute hâte nent trois profonds ravins. Au sud-est s'élève le bâtiment j dans la direction du iéu.. Dans le même nioiiK.Mit Walker du collège. ayant repoussé les tirailleurs avait dècousci 1 la gios de
A partir du [loint où les Confédérés avaient fa/it halte, un chemin se détourne de la route piincijjale et jîénètre clans les terrains découvei-ts derrière le village, du coté du sud-ouest. Avant d'entrer dans ces terrains, un chemin nouveau se détache du premier, fait encore un plus grand détour vers le sud et tombe derrière le colléjfe. Tavloi-. sunposant que l'ennemi s'était formé sui- la grande route, lit marclier en avant la division texiennc de Walker, avec la cavalerie en réserve, plus l'infanteiie lousianaise jiour appuyer la première. Ces troupes devaient toutes s'avancer sur la route, atta(]uer l'ennemi et le chasser de\'ant elles. Cliurcliill et ses lioinmes avaient oj'dre de suivre le chemin (j^ui tourne le village et de {)rendre l'ennemi en flanc.
Taylor ignorait que ce chemin rentrait dans le village du
l'ennemi caché dans le fourré et derrière les j)a,lissades ; il avait immédiatement commandé luie charge. ]\Iais les ]),'ilissades étaient i!n})énétrables, et rennemi se trouvait à couvert dans une position d'où il n'était ])as facile de le chassei. En avant de lui, à une distance de deux cents pas, les arbi'cs étaient emj>ortés par les décharges incessantes de l'ennemi, comme s'ils avaient été couj^és à quatre })ieds du sol |»ar la faux. Churchill arrivant en toute hâte, se jeta sur la première ligne de l'ennemi, })('Stée dans le ravin, et l'attaqua avec une vigueur incroyaljle. Les lioupes tiaversèrent cette première ligne, l'cnversant tout, saiis s'aiTèter à faire des pi-isonnievs en criant simplement aux Fédéraux eifrayés de se rejeter en arrière. En ])eu d'instant la seconde ligne de l'ennemi fut mise en fuite, et Chui-chill arriva à
côté sud-ouest; il pensait au contraire qu'il y ixMiirait au l'endroit où AValker faisait son atta(pie une ch.arge tombisud-est près du collège. Il négligea donc de prévenir Chur- 1 'i*^'*^ '^^"^ deux généraux délogea l'enn^Mni d' sa position et chill de ne pas s'y engager troj) vite. L'ai'mée marcha dans ^<" rejeta dans les ravins.
l'ordre indiqué, Churchill s'avançant, conduit par un guide. Les honuiies de Walker et de Churehill étaient alors Arrivé à l'endroit où le second chemin se détache du nre- mêlés et une certaine confusion réunait dans h urs ran"'s. mier vers la droite, le guide voulut, d'après les infention.s Le colonel 13urns, conunandant la deuxième laigade d'inqu'il supposait à Taylor, l'engager dans -n nouveau ciiemin fanlerie du Missouri, pai'vint à y rétablir l'ordre; soupour aj;i-'iver au collège. Chu.rcliiii rcj:ii.;j^j,,!, que le général :tenu par les autres corj>s, il s'avanç.a pa>' le flanc droit jusqu'à
'l c<'nnme le Ce (|u'il eut atti'int l'inuiemi poiir l'atlaquei- dans sa nouelle i)Osilion. Peu d'insfanis aa)rès les Fcdr'raux liât talent
I. Ja I !-e ( (' MÔlOiJr
Tay}i;jr n'avait pas ]iarlé il
c/i-Hrn:in jHinciiiirl coufluisait -en avant il résoîut d^-^ 1^/?! .sjiivre. j v
en retraite à Ira^crs le village. Le lie Aîissoiiri piit une l)attorit' que VeiiiHini avait établie sur le chemin. En chargeant rennenii, i\<':< forces ai'rivèrent en niasse sur le village, la brigade de Barns étant en avance et fiiisant un mouvement de flanc, se trouva à l'extrême droit(! et dépassa le centre du village. L'ennemi fut chassé par nos troupes ; sa ligne de réserve qui se trouvait par ce mouvement en face de noti'c aile droite commença à f\xire feu en avançant vers l'aile gauche, arrêtée près du collège. Les Confédérés furent ainsi ex])osés à un double feu en flanc et par derrière ; ils lurent dispersés ot se retirèrent en désordre.
Eiiviron deux cents hommes de la brigade du Missouri furent faits prisonniers. Il en résulta une panique et une confusion qu'il fut l^ientôt impossible d'arrêter. La retraite du corps de Churchill devint une véritable déroute, augmentée encore par la poursuite de l'enuenu. Le général Parsons, passant à fond de train tout le long de la ligne confédérée en dérou.te, criait aux troupes : " L'ennemi est sur vos talons, suivez-moi à Mansfield ! " Quelques commandants s'apprêtaient à oj'ganiser la retraite, quand un othcier, galopant du coté du corps d'infanterie, jeta à son tour le cri de: " ►Sauve/,-\ous ! l'ennemi a établi une batterie sur les hauteurs, et on va vous mitrailler dans une minute.'" En )-éalite, rennemi n'avait pas de batterie à moins (Vi\n milU> de distance ; et l'officier était tellement effrayé qu'il avait juis deux de- nos pièces, — abandonnées par un lieutenant (pii avait cédé a la panique, — pour une batierie fédérale.
Il y eut cependant des actes de bravoure au milieu de cette déroute. Le colonel Burks tenta longtemps de rallier sa brigade, et, n'y parvenant pas, la suivit et se retira du
viron huit Jours plus tard, nos prisonniers revinrent à leurs corps. Us avaient été renvoyés par les Fédéraux pour compléter un échange qui s'était opéré précédemment et dans lequel ces derniers n'avaient pas fourni le nombre voulu de prisonniers. Ceux de l'ennemi furent envoyés à Tyler, dans le Texas.
Le lendemain de la bataille, le général Green, avec sa cavalerie texienne, fut envoyé à la poursuite de l'ennemi. L'escadre des canonnières retraitait en descendant la rivière. La cavalerie lui envoya quelques volées de mousqueterie à Blair's Landing, et le général Green fut tué par un éclat de bombe. L'ennemi fut cruellement harcelé pendant toute sa retraite vers Alexandrie. Là, il fut obligé de s'arrêter pour donnei' le temps ou le moyen à ses bateaux de passer les chûtes. Les eaux, en efièt, avaient tellement baissé, que les canonnières ne ])ouvaient plus avancer.
Malheureusement, le corps de Taylor avait été trop affaibli pour lui permettre d'attaquer l'ennemi et de le déloger des fortifications. Le génie fédéral triompha des obstacles (pu3 lui opposaient les chûtes. On construisit, avec des arbres, une grande écluse de six cents }>ieds de long, cjui permit à la flotte de traverser les chûtes. Les forces de terre mirent alors le feu à la \i'ile et passèrent à bord de la flotte à la lueur de l'incendie. Ce fut la le dernier acte de barbarie commis dans une expédition qui peut rester sans rivale sous le rapport de la lâcheté et du crime. Tout le long du chemin parcouru par Banks, il ne resta debout qu'un très petit nombre de sucreries, de moulins à coton et même d'habitations. Les ti'oupes de Banks marchaient, a- t-on dit, la torche dans la main droite, le produit du vol dans la main gauche, et l'arme sur le dos.
champ de bataille aussi froidesnent ([ue s'il sortait de l'exer- 1 Banks, au lieu de remporter des lauriers et d'enlever cice. Le colonel Moore, comnuindant le 10e régiment d'in-jles récoltes du Texas, rentra à la Nouvelle-Orléans, perdu fmterie du Missoiu'i, fût le derniei- à quitter le terrain, j de réputation comme militaire, et ayant laissé dans sa cam-
8'étant Uiis à pied, il vivait railié autour de lui une cincfuaiitaine d'honnnes, et su retournait pour tiraillei' sur l'ennemi toutes les fois que celui-ci faisait un mouvement <'n avant. Grâce })rincipalen)eiû', aux efforts des colonels Bm-ks et Moore, les troupes s'arrêtèrent et se réorganisèl'ciit à deux milles du village. Une partie du coi'ps de V/alker resta sur le terrain pris à l'ennemi, ainsi qu'une partie <le la cavalerie et un régiment d'infanterie de l'Arkansns. Au lieu do se mettre à notre poursuite et même
pagne huit mille hommes tués ou blessés, dix mille prisonniers, trente-cinq pièces d'artillerie, douze cents wago)]s, une canonnière, trois transports et vingt mille petites armes. La plupai't des v/agons capturés appartenaient à Stcele qui, après plusieurs escarmouclics dans l'Arkansas, rentra à Little Eock avec deux wagons qui lui i-cstaient de huit cents h peu près qu'il avait possédés, et ayant perdu toute son artillerie. Ainsi finit cette expédition dont le but était de prendre Sin'eveport et de ravager le Texas ;
de tenter de reprendre le terrain qu'il avait perdu, l'ennemi ainsi s'évanouit cette ambitieuse espérance que nourrissait connnença à, l)atti-e en ret!'nit(% abandonnant s(;s tués et ses | Banks de dominer tout l'ouest du Mississipi. Il se voj^ait blessés sur le champ de bataille. A la tombée de la nuit, 'tout à coiq^ réduit à. la possession de la Nouvelle-Orléans, le général Smith, arrivant sur h' terrain, oi'donna au corps aux liords de la ri\ière et à qiudqu.es p^oints du littoral de Churchill de retoiU'ner dans l'Arkansns au secou.rs de liinritime.
Price, et an. général Taylor do poursuivre l'ennemi. Nous a\'ons \n qu.e les li'ois grande;:^ expéditions qui
La perte confédérée, dans la bataille de Plcasnnt llill, 'avaient sigmilé la première partie de l'aimée 18(34- — celle fut de dî.ïux cents tui's, ciiiq cents l)]iv-;S('s, et environ deux 'de la Floi'ide, celle du Mississipi et de l'Alabama, et celle cent ciiicpianle piiNOimiers. Les Eé'déi-aux eurent trois; qui avait ét(' dir!g(''(» coiitre le Texas, — avaient abouti à cents tiu's, huit cents blessés et deux mille pi isomii(M's. En- ' d'ruTreux dé.-iasii'es, iOlles fViront ,-.ui\'ii_';-; de quelques expé-
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ditious confédérées qui ne doivent être i-acoutées ([u'eii peu de mots, vu que leurs résultats, <|uoiqu'ayant été avantageux, ont eu peu d'influence siu- l'ensemble des événements. Telle fut l'expédition par laquelle Forrest, au mois d'avril, jeta la terreur sur les bords du Mississipi, enleva d'assaut le fort Pillow* et fit une trouée dans l'Etat du Kentucky.- Telle fut l'expédition de Hoke, qui enleva dans la Caroline du Nord la forte position de Plymoutli, laquelle protégeait toute la vallée du Roanoke, et prit dans cette place seize cents prisonniers et vingt-cinq pièces d'artillerie. Ce dernier succès devait, semblait-il, avoir dans l'avenir de sérieuses conséquences, car il ne laissait à l'ennemi ([ue deux places sur les côtes de la Caroline du Nord : Wnsliington et Newbern. Mais le corps d'armée qui avait marché sur Plymoutli allait être rappelé pour la grande campagne qui allait commencer en Virginie, et les lignes d'opérations qu'il s'était tracées furent bientôt effacées de la carte générale de la guerre.
Dans une histoire généiale, il y a peu de place à accorder à quelques événements détachés. Nous avons raconté en peu de mots ceux qui précédèrent les grandes et actives campagnes de 1864, mais nous devons faire une exception pour une expédition de cavalerie fédérale dirigée contre Riclmiond. Cette expédition, quoique dé peu de valeur au point de vue stratégique, doit pourtant être mise au rang des événements les plus importants de la guerre, car elle offre un des plus grands exemples d'atrocité préméditée qui aient jamais soulevé le mépris et l'indignation du monde civilisé.
KXrURRION DE VJAIÏC DAHLfiREN.
Vers la fin de février, une expédition de cavalerie fut organisée dans le but de prendre Richmond par un coup de main ; le colonel Ulric Dahlgren, fils de l'amiral fédéral qui avait vainement tenté de prendre Charleston, fut placé au commandement en second de ce corps, qui devait être divisé en deux détachements : le premier, sous les ordres du général Custer, devait faire une diversion et attirer l'attention de l'ennemi du côté de Charlottesville ; le second devait se l)ifurquer à Beaver Dam ; une des deux colonnes, sous le commandement du général Kilpatrick, avait pour mission de se porter sur Richniond par le Nord ; l'autre,
sous les ordres de Dahlgren, devait traverser la rivière James sur un point quelconque du comté de Goochland, attaquer la capitale confédérée par le Sud, — où l'on supposait que les défenses étaient à peu près nulles,— relâcher tous les prisonniers fédéraux renfermés dans Richmond, mettre ensuite le feu à " la cité maudite ", et assassiner de sang froid le président l^avis et ses principaux officiers ! Tel était le but féroce de cotte expédition, dont la partie la plus importante devait être exécutée par un jeune homme d'une vingtaine d'années, dont l'éducation, la position sociale et les manières aftables auraient dû éloigner de lui toute idée d'une entreprise qui réunissait à elle seule toute la barbarie, ' les sentiments haineux, la 1)assesse et la lâcheté des guerres les plus sauvages.
La partie du plan d'expédition qu'avaient à effectuer Kilpatrick et Custer fut très faiblement mise à exécution. Le premier atteignit le voisinage de Charlottesville et trouvant dans cette place l'artillerie montée de Stuart, il s'empressa de rétrograder et de se replier sur sa colonne d'infanterie restée à Madison Court House. Le second suivit le chemin de Brook, arriva le 1er mars près de la ligne extérieure des fortifications de Richmond et sans s'arrêter dans le champ de l'artillerie confédérée, se dirigea du côté de la péninsule virginienne. Pendant ce temps, Dahlgren, n'osant s'aventurer à traverser les eaux gonflées de la rivière James abandonnait son idée d'attaquer Richmond ' par le Sud, et ignorant In pusillanimité ridicule et la retraite précipitée de Kilpatrick, il résolut d'effectuer une jonction avec lui. En conséquence il suivit le chemin planchéié de Westham, qui longe la rivière, et se porta au point où il croyait rencontrer Kilpatrick et organiser avec lui une nouvelle tentative, ou assurer la sécurité de la retraite du corps d'expédition.
Dans la nuit du 1er mars, Dahlgren continua sa marclie sur Richmond, à la tête de sept ou huit cents cavaliers. La nuit était très sombre : pour mettre obstacle à la marche de Dalhgren, il ne se trouvait, sur la route qu'il devait suivre, qu'un détachement de milice locale composé d'un bataillon d'ouvriers de l'Arsenal de Richmond et d'un bataillon d'employés du département ; cette poignée de soldats improvisés était en ce moment, tout ce qui pouvait s'opposer à ce que Dalhgren exécutât son dessein barbare de mettre à feu et à sang la capitale de la Confédôratitni. Ces quelques hommes suffirent. La ''vaillante '' cavalerie de Dalhgren les
(*) Pans l'afl'aire du fort Piliow, le cliitïre des peites de rennomi s'éleva à cinq cents lioumies, sur sept cents qui composaient la garnison. Ce Htil suffit pour faire donner ;i cet événement le nom de ".massacre du fort Pillo-.v " et pour fournir un sujet de déclamations aux journaux du Nord et à de? comités cougressionnels. spécialement designés pour faire une enquête sur ce prétendu massacre. L'explication de cette proportion inusitée d'hommes tués et blessés, est toute simple. Même après que les Confédérés eurent pris le fort, le drapeaa fédéral resta debout et la reddition ne fut pas efléciuee ; l'ennemi, vaincu, mais comptant toujours sur le concours des canonnières mouillées en face du fort, espérait annihiler Forrest dans le fort même. Il résisl;) donc jusqu'à la dernière extrémité. Quelques soldats nègres épouvantes s'étaient jetés à terre et feignaient d'être tués ; ils furent jetés à la pointe de la baïonnette dans les U-anchées pour exciter l'alarme de leurs compagnons ; de là, l'histoire des " nègres enterres vivants."' Forrest était un soldat dans toute la force du terme ; conception hardie, mais éducation littéraire toute rudimentaire. En parlant à un officier supérieur de l'alarme causée par sa brillante attaque du fort Pillow, il disait : " Général, ces damnés Yanlcces tiraient horizontalement de bas en haut." Ce même officier-général, h rjui Forrest faisait une descriplion si pittoresque de cette atlaque, exprimait fréquemment l'opinion qu« Forrest, malgré son manque d'edneation, n'avait que Stoûewall Jackson qui pût lui disputer la palme pour la hardiesse de la conception et de l'exécution.
cliaro-ea avec des ciis dérisoires, mais cette '•' damnée milice" brisa sa ligne de Lataille, riposta vigonrensement par une décharge de mousquetei'ie et tua onze fédéranx. C^t échec snffitponi' mctire eu pleine déroute la coloriiK^ de '' braves" de Dalhgren.
Après cett.e défa/itc. peu lionoral)1e pour ses troupes^ Dalhgren, dont la seule préoccupation était désormais de s'assnrer une l'otraite he'ueus<^, divisa les toi'ces qu'il ])nt réunir de manière à auguienter les elLances de sa fuite. Le détachement placé sons son cduimandeuient immédiat descendit la rive méridiouale du Parnunkey et dans la solive du lendemain, traversa le I\Iattapony à Ayletts, dans le comté King and Queen. Comme le l)ac à passagers d'Ayletts a^ait été pris et caché par les Confédérés, le lieutenant Pollard, qui avait été envoyé de Richmond A. la ]ioui'snite de l'expédition manqnée, supposa que I)alhgren ne pourrait effectuer son passage sur ce point. Désirant toutefois l'empêcher de traverser la rivière sau;-; opposition, il prit quelques volontaires des " carabirders de liCe " et remonta le Pamunl-cey jusqu'à Dunidrb, où il ci'oyait que l'ennemi se porterait pour passer le fleuve. Mais Dalhgren avait trouvé à Ayletts un vieux bateau plat et s'en était servi pour transporter ses hommes ; les chevaux avaient traversé le courant à la "nage. Le lieutenant Pollard, voyant que l'ennemi avait réussi à traverser la rivière au dessous de l'endroit où il l'attendait, quitta immédiatenreat Dunkirk et se mit à la poursuite de l'ennemi, dans l'intention de presser son ai'rière gaixleet de harceler sa retraite autant que l'exiguité de ses forces le permettrait.
L'arrière garde de l'ennemi fut surpi'ise par les Confédérés à une petite distance de Téglise Bruington, et rejetée sur le centre de l'expédition eu retraite. Le peleton d'ime vingtaine d'hom.raes placé sous le commandement du lieutenant Pollard s'avança à sa poursuite et mi combat insignifiant s engaga pendant que l'ennemi se repliait à luie distance d'un ou deux milles. Quelques hommes de la " garde locale '', conduits par le capitaine Pi. PL Bagby, se joignirent alors à Pollard et portèrent son effectif au chiffre d'environ trente hommes.
L'ennemi ayant atteint l'embranchement des chemins où se trouvait jadis la taverne Butler, prit le chemin de droite. Le lieutenant Pollard demanda avis et informations aux personnes de l'endroit familières ai^ec les chemins et les accidents topographiques du pays, et il fut décidé de tendre une embuscade à l'ennemi à un point situé à un mille et demi au dessous de Stevensville. La force de l'ennemi était d'une centaine d'ironimes ; une quarantaine de nègres les accompagnaient. Les Confédérés firent une feinte ; ils envoyèrent cjuelques hommes â, la poursuite des fugitifs, tandis que la force principale prenait le chemin de gauche de l'embranchement conduisant à Stevensville. Vers la nuit tombante, ils atteignirent le point désigné ])Our l'embuscade.
Pendant ce temps, les forced de Pollard s'accroissaient d'un détachement du 24ème de cavalerie virsfinienne, com-
mandé par le capitaine MacGruder et s'élevaient ainsi au chiffre de soixante dix ou quatre vingts hommes, Enfin le capitaine Fox arriva à son tour avec quelques hommes de 5e de cavalerie de la V^irginie. Etant le premier ofilcier en grade et par ancieuneté, il prit 1e commandement du peloton entier et le posta en embuscade le long du chemin.
Des éclaireurs furent envoyés pour reconnaître les dispositions de l'ennemi ; ils rapportèrent qu'il était Invoraqué à une distance d'un mille, sur le chemin nommé " River Road." Les officiers confédérés tinrent conseil et il fut d'abord décidé d'attaquer l'ennemi, mais on se ravisa après, et on ]irit le parti d'attendre sonarilvée.
Quelques uns des officiers pensaient que les soldats de Dalhgreen ne s'arrêteraient au bivouac que le temps nécessaire pour donner à nranger à leurs chevaux ; d'autres croyaient au contraire, qu'ils ne quitteraient pas leur campement avant le matin, ou, au moins, avant le lever de la lune, à 2 ou 3 heures de la nuit. Ceux qui étaient de ce dernier avis se reth'èrent dans les maisons du voisinage pour prendre quelques l'epos. De ce nombre se trouvait le lieutenant Pollard, qui |)ar conséquent lie fut pas présent quand remiemi fit son apparition.
L'enuv't^mi s'avança vers onze heures du soir, le colonel Dalhgren en tète. 11 vit quelques hommes sur le chemin et les somma de se rendre ; quelque-s coups de fusils furent la seule l'éponse qu'il olitint. A son tour l'ennemi riposta par quelques balles, mais il n'y eut " ni combat désespéré " "ni reti'aite coupée" comme on l'a prétendu. La fusiRade insignifiante qui s'engaga eut pour résultat la mort de Dalhgren—peut être tué par ses proj^res hommes, — et la blessure de deux ou trois soldats ; mais elle suffit à jeter la confusion la plus complète dans les rangs de Tennemi. Pris de panique, les maraudeurs s'enfuirent par le chemin de leur arrivée et s'efforcèrent de s'échapper en traversant une plaine en face de la position masquée des Confédérés, mais le ruisseau qiri coule entre cette position et la rivière Mattapony arrêta leur retraite. Ils campèrent près de ce ruisseau pendant le reste de la nuit, et leurs officiers ayant abandonné leurs postes, ils se rendirent le lendemain matin, au nombre de cent dix, dont trente nègres. D'autres prisonniers furent aussi capturés çà et là pendant la journée.
Il reste maintenant à discuter le point délicat de cette excursion, en réalité insignifiante. On découvrit sur le ca^ davre de Dahlgren une adresse à ses troupes et d'autres documents qui révélèrent au peuple de la caj)itale quel eut été le sort effroyable qui les attendait, si l'expédition avait réussi. Par ces écrits authentiques, les Confédérés trouvaient enfin une affirmation positive des desseins atroces qui animaient rennemi, et il pouvaient s'en autoriser devant le monde entier ; car, quelles que furent par la suite les assertions positives recueillies à l'appui, les démentis persistants des journaux du Nord, leurs récriminations audacieuses et leurs phrases hypocrites à propos de "l'Union, cause de l'humanité; l'Union, espoir du monde," — en
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avaient d'abord imposé aux gens crédules et enveloppé d'une teinte à la fois romanesque humaivi taire, ce qui était au ibnd un ciime abominable. Mais enfin, on put mettre au
a[)rès la non réussite des desseins criminels de l'expéditiou et la mort de son clief, de cacher le lieu de la sépulture de celui-ci et de placer jjlusieurs toimeaux de poudre sous la
jour un document plus formel et plus significatif que ttuix j prison Libby jjour intimider les prisonniers. Une telle puérilité mélodramatique est d'autant plus surprenante de la part d'un grand gouvernement, qu'elle ne pouvait que donner lieu à l'enneun de déclamer au sujet des "^ barbaries rebelles" et d'entourer d'un prestige romanesque un fait qui, — s'il eut été suivi d'uîie mesure rigoureuse des autorité de Richmond, — n'eut ])tis manqué d'être apprécié par le public à sa véritable valeur. L'hypocrisie et la mauvaise foi du Nord défigurèrent les événements au point de mettre en doute la réalité des documents trouvés sur le corps de Dahlgren, et la presse s'autorisa de cette eri'eur volontaire
publiés par les bureaux de AVasbington^ et lévélant complètement l'esprit qui animait les antogonistes du Sud.
Cette adressé, trouvée sur le cadavre de Dahlgren, était écrite sur une feuille de papier ])ortant en caractère imprimé les mots de "Quartier général de la truisiènie division, corps de cavalerie, — 18(i4," au coin sujjérieur. Elle était ainsi conçue :
" Ojlicicrs d sol, lais :
'' Vous avez été clmisis d ms k's bri;j;-ad'.-'s ri les régiiiiciilri |iuur l'onuer un coi'p- 'l'clilo (lesline, à l'aii'c une tcniutivc iléyespiTee, inais ijiii, eu cas
(le )-cii8s;ir, nr;,vera à jaiiiais vus iiuius en lettre.^ incH'açahlcs dans le eicui- j pour exalter à l'excès l'homuie qui s'était intentionnelle de vos eonipatricjte.'-', et (ei'a ([W les [trières de vos eoinpa<,Mions d'armes, i)iainl,enant détenus dans les smnbres itrisons, voua siiivrenl, \'Ous et les vùtre?, partout où vous porterez, vos j»s.
" N'ous essaierons d'abord de" rehïcliei' Us prisoiuiiers de l'ile .Belle; jiuis, îiprè? (prils se seront entiei'eiii"iil ecliappes, nous h'a\x'rseroiis la rivière James a Uielmiond, myai detiaiiruns les ponts sui- noire ])assage et e.xliorteroMS les [irisonniers relàelies a dclruirc cl à hnJcr la cilé iiiutul/lc, cl a ne pas laisser érlKtjipcr le dirf rt-l'cHc Dans cl son rnlourugc <lc Irailics Les prisonniers peuvent vous rendre de grands services, ear vous ne pouvez vous eloi,i;'ner lieaueoup de vo^ rau'^s ni vous disperser, ou vous seriez pei'du.
" \e vous laissez jias inijimler par aucun espoir personnel de butin, ou vous souffririez une mort ignominieuse entre les maùr^ des citoyens. Tenez vous ensemble et obéissez ponetuellenicnt aux ordres, et tout ira l)ien. Mais, en aucun cas, ne vous séparez de l'expédition ; c'est dans l'unitin qu'est la force.
" En (^bciîsant strictement aux ordres et en les exécutant avec eoura,ee vous serez bûrs de réussir.
" ÎS'oug rejoindrons le corps principal de l'autre cote de la ville, ou peutêtre dans la viile elle-même.
" Beaucoup d'entre vous peuvent tomber, mais o'il est dans vos rangs un homme qui ne consent pas à exposer sa vie pour le succès d'une entreprise si grande et si glorieuse, ou (|ni ne se sent pas capable de taire l'ace a l'enuenii dans le combat désespère qui aura lieu, qu'il s'éloigne etiju'il retourne dans les bras de sa maîtresse, jtendant que bs I;)rave3 murclieront sur Richmond .
" Nous lie voulons pas dlioinmes qui ne soient pas assurés du succès de notre sainte cause.
" Nous aurons a uou:! battre désespérément, mais restez termes quand en viendra la moment et tout ira tden.
"Demand-z la bénédiction du 'i'out- Puissant, et marchez sans crainte à l'eunemi.
U. DAHLGREN
"colonel commandant."
On pourrait sujiposer que les autorités de Richmond se sont empres.sées d'user vigoureusement de l'eprésailles et de réjiondre par l'application de la peine du talion à ces tentatives incendiaires, et qu'elles ont traité les prisonniers faits sur cette expédition avec toute la sévérité que de tels actes justifiaient,- mais il n'en fut rien. Le président Davis était d'une faiblesse ridicule au sujet de toute action vigoureuse ; jamais Tcxécution d'un prisonnier fédéral n'avait répondu aux meurtres innombrables commis par Tennemi ; jamais un acte formel de représaille.s n'avait été ordonné par l'administration confédérée, et elle se contontH
meiit rendu coupable' d'un des pbis grands crimes de la guerre. " Ulric Dahlgren, le jeune héros du Nord," s'écrièrent-ils à l'envi, " a été assassiné sur h; chemin de la gloire."
L'autlienticité des " ()a]iiers de Dahlgren," — dont le plus im[>ortant était le dociunent cité }»lus haut, — n'est plus une ({uestion douteuse pour les hommes impartiaux et intelligents. Mais pour étaldir cette authenticité d'une manière plus formelle, ikjus relatons ici lu vi-rsion d'un témoin important.
RA Pi^.)Rl' DE EDVfARD W. IIALBACLI
Air .SUJET DEfc) PAPIEIIH TROUVÉS SUR DAHLCIREN.
'• Fendant l'ete de lHii'S, j'habitais Stevcnsville, dans le comte de King et Queen (Virginie). J'avais été exempté du service militaire en raison de la faiblesse de 'na santé et comme de maître d'école ajant le nombre d'elevcs requis. Mais croyant (ju'il était do mon devoir de m'opposer autant qu'il était possible au.x incursions de l'ennemi, je njc déterminai a organiser une compagnie formée de mes élevés do l'âge de treize h dix-sept ans. Ma commission et les papiers qui sont en ma possession établissent que' cette compagnie a été organisée et acceptée j)ai- le Président pour la "défense locale." C'est un membre de cette compagnie, âge de treize ans, et du nom de ^Viliiam Littlepage, ([ui captura les fameux " papiers de Dahlgren."
" Littlepage et uioi-meme étions a Hteveiisvil'e, quand les "rangers" passèrent'dans cette place pour se rendre au point choisi pour leur embuscade. Détermines a prendre part a l'atf.i.ire, nous partîmes tous deux à pied, et nous arrivâmes iui rendez-vous au conunencenicnt de la nuit. Les Yankees arrivèrent a leur tour quelques heures après ; on tira sur eux. înimédiatement après cette premiéi'o décharge, ([uand il était encore douteux si l'ennemi aurait a.«sez de courage pour s'avancer encore, Littlepage courut sur le chemin et trouvant le cadavi'c d'un " Yanlcee," il s'cniprcs.sa de fouiller dans ses poches, et de voir si l'individu tue no possédait pas une montre. L'enfant voulait absolument une montre ((ueleonque, et comme les Yiuikees m'avaient pris la mienne quelque temps auparavant, il se croyait sans doute en droit d'en dérober nue à un " Yankee mort," bien (pie moi, sou professeur, j'eusse blâmé fout sentiment de ce genre chez mes élèves, Littlej-age négligea de regarder dans les poches de l'habit et ne trouva point ce qu'il désirait; la montre,— car il y en avait une, — fut enlevée ])Ius tard par le lieutenant Hart. Mais en vidant les poches de l'intérieur des \-etementt;, Litt'epagc trouva un porte-cigares et une boite contenant des papi^'rs.
'' Quand les Yankees furent chassés et mis en déroute par la soudaineté de notre attaque et par l'obscurité, un lieutenant confédéré, que l'eunemi avait fait prisonnier à Frederick Tîall, saisit cette occasion et parvint -à s'échapper. II se joignit ù nous.
" En ce moment, nous pouvions enten(h'e le galop rapide de la cavalerie
^nncmie et uous nous arraugeâiiies aussitôt pour euipèclicr sa retraite. Nous résolûmes de descendre le chemin dans la direction de King and Queen Court House et de le Ijarricader.
•■ Mais, comme je l'ai dit plus haut, Littlepagc et moi n'avions pas de chevaux et nous ne pouvions suivre les cavaliers ; on décida de laisser à notre charge les prisonniers déjà capturés. Cependant, dans la confusion du départ, tous les prisonniers furent amenés à l'exception de l'individu qui se disait lui-même oOicier confédéré capturé par les cavaliers de Dahlgren, — ce qui, eu eflet était vrai. — Mais les circonstances m'obligeaient h le traiter connue ennemi jusqu'à la constatation parfaite de son identité.
'■ .\.\ant atteint un endroit sûr, et croyant qu'il serait imprudent, vu notre petit nomhre, de suivre les chemins i»ublics (car nous ne savions combien il y avait de Yankees, ni le chemin qu'ils avaient suivi), je me décidai à passer le reste de la nuit à l'entrée du bois voisin. Notre petite trou[)e S3 composait de Littlepage, du lieutenant inconnu, de quelques gentlemen du comté de King and (^ueen. et de moi-même. Nous nous arrêtâmes à peu près un quart de mille de la lisière du bois.
■' Jusque là, nous n'avions aucune information au sujet du l'ang et du nom de l'officier commandant l'expédition fédérale, et en réalité, nous n'éprouvions aucune curiosité à ce sujet ; tout ce que nous desirions était lie punir les maraudeurs avec la plus grande sévérité. Nous savions qu'oui humme avait été (ué, mais nous ignorions qui il était. Nous nous disposâmes à passer la nuit sans faire du feu, pour ne pas éveiller l'attention de 1 ennemi. Liitlepagc raconta alors qu'il avait trouvé des papiers et un porte-cigares sur le corps du Yankee tué, et remarqua que ce dernier avait une jambe de bois. D'après ces renseignements, le lieutenant qui nous accompagnait soupçonna que le cadavre était celui de Dahlgren ; Littlepage nous remit l.\s })apiers, que l'obscurité nous empêcha d'examiner. Nous en ajournâmes la lecture au lendemain matin.
" 11 nous fut di>nc impossible de prendre connaissance des papiers avant le jour ; nous les lûmes le matin et nous trouvâmes qu'ils contenaient rliuqae ligne cl citoijue mot tels que l'ont copies les journaux de Kichmond. Le nom de Dahlgren se trouvait au bas de plusieurs de ces papiers, et l'on pouvait voir que tous ces documents avaient été écrits à la hâte.
"Les papiers ainsi trouves furent gardes par moi jusqu'au lendemain à deux heures de l'après-midi, quand notre petite troupe rencontra le lieutenant Pollard qui, en ce niouieiil, ne savait absolument rieu de cette décou-
verte. Sur sa demande, je lui laissai lire ces papiers ; puis, il me demanda à les lui confier pour les porter, disait-il, à Richniond. Je refusai d'abord, pensant que je ])0urrai les remettre moi-même aussi bien qu'aucun autre, mais je cédai, quoiqu'à regret, aux insistances de mes amis, qui me conseillèrent de remettre ces papiers au lieutenant Pollard, celui-ci pouvant les porter immédiatement a Richmond, tandis que je devais attendre le départ de la malle semi-hebdomadaire pour les envoyer. Ces papiers furent donc remis par l'entremise du lieutenant Pollard au gouvernement confédéré et. je le dis de nouveau, copiés exude/neiil par les journaux de Richmond.
" Mille et une faus-etes ont été racontées à propos de cette afl'aire, tant par nos propres liounues que par les Yankees. Quelques-uns des nôtres, mus par un sentiment d'andjilion égoïste, ont voulu s'attribuer exclusivement tout le mérite de la capture,- quand, en realité, cet honneur ne peut être attribue à personne en particulier, mais collectivement à toute noire petite troupe, composée d'un singulier mélange de recrues, de vieux feiMuiers, de prêtres, d'cnflints, etc. Je eroi^ que chacun a fait son devoir dans cette occasion.
" L'ennemi a nié l'authenticité des papiers de Dali'gren. Il est
facile de prouver la fausseté et l'absurdité d'une telle dénégation :
1. Les papiers ont été pris par Littlepage sur la personne d'un inconnu. Littlepage ne savait pas écrire et n'a 3onc pas pu faire un faux,
2. Les papiers me furent remis immédiatement après leur eanture, eu présence de personnes dont on ne peut mettre en doute la véracité et l'Iiounêteté, et devant lesquelles je puis prouver que je n'ai pas altère la teneur de ces documents. Ces messieurs étaient avec moi quand je reçus U .s papier5 et quand je les remis au lieutenant Pollard.
3. Si le lieutenant Pollard avait fait des chaugements ;\ ces ]ia|)icrs, les personnes qui les ont lus avant qu'ils ne les lui fussent remis, se seraient infailliblement aperçus de ces changements en lisant la copie des (l')eumeut,s dans les journaux de Richmond, mais toutes convinrent qu'ils nvnient eie fidèlement copies. En résumé, aucun témoignage humain ne peut cl.iblir une
'vérité plus évidente que cellede l'authenticité des lettres dont l'.uiteur clail I le colonel Dahlgren
1 " Je n'ai i)as donné toutes ces informations auparavant, [larce (pie
! j'espérais (|ue d'autres le feraient, mais je crois (pi'il est aujourd'hui de mon devoir d'apporter mon témoignage. "
GIIANJDE CAMPAGNE DE 1864.-SÎTÏÏATION POLITIQUE-EATAILLES NESS.-OPEEATIONS DE BUTLER AU SUD I)E EICHMOND.-CAl
DE LA SHENANDOAH ET DE LA KANAWHA
DE IVLLDEIl-
:pagnes
-'V^'î-JEÎ.-?.I_4.l ISfî-î-,
Il est assez remarquable (iue lïnaugaratiou do la grande campagne de printemps de iSfU donna aux deux belligérants la confiance que cette année verrait la fin des hostilités; tandis qu'à Washington l'opim'on prévalait que les opérations prochaines rétabliraient définitivement l'Union, on assurait à Richmond que la campagne qui s'ouvrait avait plus de chances de consacrer et d'établir à jamais l'indépendance dn Sud que toutes les opérations défensives qui l'avaient précédée. Ces deux opinions, quoique diamétralement opposées, pouvaient être également sincères et conçues avec intelligence; quelques explications démontreront pourquoi les uns et les autres étaient fondés à juger d'une manière aussi tranchée le résultat des opérations de 1S()4. Le Nord se Ijasait sur l'immense accumulation d'hommes et de matériel qu'il avait réunie, pour faire de la quatrième année de la guerre une période critique et décisive. Le Sud était, dans une certaine mesure, encouragé par la série de succès que ses armes avait remportée dans les premiers mois de l'année ; toutefois, l'encouragement donné par ces premiers événements n'était qu'un élément secondaire dans l'assurance qu'il manifestait que la campagne de 1S64 aurait un résultat heureux. Le Sud avait des motifs particuliers d'espoir et d'encouragement.
En dépit du peu d'appui erléctif ((ue la cause confédérée trouva dans le parti démocratique du Nord et malgré les pertes qu'éprouva ce dernier dan les élections de J S63, on
observa, pendant le printemps de 1SG4, que ce corps politique commençait à s'éloigner du parti de la guerre et a formuler une profession de foi pacifique pour la prochaine élection présidentielle. Cette élection importante donnait au Sud un nouvel espoir. Il était évident qu'il existait au Nord des symptômes sérieux d'inq^atience et de mécontentement au sujet de la prolongation de la guerre; et il était pro)»able ([ue si le Sud [touvait maintenir le statu qiio une année de plus, et mettre ainsi le Nord en demeure de recommencer indéfiniment ses préparatifs de conquête, — l'administration alors au pouvoir perdrait la confiance du peuple ; le parti démocratique, par contre coup, arriverait au pouvoir, et le peuple du Nord se résignerait enfin à traiter avec les Confédérés sur la base d'un traité d'alliance, ou d'une ligue étroite, ou de tout autre terme moins absolu que celui du rétablissement de l'Union. A Richmond on disait avec raison que l'impatience du Nord au sujet d'un résultat décisif était telle, qu'il suffirait au peuple du Sud de faire preuve de patience et de persévérance pour conquérir son autonomie. Sans remporter une seule victoire sur le champ de bataille, par la seule force de sa résistance et de son succès négatif pendant la campagne qui s'ouvrait, le Sud pouvait atteindre son but; le parti démocratique du Nord devenait assez fort pour renverser l'administration de Washington et ouvrir des négociations avec Richmond sur le pied de puissance à puissance.
LA CAUSE PEKDUE
Cette idée avait pris tant de consistance dans la capitale confédérée <jue le président Davis, au muaient nu^ne où l'armée fédérale inaugurait la grande campagne de 18G4, organisa une mission ayant pour objet d'entrer en communications avec le parti démocratique <\i\ Nord et de commencer toute négociation possible avec une organisation politique quelconque du Nord, pendant que la résistance à main armée continuait. Les coamiissaires choisis pour diriger cette intrigue furent: IMM. Thompson, du Mississipi, Holcombe, de la Virginie et Clay, de l'Alabama; ils devaient se rendre sur un point ((uelconque de la frontière canadienne et s'autoriser de tous les avantages que pouvaient leur offrir les événements militaires de la campagne. Les trois commissaires forcèrent le blocus dans la nuit du jour même où le premier coup de canon de la o-rande prise d'armes de 1SG4 tonnait sur la rive du Eapidan.
Ce fut sur les bords de cette rivière que le drame san- '-•lant de cette aaierre d'extermination allait recommencer; le o-énéral Lee y avait pris ses quartiers d'hiver. Du côté des Fédéraux un nouvel acteur allait paraître sur cette grande scène; le général Ulysse S, Grant, que ses succès dans l'Ouest avaient rendu célèbre, venait d'être nommé lieutenant-général et commandant en chef des armées fédérales et il se préparait à répondre aux espérances que ses admirateurs plaçaient en lui par une nouvelle tentative sur la capitale confédérée. Les journaux de Richraond appréciaient Grrant comme " un homme d'une énergie et d'une habilité beaucoup plus grandes qu'aucun des généraux ayant jamais commandé l'armée du Potomac;" mais, disaient-ils '-ses manœuvres ne pouvaient, en aucune manière, entrer en comparaison avec celles du général Lee." La popularité du nouveau commandant fédéral est un des plus curieux sujets d'étude qu'ait oftert la guerre du Sud. Qu'un homme d'une capacité ordinaire, sans génie, sans fortune et sans influence politique ait pu arriver au poste éminent de commandant en chef de toutes les armées fédérales et eut conquis la première place entre tous les personnages mis en relief, du côté du Nord, par les événements de la guerre, — c'est là un véritable phénomène Cjui serait inexplicable partout ailleurs que chez la population grossière du Nord. Le nom du général Grant était accouplé au mot de succès, et cette circonstance seule, sans la moindre appréciation du mérite de ses subordonnés, sans cpi'il ait manifesté aucun trait cpii ait révélé le génie ou le talent, suffit pour le désigner désormais comme l'objet de l'admiration du public du Nord. Il importait peu que Grant n'eut pris le fort Donelson (jue par l'écrasante supériorité du nombre et qu'il n'eut réussi à Vicksbuig cpi'en raison de l'incapacité notoire du commandant confédéré et par la pression de quatre-vingt mille hommes contre vingt mille soldats exténués, — le Nord ne s'en préocuppait point et exaltait son idole sans considérer les
causes (pii avaient décidé des événements "glorieux" de la vie de Grant.
Exemjjle curieux de l'équité du jugement populaire ! Pendant que Grant arrivait ainsi au pouvoir et à la célébrité, l'homme qui l'avait sauvé à Perryville et à Shiloh, l'homme dont l'héroïsme et le génie avaient pallié les conséquences de sa stupidité, languissait dans l'obscurité. Cet homme éttiit le général Buell. Cet officier, qui avait tant contril)ué aux succès dont la gloire rejaillissait sur Grant, et dont les savantes manœuvres avait lait plus pour remettie la vallée du i.Iississipi aux mains des Fédéraux qu'aucun autre général du Nord, se trouvait maintenant la victime des cabables politiques. Quand l'exaltation de la haine avait porté le Nord à poitsser les commandants d'armées à des mesures incendiaires, Buell, avec une fermeté rare et plus admirable encore que celle qti'il déployait sur le champ de bataille, voulait persister à poursuivre la guerre d'après les principes de l'humanité, mais cette noble modération lui valut le mécontentement et le désaveu de la faction qui contrôlait le gouvernement de Washington. Les Eadicaux voulaient une guerre d'extermination, tandis que Buell, avec la sagacité d'un homme d'Etat émérite, optait pour les moyens propres à concilier le bon vouloir des populations du Sud, tout en abattant sa résistance matérielle par des opérations militaires énergiques. Mais son système était trop délicat pour être compris et trop libéral pour être accepté par le tempérament vindicatif du parti dominant du Nord. Buell se vit forcé d'abandorarer le commandement.de la superbe armée qu'il avait organisée et de quitter un poste qu'il aurait peut-être illustré par de spendides faits d'armes.
Heureusement, — et c'est là une grande consolation, — le verdict de l'histoire diffère des appréciations d'une po}»ulace passionnée ou d'une faction politique. Le général Grant sera j)lus tard jugé selon ses mérites réels, et assigné à la place à laquelle il a droit. Personne, il est vrai, ne peut lui nier de bonnes qualités privées et une conduite irréprochable ; on ne lui contestera pas cette obstination rirde qiri est le caractère pro])re des hommes de l'Ouest, mais on reconnaîtra qu'il ne possédait pas une étincelle de génie militaire. Pour lui, la guerre n'était que le déploiement de la force physique ; la science stratégique n'existait pa,s et tout résultat s'obtenait par l'écrasement. Cette intuition prompte qui décide parfois d'un succès, en se traduisant par un choc imprévu, lui était totalement inconnue; son plan de bataille à lui se résumait par une addition des chiffres opposés. Tel était l'homme qui disj)osait de toutes les ressources matérielles du Nord et qui allait jDCser de toute la force du nombre sur la petite armée confédérée et contrebalancer 1 habileté consommée du général Lee. Grant, le génie militaire de la guerre, avait une idée si basse delà grandeur du conflit, ime conception si erronée du côté intellectuel et élevé de la guerre, qu'il se proposait d'en décider la fortune, par une simple concurrence de carnage et un sacriâce im-
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFÉDÉRÉS
mense d'êtres liumains. Son plan (.ropéiatimis, comme il le hommes au eommeiicemeiit de la campagne. Le S mni, la, •décrivit lui-même plus tard, était "d'attaquer conlinuelle- 1 force totale de celui de A. P. Hill était de moins de treize ment les forces et les ressources de l'ennemi ins(ju"au mo- 'mille hommes, et dans les premiei'S jours de ce mois, avant înent où celui-ci, léduit à néant par cette pression conti- j les batailles, il ne pouA'ait compter plus de dix-luiit mille naelle, ne verrait plus d'autre alternative qu'une soumission jhonnnes. Le corps d'armée de Longstreet eut été le plus -à la Constitution et aux lois du pays, sur un pied d'égalité feible des trois si toutes les divisions ([ui le composaient avec la section ix'stée loyale." eussent été présentes ; les deux divisions qu'il avait en ce
A Washington, le gouvernement faisait les préparatifs i moment étaient celles (pii avaient, l'iiiver précédent, fait les plus formidables pour mener à bien la compagne du | la campagne si rigoureuse du Tennessee oriental ; leur ef-
printemps de 1864. Dans tous les bureaux du département •de la guerre, on s'occupa dé réunir une immense quantité
fectif total n'excédait pas liuit mille hommes. Ainsi, toute l'infanterie réunie de Lee ne dépassait pas quarante mille
d'approvisionnements de toutes sortes, pour parer à toute combattants, si toutefois elle atteignait ce cliitlre. Les di
éventualité ; ces dispositions furent basées sur un clnffi'e d'un million d'hommes armés. Les différents Etats appe-
visions de cavalerie étaient ti'ès réduites, et la plupart d'entre elles n'étaient en réalité que de fortes brigades.
lèrent de nouveaux volontaires sous les armes ; une seconde j L'artillerie était dans la propoi'tion des autres armes, et loi de conscription fut adoptée et mise à exécution dans : loin d'être égale à celle de Grant, non-seulement comme tous les Etats du Nord ; d'immenses accumulations d'armes, | nombre d'hommes et de canons, mais aussi comme calibre de munitions, de vêtements, de vivres, de médicaments et des pièces et surtout connne qualité des mimitions. La
de fourrage fui-ent rassemblées, jjuis dissiminées dans les dépôts avoisinant les charges d'opérations ; On prépara aussi les vfagons, les rails de chemin de fer, les clievaux, les inulets, les locomotives, les ponts de bateaux, les fils télégraphiques et tout le matériel [de transport et de communication nécessaire aux grandes aimées. Le Congrès, avec une prodigalité sans bornes, vota tous les subsides nécess;iires pour le recrutement, le paiement et l'enti-etien des trou[)es ■en campagne.
Le lieutenant a-énéral Grant assuma le ci'inmandement
force totale dont disposait le général Lee au commencement de la campagne ne dépassait donc pas cinquante mille hommes; il n'existait plus de moyen de recrutement, et l'armée de hi ^''rginie ne put recevoir de renforts avant le 23 mai.
Le peuple (le la. Confédération n'était que peu afî'ecté par cette terrible disproportion de forces, mais le général Lee éprouvait une inquiétude sérieuse en contemplant la faible ligne (pii défendait Richmond contre la formidable
armée ennemie. Il fixa un jour du mois d'avril comme "jour des armées des Etats Unis le 17 Mars 1864. Les armées d'humiliation et de prières." Toutes corvées militaires, à
fédérales opérant alors en Virginie étaient ainsi distribuées : Armée du Potoraac, commandée parle major général Meade quartier général sur la rive nord du Eapidan ; Xeuvième Corps, sous le major général Burnside, et Armée du James sous le major général Buttler. Le 9ème corps était une organisation distincte au commencement de la campagne mais le 24 mai 1864, on le fondit dans l'armée du James, dont le quartier général était la forteresse Monroe. Le quartier général de l'armée de la Shenandoali, commandée par le général Sigel, était à Winchester.
La force efiective de l'ennemi sur la ligne du Rapidan, y compris le Neuvième Corps, était de 141,lG(i hommes. En outre, il y avait dans les parties de la Virginie formant les départements militaires fédéraux de Washington et du Centre, 47,751 hommes, qui pouvaient, à un moment donné, renforcer l'armée du Potomac. Le total général des forces fédérales formait donc un chiffre d'environ 180,000 hommes, et le général Lee devait faire ftice à cette agglomération écrasante (ivec moins de quarante mille soldats!
L'armée confédérée, campée sur le Rapidan au début de la campagne, se composait de deux divisions du corps de Longstreet, du corps du général Ewell, de celui de A. P. Hill, de trois divisions de cavalerie et de l'artillerie. Le
l'exception de celles absolument nécessaires, furent suspendues, et les chapelains des régiments et de brigades lurent le service divin, auquel les officiers et les soldats furent " rec[uis " d'assister. Cette pieuse cérémonie accomplie, ou ne s'occupa plus que des préparatifs nécessaires pour faire face à une terrible et imminente attaque. " Pour votre salut et celui de votre patrie si éprouvée," écrivirent aux soldats confédérés leurs femmes, tilles, sœurs et amies, s'exprimant collectivement dans une adresse à l'arniée, "soyez fidèles à vous-mêmes et à notre glorieuse cause. N'abandonnez jamais votre drapeau, ne désertez jamais le poste de l'honneur ou du danger. Les femmes du Sud placent tout leur respect et toute leur afl'ection en ces nobles héros qui les défendent."
BATAILLES DE WILDERNESS
Le général Lee ne perdit point de temps et prit toutes les précautions nécessaires .pour faire face à 'la marche en avant de l'ennemi. Il érigea de solides fortifications sur le front de ses lignes, fit creuser des tranchées près des gués du Rapidan et posta un fort détachement sur le chemin de Gordonsville, pour garder intactes ses communications aV€0
corps d'Ewell ne comptait pas plus de quatorze mille ! Richmond par cette voie, tandis que le long de la route de
Fi-edericksbiirg il détruisait les ponts et les voies ferrées pour empêcher, ou au moins pour retarder, toute marche de l'ennemi dans cette direction.
Les retranchements occupés par Tarniée de Lee sui- le Rapidan s'étendaient à la droite jusqu'à trois milles audessous du gué Raccoon. Les corps d'Ewell et de Hill étaient postés à l'intérieur des défenses et s'étendaient, de chaque côté d'Orange Court House, sur une ligne de vingt milles. Longstreet occupait la contrée autour de Gordons-
fit les efforts les plus désespérés pour ralliei- ses trou[>e.s brisées, mais sans résultat ; et au moment où ce brave officier conjurait encore ses hommes de rester à leur poste, une balle l'atteignit et il tomba moi-tellement frappé.
Le moment décisif de la bataille approchait. Stewart quitta sa position dans la ligne de bataille et se jeta dans la trouée faite par la déroute de la brigade de Jones. Comme les masses fédérales se ruaient sur ce point, les hommes de Stewart s'avancèrent au devant d'eux en pous-
ville, à treize milles au sud-ouest des lignes de Lee, sur le j sant des cris furieux; l'ennemi, écrasé par i'iinpétuosité
Rapidan.
Grant ne jugea pas à propos «rattaquei- la. position de Lee, et résolut de la tourner par lui mouvement sur la droite confédérée. Dans ki nuit du mardi, o n)ai, l'armée fédérale abandonna ses campements du comté de Culpepper, et le lendemain, à l'aurore, elle traversa le Rapidan aux gwés El}' et Germania, — la même ligne que Meade avait occupée l'année précédente au mois de novembre, et celle où Lee avait battu Hooker un an auparavant. Le second corps, commandé par le général Hancock, traversa au gué Ely ; le cinquième, sous Warren, au gué Germania, et le sixièm.e, l'ancien coi-|is de Sedgwick, suivit inmiédintement celui de Warren.
de cet élan, recula et laissa se& canons entre les mains de Stewai't. Au même moment, Ewell ordonnait aux brigades Daniel et Gordon, de la division Rodes, de se former à la droite et de changer l'ennemi. Le i>;énéral Gordon dirio-ea le mouvement, écrasa les premières lignes de l'ennemi, et lui prit im régiment entiei', officiers, soldats et drapeau. Puis, sans interrompre sa marche audacieuse, il acheva de metti'C l'ennemi en déroute et le chassa à un mille et demi de sa position.
Bientôt après l'attaque sur le front des Confédérés, le sixième corps de l'armée fédérale s'avança sur le flanc gauche de notre armée. r.'\s divisions Pegram et Hays repoussèrent cette attaque. L'élan des troupes de Hays fut tel,
Aussitôt que le général Lee se fut assiué (pie (rinnt ; (pie la ligne d'attaque fut brisée et rejetée en confusion à
avait abandonné sa base d'opérations de Culpepper Court House et se portait rapidement sur sa droite, il i>rit ses dispositions, envoya le corps du général Ewell sur le chemin, et celui de A. P. Hill sur la route planchéiée, et il ordonna à Longstreet, qui venait d'arriver de Gordonsville, de se rendre à la droite de la ligne de marche de Ewell, pour attaquer la tète de colonne de l'ennemi.
L'avant-garde du corps de Ewell, formée de la division Johnson, arriva, dans la soirée, à trois milles du ruisseau AVilderness et bivouaqua. Rodes se trouvait derrière cette division et Early à Locust Grove, — tous prêts- à attaquer l'avant-garde de Grant le lendemain au jour. A'ers six heures du matin (le (i mai), la position de l'ennemi fut reconnue par les postes avancés des Confédérés, et Johnson se dirigea immédiatement vers une colline et y foi'ina sa division en bataille.
L'ennenri s'avança eu aussi bon ordre que le permettaient les difficultés d'une marche à travers une épaisse forêt. Le cinquième corps, soutenu par deux pièces d'aitillerie qui avaient été postées le long du chemin, assaillit la ligne confédérée à l'intersection des routes. Tout en essuyant, à mesure qu'elle avançait, une terrible fusillade des Confédérés, et sans donner aucun signe d'hésitation, toute la colonne fédérale — le second rang suivant étroitement la première ligne, — fit une attaque furieuse sur le front de bataille.de Johnson. Poussant vigoureusement de front et naenaçant d'envelopper le corps confédéré à sa droite, elle réussit, après un combat très vif, à repousser la brigade du général J. M. Jones, formée en travei-s du chemin. Jonc,?
près d'un mille à l'arrière, mais cette splendide division perdit un tiers de son effectif; après cette victoire, elle se replia avec la brave division de Pegram sur la ligne générale de bataille.
En dehors des lignes, les escarmouches continuaient. Quand la miit i^rriva, les éclaireurs de Pegram postés sur la gauche de Johnson arrivèrent au pas de course et se placèrent sur le front de bataille. Une colonne fédérale, épassse de trois rangs, sortit de la forêt et fit un assaut vigoureux sur les retranchements occupés par les Confédérés. Mais les braves Virgiuiens de Johnson firent une résistance héroïque, et en partie protégés par les travaux, ils dirigèrent sur les rangs serrés de l'ennemi une fusillade si vive, ([ue l'attaque échoua.
Grant ne se contenta pas de ce carnage. Une colonne, disposée en cinq lignes, renouvela l'attaque après la chute du jour, mais le résultat de ce nouveau mouvement fut une augmentation terrifiante des cadavres et des mourants couchés devant les lignes confédérées. Pendant la dernière attaque, le général Pegram fut sérieusement blessé, mais sa résistance victorieuse avait enfin découragé l'ennemi qui cessa, pour ce jour là, tout mouvement sur la gauche, et vit les Confédérés en ferme possession de leur position, rendue plus forte, et de leurs lignes avancées.
Les résultats de la journée étaient l'échec continuel et désastreux de toutes les attaques de Grant, ainsi que la capture de deux mille prisonniers et de quatre pièces d'artillerie par les Confédérés. La longue distance qui séparait le corps de Longstreet du gros de l'armée de Lee ayant
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retardé l'arrivée du premier, le général Lee s'abstint de pousser plus loin ses avantages et il bivouaqua sur le champ de bataille. La perte de l'armée confédérée était comparativement légère, nos troupes a3^ant habilement pris avantage des sinuosités du terrain et des forets dans l'intérieur desquelles elles s'étaient battues. Dans le milieu de l'aprèsmidi, Longstreet se trouvait à environ dix milles du champ de bataille, mais l'épaisseur de la forêt et certaines conditions atmosphériques l'empêchèrent d'entendre les canons de Hill et de Ewell, et il ignorait que les deux aimées combattaient depuis la nuit quand il reçut du général Lee l'ordre de se porter an secours de Hill, en suivant le chemin planchéié.
Il était deux heures du matin (le G mai) (juand Longstreet fit lever le bivouac et lanra ses troupes sur le champ de bataille. Les divisions de Hill étaient averties de son arrivée et elles savaient que Longstreet allait entreien action ; connue elles avaient fait une marche exircmement pénible et qu'elles s'étaient battues toute la, journée précédente, elles se préparèrent à se retirer au moment où la tête de colonne de Lono'street arrivait sur !a liuiie de bataille. Malheureusejnent, Orant renouvela l'attaque à, ce moment précis et repoussa les divisions lleth et Wilcox, du corps de Hill, sur la colonne de Longstreet qui n'avait pas encore complété son déploieizient en ligne.
Ce mouvement de l'ennemi l'efoula nos rangs nun ciicuiv formés jusqu'à trois cents pas de la position où se trouvait le général Lee. Mais en ce moment trois régiments de la division Kershaw arrivèrent sur le lieu de l'action, et cette poignée de braves arrêta l'élan de l'ennemi jusqu'à ce «(ue tout le reste de ni division, et ensuite le corps entier de Longstreet fussent amenés en ligne. Alors une bataille sanglante et chaudement disputée s'engagea entre l'ennemi et les vétérans de Longstreet. Jamais ceux-ci, (pii pourtant \'eiiaieut de faii'o le tour de la moitié de la Confédération, ne se battirent avec plus de vaillance et de succès. Grant avait saisi le moment où les troupes de Hill étaient en quelque désordre pour jeter toutes ses masses d'infanterie sur ce point, tourner ensuite la droite confédérée et se jeter entre l'armée de Lee et de Richmond. Sans l'arrivée opportune de Longstreet, son but eut été atteint.
A il heures, Longstreet reçut l'ordre de choisir quelques brigades, et de se porter à la droite et d'attaquei- l'ennemi par le flanc. Ce mouvement fut exécuté avec promptitude. Tombant soudainement sur la gauche de Gi'ant, il repoussa l'ennemi dans le i)lus giand désordre, écrasa sa ligne de bataille et atteignit le chemin planchéié courant à un mille à l'avant de la scène du récent conflit.
La fortune de la journée était changée ; les Confédérés avaient l'avantage. Le général Longstreet se porta en avant avec son état-major pour prendre place à la tête de la colonne d'avant-gurde; des hourrahs prolongés raccuoilliront tout le long de la ligne. Au moment où il arriva j)rès de la
position du général Jenkins, cet officier général lui tendit la main et le félicita chaleureusement de son arrivée (Longstreet n'était venu que depuis peu du Tennessee Oriental). Mais la brigade Mahone, postée en embuscade le long du chemin, prit Longstreet, Jenkins et les officiers qui les accompagaient ])Our des Fédéraux et tira à courte portée sur le groupe. Jenkins fut tué sur le coup, tandis que Longstreet était atteint ])ar une l)alle qui lui entra dans la poitrine et sorti ]iar r('paule droite. Son sang coulait avec tant d'abondiinci', au moment où on le descendit de cheval, qu'on crut pendant un instant qu'il allait mourir sur le champ. On le })]aça sur une litière et on le porta à l'arrière. Bien qu'affaibli ;\ l'excès par la pei'te de son sang, le blessé trouva cependant assez de force pour soulever son chapeau de temps à autre en réponse aux cris de sympathie qui l'accueillaient tout le long de la ligne.
La mise hors de combat de Longstreet causa quelque désordre dans nos rangs et donna à l'ennemi le temps de refoiinei- sa ligne. Le cham}) de bataille était contesté avec acharnement ; mais à un certain moment l'aspect des affiiires devint si alarmant que le général Lee crut devoir chai'gei' en personne à la tête de la brigade texienne de Gregg, au nioment où la division Fields essuyait le feu achainé de l'ennemi. Ein|)orté par ce dévouement qui élait le côté saillant de son beau caractère, il oixlonna aux Texiens de le suivre à l'assaut de la ligne ennemie. ]\[ais ceux-ci refusèrent, l'un d'eux })rit la parole et formula, avec l'assentiment de la brigade, le refus positif de ne pas faire un pas si le général Lee ne retournait immédiatement à un poste moins dangereux. Cédant à cette touchante sollicitude, le bien-aimé commandant se retira, tandis que les braves Texiens, désormais rassurés sur son sort, se ruaient sur la ligne fédérale malgré l'ouragan de fer qui grondait sur eux, et repoussaient l'ennemi jusque dans ses retranchements. On peut juger du danger auquel s'était exposé le brave commandant en chef pai- le fait de la blessure d'un officier attaché à sa personne, — le lieutenant colonel Marshall, — la mort du cheval de son adjudant-général, lieutenant-colonel Taylor, et l'explosion d'une bombe sous sa propre monture. Ces événements causèrent une anxiété affectueuse dans l'armée et déterminèrent les soldats à veiller désormais plus soigneusement sur la conservation de l'homme qiî'ils considéraient comme le palladium de la cause.
Jusque là, l'ennemi avait été repoussé sur la droite des Confédérés, et ceux-ci le tenaient fermement en échec, tandis qu'à la gauche, Ewell se battait vigoureusement, déjouait une tentative tliite par l'ennemi pour le tourner, maintenait son terrain et ajoutait à sa ligne de bataille les forces qui avaient pu être recueillies de l'aile droite. Pendant l'après midi, le brigadier-général Wotibrd, du corps de Andersen, demanda à attaquer l'arrière de l'aile» gauche fédérale ; cette permission lui fut accordée. Il prit possession des eanq-)s, détruisit et enleva une grande quantité de matériel et jeta la plus grande consternation dans le com-
missariat et le train de l'armée. Vers la fin de la jonrnéo le brigadier-o'énéral Gordon, du corps de EavoH, atlaqna la g-auche de l'ennenii, captnfa le général Seymoiir et une grande portii^n de s^a lirigade, et causa une panique (jui faillit s'étendre à toute l'armée de Grant et occasionner une déroute complète. Brigades sur l:)rigades s'enfnirent des retranchements fédéraux et leurs tentatives répétées de s'opposer à la marche victorieuse des Confédérés furent déjouées par la rapidité des mouvements de Gordon. Les hois du voisinage étaient remplis de fortes ruasses de fuyards éperdus. Cette poursuite de Gordon dura pendant une course de deux milles, mais la forêt qui se trouvait maintenant devant lui était si épaisse que tout mouvement devint impraticable et qu'à la nuit, Gordon se trouva complètement séparé de l'anuée ; il s'arrêta donc sans avoir achevé un mouvement qui faillit mettre en déroute toute la droite des Fédéraux. Mais cette entreprise, quoique incomjdète, fut cependant couronnée d'un grand succès. La perte des Confédérés ne dépassait pas vingt-sept tués et blessés, tandis que l'ennemi laissait entre nos mains deux généraux, Shaler et Seymour, et la plus grande partie de leurs trou- })es. En outre, tout le Sixième Corps de l'armée du Potomac avait été désorganisé par la })anique.
Dans ces deux jours de terribles batailles, les^ Confédérés avaient éprQuvé, suivant les ra})ports officiels du coi'ps médical, une perte de six mille blessés et de moins de mille tués. Les blessures des premiers étaient comparativement légères, grâce à l'abri qu'avaient trouvé nos hommes dans l'épaisseur de la foiêt, où l'artillerie ennemie no pouvait jouer. La perte de l'ennemi était hors de toute proportions avec celle des Confédérés ; elle s'élevait à 269 oftîciers et 3019 hounnes tués ; 1017 officiers et 1S261 blessés; et 177 officiers et 6667 man<{uants ; formant un total de 27,310 hounnes.
Le 7 Mai les deux armées changèrent leurs pooitions, —
Gi-ant prit un chemin intérieur courant dans la direction de Richmond, par Spottsylvania Court House, et Lee se replia, en apparence du côté de Orange Court House, mais en réalité il pou.ssait également sur Spottsylvania, où il arriva avant l'ennemi. Son avant garde prit une forte position et le gros de l'armée le rejoignit promptement. Ce mouvement, que les journaux du Nord interprétèrent comme " une retraite de Lee" fat un chef d'ceuvre d'habilité. Lee avait réussi à jeter son armée entière sur le chemin que devait suivre Grant, si celui-ci voulait faire un nouvel " en avant sur Richmond" Il avait non seulement repoussé ses assauts du Wilderness, mais il le tenait devant lui jusqu'au moment où il jugerait à propos de lancer sa propre armée en avant. Ce mouvement fut un fait stratégiqire remarquable ; il obligeait Grant à livrer bataille à Spottsylvania ou à faire un autre effort pour tourner la position des Confédérés.
Un épisode douloureux, se rattache à ces opérations. Le général J. E. B. Stuart, le brillant commandant de la cavalerie confédérée de la Virginie, perdit la vie dans une escarmouche. Une expédition de cavalerie fédérale, commandée parle général Shéridan, faisait imo excursion audacieuse jjrès des positions de Lee autour de Richmond. Elle passa près du flanc droit des Confédérés sur la rivière North Anna ; fit quelques dommages à Beaver Dauj, et de là se posta sur le South Anna et la station Ashland, où elle déti'uisit le chemin de fer, et enfin se dirigea sur la rivière James où elle se réunit aux forces de Butler. Le 10 mai, une portion des forces de Shéridan, sous Custer et Merrill, rencontra un détachement de la cavalerie de Stuart à " Yellow Tavern " prfe^d' Ashland, et sur la roule de Richmond. Un engagement eut lien. En faisant une charge désespérée, le général Stuart, '"(jui guidait la colonne, tomba terriblement blessé. On le tranporta immédiatement à Richmond et ou chercha en vain à [)rolonger sa vie ; l'illustre officier mourut le lendemain. (''•)
(*) Nous cxU^oycns des nuUs ras:-eiiibleto [kw Ifs officiers de l'elai uia.jur du geuenil ytuurt, les détails suivants qui t'ont l'cssortir le caractère de 1 hoiiiriic ([ue l'on eonsidei-ait eoimne le type le plus elie\alei'es([ae de rannce eonledérée:
" Un des traits les plus saillants du caractère de ce preux chevalier était cette suprême inditt'érenee du danger qui causait l'admiration et l'etonnemeut de tous. ]1 serait difficile d'iniaginc!' un sang froid plus complet ; il n'avait pas l'air de braver le danger, et semblait plutôt ne pas le supposer. A la liataille de Oxliill, en septembre 18(!'J, il fit avancer une pièce d'artillerie sur le cIicju'hi de Fairtax Court Housc et se vit tout à coup entouré de tiraiili'ui's fédéraux, qui concentrèrent un feu actif sur les canonniei-s. Stuart se plaça sur le front des l»atteries, sans se préoccuper de l'immense danger qu'il eourail', et comme s'il eut assiste à une parade. Ce fut dans des circonslances semblables qu'il perdit la vie et la seule chose qui étonna ses coni- [)agnons d'armes fut qu'il n'avait pas été tue plus tût. Stuart avait l'iialjitude de se placer invariablement à la première ligne de bataille et en quelque sorte, comme point de mire à l'ennemi. Il riait quand on lui représentait les dangers qu'il courait, mais il avait un pressentiment (ju'il ne verrait pas le retour de la paix. Il déplr.rait amèrement la guerre, quoiqu'il fût prêt à donner sa vie pour la cause qu'il avait embrassée.
" Stuart traitait les prisonniers fédéraux avec la plus grande courtoisie, et souvent plusieurs d'entre eux déclarèrent, au moment de leur échange ou de leur départ de son quartier-général, qu'ils garderaient un souvenir éternel de la l.)icnveillance avec laquelle ils avaient été accueillis. Un jour, quelqu'iui de son escorte parla rudement à un prisonnier, qui s'en plaignit à Stuart en lui disant : " Général, je ne suis pas venu ici pour être insulté." Stuart j-eprimanda fortement la personne qui avait rudoyé le prisonnier.
" A Vcrdiersville, en août 1802, Stuart s'arrêta avec son état-major et son escorte dans une maison déserte, et négligea de poster des piquets aux alentours. La cavalerie fédérale entoura la maison et le général confédéré eut à peiiu^ le temps de sauter par la, fenêtre en laissant son chapeau, son habit et ses gants dans la maison. T,( s Fédéraux S3 glorifièrent de ces trophées, mais i|ui li,ues jours aj)rès, Stuart sur])renait Pope à lu Station Catlelt et liii enlevait à .-on tour ses vétejncnts et son flia[M';)u
. '' Son esprit gai et humoristique ne l'abandonnait p;i.s, nieme dan^ les eirconstane.'s fs pi;;; criiiipics. Ivicii n'était ])lns connu que do l'entendre nurminrcr un chanson ] endant h s engagemnils. et fa eonlennnre à la fois fière et jriy< um' pK du'sai! nu cffM éleefviqne :<v.r les soldats (pi'il conduisait au l'en. .V I liiiiicellorsville, quan.l Jackson londja. Sinnrt lut appf'le au cnnmiandcmcnt du (orp^'; (t mi dui^it l'e.sfriiit en persoiine, le leudcn^ciin riiotiti.
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BATAILLE DE SPOTTSYLVANIA COTTRT-IIOUSE.
L'avant-garde do Lee, composée du c<)r[)s do Longstreet et commandée par le général Andersen, airlva à Spottsjdvania Court Honse, le 9 mai, après avoir ntarclié an pas de course pendant une étendue de deux milles et presque aussi rapidement pendant le reste du trajet. Bien qu'exténuées de fatigue en arrivant à lem- destinati(Mi, les troupes étaient prêtes à soutenir le choc des fédéraux. Ladivision Kersbaw était en tête de la colonne et arriva la première sur le ter-
rain désigné. Deux brigades furent envoyées pour déloger la force de cavalerie ennemie qui tenait le village, et deux autres furent placées deriière une barrière légère et >iuelques obstructions jetées à la bâte, pour a>'rêter la marcbe de l'infantei'ie fédérale qui s'avançait. Cette dernière se méprit et supposa que la foi'ce confédérée postée derrière la birrière était de la cavalerie démontée ; elle assaillit vigoureusenK^it notre ])()siti()n. Les Confédérés s'abstinrent de tirer jusqu'au moment on l'enuiMui fut arrivé à quelques pas d'eux ; saisissant alors l'instant au ils pouvaient viseiavec certitude, ils tirent feu sur la. celdinie et couvrirent le
Un témoin oculaire dit que la seule (lilTerenoe qui put exiislcr entre Henri I \' it Stuart, était (lue la plnnu' de celui-ci était noire au iicu d'être lilanehe Comme Henri de Navarre, il Rejetait au plus i'urt di' l'action et h-- {vou^h'a •■ suivaient ?on panache.'' An risque, touferoi-, do In-nir cette comparaison romanesque, et de tomber du i^.ublime dan^ ce que plusieui'S pcrponnes pourraient ajqjeler le ridicule, nous devons ajouter que Sfunrt «•(induisnit ses troupes victorieuses à l'assaut au chant peu poétique de '•Uld Joe Hooker, vill ijoa corne out nf Ihc nu /de mess.''' i
'• Les habitudes de Stuart n'ofïraient rien de particulier, à part son abstinence complet de tout stinndauf, à l'exception du c;d'e. Pendant les lon,f^'ues soirées d'hiver, quand les devoirs. officiels lui laissaient de nombreux loisirs, il passait *on temps a coiiqioser des chanson? et des parodies, et réussissait parfois à produire des œuvres réellement remarquables. .Stuart lisait peu, niais il ainuiit beaucoup la société et prenait un plaisir extrême ù raconttr ou à entendre des historiettes, des traits d'esprit; iiersoune n'était pins joyeux (pie lui, et rien ne lui elair pins aureable t|u'iine bonne plaisanterie.
" Ce n'est pas le lieu d'analyser ici ses mouvements militaires ou de parlia- de lui connue capitaine, mais il est presque impossible do séparer Stuart l'homme, de Stuart le soldat. Toujours prêt ''à rire ou h ^e battre," doue j.ar la nature d'un tempérament excessivement puissant, Stuart allait avec le même entrain à la bataille et an bal, et semblait être complètement insensible à la fatigue. Amliitienx, -amoureux de la gloire, très sensible au blâme ou à la louano'e, il avait néanmoins cette indepemlance d(^ caractère et cette fierté qui rendent un liomme capable, de liraver tous ses ennemis. Ses sentiments étaient chaleureux et jamais homme n'aima plus sincèrement ses amis que Stuart. Kn un nio!, il était la [)eisomiilie;ition complète de tontes les qualités qui forment le véritalile chevalier. Il y avait chez lui cette expansion joyeuse, cette galanb.n'ie envers les dames, eei amour des couleurs vives des brillants .speclacles et des gaies aventures, et cette bravoure des cavaliers anglais de Cliarles 1, qui, :\ Naseby, ])relerèreiit la mort à la reiraib' ou à la reddition. Son brillant œil bleu regardait la mort en face sans le moindre signe d'émotion ; jamais un homme plus absolument inditterent au daiio-er n'a vécu ; comme certains chevaliers du moyen âge, il allait en bataille en arborant les couleurs de sa dame et avec la résolution de vaincre ou de mourir." . •
Les journaux de Richmond publièrent les comptes-rendus suivants des derniers instants du général Stuart :
" Vers midi, le président Davis visita son lit de souffrance et passa quelques instants avec lui. A une question du Président, qui lui demandait s'il souffrait, il répondit : " Je me sens assez bien, mais je nie résigne à mourir si Dieu et mon pays jugent que j'ai accompli ma destinée et fait mon devoir.'"
" Pendant la journée, il eut quelques instants de délire pendant lesquels il parlait de ses campagnes dans la Péninsule, de ses batailles sur le Rapidan et de son excursion en Pennsylvanie, et donnait des ordres comme s'il eut été encore sur le champ de bataille. Puis, ses facultés mentales prenaient une autre direction ; il appelait sa femme et ses enfants, parlait de ia mort de son fils aîné, tué l'année précédente sur le Rappahannock, et ;i propos duquel Stuart avait dit, en apprenant son agonie : '■ Je dois laisser la vie de mon fils entre les mains de Dieu, mon devoir me retient ici.'' Ensuite, il revenait, tout en délirant, aux scènes de sa vie aventureuse. Par intervalles, il recouvrait toute sa liaison et se montrait calme et résigne.
•' La nuit s'approchait ; les instants de l'illustre mourant étaient comptés. On l'avertit de l'imminence du moment fatal, et il répondit : " le suis resiené, si telle est la volonté de Dieu, mais j'aurais voulu voir ma femme avant de mourir. Mais que la volonté de Dieu soit faite I " il demanda à plusieurs reprises si Mme Stuart était arrivée. Malheureusement, elle était ab.sente de la ville, et elle y revint trop tard pour recueillir le dernier soupir de
son mari.
" Au dernier moment, Stuart, en pleine possession de lui-même, fit quelques legs à ses amis. Il donna a Mme R. E. Lee ses éperons dorés, comme témoio'uage de l'amitié et do l'estime qu'il avait pour son mari ; fit présent de ses chevaux à son etat-major, et à son jeune fils de sa vaillante épée. Après avoir demandé au ministre Peterkin, qui l'assistait à son chevet, de réciter un hymne et les dernières prières des agonisants, il dit une fois de plus qu'il était resigné à mourir, puis, il rendit le dernier soupir.
" Les funérailles de ce brave et regretté olïicier eurent lieu le 13, à cinq heures, a l'église St. James. ■ • ■ ■■
" A l'heure désignée, le cortège arriva devant l'eglisc et le cercueil métallique qui contenait la dépouille mortelle de ce brillant soldat fat place devant l'autel. Des couronnes d'immortelles et de nombreux bouquets furent placés autour de sa bière.
"Les porteurs étaient le général Bragg, le major-general Mac Cewn, le général Chiiton, le brigadicr-gcncralLawton, le conmiodore Forrest, le capitaine Lee, de la marine, et le général Randolph, ancien secrétaire de la Guerre.
" La scène était à la fois lugubre et touchante. Le président Davis, sur la physionomie duquel on lisait une profonde tristesse, était en tête ; autour de lui marchait le Cabinet, les Sénateurs et les Représentants du Congrès confédéré. Plus loin se tenaient plusieurs généraux et officiers de tous rang.'', entre autres le général Ransom, commandant le département de Richmond. Des centaines de ses braves suivirent le funèbre convoi de Stuart, mais Fitz Hu^h Lee et tant d'autres guerriers que l'illustre défunt avait si souvent guidés à la victoire, et qui auraient mille fois donné leur vie ]iour lui, étaient en ce moment sur le champ du bataille, ou le désir de venger leur chef, doublait leur courage et leur détermination.
'' Le service fut lu par le docteur Peterkin et, après un chant religieux, le cadavre fut enfin porté à sa dernière diiiueure, au cimetière Hollywood, suivi par un long défilé de voitures.
" Aucune escorte militaire n'accompagna la procession, mais le corps inanimé du héros fut i)lacé eu terre au moment précis où le tonnerre de l'artillerie grondait au lointain et quand avait lieu le choc de deux armées ; l'une, venue pour dévaster et ruiner la terre de ses aïeux ; l'autre, s'opposant bravement à ses desseins, et invoquant l'appui du Tout-Puissant pour la cause qu'avaient illustrée des hommes comme Stoncwall Jackson et J. E. JB. ^tuart."
sol de cadavres. Le combat s'engngea, court et dùciaif ; quelques fédéraux arrivèrent jusqu'à la position confédérée et essayèrent une charge à la baïonnette, mais en moins d'une demi-heure, ils étaient tous repoussés avec une perte de cinq cents tués et mortellement blessés, et de deux cents prisonniers laissés entre les mains des Confédérés victorieux.
Le 10 mai, l'attaque _fnt renouvelée de bonne lieure ; le corps de Warren était le plus chaudement engagé, bien que le feu fut partout excessivement vif. Vers 5 heures du soir, deux divisions du Second Corps, eonuuandé par ILincock, traversèient la rivière Po, s'avancèrent sur la gauche de Lee, et parurent se préparer à engager une action vive de ce côté. Lee, supposant que l'ennemi allait masser des forces sur ce point, y concentra ses troupes pendant la nuit et le lendemain matin, mais, dans la matinée du 12, il s'assura que Hancock avait repris sa ])osition dans le centre. En effet, ce dernier manifestait sa présence par une attaque vigoureuse sur la division Johnson.
Cette division formait un angle saillant de la ligne confédérée. L'ennemi fit son attaque de flanc et enleva bientôt les retranchements qu'occupait cette partie de notre ligne ; le général Johnson et presque toute sa division furent faits prisonniers et vingt pièces de canon tombèrent au pouvoir de l'ennemi. En vain les Confédérés fii'cnt les efforts les plus vigoureux pour regagner le terrain perdu. La bataille arriva bientôt à son point culminant ; le carnage prit des proportions effrayantes. Morts et blessés étaient empilés les uns sur les autres ; les derniers râlants quelquefois sous le poids des cadavres. Ce qui restait du corps du général Ewell tint l'ennemi en échec avec un courage surhumain ; le général Hill arriva de la droite, se joignit aux troupes décimées de Ewell et lança à son toiu- ses divisions en ligne ; \)ms le corps de L'Uigstreet accourut de l'extrême gauche et se rua également sur l'enucmi. Aucun des deux adversaires ne réussit à gagner une partie du terrain tant disjîuté, que couvrait un amas de victimes- Vers la fin de la journée, l'ennemi tenait une étendue d'environ six cents pieds des travaux confédérés ; il avait pris vingt cinq pièces d'artillerie et environ deux mille hommes de la division Johnson, et tué ou blessé six ou sept mille hommes. Mais sa propre perte s'élevait à dix huit mille hommes et c'est à ce prix énorme que fut acheté ce succès problématique, que les journaux du Nord appelèrent " une brillante victoire, " mais que le général Grant lui-même eut assez d'honnêteté pour considérer " comme un avantage non décisif."
Aussi — , sans qu'il y ait eu résultats formels, sans qu'aucun avantage marqué ne fut remporté par le Nord, — venait d'être livrée une série de batailles presque sans ])arallèles dans l'histoire, comme proportions du carnage fait dans les rangs de chacun des adversaires. L'armée de Lee, ne comptant que le tiers de l'effectif de celle de son adversaire, avait accompli des faits héroïques. Grant ne fut pas satisfait de cet
effrayant holocauste ; le Moloch du Nord ne fut ^ms rassasié. TjO " grand génie" qui résolvait la question de suprématie militaire par l'immensité du sacrifice d'êtres humains et (]ui op})Osait à Léo trois honuucs contre un, jugea nécessaire, apiès cette })remière série de batailles, de demander du seconrs avant même que son adversaire ait pu recevoir un scnl Immme de renforts. Du 17 au 18 mai^, Grant })assa son t(;mps à manœuvrer et à attendre des troupes additionnelles de Washington. Il résolut de calmer l'anxiété des autorités ])ar une affectation de ténacité et téiégra])hia, ;iu président Lincoln "qu'il se proposait d'emporter (piand même cette ligne, dùt-il y ])asser tout l'été."
OPÉKATTONR AU SUD DE T?ICHMOXD.
Tandis que Grant combattait sur le Ra.pidan, d'autres mouvements militaires, se rattachant à sa grande combinaison et jouant leur partie dans le grand drame dont la Virginie était en ce moment le théâtre, s'accomp.lissaient d'un autre côté.
L'armée placée sous les ordres du général Butler, — connue sous le nom d'Armée du James, — devait exécuter une partie importante du plan général de la campagne en attaquant Richmond par le Sud. Avant de commencer sa marche du Rapidan, le général Grant avait adressé au général Butler la lettre suivante, lui détaillant ses instructions et expliquant quelle était la part qui lui était assignée dans le mouvement général :
Forteresse Monroe (Virginie), 2 avril ISG4.
'• Général,- — Pour la campagne d'été qui commencera au premier jour praticable, il a été proposé d'assurer la coopération active de toutes les Ibrccs en campagne, autant qu'il est possible de le faire.
'■ Nous ne pourrons unir nos armées en deux ou trois grandes agglomérations, en raison de la nécessité absolue de gai'dcr le territoire déjà pris sur l'ennemi. Mais, généralement parlant, cette concentration peut être prati" quenient effectuée pcar les armées opérant dans l'intérieur du pays ennemi et conservant comme bases les points qu'elles ont à garder, réduisant ainsi le chilï're d'hommes nécessaires à l'occupation des points importants, ou, au moins, attirant l'attention d'une partie des forces ennemies, à défaut d'un résultat plus immédiat. L'armée de Lee et Eichmond étant les deux grands buts vers lesquels toute votre attention devra être tournée pendant la campagne prochaine, il conviendrait d'unir toute* les forces disponibles pour arriver à leur réduction. L'obligation de protéger Washington avec l'armée du Potomac et de cou'.rir votre département avec votre armée, empêche toute possibilité de réunir ces forces au début d'aucune opération. En conséquence, je propose le moyen suivant comme le plus propre à remplacer cette concentraticu impossible. L'armée du Potomac opérera de sa base actuelle, Lee étant le point objectif. Vous rassemblerez toutes les forces de votre counnaiidement qui ne sont pas employées à un service de garnison, — je puis dire au moins vingt mille hommes, — pour agir sur la rive raéridioniale du James Eivcr, Eichmond étant le but de vos opérations. Aux forces dont vous disposez déjà, on ajoutera dix mille hommes venant delà Caroline du Sud, et eommardta i)ar le major-général Gillmore. Le général ^Y. F, Smith a aussi reçu l'ordre de se rapporter à vous pour commander les troupes envoyées en campagne de votre propre département.
" Le général Cillniore aura ordre de se rapporter à vous, à la forteresse Monroe, avec toutes les troupes arrivant par transports, le 18 avril, ou le plus tôt qu'il sera possible après cette date. Si alors vous ne recevez pas
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(riuhtriiclii.iis di; coininoiiccr les opérations, vous ferez telles dispositions de cei forces et des vôtre? que vous jugerez les plus convenaliles pour tromper l'iMiiHiiii et riiiduire en erreur au sujet du mouvement réel à exécuter
•' (,>imi!d vous aurez reçu l'ordre de marcher, occupez City Peint avec le plus g-rand nombre d'hommes possible. Fortifiez ce point, ou plutùt refranchcz-vous y immédiatement et concentrez-y toutes vos troupes en campagne avec kl plus grande rapidité. Va) ce moment, il serait impossible de dire quelles seront les instructions (pie vous recevrez après cette concentration à City Point.
"Vous devez prendre pour guide le fuit établi plus haut:—- (pie Richiiiond est votre point objectif, et qu'en cola il y aura opérations communes entre vous et l'armée du Potomac. Ceci vous indique la nécessité de garder de près toute votre ligne de la rive sud du James, à mesure que vous avancerez. Si alors l'ennemi est lorcé de se replier dans ses retranchements de Puehmcnd, l'armée du Pot(miac suivra, et, i)ar le moyen des transports, elle pourra s'unir à la vôtre.
•' 'l'ous les détails secondaires de votre marche en ava:it sont laisses entic!
renient a votre discrétion. Si, toutefois, vous jugez praticable d'envoyer
votre cavalerie dans la direction du Sud, de manière à couper le chemin de
!'• r du c(>te de Hicks Ford au moment où le mouvement généi'al aura lieu,
cela sera d'un immense avantage.
" Vous voudrez bien m'envoyer, pour mon information et au })reuner
jour, tous les ordres, détails et instructions (pie vous pourrez donner pour
rc.veeulion du présent ordre.
''■ Av. Mnjor-géncnd B. F. Builcr.
'■ U. S. CPvANT, lieutenant-général''
D'après cet exposé des desseins de Gi'aiit sur la capitale cotifédérée, on peut conclure (ju'il [)rojetait d'attaquer Lee enti-e Culpe[>per et Richmond, et, ayant échoué dans son [dan de le couper de sa base, de faire sa jonction avec rarniée de Butler sur la rivière Jaines, dans lespérance (pie celui-ci [>ouvait investir Richmond du cuté du sud, sa gauche s'ap[)uyant stir le James au-dessus de la ville.
Mais il était encore ime autre partie importante de ce plan d'opération que Giant méditait pour la conquête définitive de la Virginie. En efiét, Grant pouvait prendre Richmond sans désorganiser le gouvernement confédéré et sans annihiler l'armée de Lee. Pour compléter cette destruction totale, il fallait isidcr Richmond et couper ses com munications par voie ferrée. En conséquence, le général Sigel rerut l'ordie de concentrer toutes ses forces disponiblés et d'organiser une dotible expédition devant se porter de Beverly à Charleston, contre le Temiessee oriental et le grand chemin de fer de la Virginie; les géiiérau.\ Ord et Cj'ook devaient en prendre le commandement. Plus tard, le général Ord ayant été déplacé, à sa propre requête, le général Sigel suggéra d'abandonner l'expédition de Beverly et on lui domia l'ordre de former deux colonnes, l'une, commandée par le général Crook, sur le Kanavvha, Ibrte de dix mille hommes; l'autre, devant opérer dans la She-
, nandoali, comptant sept nrille hommes; celle-ci devait s'assembler entre Cumberland et la Shenandoali, avancer son artillerie et son infanterie et toute la cavalerie dispossible aussi haut qu'il était pos.sible dans la Vallée ; tandis que le général Crook prendrait possession de Lewisburg avec une partie de ses forces et se porterait sur le chemin de fer du Tennessee, où il ferait tout le dommage possible aux lignes de commimications des Confédérés.
Le 4 mai, le général Butler, d'après les iiistrtictions reçues, remonta la rivière James avec le gros de ses troupes, après que le Dixième Corps, commandé par le général Gillmore, l'eut rejoint à la forteresse Monroe. Le -5, il occupa sans opposition City Point et Bermuda Hundred Le G, il choisit les positions de ses troupes et commen(;a les travaux de retranchements. Le 7, il fit une reconnaissance sur le chem.in de fer de Petersburg et de Richmond, détruisit un pont à sept milles de la première de ces places; le succès de ce mouvement insignifiant lui fit croire qu'il avait désormais une position décisive à l'arrière de la capitale confédérée et qu'il tenait enlin "la clé de la porte de derrière de Richmond." Il envoya à Washington un télégramme ainsi conçu: "Nous avons débarqué ici, et nous nous sommes retranchés après avoir détruit de longues lignes de chemins de fer. Nous avons u.ne [)osition que nous pouvons, avec les approvisiotmemeiifs nécessaires, tenir contre toutes rarniée de Lee." Cette fanfaronnade devait aboutir à une singulière conclusion.
Dans le cotirant du mois davj'il, les services du général Beauregard avaient été mis en réquisition, et ses troupes reçurent l'ordre de ({uitter Charleston pour renfuicer l'armée défensive de Richmond. Le ::Jl avril, Beauregard passa à AVilmington ;i la tête d'un corps considérable et vint prendre le commandement du district du sud et de l'est de Richmond. Le i(3 mai, il attaqua Butler dans sa position avancée devant Drewry's Bluff, j^a bataille fut courte et décisive. Butler fut, rejeté dans ses retranchements entre les branches des ri\'ieres James et A[»pomatox, et Beauregard se retrancha fortement en face de sa position, en couvrant efficacement les clieniins de fer, la ville et tous les points de (pielque importance. L'armée de Butler fut ainsi complètement rejetée en dehoi'S de toide opération ultérieure contre Richmond, "comme si," écrivit le général Grant, "elle eut été enfermée dans une bouteille étroitement bouchée (LXVl). - •
([jXVI) L'auteur ne parle ici qu'en terme? très sommaires d'un des [dus importants événements de la grande marche sur Richmond de 1864, Quel ipies détails complémentaires suppléeront ;i cette omission, que l'on est en droit de considérer comme volontaire, en raison de l'aversion singulière (pi'el)rouve l'auteur pour un officier qui avait le tort de ne pas être Virginien.
En arrivant à Drewry's BlufTdans la matinée du 11 mai, le général Beauregard ti'ouva la place défendue par dix mille Confédérés et investie pur vingt ou (rente mille Fédéraux, sous les ordres du général Rutler. Sans perdre de temps, il ut demander des renforts au président Davis, et lui représenta (ju'il suilirait d'une partie de la garnison de Richmond et d'environ dix mille hommes de l'armée de Lee pour lui permettre de prendre l'offensive le lô, au lever du jour. A l'aide de ces troupes additionnelles, le général Beauregard refondait de capturer ou do détruire tou-te l'armée de P>uller pendant
.=3vO
OPEKATlONfci PANS I/E8 VALLEES DE LA SHENANDOAH ET DE LA
KANAWHA,
rcudaiil. (juc rannce du Butler ,se trouvait ainsi neutralisée, les expéditions entreprises parle général Sigel dans les vallées de la Sheuandoali et de la Kanawha aboutissaient à des désastres marqués. Le général Croolc, qui avait le commandement immédiat de l'expédition de la Kanawha, divisa ses furoes en deux colonnes, et en plaça une, composée de cavaleiie, sous les ordres du général Averill ; les deux subdivisions traversèrent les montagnes par des routes différentes. Le 19 mai, Averill coupa le clicmin de fer du Tennessee à la Virginie, près de Wliitcville. De là, il se rendit à Kew Eiver et à Christiansburg, détruisit les chemins et ponts importants, — entre autres celui de N-ew River — et plu-
sieurs, dépôts et foiiuaenfinsa jonction avec Crook à Union. De son côté, le général Sigel remontait la Slienandoah ; le 15, il rencontrait le général Breckinridge près de Newmarket, et lui livi'ait bataille. Breckinridge avait repoussé Sigel à travers le Sbenandoah, après lui avoir pris six pièces d'artillerie, près de mille petites armes, et détruit la plus grande portion de ses trains d'approvisionnements ; en outie les Fédéraux laissaient sur le eliam[) de bataille ses hôpitaux et un nombre considérable de morts et de blessés. Cette défaite signalée de Sigel lui coûta son connuandement; le général Hunter vint se mettre à la tête de ses troupes, et élargit le plan d'opérations primitif, en projetant une attaque sur Ljmchburg et Charlottesville. Les mouvements concourant à ce nouveau plan, toutefois^' ne furent commencés que plus tard.
a journée du l'), de se porter ensuite uu secours du général Lee en traversant les rivières James et Cliielcahoniiny, et d'attaquer Grant par la gauche et l'arrière, pendant que le gros de l'armée de Lee l'engagerait de front.
Cette double attaque aurait pris Graut par surprise au moment même où !a nouvelle de la défaite de Butler lui serait arrivée, et toutes les ehances du la bataille eussent été en faveur des Confédérés. L'effet de cette victoire aurait ou pour résultat de paralyser tous les mouvements de Graiit pendant la saison, ou peut-être — hypothèse très possible — de permettre aux Confédérés de reprendra l'ofifensivc et de se porter sur Washington, alors dL^pourvue de toute garnison sérieuse, — toutes les troupes do ce district ayant été retirées quelque temps auparavant pour être incorporées dans l'armée de Graut.
Mais le Président refusa d'accepter ce plan, dont les résultats ne pouvaient être que favorables et dont l'exécution eut peut-être permis aux Conléderes de dicter les conditions de la paix dans la capitale fédérale, au moment précis où le gouvernement de Washington entretenait l'espoir de premire Kichmoud et d'abattre complètement toute l'organisation confédérée. Ce refus fut d'autant plus malheureux que le général Grant se trouvait al'rs dans l'obligation d'attendre des renforts pour continuer la campagne.
La lettre suivante, écrite par le général l'eauregard aux autorites militaires de Kiehniond, donne les détails des opérations proposées :
'• (^,UARTn':R-(jEi\'ERAl, DU DkpARTEMENT DK I,A CaROLIXK nu ISOKU ET DE LA ViRGIXIE MeuUMu.naI.K,
l^rury's Bluff, 14 mai 1«GT.
Ati généntl Braxlon Briii^i:;, coiitiiiundunt généra/, tltdimund [i u guiie).
•'Général, — Considérant l'importance vitale du succès qu'entraînerait l'exécution du ])lan que jl' vous ai suggéré ce matin, et certain de sa réussite, j'ai cru convenable et opportun de vous en communiquer brièvement la substance par écrit.
" L'armée du général Lee à la station Guinea, et la mienne sur ce point, se trouvent sur une ligne droite qui traverse liiclunond, — l'armée de Grant étant sur le tianc gauche de cette ligne, celle de Butler sur le tianc droit. Nos lignes sont donc intérieures. Le but de Butler est incontestablement d'investir et de tourner Drury's Bluff, de menacer et de tenir le chemin de fer de Danville à Petersburg, d'enlever les obstructions de la rivière au fort Drury, pour donner libre accès à ses navires de guerre, et de forcer ainsi le général Lee à retraiter aux lignes des environs de Eichmond. Avec le ehomin de fer occupé par l'ennemi, Grant devant et tîutler derrière les travaux d'enceinte de Ilichmond, la capitnte .'^erait pratiquement investie et on ])eut, prévoir quelle en serait la conséquence.
" Le plan que je vous ai propose est celui-ci : Le général Lee reculerait jusqu'aux lignes défensives du Cbickahomiiiy, et même jusqu'aux lignes immédiates de Kiehmond, en envoyant temporairement ici une force de 15,000 hommes. Aussitôt ces renforts arrives, je prendrais l'oflénsive et attacpicrais vigoureusement Butler. Un tel mouvement, convenablement exécuté, me placerait directement sur les communications de Butler et sur son tianc droit (sa position restant telle qu'elle est maintenant) ; le général Whiting ferait alors une attaque simultanée et Butler serait infailliblement écrasé ou obligé de se rendre, et tous les magasins de son armée tomberaient entre nos mains. Il s'en suivrait probablement une interruption de nos communications pendant quek[ues jours, mais sans inconvénient sérieux.
" L'attaque projetée pourrait être effectuée en deux jours au plus, après l'arrivée des renforts. Ceci l'ait, je me i)orterais au secours de Lee avec les troujjés qu'il m'aurait envoyées et 10,000 hommes de plus, et le sort de Grant ne rc-sterait pas longtemps douteux.
'• La destruction des forces de Grant ouvrirait la voie pour la reprise de la plus grande partie du territoire perdu, comme il vous l'a déjà été démontre
en termes généraux.
•■ Kespectueusement, etc.,
G. 'l\ BLAUKEGAiil)
Le général Bragg, alors agissant comme conmiandant en chef de l'armée confédérée, refusa d'accéder h cette [U'oposition, bien (ju'il l'eut approuvée. Il réjjoiulit qu'il ne se croyait pas autorisé à retirer, inèmc lemporalrcmcnt, des troupes de l'armée de Lee, sans l'approbation du Président. .M. I>avis, ayant a[)pris ce projet, vint une heure après à Drury's Bluff, dans le but d'en discuter les avantages avec le gênerai Beauregard. Après une diseu.'-sion de deux heures, il conclut que le général Lee ne pouvait se séparer, ])Our cpiarante-huit heures, ni même pour vingt-quatre, des troupes dont avait besoin le général Beauregard. Cinq mille hommes seulement des défenses de Richmond, sous le major-general Ranison, pouvaient le rejoindre ce jour même ou le lendemain. Cette addition portait les forces du général Beauregard, à Drury's Bluff, ù quinze mille homm !s, a opposer aux trente niil'e du gen.^ial IJutler, lequel avait obtenu un succès partiel dans sot: attaque de la veille. Les troupes que commandait le gênerai Beauregard n'avaient jam ds co:iii)atta cn.sendjle et deux eu trois brigades seulement, avaient auparavant .servi sous ses ordres ; on ne pouvait, par conséquent, espérer cette précisi^nc t celte en. tente si néce3.saires au succès. Elles combattirent avec bravoure, mais le résultat ne fut pas tel qu'on aurait pu l'esperor d'hommes aceiutumés à marcher et à se battre ensem))'.c. sous des chefs éprouvés et expérimentés. (A'', du trad.)
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Ce corollaire de la grande attaque contre Ricluuond de mai 1864 ayant été mis à néant, le général Grant, en dépit de la résolution qu'il avait exprimée "de se battre tout l'été, s'il le fallait, pour enlever la ligne de Spottsylvania,"' projeta un mouvement sur la rivière Nortli Anna, par lequel il espérait prendre en flanc la petite armée de Lee ; les événements récents lui avaient prouvé qu'il ne pouvait, malgré sa méthode do "liarcelement " espérer de le battre en p)leine campagne, Toutefois, avaut de commencer ce mouvement, il résolut de faire un assaut sur la ligne d'Ewell, dans l'espoir de tourner la gauclie de Lee. Le 19 mai, cette attaque eut lieu ; elle éclioua et les Eédéraux furent obligés de se replier dans leurs campements, après avoir essuyé une perte assez grave. Le mouvement de la rivière North Anna commença le 21. Le général Lee se vit forcé d'abandonner sa position sur le Po ; par un mouvement stratégique admirable il atteignit une nouvelle position entre les rivières Nortli Anna et South Anna, avant que l'armée de Grant fut arrivée à sa destination, "^ '
Déçu de nouveau et trouvant encore son agile adversaire entre lui et la capitale, Grant jugea nécessaire, le 24 mai, de feire un autre mouvement de flanc en retraversant le Noi'th Anna et en marchant à l'est, dans la direction de la rivière Pamunkey. Pour couvi'ir ce mouvement, il fit faire une attaque sur la gauche de Lee, tandis qu'une partie de la cavalerie de Sheridan détruisait le chemin de fer central. Mais l'illustre commandant confédéré était tout à feit maître de la situation et n'était pas homme à se laisser facilement aveugler. Il comprenait la tactique de Grant, l'égalait en promptitude et le surpassait de beaucoup en habileté stratégique. L'armée de Grant n'était pas pins tut arrivée, le 28, à Hanovertown, sur le Pamunkey et à quinze milles au nordest de Richmond, qu'elle trouva les Confédérés en ligne de bataille, depuis la station Atlee, sur le chemin de fer à dix ou onze milles au nord de Richmond, jusqu'à Shady Grove, à huit ou neuf milles au nord-nord-est de la même ville. Le lendemain, les forces de Grant avaient traversé le Pamunkey et marchaient dans la direction de Richmond, tandis que des renforts de l'armée de la livière James, du général Butler, arrivaient à White Plouse, qui devint alors la base d'approvisionnnement des Fédéraux.
La singulière fortune de la guerre avait de nouveau fait de la Péninsule virginienne le grand champ de bataille de la campagne. A peine un mois était-il écoulé depuis l'inauguration du grand mouvement agressif de 1864, et cette courte période avait été signalée par un carnage effroyable et par un glorieux triomphe pour les armes des Confédérés. Quand Lee s'était mis en ligne contre Grant au Rapidan, sa force totale n'excédait pas cinquante mille hommes. Ce fut' avec cette force disproportionnée qu'il força Grant, après les batailles du Wilderness et de Spottsylvania Court
House, à attendre pendant six jours des renforts de Washington avant de marcher plus loin, et à abondonner son plan favori d'atteindre Rielimond. Lee ne reçut pas de renforts avant le 23 mai. A la jonction de Ha-nover, il fut rejoint par la division Pickett, du corps de Longstreet, une petite brigade de la division Early, du corps de lilwell, — qui avait été dans la Caroline du Nord avec Hoke, — et par deux faibles brigades avec un bataillon d'artillerie sous Breckinridge. Les renforts amenés par ce dernier, que Grant estimait à quinze mille hommes, n'excédaient pas deux mille fusils. Quand Lee se retira dans les lignes du voisinage immédiat de Richmond, il y fut rejoint par la division IPoke, venant de Petersburg ; mais au même moment, il envoyait Breckinridge danc la vallée de la Shenandoah, et le corps de Ewell avec deux bataillons d'artillerie, placé sous le connnandemcnt du général Early, se portait sur Lynchburg poui- faire face aux démonstrations de Hunter contre cette place. Ces diversions contrebalançaient les renforts reçus par Lee. Les données ci-dessus montrent, d'une manière incontestable, que la grande disproportion de forces entre les deux armées au commencement de la campagne, ne fut aucunement améliorée après que Lee eut atteint le voisinage de Petersburg et de Richmond ; au contraire, elle devenait beaucoup plus grande. LTn commentateur de ces faits remarquables, demandait, avec beaucou]> d'à projjos : " Quel eut été le résultat, si les ressources en hommes et en munitions de guerre des deux commandants eussent été renversées î
Ainsi le général Grant, malgré son immense supérioriié en hommes et en matériel, avait entièrement échoué dans son projet de défaire l'héroïque armée de la Yiiginie septentrionale, de la couper de sa base d'opérations et d'en rejeter les fragments sur Richmond, et après avoir perdu un nombre d'hommes presque égal au chiffre total des forces de son adversaire, il se voyait forcé de dissimulei- son échec en adoptant le plan d'attaque par la voie péninsulaire, — ce même plan et tant raillé qu'avait médité MacClellan, Le public du Nord, cependant, trouva dans cette déconvenue un prétexte à déclamations orgueilleuses, par la simple raison que Grant se trouvait à quelques milles seulement de Richmond, et sans considérer que l'armée de Lee protégeait la capitale avec autant d'efficacité à une distance si faible, que si elle se fut trouvé à des centaines de milles plus loin, — et que Grant avait tait un trajet excessivement long pour atteindre un point où il eut pu arriver, en remontant les grands estuaires de la Virginie, en tiès peu de temps et sans perdre un seul honmre. Et cependant, vii^i^t cinq mille personnes se réunissaient à New York poui' "offrir les remerciments dé la nation au général Grant," pour un mouvement qui était, dans sa véritalde et seule acception, absurde, désastreux, honteux et méprisable.
ITIiE IXXII
BATAILLES DE COLI) HARBOim ET DE PETl^lESBUIlG.-OPEEATTOjVS DANS LA YYRr
GINIE OCnrDEÎs^TALE ET LE TElNNESSEE OEIENTAL.-ASSASSINAT DL GENERAL MOEGAN.-TNVASION DE EAllLY DANS LE MABALAND.- . BATAILLE DE MONOCACY -SIEGE DE PETERSBUEG.
JtTÏ'N'-JXJIt.IL^ÏRT îSe4.
Ail ler juin 18G4, les denx armées étaient carajit'eR antonr (le Richraond dans les positions suivantes : Grant se trouvait entre le Chickahominy et le Pamnnkey, sa gauche reposant sur Meclianicsville et sa droite dans la direction de White Honse ; ses réserves étaient massées à l'arrière de sa gauche et Riclm^ond se trouvait à peu près derrière son aile gfiuche. Lee était posté à la station Atlee, sa gauche s'étendant sur Gaine's Mil), et ses piquets avancés jusqu'à Coal Harhour. Sa position était celle qu'il occupait en 1862, et toute la ligne de hatailledes Confédérés se ti'ouvait exactement sur le terivain occu])é par les deux armées à l'époque des hatailles des Sept Jours.
Le premier objet de Lee, en se repliant sur Richmond, était de s'assurer des positions que les événements de 1862 lui avaient démontrés comme étant les meilleures. Il envoya donc à la droite les divisions Kershaw et Hoke, du corps du général Andersen, avec ordre d'occuper les hauteurs . avoisinant Gaines' Mill- et Cold Harhour ; ces positions venaient d'être enlevées par un détachement de de cavalerie fédérale. Mais ù l'arrivée de la division Hoke, renforcée peu après par Mae Tjaws, l'enneruit dut abandonner ce point. En mêniH temps, Breckinridgeet Blalione, du corps de Hill, réussissaient également à gagner diverses ])ositions a/ cées
■ Le 2 juin, Grant contitnia à développer son flanc droit, tandis que les Confédérés s'étendaient sur une ligne parallèle et que le général Early, commandant le corps de Ewell,
attaquait l'ennemi à une heure avancée de l'après midi, et le chassait de ses deux premières lignes de retranchements, après lui avoir infligé une perte sérieuse. Pendant ce temps, Breckinridge, appuyé par Wilcox, s'avançait d'après l'ordre de Lee, sur les Fédéraux postés à l'extrême droite, à Turkey Hill, et les chassaient de cette position. De cette manière, Lee obtenait une position importante, car cette colline commandait les approches septentrionale et orientale de la ligne du Chickahominy. Pendant que ces mouvements s'effectuaient, Grant massait ses troupes en vue d'une action décisive. Le 3 juin, de grand matin, l'armée fédérale, s'étendant du ruisseau Tolopatomy au travers du chemin de Cold Harhour au Chickahominy, s'avança en ordre de Itataille sur les Confédérés.
BATAILLE DK COLD HARBOUR
La ligne de bataille fédérale était formée, de la droite à la gauche, des corps d'armée des généraux Burnside, Warren, Smith, Wright et Hancock. Ce dernier se trouvait opposé au corps confédéré de Breckim'idge, occupant l'exiréme di'oite de Lee ; le corps d'Ewell, tenant l'extrême gauclie, faisait face à Burnside et le corps du général A. P. Hi!l formait la réserve. L'attaque fut conduite par Hancock, c|ui enleva momentanément la position occupée [lar les troupes de Breckinridge, mais qui fut promptement repoirssée lorsque vinrent à l'aide de Breckinridge la brigade de
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la Floiicle, du général Milligau et le bataillon du Maryland. Les divisions de Hancock furent les seules de l'armée fédérale qui vinrent en contact avec les travaux confédérés. Les deux corps postés à sa droite furent repoussés avant de les avoir atteints, et ceux de Warren rt de Burnsidc furent dispersés et refoulés dans leurs lignes d'occupation. Grant avait voulu s'assurer si l'armée de Lee n'était pas démoralisée par les rudes épreuves qu'elle avait eu à soutenir dans son trajet du Rapidan au James ; le lésultat de cette expérience fut qu'il trouva sa projire armée si incapable, qu'il fut obligé de se retirer avec la conviction bien arrêtée de son intériorité. " Il monta à clieval et se rendit sur le front do la ligne pour recueillir des différents chefs des informations sur l'état des choses dans leur counnandement immédiat et revint pensif et absorbé ; il était évident (jue l'attaque ne serait pas renouvelée." Ainsi parla un téniDÎn oculaire. De son côté, Grant écrivait à propos des résultats de la journée : " Notre perte a été forte, tandis (juc j'ai toute raison de croire que celle de l'ennemi a été comparativement légère"." En effet, son rapport à l'adjudant général, à Washington, montrait un chiffre de sept mille cinq cents hommes tués et blessés pendant les opérations de trois joui's sur le Chickahominy. La plus grande partie de cette perte était due à l'échec du 3 juin.
Pendant les quelques jours qui suivirent la bataille de Cold Harbour, et il n'y eut que quelques escarmouches insignifiantes, et tout fut comparativement tranquille. Pendant la nuit du 5, Grant retira son aile droite à environ deux milles et la plaça derrière un marais qui protégeait à la fois le front et le flanc de cette portion de son armée. La tentative malheureuse du 3 lui avait pleinement démontré que Richmond ne pouvait pas être pris par lui coup' de inain, et qu'une attaque par la voie du Nord n'offrait aucun aucun avantage. De ce côté en effet, une rivière au })assage difficile, et cinq milles de fortifications en terre défendaient efficacement la capitale. De plus, en attaquant dans cette direction, l'ennemi était dans la nécessité de garder le chemin de fer de Fredericksburg, ligne longue, vulnérable, mais qu'il lui importait d'occuper fortement, comme étant la voie d'approvisionnements de son armée. Une telle diversion affaiblissait considérablement le chiffre de sa liirne de bataille et laissait ouvertes aux Confédérés toutes leurs lio-nes de communication au sud de la rivière James. Une reconnaissance approfondie du terrain et l'examen de ces désavantages convainquirent Grant de l'inutilité de toutes opérations ultérieures par le nord et l'est. Il se détermina donc à faii'e un autre mouvement sur le flanc de Lee, à jeter son armée sur la rivière James et à saisir Petersburg, espérant ainsi couper toutes les voies d'approvisionnements des Confédérés, à l'exception du canal de l'ouest, tandis qu'il pourrait envoyer sa cavalerie à Charlottesville et à Gordonsville i)Our détruire les communications par voies ferrées entre Richmond d'un côté, et la vallée de la Shenandoah et Lynchburg, de l'autre.
Le 12 juin, Grant compléta ses préparatifs })0ur l'abandon des récents champs d'opérations du Chickahominy, la travei'sée de la rivière James et l'occupation de la rive méridionale, dans la direction de Petersbuig\ Pour effectuer ces mouvements, il fallait d'al.)Oi'd teurnei' la droite de Lee, qui s'étendait jusqu'à Bottom Bridge, et descendre le Chickahomin}^ aussi loin que les ponts Long et Jones. Ce mouvement fut habilement exécuté. Le 17 Juin, l'avant garde de Grant atteignit le pont Wilcox sur la rivière James, près de Charles City Court House, et le lendemain toute l'armée de Grant avait traversé le fleuve sans rencontrer d'opposition.
Le général Lee ne s'opposa point au mouvement de Grant siu' le James, probablemeni parce cjue la faiblesse de son armée ne le lui permettait pas. Les villes de Richmond et Petersburg devaient toutes deux être gardées, non seulement contre l'armée du Potomac, mais aussi contre celle de Butler, qui avait remonté la rivière avec des forces considérables pour coopérer avec Grant: tandis qu'une portion importante de l'armée de Lee, comme on l'a dit plus liant, avait été détachée et lancée sur Lynchburg, au devant des Fédéraux qui menaçaient ce point important. Grant espérait prendre Petersburg sans coup férir, et faire ainsi ce que n'avait pu accomplir Butler, (ce dernier avait rejeté tout le blâme de la défaite sur le général Gillmore, son subordonné). Mais Grant trouva que Lee l'avait prévenu dans ce nouveau plan d'opérations; que Petersburg était assez fort pour soutenir un siège ; que des fortifications supplémentaires avaient été promptement érigées autour de cette ville et sur les rives de l'Appomatox, et que Drewry's Blutf était devenu un point de défense formidable.
l]ATAILLI':s ])E petp:rsiîuk(4.
Le général Grant jugea désormais nécessaire d'appliquer sa méthode de "harcellement" aux travaux de Petersburg, qui n'étaient, à proprement parler, que des simples avantpostes de la capitale confédérée, .car, en supposant qu'il prît la ville, ou plutôt la ligne de travaux ([ui la commandaient, il lui restait à emporter encore de nombreuses fortifications avant d'atteindre Richmond, à vino't milles plus haut. Le corps de Smith, de l'armée de Butler, débarqua à Bermuda Hundred le 14 juin, se porta rapidement sur Petersburg, et attaqua les batteries qui couvrent les approches de cette ville au nord-est. Il réussit à prendre possession de cette ligne de travaux, mais, il fut trop timide pour profiter immédiatement de cet avantage, et il attendit l'arrivée du Second Corps, sous Hancock. Dqux divisions de ce corps le rejoignirent pendant la nuit et relevèrent une partie de la ligne de Smith, occupant les travaux enlevés aux Confédérés. Le corps de Burnside était également arrivé et avait pris position à gauche ; une attaque fut ordonnée pour la soirée du lendemain.
Trois assauts furent, faits et n'aboutirent à autant de défaites; les Confédérés profitèrent de leur avantage, prirent à leur tour l'offensive, chassèrent Tennemi de ses retranclienients de Howlett's House et ouvrirent sur lui un feu d'enfilade. Une brigade qui avait cberché un refuge dans un ravin fut presque entièrement capturée par un régiment
de la Géorgie.
Le lendemain, le Cinquième Corps arriva et une troisième attaque fut faite par les quatre corps d'armée de l'ennemi. Les Fédéraux furent repoussés sur toute la ligne et nos troupes, reprenant encore une fois l'offensive, attaquèrent la première lignes des retranchements de Burnside, rejetèrent l'ennemi sur sa base et restèrent en possession du terrain gagné jusqu'au lendemain, au lever du jour; puis elles se retirèrent dans leurs propres fortifications.
LXVII
Pendant ce temps, le général Butler saisissant le moment où les Confédérés s'était retirés à Petersburg, sortit de ses retranchements et s'avança sur le chemin de 1er, dans l'intention de le détruire. Lee se prépara à le recevoir. Les lio-nes que le général Beauregard avait nécessairement évacuées, quand il s'était vu forcé de se replier sur Petersburg, étaient de nouveau tombées en possession des Fédéraux. Butler attaqua immédiatement. Le corps du général Andersen fut envoyé de Richmond pour le repousser ; la division Pickett, composée des héros de Gettysburg, fit une charge aussi impétueuse que celle qui l'avait à jamais illustrée dans le grand champ de bataille de la Pennsylvanie, et emporta les retranchements de l'ennemi. On peut s'imaginer combien Butler était malheureux dans ses fanfaronnades officielles et dans ses promesses de victoire quand on considère que le jour même où il avait écrit à Washington "qu'il ava^.t détruit les communications des C'onfédérés avec Eichmond," le général Lee envoyait, par le chemin de fer qui relie les deux villes, des troupes de renforts pour la défense de Petersburg. ,
Le résultat de tous ces engagements, qui avaient coûté -a Grant, suivant les calculs officiels, non moins de 9665 hommes, — fut que les Confédérés restèrent en ferme possession de leurs travaux couvrant Petersburg, et qu'il .ne resta au commandant en chef de l'armée fédérale qu'à entourer la ville sans attaquer ses fortifications.
Dès lors, les opérations die son armée dégénérèrent en excursions et en attaques sur les lignes de chemins de fer. Le 22, une tentative fut faite par deux divisions de cavalerie pour prendre possession du chemin de fer de Weldon ; mais à peine une partie de cette expédition était-elle arrivée sur le chemin planclfeié de Jérusalem, que les corps confédérés de A. P. Hill et de Anderson l'attaquèrent et la repoussèrent avec une perte considérable. Le général Wilson, néanmoins, réussit à s'emparer de la ligne du chemin de fer à la station Ream, au-dessus du point où le combat avait lieu, et il détruisit la voie ferrée sur une certaine étendue. Rejoint après par Kautz, il se porta sur le chemin de fer de Southside, fit quelque dommage, et revint enfin sur la voie de Danville, après avoir eu un engagement assel vif avec une petite force confédérée près de Nottoway Court House. Continuant alors à suivre le chemin de fer de Danville dans la direction du sud-ouest. Wilson et Kautz arri\^èrent dans la matinée du 24 au pont couvert jeté sur la rivière Staunton. Un corps de milice de la Virginie et de la Caroline du Nord les rencontra, et après un combat assez court, les Fédéraux durent se retirer. Là s'arrêta leur excursion. Us se dirigèrent alors avec toute la rapidité possible sur les lignes fédérales, mais eu repassant à la station Ream les généraux Hampton et Fitzhugh Lee leur livrèrent bataille et prirent mille prisonniers, toute leur artillerie et leurs trains. Grâce à la connaissance que Kautz possédait du pays, il put s'échapper et arriver au camp avec ses troupes désorganisées, le 30 juin, tandis que Wilson ne l'atteignit que le lendemain, dans un état de désordre complet.
Au nord de Richmond, les attaques ordonnées par Grant sur les lignes de chemin de fer n'eurent pas un meilleur résultat et l'expédition commandée par Sheridan, dont il a été antérieurement question, et qui devait détruire les voies ferrées entre Richmond, la vallée de la Shenandoah et Lynchburg, n'aboutit qu'à un désastre qu'aucun avantage ne compensa. Sheridan avait été coupé à la station Trevillian tandis qu'il se portait sur la route de Gordonsvillej et atteignant cette place par un détour, il fut deux fois repoussé par l'infanterie confédérée retranchée sur ce point. Donnant alors pour prétexte à son mouvement rétrograde le " manque de munitions," il retira son commandement en
(LXVII) La force de l'ennemi, ciaiis les attaques sur l'etersburg était d'environ 80,000 lionimes, tandis (juc celle do la defensa ne s'élevait pas au-dessus de 11.000, L'auteur ne juge même pas à propos de citer le nom du général Beauregard, qui commandait la faible armée confédérée.
Plusieurs jours avant l'attaque sur Petersburg, une grande partie des troupes de cette ville avait été envoyée au général J,ee et, malgré la
demande du o-énéral Beauregard, elles ne furent pas retournées aux lignes de Petersburg ; ce dernier officier sa vit forcé d'évacuer un de ces deux points :
Bermuda Hundred ou Petersburg. Ce dernier étant la clé de Richmond, il n'hésita pas à abandonner Bermuda Ilundred et à concentrer toutes ces
troupes dans les lignes défensives de Petersburg. 11 envoya en mèrae temps un télégramme pressant au département de la Guerre et au général Lee,
insistant sur la nécessité immédiate de réoccuper au plus tôt Bermuda lîundred et d'augmenter le chiffre de la défense de Petersburg. Les troupes de
cette dernière place étaient si exténuées par un combat continuel contre des forces d'une supériorité numérique écrasante, que le général Beauregard
se voyait forcé d'évacuer la place le 18 et de se retirer sur Eichmond. Déjà, désespérant de recevoir les renforts qu'il avait demandés, il avait
commencé son mouvement rétrograde, quand il reçut du général Lee un message annonçant qu'il s'avançait à son secours. — Peu de temps après, les
renforts commençaient à arriver de Drev.-ry's Bluff' par chemin de fer et permettaient au général Beauregard de continuer la défen.se de îa place.
{N. du froAl)
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deçà de la rivière Novtli Anna et se replia sur White
House.
Le mois de juin tirait à sa fin et laissait Lee raaitve de la situation à Petersburg et à Riclmiond. Dans le même mois, il se passa quelques événements remarquables qui eurent pour résultat d'affermir la défense de la capitale et d'ouvrir aux Confédérés la vallée de la Shenandoah,— cette fameuse avenue qui donnait accès sur le territoire ennemi, — et d'offrir au général Lee l'occasion de faire une diversion importante. Nous verrons que cet habile chef, pendant que Grant occupait en maître le sud de la Virginie, envoyait tranquillement et adroitement une autre armée d'invasion dans les Etats du Nord.
OPÉRATIOÏTS 1 l'ouest DES BIONïAGNES BLEUES.
quand une balle rainié lui brisa la tête. Après sa victoire, Hunter foi-ma, le 8 juin, sa jonction avec Crook et Averill à Staunton, et se porta ensuite directement par le chemin de Lexington sur l'importante ville de Lynchburg. Il arriva devant cette place le 16 juin.
Il devenait maintenant nécessaire au général Lee de dis traire une grande partie de ses forces pour faire face à ces démonstrations menaçantes de l'ennemi, et de choisir, pour les combattre, un officier dont l'énergie, la décision et la rapidité des mouvements fussent capables de tenir Hunter en échec, et d'essayer en même temps de jeter une colonne, quelque petite qu'elle fut, à travers la vallée de la Virginie pour menacer la capitale fédérale. Le général Early fut choisi. Prenant avec lui la plus grande partie du corps d'armée du général Ewell, qu'il avait commandé auparavant, il se porta rapidement sur Lynchburg par le chemin de fer " Orange et Alexandria. "
Le 18 juin, Hunter fit une attaque sur le côté méridional de Lynchburg et fut facilement repoussé. Le lendemain, les Confédérés l'attaquèrent à leur tour, jetèrent la plus grande confusion dans ses rangs, lui prirent treize canons, le poursuivirent jusqu'à Salem et le forcèrent à retraiter à travers les montagnes de la Virginie occidentale. "Si le général Hunter, " écrivit Grant, au lieu de marcher sur Lynchburg par la voie de Ijexington, avait suivi le chemin de Charlottesville, comme ses instructions le portaient, il aurait été dans une position qui lui eut permis de couvrir la vallée de la Shenandoah contre l'ennemi, s'il eut cru que celui-ci menaçait cette voie. Si, d'un autre coté, il n'appréhendait rien de semblable, cette même position le mettait à petite distance du canal latéral à la livière James, sur la grande ligne de communications entre Lynchburg, et lui donnait toute facilité d'empêcher l'envoi des renforts à Lynchbnrg. Le général Early ne fut pas })lutôt assuré de la retraite de Hunter par la vallée de la Kanawha,— retraite qui laissait la vallée de la Shenandoah ouverte à une expédition dans le Maryland et la Pennsylvanie, — qu'il marcha au nord en descendant la fameuse vallée.
Pendant que le général Early profitait de son avantage, le oônéral John Morgan détruisait, de son côté, toutes les combinaisons de l'ennemi dans la Virginie occidentale. Cet aventureux officier de cavalerie avait réussi à s'échapper du pénitentiaire de l'Ohio et était rentré au service actif. Il opérait dans le sud ouest de la Virginie au moment où le o-énéral Jones avait reçu l'ordre de marcher avec toutes ses
CD
forces disponibles à la défense de Staunton, et quand le général fédéral Burbridge se préparait à entrer dans les comtés sud-occidentaux de la Virginie. N'ayant pas assez de forces pour confronter Burbridge, Morgan résolut de s'avancer audacieusemeut au cœur du Kentucky et d'attirer ainsi le commandement fédéral au loin. Ce plan réussit, mais au prix de la défaite des troupes aux ordres de Morgan. Avec moins de deux mille cavaliers, le général Morgan
On a vu plus haut que le commandement des forces fédérales opérant à l'ouest des montagnes Bleues avait été remis par Sigel au général Hunter, ce même officier qui avait acquis une certaine célébrité par son négrophilisme dans le département de Beaufort (Caroline du Sud). Hunter se prépara à élargir le plan de campagne primitif, suivant les ordres du général Grant. Ce nouveau plan auxiliaire d'opérations contre Eichmond embrassait les villes de Staunton, Lynchburg, Charlottesville et Gordonsville ; et le but général était de couper les communications de Richmond avec l'Ouest. .Hunter devait attaquer celui de nos points qu'il jugerait le plus à propos.
A l'ouest des montagnes Bleues, la force confédérée était restreinte, désorganisée et entièrement incapable de foire face aux formidables entreprises de l'ennemi. Elle consistait en un petit nombre de faibles brigades de cavalerie, environ deux régiments d'infanterie, et une petite brigade, — celle de Vaughan, — de cavalerie démontée agissant comme infanterie. Pour remplir le vide créé par le départ de Breckinridge, qui avait rejoint le général Lee aux lignes de Richmond et de Petersburg, la petite force de Mac Causland, venant de Dublin, avait été envoyée devant Staunton et le général William E. Jones avait reçu l'ordre de rassembler les troupes disponibles disséminées dans le sud-ouest de la Virginie, et de les amener à la même position dans la vallée inférieure. En conséquence, Jones rassembla non seulement toute l'infanterie à l'ouest de la " New River " mais il fit également mettre à pied une brigade de cavalerie et envoya le tout à Staunton, en ne laissant dans l'extrême sud-ouest, — pour faire face au général Burbrido-e venant du Kentucky, — que quelques détachements de cavalerie et les troupes du général Morgan.
Le général liunter, ayant reçu ses instructions de Grant, résolut de prendre immédiatement l'offensive et remonter lavarée de la Shenandoah. Le 5 juin, il rencontra la petite armée de Jones, à Piedmont. Les Confédérés furent écrasés par le nombre et perdirent plus de mille hommes ; le général Jones conduisait lui-même ses troupes à la charge, ! entra dans l'Etat du Kentucky par le défilé Pound. Le 11
iuin il attaqua et captura Cyntliiana et toute la garnison ! officier. Tout son état-major et ses courriers ayant été faits % de cette place. Le 12 juin, il rencontra Burbridge, à la ! prisonniers à trente pas de l'endroit où il était blotti, Mortête d'une force très considérable. Ecrasées par le nombre, jgan put entendra les questions qui leur furent faites et les
les troupes de Morgan se dispersèrent et furent chassées de l'Etat.
Cette expédition fut la dernière de quelque importance que commanda John Morgan, et c'est ici le lieu de racon-
menaces proférées contre eux.
Ne pouvant espérer d'échapper aux recherches qu'allait s'ans doute faire l'ennemi, Morgan sortit de sa cachette et se rendit au capitaine Wilcox, du 13rae de cavalerie du
ter par quel concours de circonstances tragiques et inat- Tennessee, — les deux pistolets du général avaient déjà été
tendues cet homme extraordinaire trouva la mort et com- j pris par cet officier. Wilcox reçut la reddition de Morgan,
ment il fat victime d'an inctirlre, au mépris de toutes les, eut avec lui une conversation de quelques minutes et s'éloi-
lois de la o-uerre civilisée. Chassé du Kentucky, le général gna. Peu d'instants après un soldat nommé Andrew Camp-
Moro-an opéra encore pendant quelque temps, sur une |bell, appartenant au même régiment, s'approcha de Morgan
échelle restreinte, dans le Tennessee oriental, vers Green- : et le mit en joue. "Pour Dieu, ne tirez pas," dit le géné-
ville. Le 3 septembre, il se trouvait dans cette dernière ; nil, "je suis un prisonnier.' Mais Campbell fit foi et Mor-
place, située sur la grande ligne du chemin de fer de la|gan tomba; le canon du fusil se trouvait à deux pieds de
Yirgiiîie à la Géorgie par voie de Knoxville, et à dix-neuf 1 la poitrine de l'infortuné général quand le couj) avait été
milles du défilé Bull, où le général Gillem était posté avec tiré ; son corps et ses vêtements étaient noircis de poudre.
une brigade de cavalerie. Il est nécessaire d'entrer ici dans L'assassin descendit alors de cheval et jeta le cadavie de sa
tous les^détails des événements qui eurent lieu après har- ' ^'ictime entravers, sur le devrait de sa selle, remonta sur sa
rivée de Morgan à Greenville, car la manière dont cet ofti- 1 ™o"turc et s'élança par la ville, aux cris sauvages de: '^Yoici
~,.,^ ■ '4- '„->,.„'..;'„ ,iiffv,.^,T,,-.-,û.Tf „f i»^^-,,.^,-,,; 1 le voleur de chevaux." Uuelnucs officiers de l'état-maior de cier perdit la vie a ete appréciée dirîeiemment, et l ennemi | . . .
,, -, ,.-, •; r, , , . _!,,., „,, ^^,^-,Ko+ 1,,^,,^ ^Morgan demandèrent enfin et obtinrent la ijei'mission de
a prétendu qu n avait ete lue dans un combat Jiono- ^ _ -^
.. [iiendre possession du corps. Us le trouvèrent étendu sur le
grand chemin, à un mille de l'endroit où le meurtre avait Morgan avait établi son (luartier-géneral chez Mme Wil- r,_ • . ^ n ^ . i i >•, ^
° i o , y|.^ commis, et tellement couvert de boue qu ils ne le re-
liams, à Greenville. Sa brigade venait d'être envoyée sur: , . t i n t -^ r - i •
' ° ' I connurent qu avec peine. La balle 1 avait frappée en pleine
le chemin conduisant à Rogersville, pour fourrager, et un ; . . . , - ., -,
° ^ ^ , poitrine a trois ou quatre pouces au-dessous du cou, et était
détachement de la cavalerie du Tennessee, fort de six cents s . i j? -, i ,
.1 sortie par la hanche. Le brave chef avait reçu la mort avec
hommes et commandé parle colonel Bradford, avait été'
posté sur le chemin du défilé 13ull pour surveiller les routes conduisant aux positions de l'ennemi. Le pays qui s'étend entre Greenville et le défilé est montagneux, sauvage et très stérile. Le général ^Morgan devait être trahi par ceux-là mêmes chez qui il s'était réfugié. A peine s'étaitil retiré pour prendre un peu de repos, qu'une parente de Mme Williams monta à cheval et se l'endit, sans qu'on l'ayerçut, près du commandant fédéral et l'informa du lieu de la retraite de Morgan. Gillem marcha imniédialemeiit avec ses troupes sur Greenville ; arrivé à envir.)» cinq milles de la place, il fit faire halte à ses hommes envoya un dota- rvichmond et Petersburg et méditant un mouvement ao-ressif
le courage oui l'avait signalé dans tant de rencontres, sans peur, sans tressaillement, et bien qu'il eut vu la pensée de l'assassinat lisiblement écrit dans les yeux de son lâche meurtrier. Il tomba sous la balle d'un traître en laissant à ses concitoyens un nouveau témoignage de la valeur de la chevalerie du Sud, et la mémoire d'une vie remplie d'événements audacieux et remarquables.
INVASION DE EARLY DANS LE MARYLAND
Nous avons laissé le général Lee couvrant efficacement
chement à travers les bois et tomba sur le flanc de la petite colonne de Bradford. Celui-ci fut chassé du poste qu'il occupé, et laissa le chemin libre à Gillem, Quatre compagnies du 1.3ème régiment de cavalerie du Tennessee (fédérale) s'avancèrent alors à l'attaque du village qui fut enlevé sans coup férir ; la maison de Mme Williams fut immédiatement entourée. Les officiers de l'état-major de Morgan, réveillés par trois ou quatre courriers arrivés en toute hâte au quartier-général, voulurent s'échapper, mais la maison était cernée et ils furent tous successivement capturés. Le général Morgan essaya de s'écSapper par le jardin, mais trouvant que cette issue était gardée, il se cacha dans les vignes. Il n'avait aucune arme sur lui, ayant remis un de ses pistolets au capitaine Rogers et l'autre à un second
sur la capitale fédérale. A peine la dôfiiite de Hanter futelle connue, que la rapidité de ce mouvement devint une nécessité impérieuse et qu'il fallut, sans perdre uu moment, lancer la colonne du général Early dans le Maryland. En dépit de la chaleur accablante, les trou2)es d'invasion s'avancèrent à raison de vingt milles par jour, et la nouvelle d'une maiche bien déterminée sur Washington arriva aux autorités fédérales au moment même où on croyait Grant vainqueur et chassant toute l'armée confédérée devant lui. Cette expédition hardie fut une des plus belles pages de l'histoire militaire de Lee, et montra que ce commandant était un des plus audacieux, aussi bien que des plus habiles généraux de l'époque. Cette opinion d'une certaine portion du pelade, qui ne voyait -en Lee qu'un chef prudent et circonspect,
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mais dépourvu cVaudace, est l'une des appréciations les plus hasses et les jd^i^ erronées de son caractèiv, car on voit qu'au moment où Grant espérait l'écraser par la toute ]v.n.ssance du nombre, Lee osait détacher une partie considérable "de son armée pour menacer la capitale de l'ennemi. Tl ne lui restait à Petersburg que le corps de A. P. Hill, deux divisions de celui du général EAvell, et une division de Lono-street. Mais le général Lee avait calculé avec raison qu'iuie diversion sur Washington, jointe à la panique qu'elle occasionnerait, affiiiblirait Grant plus quo lui-même et produirait une impression de réaction sur l'i^sprit des populations du Nord, en ailectant fortement son moral et en le trompant au sujet (h^ l'étendue de ses ressources.
Grant se vit obligé d'envoyer des trou[)es ])our s'opposer à ce nouveau mouvement. Dans ce Imt, le sixième corps int l'ctiré des armées o[.érant C(mtre Piiehmond et envoyé, par la ])aie Oliesaiieahe, dans les travaux de défense de Washington, tandis qu'un ordre pressant enjoignait au p-énéral ITunter d'abandonner le bassin de l'Ohio et de se replier à l'est. Puis, au sixiéMue corps, vint s'ajoindre le dixneuvième, venu en toute h:Ue par mer du départ(^ment du Golfe aux lignes de la Virginie, et débarqué à liampton Koads. Les garnisons de Baltimore et de Washington étaient alors composées de régiments d'artillerie de siège, de soldats engagés pour cent jours, et de détachements des corps d'invalides. Le point critique de la situation était d'amasser les renforts des différents côtés avec toute la rapidité possible.
Le 3 juillet, Early, accompagné de la cav^alerie de Ranîson, passa le Potomac à Shepherdstown, tandis que le général V/eber, commandant à Harper's Feri-y, liuversait également la rivière, occupait l-Iagerstown et jetait une forte colonne dans la direction de Frederick City. Pendant ce temps, le général Lcvis Wallace, ce digne énuile de " Butler la brute" qui s'était rendu fameux à Jîaltimore })ar des actions d'une lâche térocité et par sa persécution des citoyens désarmés^ sortait de la ville avec ses troupes et celles de la division Rickett et })renait position au pont du Monocacy. ...
BATAILLE DU PONT DE MONOCACY
Le général Early avait pressé sa marche, tiuversé le Potomac et s'était avancé sur Frederick City. Les troupes fédérales avaient évacué cette place et s'étaient concentrées à quatre milles de là, au pont jeté sur la livière Monocacy. Elles occu2)aient le bord oriental de la rivière, qui coule du nord au sud, et elles étaient en bataille le long de la ligne du cliemin ^\c fer. Early, ayant traversé la rivière au sud du pont, envoya la brigade Evans en avant à travers une plaine libre, dans le but de forcer l'ennemi à développer sa ligne. Malgré une vive fusillade, Evans s'av.ança jusqu'à cent pas de la position ennemie, quand un autre corps fédéral sortit tout à coup des bois à sa droite^
et le prit en flanc. Les autres divisions de Early s'avancèrent alors rapidement sur le théâtre de l'action ; une charge simultanée fut exécutée et l'ennemi se retira dans une honteuse confusion, abandonnant la route et le chemin de fer, et s'enfuit dans la direction de Gettysburg. Sa perte était de plus de mille tués et blessés et de sept cents prisonniers.
Du Monocacy, Early marcha sur Washington. Son avantgarde de cavalerie arriva à Rockville dans la soirée du 10 juillet. Early se trouva alors en vue de Washington, et le feu de ses tirailleurs pouvait être entendu de la Maison Blanche et des bâtiments des ministères de la capitale. Mais cette uiarche ardue avait diminué son armée ; les cinq cents milles qu'elle avait faits depuis son départ des lignes de Richmond, à i-aison de vingt milles ]iar jour, ne lui laissaient que huit mille hommi>s d'intânteiie, quarante pièces de campagne et deux mille homm(-s de cavalerie pour attaquer les travaux de défense de Washington.
Le plus important de ces travaux était le fort Stevens. Le 12, une escarmouche sérieuse, résultat d'nne reconnaissance, s^eno'ao'ea à l'a vaut-garde de Earlv, mais le général confédéré jugea prudent de ne pas livrer bataille et déclina toute tentative d'enlever la capitale par un assaut décisif. Réfléchissant qu'il se trouvait au cœur du pays ennemi, et" ne saehant pas quelle force défendait la ca})itale, il abandonna son projet de s'en emparer, et dans la nuit du 12, il commença à liattre en retraite.
( )ii a tait un grand nombre de cumnieutaires sui' l'étendue du danger que courut alors la capitale fédéi'ale et sur la dcternrination prise par Early de no p;is tenter l'attaque. Des éci'ivains du Noi'd ont prétendu que si Enily avait fait une attaque vigoureuse aw moment de son arrivée, au lieu de perdre vingt-quatre heures en reconnaissances inutiles, il aurait réussi à prendre possession de la ville, tant était faible aloj"s la garnison (pii la défendait. Heureusement, on a aujourd'hui des preuves évidentes du contraire. L(^ général Grant déclara que deux divisions du sixième corps et l'avant-garde du dix-neuviémc étaient arrivées à Washington avant Early. Eut-il été prudent de se hasarder à donner l'assaut, tandis (pic llunter arrivait en toute liâte de l'Ouest poiu- tomber sur ses derrières et lu.i couper sa seule ligne de retraite du Potomac'/ — c'est là une question cpi'il appartient aux critiques militaires de décider.
Le général Early ayant abandonné ses canq)s devant Washington, battit en retraite, retravci'sa le Potomac sans être sérieusement inquiète, et iinalenient se porta sur la rivière Opequon pour protégei' la vallée de la Shenandoah. Les résultats de cette expédition fui'ent loin d'être ceux qu'espérait le peuple du Sud, dont Tinniginatiou voyait déjà Washington tombé. Mais au résumé, le mouvement de Early était un succès; les Confédérés ramenaient ciiuj mille chevaux et deux mille cinq cents têtes de bétail ; et le but primitif de l'expédition .se trouva accompli quand Early se retira et prit position dans la vallée de la Shenan-
cloah, d'où il pouvait meimcer perpétuellemeur la ca]i>itale fédérale, — puisque ce n'était plus une simple colonne, mais une armée de (piarante à cinquante mille lionnnes qu'il neutralisait. C'était autant de moins dans les de lignes Grant, et le poids qui pesait si lourdement sur les épaules de Lee se ti'ouvait ainsi considérablement allégé.
l'explosion manquke de petersburg.
Quand Early fut détaché des lignes de Lee, le général Grant tenta une dernière fois d'emportei- Petersburg, par un coup de main. L'entreprise se composait de trois parties : un assaut sur la position en face de Burnside ; l'explosion d'une mine sous un angle des travaux confédérés, pour ouvrir un chemin aux colonnes d'assaut, et une feinte sur la rive gauche de la rivière James, pour tromper Lee et l'amener à envoyer une partie de ses troupes hors de Petersburg.
En juin, un officier de Burnside suggéra l'idée de creuser ''un tunnel sous un an^le des fortifications confédérées, couvert par une batterie de six canons. Le 2-5 juillet, ce travail était complété. La longueur du tunnel était d'environ cinq cents pieds, et au fond, une mine fut ci'eusée, courant parallèlement et directement sous la ligne foitifiée des Confédérés que l'on se proposait de faire sauter. Le 27, l'énorme quantité de douze mille livres de poudre fut placée dans la mine, les mèches furent posées, et tout fut prêt pour la " grande explosion."
Le oO juillet, entre quatre et cinq heures du matin, on mit le feu à la mèche. Une masse immense de terre fut lancée en l'air à une hauteur de deux cents pieds; formes humaines, caissons, aifuts, fusils, furent jetés épars dans cette trombe sillonnée d'éclaiis; un choc épouvantable secoua tout le voisinage et la tei'i-e ii-embla comme sous l'effet d'une gi-ande convulsion de la nature. Au même histant, quand la commotion causée par cette explosion durait encore, toutes les pièces d'artillerie de siège de l'ennemi et ses batteries de campagne qui avaient pu être mises en position, ouvrirent simultanément le feu : puis le neuvième
corps, conq)osé de quinze mille hommes, s'élança à l'assaut en co.iiptant surpi'endre les Confédérés, sans doute démoralisés par cette effroyable détonation, et obtenir une victoire complète et facile.
- Mais les soldats de Lee n'étaient pas hommes à s'dTrayer facileiiKMit et à se laisser battre par cette méthod(! icnouvelée des Chinois — de teiTifier Tennemi par un vacaiiue inoffensif Les Confédérés furent bientôt sur picel et piéparés à recevoir la colonne d'assaut. Celle-ci, en atteignant le théâtre de l'explosion , y trouva un cratère ouvert ]iar la commotion, long d'environ cent cinquante pieds sur soixante de large et vingt cinq à trente de ])rofondeur. Les Fédéraux ne s'avancèrent pas au delà ; au lieu de s'élancer au pas de charge et d'enlever le sommet du rebord 0])p0Ré, ils firent preuve de la jnisillanimité la plus honteuse ; ils se jetèrent pèle mêle dans la crevasse ciéée })ar l'explosion et s'y blottirent en refusant d'obéir à l'oi'dre qui leur était donné de marcher en avant. Une division de soldats nègres les vejoignit et pendant deux heures, cette masse confuse de blancs et de noirs, entièrement démoralisée, trop timide pour oser faire une charge déterminée sur les lignes confédérées, se dispersa cà et là, en proie à la terreur plus vive, tandis que les assiégés amenaient rapidement leur artillerie aux deux extrémités de la crevasse et ouvrait sur la masse confuse des Fédéraux un feu bien nourri en les menaçant d'une destruction complète [LXVlII]. Une^ fois cependant ils se déterminèrent à faire une charge ; les troupes noii'cs furent placées îl l'avant et elles essayèrent d'atteindre le bord du ci'atère ; mais cet assaut fut fait sans vigueur. Le général jJahone se })répara à recevoir l'ennemi; les hommes avaient reçu l'ordre de ne pas tirer avant qu'ils pussent distinguer le "blanc des yeux des nègres." A la première décharge faite à cette petite distance, la ligne des trou})es noires se ronipitet recula dans un désordre indescriptible jusqu'au fond du cratère ; pendant ce temps le feu de l'artillerie confédérée redoublait de violence et un ouragan de bombes et de boulets tombait dans les masses affolées des vaincus. Ketraiter à travers l'espace laissé ouvert à l'arrière était s'exposer à une destruction presque inévitable.
(LXVIIJ) On ii'igiioruit pus dans les lignes conleclerecs que l'eniicini iiieclitait uiio attaque Je ce genre; les journaux du Nord, les prisonniers et les déserteurs en avaient instruit les assièges, et le gênerai Beauregard avait l'ait d'amples préparalifs, pour y faire face. On ne savait pus exactement sons quel point la mine serait creusée, mais on suppcsait que reniiemi choisirait la partie de la ligne gardée par les troupes du général Beauregard, et comme il ne se trouvait sur cette partie de la ligne que trois points saillants que pouvait clioisir l'ennemi pour ei'euser sa mine, cet officier général avait fait creuser des contre-mines, pour neutraliser le projet des Fédéraux. Des batteries furent érigées à l'airière de son Iront de bataille, pour commander les approches de ces points et les ordres furent donnés pour prévenir toute panicpie, confusion ou délai, dans le cas où la mine de l'ennemi ferait explosion sous l'un des trois angles saillants de la ligne. Des retranchements avaient été également construits à l'arriére, pour donner refuge aux troupes, s'il était nécessaire.
L'explosion eut lieu sous l'angle occupe par le général Klliott (ce même officier gcneral (|ui avait si l.ravement défendu le fort Suniter). Les troupes de cette partie de la ligne furent quelque peu deuioralisecs au premier moment; en essayant de les lalliei-, le général P]iliolt monta sur le parapet et s'exposa eouiplètenient au feu de l'ennemi- 11 paya cher cet acte de courage, car qutlijues instants apré-i, on l'emportait du champ de l>afaille, gravement hlessé par les balles ennemies. Ce malheureux événement donna aux colonnes fédérales le temps de ]jri ndre possession de l'angle de la ligne qu'occupait les troupes d'Elliott, mais l'ordre ayant été rétabli dans les rangs des Confédérés, leur infanteiie tt leur artillerie ou'. rirent un feu très vif et arrêtèrent l'avance de l'ennemi jusqu'au moment où le.s réserves, connnandées par le général Mahone, arrivèrent sur le théâtre de l'action et chassèrent les Fédéraux de la partie de la ligne qu'ils occupaient.
Les pertes de l'ennemi furent d'environ six mille tué?, blessés et prisonniers ; celles des Confédérés, de deux raille hommes. {N. du trad.)
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Le terrain était littéralement encombré de cadavres ; les morts et les blessés joneliaient les deux versants de la crevasse. Un certain nombre d'entre cnx s'étaient évidemment tués ou meurtris eux-mêmes, car leurs visages déchirés, leru's crânes brisés portaient les traces de leurs canons de mous- (juets ; mais la plus grande partie était tombée sous les coups de l'artillerie confédérée et de vastes mares de sang témoignaient de l'immensité du carnage. En quelques heures, l'ennemi avait jjcrdu quatre à cinq mille hommes ; le but qu'il se proposait était complètement manqué.
"Cette miséi-able affaire," — car ce sont là les }Mopres paroles dont se servit Ui-ant pour caractérise)' cet échec, parut enfin ilémontrer aux Eédéraux combien était illusoire toute espérance de capturer Petersburg au moyen d'expédients, d'eftbrts partiels et de coups de main ; Grant voyait que la lâche qu'il avait entreprise était plus difiicile qu'il ne l'avait cru d'abord (LXIX). Ce dernier effort " spasmodique " contribua enfin à convaincre le Nord que
la campagne de 1SG4 était un échec et que ses généraux avaient mal calculé l'importance d'un simple poste avancé de hi ca.[)itale confétlérée, puis(|ue le généiul Lee s'était troiivé assez Ibrt p<^ur délendi-e Petersburg contre une atta- ({ue ayant tant de chances de succès, et qu'il avait pu détacher une Colonne importante dans la vallée de la Virginie et cinij de ses divisions sur la rive gauche du James. Le Times de New Vork fit à ce sujet des commentaii'es logiques et signilicalifs. "Sous rem})ire des plus favorables circonstances," dit-li, " (juand la force rebelle était diminuée par la séparation de deux détachements importants nous n'avons })U enlever leurs lignes. Ne conclueront-ils pas que les vingt-cinq mille hommes qni ont tenu Grant eu échec sont suffisants pour la défense de Petersburg V — Et que, s'ils ont pu tenir ainsi leur propre terrain e*} envoyer dix-huit ou vingt mille hommes au nord du James, cette force devient disponible })our une 0})ération active })artout ailleurs .3 " (LXX.) ■
(LXIX) La grande erreur que coiiiniit CiiUit ù Petersburg fui de ne jias avoir attaqué, }>ar des parallèles réguliers, les puiiils stratcgi(|ues des lignes
défensives de Petersburg, après l'èclicc qu'il avait éprouvé dans ses j)reniier^ assauts. Par ee moyen, il les aurait sueeessivenient enqmi-lees jus((u'au
moment où il aurait été en position de prendre à revers les derniers tiavaux. eî de Ibreer ainsi les Confédérés à abandonner Petersburg et à se replier sur
la rive nord de l'Appomatox. {N. du Irod.)
(1;XX) Ce fut là une de ces grandes erreurs eonmiises par les Conlé.Jeres [»endant la guerre, — de diviser leurs forées au moment jirceis où ils auraient du Ils masse)'. La concentration des masses contre les fi'aelions. a dit Na|)oleun, est .l'itsenee de la guei're. M. Davis et ].>lusieurs de ses •■■enéraux en i;rand nombre d'occasion-^, paraissaient prendre e(4 axiome à reijours et en renverser ks (eruics ; il kur en coûta, entre auties, les delaites de Missiouary Kidge et de Xasliville. [N. du. Innl.) _ . ■ ' • ■ ■
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CA.\irA(J]XE DE SIJERMAN EN GEORGIE.-COMBAT NAVAL DE LA BAIE DE MOBILE. "L^VLAjBAMA'' et le "ELOlilDA^'-lNVASlON DU MISSOUKL
.TUlN-SEF'TlSMBIê.K-OCXOBRIî: 186 4=.
La campagne de Giaiit en Virginie eut pour parallèle important la campagne de iSherman en Oéorgie. Les grandes opérations de 18(34 avaient deux points pour but : Richmond et Atlanta. S'étendant des deux cotés des jnonts Allegliany, et quoique séparées par une distance d'environ mille milles, elles convergeaient au cœur de la Confédération.
Comme tous les généraux du Nord, Sherman demandait le succès au nombre ; il exigeait la supériorité numérique pour venir à bout des braves Confédérés. Les généraux du .Sud, ;!u contraire, ne comptaient que sur le talent et le courage. Sherman s'occupait moins de ces qualités que de la siq-)ériorité numérique pour assurer la victoire. Il demanda cent mille hommes et deux cent cinquante pièces de canon. Le gouvernement de Wasliingtou les lui accorda, moins douze cents hommes ; trois armées lui furent coniiées: l'armée du Cumberlaud, sous le commandement du major-général Thomas ; l'armée du Tennessee, sous les ordres de Mac Pherson, et l'armée de l'Ohio, commandée par le major-général Schofield. Les forces de ces trois armées s'élevaient à «08,787 hommes, avec 2-34 pièces d'artillerie.
La Confédération avait heureusement eu recours au génie militaire de .Tohnston pour veiller à sa défense. Le ■général Johnstou avait éié replacé à la iête de l'armée du Tennessee, quoiqu'à regret, par le président Davis, qui s'était enfin décidé' à rappeler Bragg après la campagne
désastreuse de ]\Iissionary Ridge. Le 27 décembre i8Q3, le général Joseph E. Johnstou prit le commandement de l'armée à Dalton (Géorgie). En janviei', il abandonna cette place et les postes avancés ; le 7 février il occupa Rome, et bientôt après il revint sur Dalton. Il commença des lors à prendre l'otiénsive, avant que l'ennemi ne reçut les renforts qu'il attendait et ne présentât une résistance disproportionnée. Il se disposait à risquer l'attaque, loi'squ'uue controverse survenue à Richmond vint malheureusement anéantir son plan de cam[)agne. Le général Eragg, auquel on avait ôté le commandement de l'armée qu'il avait si désavantageusement conduite, fut choisi, grâce à la partialité du Président, comme " conseiller militaire de l'Exécutif." Le favori de Richmond avait un plan d'attaque différent de celui de Johnstou, et le Président l'appuyait de son opinion. En vain Johnstou se résigna à accepter le plan de Richmond et à écrire: "J'accepte de prendi-e l'otFensive indiquée ; je ne diffère que sur des points de détail. Cette "question de détail" retarda les opérations jusqu'au mois; d'avril. Alors, le président Davis envoya un messager en Géorgie avec l'explication de ses plans, mais l'occasion favorable de prendre l'oflensive n'existait plus ; l'ennemi avait été renforcé d'un nond)re d'hommes qui portait son ai'inée an donble de celle de Jolinston, et il n'attendait qu'un signal dn côté opposé des monts Allegliany pour opérer son mouvement vers Atlanta, «
- V&eo.E.Peime k C ïîewTork.
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Le U'f niai, l'armée confédérée du Tennessee, faut en infanterie (ju'en artillerie, comptait (juarante inilte hommes, jdus environ (juatre mille honnnes de cavalerie. Le général Jodnston avait donc à lutter contre des forces bien supérieures et ne pouvait guère compter que sur les ;ivantages de sa stratégie et du courage de ses braves soldats. Son armée était en bon état et animée d'un excellent esprit, grâce aux soins judicieux et habiles qu'il avait mis à la réorganiser. Elle était bien nourrie, bien vêtue, ren.iplie d'espérances, et, pour la première fois depuis sa formation, elle ne comptait pas un soldat nu-pieds dans ses langs. Quatre-vingt-dix jours auparavant, Bragg avait laissé cette même armée découragée qt désespérée, et affaiblie journellement par les désertions et les maladies. Par ses mesures intelligentes, le o-énéral Johnston lui avait rendu la conliance, avait rétabli la discipline dans ses rangs et relevé la cause dans leur esprit. On avait toute raison de croire que l'armée du Tennessee, jusque là si éprouvée, coinpterait désormais des jours glorieux
I ai
lunjours rcgrclU: dcpim.'' Il avait l'aison de le regretter ; pendant (ju.'il reti'aitait vers le délile d'Allatoona, une division de l'armée de Thomas l'ut envoyée à Rome .et s'empara, de cette [)lace ainsi (jue de ses forts, de son artillerie, de ses usines et de ses fonderies, si précieuses au Sud. Dans l'intervalle, Sherujan pressait sa marche sur Dallas avec l'intention de toui'ner le détilt; difficile d'Allatoona. Le 25, les Fédéraux, sous Hooker, attaquèrent la division Stewart, à New Hope Church. Un vif engagement de deux heures s'ensuivit. Les jours suivants passèrent en escarmouches. Dans l'après-midi du i?, la division Cleburne se j'ctourna su.r Mac Pherson et lui tua- six cents hommes. Mais ces petites rencontres étaient de peu d'importance, car il n'était pas dans les intentions de Sherman de risquer une grande bataille et d'exposer son année dans les défilés d'Allatoona. Il développait simplement ses lignes pour effectuer vm mouvement sur les flancs de Johnston. Aussi quand, le oO mai, sa gauche fut arrivée au chemin de fer près de Marietta, Johîison ne put mieux faire que d'aban-
Au commencement de mai, Oi'ant et Sherman oommen- donner sa position de New Hope Ch.urch et de retraiter sur cèrent leiu* mouvement combiné, l'un en Virginie, l'autre les fortes positions des montagnes Kenesaw, Fine et Lost.
en ({éorgie, — le dernier faisant fact
Johnston et
UAT.VILLE I>E KENESAW MOUTAIN.
s'avançant en trois colonnes. Thomas, placé sur le front,
vis à vis le centre de Johnston à Dalton, marchait sur King-i
gold et Tunirel Ilill ; Scholield partait de Olevehind, ài Ces défenses naturelles couvr;ùent la ligne à reverïî du
trente njilles nord-est de Chattanooga, par Red Olay, fron- chemin de fer jusiprà la, iiviere Chattahoochie, Le 19
juin, les forces de Johnston étaient ainsi disposées : le corps de Ilood l'cposait à droite sur Marietta et le chemin de fer de Cantoi! ; celui de Loring était posté sur le mont Kenesaw, et celui de Hardee étendait sa gauche à travers Lost Moimtaln. et la route de Marietta. Phis tard, les divisions
tière de la Géorgie, pour faire sa jonction avec l'iiomas, tandis que Mac Pherson faisait un mouvement de ilanc dans les lignes de conununication de Johiiston a Resaca, station du chemin de fer "de l'Ouest à l'Atlantique," à quatre-vingt-(pialre milles d'Atlanta el- a (piinze milles au sud de Dalton. Ce mouvement de Hanc sur Resaca força i Cheathani et Cleburne fureiit placées aussi sur le mont Johnston à évacuer .Dalton. Le 1 1 mai, il .-se retira sur Kenesaw, qui était le point culminant des lignes de cette première localité et soutint avec succès deux atta- Johnston,
ques de l'ennemi, (pi'il chassa, en lui faisant subir une j Le 27 juiii, Sherman lit tenter mi assaut sur le centre de perte de deux mille hommes. IMais son dessein n't-lant pas j la gauche conlèdéréc par Mac Piierson et Thomas. La tende livrer bataille en cet endroit, il se décida à retraiter eu- îlative n'eut d'autre résultat que la perte de plusieurs milcore jusqu'à ce ((ue les cii'consfances missent de son coté | liers de Fédéraux. Ils n'approchèrent même pas des traies chances du combat. Il espérajt, en [irenaiit ax'anlage 1 vaux de la défense et furent baJayés par un torrent de des positions et des éventualités, neutraliser la su[>eriorité | projectile:-; ;' quand l'attaque cessa, plus de trois mille numérique de l'ennemi et le ramener à quelque égalité ! ennemis, morts ou blesses, jonciiaient le sol. Du côté des par des engagements partiels. Suivant ce plan logiipie, jI I Confédérés, les pertes i'ureirt de cent quatre-vingt-quuize se retii'a à loisir vers la. rivièi'e Etowah, passant à travers i hommes delà division Cheathanj, qui avait mis devant elle
Kingston et Cassville. C'est derrière cette place que Joiuiston se proposait de livrer une bataille décisive en prenant position sur une haute colline dominant une vallée ouverte.
plus de deux mille hommes hors de combat ; de onze liommes de la division t'ieburne, et à'àxw cent trente-six du corps de Loring, qui avait tué plus de mille hommes à l'en-
Mais deux de ses princi[)aux généraux, Polk et Hood, dou-iiiemi. Après cette sanglante expérience, Sherman se contant ({ue l'on puisse, sur ce point, résister- à l'artiHerie j tenta d'écrire: " Quoi(pi'ayant abouti à un échec, — dont de l'ennemi, se prononcèrent Ibrmellement coiUie ce pi'ojet I je prends la responsabilité, — j'estime que le combat a
et pour l'abandon de cette position. " Us étaient," écrit le général Johnston, " si peu disposés à compter sur l'efficacité des moyens de défense du terraiii, que je cédai, et l'armée traversa la rivière Etowah le 20 mai, •— .'/«r/'c cjvc
produit de grands fruits, car il a montré à Johnston que j ' attaquerai hardim ent. "
Après avoir été repoussé du Kenesaw, Sherman se mit en marche. Dans la nuit du 2 juillet, il commença à faire
niouvoii" son ;irmt'e par le fiaiic gauche, et dans la matinée du o, il dcc'Oiurit que Jolmston s'était dérobé à son mouvement en abandonnant Kenesaw et en retraitant à travers le Cliattahoochie. L'armée confédérée resta sur les rives de cette rivière, pour se reposer et se ravitailler, jusqu'au 17 juillet, époque à laquelle elle reprit les opérations et établit ses lignes à huit milles d'Atlanta. Le ruisseau Peacli Tree et la rivière, en aval de son embouchure, devinrent les lignes de défense de Johnston. Les fortifications d'Atlanta furent renforcées, et les deux armées se trouvèrent si bien face à i'ace qu'il devint évident que l'on touchait au point capital de la campagne de la Géorgie.
Jusqu'ici les événements de la campagne avaient été favorables aux Confédérés. Les rencontres de Eesaca, de New Hope Cliurch et do Kenesaw avaient été des victoires pour eux. D'autre part, le général Forrcst avait rcni})orté de brillants avantages dans le novd du Mississipi. Le 10 juin, il avait inteix-eptô, à Guntown, une expéditoa commandée par Sturgis et destinée à protéger l'arrière de Shcrman. 11 avait mis cette force auxiliaire en déroute complète en iuant et blessant dewx mille hommes et lui en prenant un chiffre égal. Cet exploit avait mis l'arrière de Sherman à découvert, en l'isolant à cent trente-cinq milles dans l'intérieur de la Géorgie avec la crainte continuelle de voir ses ligues assaillies et rompues par la cavalerie confédérée. La situation était telle que l'avait prévue et désirée le général Jobnston. Il avait rempli les conditions qu'il s'était posées et avait réduit les avantages numériques de l'ennemi au point où il les voulait. »^on armée était arrivée devant Atlan
tiens assez im])ortaules pour attirer l'attention sur d'autres terrains.
Les événements maritimes de 1864 peuvent se résumer ainsi : Un combat dans la baie de Mobile, la destruelion du corsaire confédéré Alahavia, et la capture d(! son j)lua sérieux auxiliaire, le Florida. Nous exposerons et discuterons ces incidents dans l'ordre de leur importance.
COMBAT NAVAL DANS LA BAIE DE aiOBlLE,
Jj'ennemi convoitait depuis longtem})s la i)ossession de la baie de Mobile, qui était défendue par deux foi'ts inq)ortants. L'entrée était difficile à attaquer, et c'était là une circonstance heureuse pour les Confédérés, car le })ort de Mobile était la source de ravitaillement de leur marine et contenait le cliantier où se construisaient les navires destinés à tenter les chances du blocus. '
Vers la fin de juillet, le général Canby expédia le génél'al Gordon Granger, avec toutes les forces disponibles, pour coopérer avec l'amiral Farragut à une attaque coudjinée sur les défenses de la baie de Mobile. Le 5 août, la llotle fédérale, composée de quatorze steamers et de quatre nionitors portant plus de deux cents pièces de canon et deux mille huit cents hommes d'équipage, s'avança en ordre dans le principal chenal de la baie. Après le fort Moigan, cette nouvelle armada devait rencontrer la force navale des Confédérés, composée du bélier Tennessee et trois navires en bois.
Le Brooklyn oirvrit la marche dj la flotte ennemie. Il
. n- - ^ V • , ■ , ^ ^ ^ francliit le fort Mormui en lui lançant de telles bordées (lue
ta après avoir iniiige a 1 ennemi une perte quintuple a la ^ ° . ^ ^ ^ . ■* .
sienne, pendant les engagements partiels qui s'étaient suc-
ccédés depuis le commencement du mouvement de Sherman.
Et, enfin, il était parvenu à exécuter une merveilleuse retraite à travers une contrée montagneuse de plus de cent milles d'étendue sans perdre un seul canon ni le moindre objet de matériel. Le général Johnston occupait Atlanta plus efficacement que Lee tenait Richmond. Sherman ne pouvait investir la place et se retirer sans s'exposer à tous les dangers d'une retraite pénible par un seul chemin de cent trente-einq milles de long, traversant un pays sauvage et accidenté. Johnson le tenait en échec et le menaçait, ea. cas de défaite, d'une destruction complète. La situation était brillante pour les Confédérés. Une pause avait lieu dans les deux marches parallèles sur Richmond et Atlanta ; et les liomines intelligents, même des rangs ennemis, n'hésitaient pas à déclarer que les Confédérés n'avaient plus q^u'à maintenir leur position sur chacun de ces principaux points pour mettre à bout la patience du Nord et en obtenir enfin la paix.
Laissant un instant les choses de la grande camijagne de 1864 dans leur émouvante situation, nous ferons un rapide récit d'autres faits de la lutte. Parmi ces faits se trouvent certains succès maritimes de l'ennemi et quelques opéra-
ses canons furent presque instantanément réduits au silence. Mais il y avait un autre danger à affronter. Au moment oii la flotte se remit eu marche derrière le Braol/h/n, une torpille éclata sous le Tecnmseh et Tengloulit avec son commandant et presque tout son équipage. La llotle continua sa route. Quand elle eut passé le fort Moigan, le bélier Tennessee se rua sur le Hartford, navire amiral portant le pavillon de Farragut ; mais le trouvant protégé par les inonitors, il ne put l'atteindre et se contenta de lui lancer une bordée inofl'ensive.
Les trois canonnières confédérées le Mor<jan, le Gaines et le Sehna étaient en tête des défenses de l'entrée. Ce dernier entretenait un feu roulant sur la Hotte fédéi'ale. L'eiuienii s'écarta vers une anse à l'ouest et sembla s'y rallier. A ee moment, le Gaines fut désemparé et forcé de se retirer avee des avaries sérieuses. IjQ Monj a nui ]c Sehna continuèrent leur feu sur le Hartford et hî Brooldyn, premiers chefs de file de la flotte. Le Metaeomet, une des canonnières iedérales attachées aux flancs du Hartford, fut lâchée sur le Setnuo et le Morcjan, le feu de la liot.te ayant cessé.
Le Metaeomet était une canonnière en bois, moi'.tant dix canons de fort calibre ; les canonnières confédérées Moryaii et Sehna, également en bois, n'en portaient respectivement •qu(^ six et quatre. A cette phase de la lutte, le vaisseau
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amiral confédéré Tennessee, monté par l'amiral Biiclianan, se trouvait aux environs du fort Gaines^ au delà de la vue des signaux du Sehna et du Morgan. Peu après que le Metacomet eût été détaché, deux autres navires de la flotte ennemie quittèrent la ligne et s'avancèrent dans la même direction que prenait ce premier. Voyant cette manœuvre, le Selma changea de route et se rai)pi'ocha de la baie à toute vapeur en se servant de ses canons d'arrière contre le Metacomet. Celui-ci quittant la poursuite, se rabattit sur le Morgaii, qui accepta le combat pendant quelques minutes, juiis, se retira vers les bas fonds du côté du fort Morgan. Le Metacomet le suivit en subissant son feu d'arrière, mais à cet instant survint soudainement une épaisse pluie qui déroba les navires à la vue.
L'ol)scuritc dura quinze minutes, et quand elle se dissipa, on vit que le Metacomet avait abandonné la poursuite du Blonjan, pour reprendre celle du Sehna.., qui continuait sa course vers le fort, encore éloigné d'environ deux milles. Le Sehna perdait du terrain, et il était déjà à portée de son ennemi, quand le Morgan, voyant le danger, se lança dans la direction du Metacomet, pour protéger le Selma. Mais il était trop tard, celui-ci se rendit avant l'arrivée de ce secours.
D'après les rapports, il paraît qu'il n'y avait plus eu concert d'action, ni combinaison de défense entre ces deux canonnières confédérées, dès que le Hartford leur avait lancé le Metacomet. Il convient même d'ajouter que ces rap]iorts sont tirés de l'enquête (nxlonnée par la Confédération et que, tandis que leur authenticité ne peut être mise en question, ils diffèrent essentiellement du rapport officiel adressé par l'amiral Buchanan, lequel dit que les deux canonnières luttaient ensemble contre le Metacomet^ et c[u'au milieu de la lutte, le Morgan a1)andonna le Selma à son S(m sort. De fait, il est heureux que cette combinaison d'efforts n'eut pas lieu, car elle eût provoqué une concentration des forces de l'ennemi telle que les deux canonnières eussent été perdues ensemble. Il est également avéré que le commandant Harrison manœuvra très habilement le Morgan, et qu'il sauva sa canonnière en la lançant à toute vapeur vers Mobile. Pour se rendre compte de cette retraite, il faut se rappeler qu'il eut lieu après une journée de combats, qu'elle fut entreprise malgré l'opposition unanime d'un conseil des officiers du bord ; que l'ennemi était entre le fort Morgan et Mobile ; que ses canonnières et ses monitors croisaient dans la baie ; que la nuit, calme et claire, décelait à une longue distance les mouvements d'un navire à haute ^iression, d(nit la fumée noire se dessinait dans le lointain. Malgré ces graves désavantages, le Morgan paivint à traverser tous les obstacles et à, échapper aux projectiles de trois navires fédéraux qui le poursuivirent la plus grande partie du chemin.
Pendant qu'avait lieu l'aftaire du 31eteccomef et des canonnières confédérées, le navire amiral Tennessee se trouvait à trois ou quatje milles du combat, surveillant la colonne
des navires ennemis, qui })ar leur trop fort tirant d'eau étaient forcés à l'inaction dans l'anse assez profonde où ils s'était réunis. Les canonnières, seules, étant d'un faible tirant, ])ouvaient sortir de ce refuge et opérer contre nous.
La flotte ennemie, victorieuse des canonnières, s'apprêtait à jeter l'ancre, lorsque le Teimessee prit des allures belliqueuses et se lança directement sur le Hartford. L'entreprise était téméraire, car cjuoique le l)élier fut protégé par un blindage de cinq à six pouces de fer, il s'attaquait à une flotte entière dont les canons devaient l'accabler. Farragut donna à ses monitors l'ordre d'attaquer non seulement avec tous les canons, mais aussi de heurter à toute vapeur les flancs de leur adversaire.
Le navire confédéré fut bientôt entouré. Le Monongahda, le LacVaioanna et le Hartford le frappèrent tour à tour : ce dernier lui décocha à dix pieds de distance une terrible boixlée de boulets de neuf pouces. Le Tennessee continua à flotter, mais devint ingouvernable ; la chaîne . de son gouvernail était rompue. Une deuxième et plus terrible volée se préparait ; les trois assaillants s'avançaient de nouveau sur l\\}, et un quatrième, VOssi^Ke, arrivait aussi, tandis qu'un cincjuième, le Chichasaio, le harcelait ;Y l'arrière. Au moment où il allait recevoir le coup fatal des navires convergeant sur lui toute leur force destructive, un drapeau blanc fut hissé. L'amiral Buchanan, blessé, ne pouvant plus manteuvrcr son navire et voyant son équipage presque étouffé, se rendit. Il eut assurément pu prévoir ce résultat d'un combat inégal et l'éviter avec honneur.
Les succès fédéraux n'étaient, ce2)endant, encore que partiels ; les forts tenaient, bien (][u'avcc })eu d'espoir de résister au l)ombardement des batteries de terre et des monitors ou canonnières ennemis occupant l'intérieur de la baie. Le S août, le fort Caines se rendit à ces forces de terre et de mer combinées. On fit sauter et on abandonna le fort Powell. Le fort Morgan fut investi le D et se rendit lo 23, après un bombardement irrésistible. Les jnises totales furent de mille quatre cent soixante-quatre hommes et de cent quatre pièces d'artillerie.
L'ennemi se trouva ainsi en possession de la baie tle Mobile ; il pût fermer l'entrée et la sortie du port aux cou reurs de blocus. Là s'arrêtèrent pour l'insl.ant ses avantages ; la ville resta au pouvoir des Confédérés et plusieurs mois se passèrent avant qu'il fut en état de coinmencer ses opérations contre la place. La ]n-ise des forts n'avait donc pas donné la ville à l'ennem* ni même une 1)ase d'attaque contre elle, car les bas fonds ne permettaient pas l'approche des navires de guerre. Cela n'empêcha pas le peuple du Nord de proclamer cette victoire peu coûteuse et si stérile comme un des plus grands exploits maritimes de la guerre..
Comme toujours, l'hyperbole yaiflcee exalta ce combat au-dessus des hauts faits de Nelson à Trafalgar et au Nil. Farragut (|ui, en égard à la supériorité de ses forces, ne remporta que d'insignifiants avantages, quant à l'art et au
talent, fut le héros naval de la guerre. On lui ''traça le chemin de l'iniraortalitô", à la mode de New York, au moyen d'énormes l)anquc( s et de grands articles de journaux. Un '^'•' poète '■" fut chargé de lui réciter en public une " magnifique hallade'' dont chaque stance se tonniuait pai' lo niot " Farragut." Dans un festin donné en son lionneui', une pyramide en confiserie représentait l'aigle américaine planant sur un navire en miniature. Les esprits sensés se détourneront de ces vulgaires ovations de l'euthousiasme populaire, ridicules jascju'à l'enfaRtillage, ])Our revenir aux faits de l'histoire. La hataille navale de Mobile a été un duel entre dix-liuit navires fédéraux, portant 212 canons, et quatre navires confédérés n'aj'ant que 22 canons. Le commentaire historique de ce combat se trouve dans les colonnes de Y examiner de Richmond, qui dit à l'époque: "Ce fut une lutte des plus inégales dans laCj[uelle notre brave petite marine s'est engagée et a succombé. Nous avons perdu la bataille, mais notre pavillon est descendu couvert d'une auréole de gloire.".
Passons aux autres événements maritimes do 1864 ; nous y trouverons de nouveaux succès fédéraux, mais accomplis dans des circonstances })articulièrement déshonorantes.
PERTE DU CORSAIRE ALABAMA
Les corsaires des Etats confédérés n'avaient pas rendu tous les services qu'on attendait d'enx, et cependant ce Cju'ils avaient fait avait eu des résultats posant d'un grand poids dans la balance do la guerre. Depuis que le bateau pilote Savannali, et lo petit l)i'ick Je fer son Detvis avaient pris la mer, la terreur avait paralysé ia nrarine marchande de l'ennemi. Le Snmfer, armé de neuf canons, monté par le capitaine Raphaël Sommes, fut le premier corsaire redoutable que lança la Confédération. Apres avoir fait des prises nombreuses, il fut abandonné comme incapable de tenir la mer, en janvici' 1862. Ses snccesseui's furent VAlahamri et le Florida. Ces deux navires firent la oourse dans les mers des Indes, et l'Atlantique, infligeant à la marine fédérale les pertes les pins désastreuses.
Un ra'ppoi't fait au Congrès établit qu'au 30 jn,nvier 1864 les prises opérées par ces deux corsaires s'élevaient à cent quatre-vingt-treize n;v\'ires, représenta!)t un tonnage de 89,704 tonnes, oui à iaison de cinquante dollars ])omchaque navire, donnixient une valeur de 4,485,200 dollars, ])lus le montant des cargaisons, 8,970,400 dollars, .formant un total de 1P>,4.55,500 dollars d« valeni'S détrniies ou perdues pour le eoramerce fédéral. De ces prises, VAlnhama en comptait soixante-deux ; le Sumier vingt-six, et le Flarirlri vingt-deux.
Mais l'effet que produisit hi coiu'se sur le tonnage fédéral fut plus remarquable encore. Les dangers d'une capture possible engageaient les armateurs et les "commerçants du Nord à mettre leurs na\jres sous la protection d'un pavillion étranger quelconciue; dans l'été de 1864, il fut offi-
ciellement constaté, à Washington, que 478,665 tonneaux de la marine marchande américaine naviguaient sous paviilion étranger. Cette perte eut encore pour résultat nécessaire l'accroissement de la puissance et du tonnage de sa rivale coinmei-ciale, et elle fut un(^ punition amère et humiliante à l'orgueil du Nord.
L\'ihrho/i}/i, le plus formidable de tous les croiseui's ou corsaires confédérés, avait été construit à Birkenbead (Angleterre) et était sorti de la Mersey le 29 juin 1862. La construction de ce navire dans les limites de l'empire britannique fut pendant longtemps un sujet de difîérents diplomaticjues à Washington, par lesquels on accusait la Grande Bretagne d'avoir, en cette occasion, outrepassé les limites et les obligations d'une puissance neutre. A ces reproches insolents, le gouvernement anglais fit une réponse qui aurait dû êtie regardée comme une conclusion décisive du différent. Le 1 1 septembre 1863, le comte Russell écrivit: "Quant aux devoirs généraux d'un neutre, conformément aux lois internationales, un principe vrai a été affirmé à plusieurs reprises par des Présidents et divers somnités judiciaires des Etats-Unis. Ce principe est — : qu'un pouvoir neutre peut vendre à l'un ou à l'autre des belligérants tout matériel ou toutes munitions de guerre que les dites parties belligérantes peuvent désirer acquérir des sujets du pouvoir neutre, — et il serait difficile de prouver comment un n.avire destiné à part aux hostilités est plus "instrument ou munitions de guerre" que les ca nous, les fusils, les sabres, les baïonnettes, la poudre ou tout projectile de canon ou de fusils. Un navire ou un fusil peut être vendu à l'un ou à l'autre des belligérants, et ne perd sa neutralité qu'au moment où ce navire est possédé, manié et armé en guerre ou que ce nmusquet est entre les mains d'un soldat et emploj^é à tii-ei- sur l'ennemi. En réalité, on ne peu.t s'attendre à ce qu'un navire décide de la guerre ou d'une campagne, tandis que les autres articles sus mentionnés, classés comme munition de guerre, peuvent, en équipant une grande armée, rendre le pai'ti belligérant qui les a achetés, capable d'obtenir un avantage décisif."
Il y a dans cette réponse une complète définition de la neutralité, tidle que le bons sens universel l'a évidemment acceptée. Il est triste de di)'e que 1e gouvernement britannique, après avoir ainsi affirmé ce droit par une définition si juste et si raisonnable, la récusa par la suite, se laissa braver par le cabinet de Washington et permit à celui-ci de saisir deux navires blindés (combinant les a..vantages des systèmes moviior et bélier) que construisaient MM. Laird, à Birkenbead, (vt destinés, prétendaient-il, au sei'vice de la Confédération. Cette saisie fut faite en 1863. Les termes dans lesquels cette demande outrageante fut faite, et les détours honteux et pusillanimes dont se servit le gouvernement britannique pour déguiser cet acte de faiblesse, peuvent êke relatés ici comme un exemple de la timidité
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(In cabinet anglais et une preuve formelle <[ae rien n'était plus éloigné de son esprit pendant la guerre que la reconnaissance politique des Etats-Confédérés. La demande fut ainsi faite :
'• Légation des Etats-Unis — Londres, 3 septembre 1SG3. " B\-f;elIence, — J'ai l'iionneur <]; vous transmettre les co})ir'S des dépositions nUérieni'e:^ nlatives à l\'mb nuiuemcut et aux divers préparatifs du second des lieux n ivircs >Ie guerre construis dans les ciianliers de Me Laird, à Birkenlread, — et aux très sérieuses représentations qu'il a déjà été do mon •oénible devoir do faire au g-ouvernement de Sa Majesté Biùtan-
nique.
'' Je crois cpj 'il n'existe aueune raison sérieuse de douter que ces vaisseaux, s'il leur est permis de quitter le port de Livei'pool, seront immédiatement employés à prendre part aux hostilités dirigées contre les Ktats-Uuis d'^Amerique. J'ai pris toutes les informations nécessaires en lieu convenable et je me suis assure que les rapports courant ici, — que ces navires sont cestinés au gouvernemeut français ou au pacha d'Egypte,-- sont respectivement sans fondation aucune. En ce moment, aucun de ces pouvoirs ne parait uvoir de motifs de se servir d'équivoque ou de mystère, dans le cas où il acquererait ces navires. Dans les notes que j'ai eu l'honneur d'adresser à- Votre Seigneurie, le 11 juillet et le 14 août, je crois avoir établi toute l'importance que mon gouvernement attache à une décision suffisamment distincte du cas en litige. Depuis cette date, j'ai eu l'occasion de recevoir des Etats-Unis une pleine approbation de leurs contenus. P^n même temps, je sens qu'il est de mon devoir d'informer Yolre Seigneurie que, sous certains rapports, ces représentations n'ont pas atteint tout leur but, en exprimant Finsistance avec laquelle, pendant l'intervalle qui s'est écoulé depui-, j'ai été requis de décrire la gravité de la situation respective où seraient places les deux pays, dans le cas où un acte agressif serait fiiit contre le gouvirn; ment ou le peuple des Etats-Unis par ces formidables navires.
'• Je prie Votre Seigneurie d'accepter rassurance de la iiaute coiisidératlon avec laquelle j'ai l'honneur d'être votre très obéissant serviteur
" ClIAr.LKS FEàNOLS ADAMS.
'■■ A rhoitorahle comte Rusidl, etc. etc.''
La conséquence de cette menace fut que. MM. Laii'd recurent la défense de laisser sortir ces navires de leurs cliantiers " avant qu'ils aient donné luie ample explication de la destination des dits navires et une a'arantie suffisante de la partie ou des parties ayant donné l'ordre de les construire." Lord Russell soutint ce principe outrageant: "que MM. Laird étaient obligés de déclarer, — et d'appuyer cette déclaration de témoignages incontestables, — le nom du gouvernement pour lequel ces béliers à vapeur avaient été construits." En d'autres termes, sans procédure légale et sans qu'il ait eu un motif quelconque pour étayer l'accusation portée contre eux, I\IM. Laird furent requis de comparaître et de prouver leur innocence, contrairement aux codes de Coke et de Blackstone ; — première violation faite de ces lois sur le sol britannique et due cette fois à la pression exercée par les autorités de Washington.
Le steamer Alahama quitta Liverpool le 26 juillet 1862 et arriva à Porto Praya le 19 août. Peu de temps après, le capitaine Semmes en prit le commandement ; il arbora le drapeau confédéré et captura plusieurs navires dans le voisinage de Florès. Se dirigeant ensuite à l'ouest, il fit plusieurs autres captures et s'approcha jusqu'à deux cents milles de Nev\^-York. De là, il cingla vers le Sud et arriva.
le 18 novembre, à Port Royal (Martinique). Dans la nuit du 19, il sortit de ce port et échappa au steamer fédéral San Jacinfn ; ■]e lendemain, il était à Blanquilla. Le 7 décembre, il prit le steamer Aricl, entre Cul^a et St-Doinin- STue. Le 11 ianvier 1863. il coula la canonnière fédérale Hattci-(/s au large de Galveston, et le 30 il arriva à la Jamaïque. Poussant alors à l'est, tout en faisant bon nombre de captures, il toucluj, le 10 avril, à Fei'nando de Noronha et le 11 mai à Babia ; le sui'lendemain, il fut rejoint dans . ce port par le navire confédéré Gcorg//f, puis il se rendit sous l'équateur et de là au cap de Bonne-Espérance, non sans prendre une grande C[uantité de navij'es de commerce fédéraux. Le 29 juillet, il jeta l'ancre dans la baie Saldanha (Afrique méridionale) ; le o août, la ])arque confédérée Tuscaloosa., commandant Low, -le rencontra à une petite distance de ce dernier point. En septembre 1S63, V Alahama était dans la baie de St-Simon, et, le mois suivant, dans les mers de la Sonde. Jusqu'au 20 février l&G-l, il croisa dans le golfe du Bengale et dans l'Océan Indien, toucha à Singapore et fit un nombre considérable de captures très importantes, enti'o autres le Higlilar/Jer, le Sonofct, etc. Du Bengale il revint à l'ouest, doubla le ca]^ de Bonne-Espérance, prit la barque Tycoov et le navire Rocl-'ingltain, et arriva à Cherbourg en juin 1864, où il séjourna pour réj>arer quelques avaries.
Un navire de guerre fédéral, le Kcarsarge, était au large du port. Le. capitaine vSemmes aurait pu facilement éviter sa rencontre etttécliner le combat ; la mission de son navire était celle d'un corsaire et non d'un navire de guerre, et sa conservation était bien autrement innportante à la Confédération que celle d'un navire quelconque au gouvernement ennemi ; la perte d'un vaisseau fédéral, si fort qu'il fût, n'eut été qu'une diminution insignifiante de l'immense supériorité du Nord siir mer. Mais le capitaine Semmes avait été traité de pirate, et il voulait affirmer le véritable caractèi'e de sa mission tout en obtenant l'éclat d'une victoire pour la Confédération du Sud. Il calculait qu'un combat livré en vue de la cote française prouverait enfin que V Alahama était un navire de guerre et non un bâtiment de pirates ; mettrait de nouveau en relief la qualité de belligérants des Etats du Sud, et raviverait peutêtre la question de reconnaissance à Paris et à Londres. Tels furent les motifs secrets qui décidèrent le capitaine femmes l\ attaquer lui-même le Kcarsargc au large de Cherbourg. ■ -
L'yilahama portait un canon l'ayé, système Blakely, de 7 pouces ; une pièce à pivot de S pouces et six pièces de 32, en sabords. Le Kcarsargc était armé de quatre pièces de sabord de 32, de deux de 11 pouces et d'un canon rayé de 28. Les deux vaisseaux étaient donc presque égaux comme force et comme armement ; le tonnage était aussi à peu près sans différence. Dans la matinée du 19 juin, VAIabama sortit du port de Cherbourg dans le but d'atta-
quer le Kcamirgc qui, depuis quelques jouvs, croisait dans le povt et au-delà de la jetée. Les deux uavires s'avancèrent jusqu'à sept milles de la côte, et ils se trouvaient à peu près à un mille l'un de l'autre quand V Alahama ouvrit le feu sur le navire fédéral, qui riposta quelques minutes après
Dans le combat, V^ilahdinu avait perdu trente tués et blessés; tandis que pas un honmie du Kcarmrge n'avait été atteint, mais circonstance plus étrange encore, la carcasse de VAh(li(niia avait été mise en pièces par les l)0ulets et les l>oml)es du Kcarsaro-c, tandis que celui-ci n'avait que des avaries si insignifiantes, qu'il ne lui fut pas même
Le.
s deux adversaires, au heu de s'approclier davantage, | nécessaire d'entrer dans un port quelconque pom- les réparer. Après l'engagement, on eut le secret de ce mystère. Le Kciirsf/rgc portait un hlindagc ctichi: qui avait etficacement amorti les treize ou quatorze boulets qui avaient frappés sa coque. Le milieu du navire, des deux côtés, était conq'>lètemcnt revêtu d'une armure en fer que Ton avait recouverte de planches pour en dissimulei- l'existence. Cette couche de bois était brisée en grand nombre d'en-
firent une manceuvre curieuse et tournèrent l'un et l'autre autour d'un centre commun, — leur distance variant de un quart à un demi mille. h\l/<!uama tirait alternativement des bombes et des boulets ; ses pièces étaient admirablement servies, et cependant, chose étrange ! le Kvdrmrge paraissait n'éprouver aucun donnnage matériel. Après un combat de plus d'une heure, le capitaine 8emmes s'aperçut que son navire avait éprouvé de sérieuses avaries ; de grandes ouvertures s'étaient déclarées dans ses flancs et entre les ponts. Il voulut alors retraiter vers la côte de France, espérant l'atteindre en faisant foi'ce \apeur et en bissant toutes les voiles. Il était trop tard ; le navire était évidemment condamné, le feu était éteint dans les fourneaux, et qnand le Kearsnrgc, qui le poursuivait, arriva à un quart de mille de lui, le capitaine »Semmes amena son pavillon et se prépara à se rendre. Son vaisseau sombrait sous lui, et il attendait avec anxiété cpie le Kear.^argc envoyât des canots pour recevoir sa reddition et sauver l'équipage, quand, au lieu de secours, le navire fédéral tira cinq fois encore sur VAhihanui. après que celui-ci eut cessé le combat et abattu ses couleurs. " Il est charitable de supposer," écrivit le capitaine Semmes, " qu'un navire de guerre d'une nation chrétienne n"a pu commettre une telle violation avec intention."' i\Iais il se trompait, il était ime explication à cet acte du Kcarmrgc ; le monde entier sut depuis que le secrétaire Sev/ard, dans une certaine lettre diplomatique au sujet d'une rencontre de ce genre, avait donné le choix à ses agents de capturer les prisonniers ou "découler l'équipage du fùrate!'"
Il semblait donc que les officiers et les matelots de VAlahojua allaient trouver leur tombeau dans les tlots. Au moment où le vaisseau manqua sous leurs pieds ils se jetèrent tous à la nage et bientôt les vagues furent couvertes de ces malheureux. Heureusement un yacht anglais, le Denrliound, arriva sur la scène et demanda au capitaine du Kcarsargo la permission de leur porter secours; il réussit à sauver la plus grande partie de l'équipage vaincu. Le capitaine Semmes fut recueilli par un canot du Dccrliounà au moment où ses forces l'abandonnaient; "Sauvez moi, cria-t-il aux matelots anglais, je suis le capitaine Semmes." On s'empressa de le hisser à bord du canot quand son rang fut connu et on le cacha sous une toile goudronnée. Passant alors directement sous les canons du Kearmrgc, sans attirer son attention, le canot aborda au Dccrltound et remis Semmes et ses compagnons qu'il avait pu sauver sous la protection du pavillon anglais.
droits [)ar les projectiles de VAhilK/nu/ ; les chaînes qui iôrmaient ce l:)lindage étaient hrisées ou refoulées dans le liane du navire, sans avoir, toutefois, amoindi-i la puissance défensive de l'armure et laissé }>énétrer les boidets. Dans le combat au large de Cherbourg, Wïhilximn ne se doutait guère qu'il avait devant lui un ennemi in\'ii Inérable, et (iii'il ne lui restait aucune chance de succès.
"11 existait une certaine coutume de chevalerie," dit le ilAchnumd Dispaic/i en commentant la nouvelle de ce combat naval, "qui condamnait <à une peine infamante, par la main du bourreau, tout chevalier (|ui combattait avec une armiu'e cachée," Mais de telles notion^ de loyauté et de bi-avoure n'étaient pas comprises par le peuple du Nord, et le capitaine Winslow, de la Caroline du Nord, qui connnandait le Kairsargc, devint le héros favori du moment, atteignit la côte américaine pour y trouver une célébrité facilement conquise, et son portrait figura à la première page des journaux illustrés de New York.
<l\PTUPiE DU CORSAIRE
FLORIDA
Quelques semaines après, un autre '^ exploit ^^ naval de l'ennemi termina pratiquement l'organisation de la course confédérée, et donna un des exemples les plus extraordinaires du mépris cjue professait l'ennemi pour les considérations de droit et d'humanité, quand, en les foulant aux pieds, il pouvait obtenir un avantage quelconque. Avant de passer au récit des faits, il est bon de placer ici une anecdote toute caractéristique racontée par les journaux 'de New York; l'amiral Farragut en était le héros. Quand la flotte russe visita New York en 1.863 et y séjourna pendant l'hiver, l'amiral qui la commandait fut invité à uu grand nombre de réceptions et de banquets et il eut, dans une de ces occasions, la conversation suivante avec l'amiral Farragut. Ce dernier dit qu'il blâmerait tout officier américain cjui ne capturerait pas un navire confédéré dans un port neutre. "Pourquoi? le feriez vous donc?" demanda l'officier russe, — 'Oui monsieur,' répondit sans hésiter Farragut. " Mais, " reprit le russe, " votre gouvernement
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vous casserait. — •'Certainement," lui fut-il répondu, mais n'a ura'v.-jc yns le navire'} Les journaux de New York placèrent cette conversation parmi les " paroles héroïques de leurs grands hommes" quand elle n'était simplement que l'expression brutale de la force, le désaveu de tout droit international et une affirmation caractéristique de la prééminence du fait sur le droit dans l'esprit yankee.
Cette étrange interprétation de la loi internationale par l'amiral Farragut ne fut pas longtemps à attendre une application fornielle. Après la destruction de 1' Alahama l'ennemi sentit croitre encore son désir de capturer ou de couler le FloriJa, le second en importance des corsaires confédérés. Ce navire, portant huit canons, avait trompé la vigilance du Kcarsarge à Cherbourg et il était revenu dans les eaux américaines, à soixante milles de New York. Puis il avait donné la chasse au steamer de guerre Ericsson et avait capturé le Electric SparJr, en route pour la Nouvelle-Orléans. De là il s'était rendu à Ténérifte et ensuite dans la baie de Han Salvador, Bahia (Brésil).
Le Wacli-usdi, ste;imer fédéral, se trouvait alors dans ce port neutre ; son commandant, Napoléon Collins, conçut' l'idée lâche et outrageante de couler le navire confédéré à son ancrage, ou de l'attaquer dans un moment où il ne se trouverait pas sur ses gardes, de le capturer et de l'emmener hors du port. Les cii'coustances qui accompagnèrent cet acte déloyal furent empreintes d'un caractère d'atrocité tout particulier. Le G octobre, quelques minutes après minuit, le fVachuscU arriva sur le Florlda, dont la moitié de l'équipage était à terre. L'officier de quart du corsaire confédéré, voyant s'approcher le Wodiusdt, le héla pour éviter une collision qu'il ci'oyait accidentelle ; il était loin de supposer que le vaisseau ennemi arrivait à toute vapeur dans le liut féroce de couler un navire sans défense, dont l'équipage était endormi. Le choc ne fut pas bien dirigé, et le FJorida le reçut à l'arrière et non au milieu. Le Wachusett demanda alors la reddition du navire confédéré, incapable de résister, puis il l'aborda, l'attacha à son flanc, et sortit du port à toute va})eur, emmenant sa j^iise avec lui. Cet outrage à un gouvernement neutre ne fut découvert par la flotte biésilienne que lorsque le Wachusett et sa prise étaient au large ; elle lança plusieurs boulets, mais sans effet.
M. Seward eut naturellement à faire des excuses au arouvernement brésilien, et le capitaine Collins fut censuré pour la forme, mais ces considérations étaient de peu d'importance aux yeux du Nord. L'excuse diplomatique n'empêcha pas les Fédéraux de garder le FloriclM comme bonne prise, et quelque temps après ce navire sombra "accidentellement" dans les eaux de Hampton Roads. A son toui', le -capitaine Collins fut le favori du moment, et le Netc Yorh Hercdd osa dire " qu'aucune page de l'histoire ne montrait un fait d'armes plus audacieux," exemple entre nrille de la manière
dont le Nord considérait la gloire militaire et l'appréciait cà la hauteur de la vantardise et de l'insolence.
INVASION DIT MISSOURI PAR LE (iENERAL PRICE.
A latin de ce chapitre, et dans le groupe des événements de la campagne de 1864, étrangers aux grandes opérations de la Virginie et de la Géorgie, on peut placer ici un court résumé de celui de ces mouvements partiels qui fut le plus important : l'invasion du Missouri par le corps d'armée du général Price. Cette expédition fut un mouvement entièrement détaché de toute opération de l'est du Mississipi, et n'eut qu'un effet insignifiant sur la foj-tune générale de la guerre. Nous allons en résumer l'histoire en quelques mots.
Vers le milieu de septembre, le général Price entra dans le Missouri en traversant la frontière de l'Etat de l'Arkansas par le chemin de Pocahontas et de Poplar Bluff. Il avait avec lui environ dix mille hommes et les généraux Shelby, Marinaduke et Fagan. De Poplar Bluff, Price s'avança, par Bloomfield, sur Pilot Knob, chassant devant lui les divers avant-postes des garnisons fédérales et menaçant Cape Girardeau. Les Fédéraux évacuèrent Pilot Knob, et Price obtint ainsi une position bien fortifiée à (juatre-vingt-six milles an sud de St-Louis, une tête de chemin de fer et un dépôt pour l'approvisionni meut des avant-postes placés plus bas.
Le général Rosecrans, commandant fédéri'il du département du Missouri, était à la tète de troupes bien plus nombrenses que celles de Price ; mais il parait qu'il était incapable de les concentrer et de les disposer convenablement, et le pays entier fut surpris de trouver le général Price opérant, presque sans être inquiété, dans toute l'étendue du grand Etat du Missouri, et i-avivant clie/. ceux des habitants qui sympathisaient avec les Confédérés l'espoir d'une campagne fructueuse. De Pilot Knol), le général Price se porta au nord de la rivière Slissouri et remonta ce cours d'eau dans la direction du Kansas. Le général Custis, commandant militaire de ce dernier Etat, rassembla immédiatement toutes ses forces disponibles pour barrer le passage à cette nouvelle armée d'invasion, tandis que quatre brigades de cavalerie de Rosecrans, comptant huit mille liommes et munies de huit pièces d'artillerie, harcelaient les derrières du général missourien. Le 23 octobre, Price fut forcé de livrer bataille sur la rivière Big Blue et fut déftiit par l'ennemi, qui captura presque toute son artillerie et les généraux Marmaduke et Cabell. Le lendemain, les Fédéraux attaquèrent de nouveau près du fort Scott, et obligèrent Price à retraiter précipitamment dans le Kansas. Il revint alors au sud, traversa la rivière Arkansas au-dessus du fort' Smith, dans le Territoire Indien, et prit enfin ses quartiers d'hiver dans le midi de l'Arkansas^ démoralisé et affaibli, par son expédition, dont le résultat était un échec signalé.
Ce n'était pas tant le succès de l'ennemi que les fautes
inhérentes de l'oiganisation et de la poursuite de son expé- -ditiou (iui causèrent la retraiti- désastreuse de Priée. En elFet, il avait déelaié (ju'il ne ver.ait pas dans le Lut de faire nne simpk' incnrsion, mais bien })OUr })rendre possession déiinitire de l'Etat, mais les trop grandes limites de son [dan, l'ineertitnde de ses desseins, et la dissémination inhabile de ses forces, causèrent sa ruine. Pendant qu'elles traversaient les différents comtés du Sud, grand nombre de ses soldats, se voyant dans le voisinage de leurs foyers qu'ils vivaient quittés depuis }ilusieurs années, ne puren.t j'ésister
à la tentation de déserter, et au lieu d'être accru par des renforts de cette région, son corps d'armée s'affiiiblit à chaque étaî'.e et "coula entre ses doigts" à mesure . qu'il s'avançait dans l'intéiieur.
Cette conclusion désastreuse de la campagne de Priée anéantit à jamais tout espoir de recouvrer le Missouii et désormais le vaste dép^artement du Trans Mississipi nt:- fat le tliéâtre d'aucun événe;i)ent Uiilitaire de quelque importance.
XXX IV
SITUATION l'OLITiai
NORD EN ]s(j|.-ELK0T[ON PHESlDKNTfKLf.K.
Xons avons déjà pai'lé de rimmense intéivt one l'on attachait de toutes parts à la lutte qui allait avoii lieu au ÎSTord entre les deux grands partis, à pi'opos de l'élection présidentielle de 1864, et nous avons dit comment la campagne politique de cette année était, aux yeux des clicfs de la Confédération, peut-être aussi importante que la campagne militaire. En réalité, les opérations de l'armée et des influences 'politiques étaient reliées [)ar un lien étroit, et l'on calculait à Eiclimund qu'un succès négatif en matière militaire, c'est-à-dire une résistance ferme et assurée, donnerait au parti démocratique du Nord une occasion d'en appeler à l'impatience du peuple et de le détern)iner à exiger une paix basée sur des termes acceptables pour la masse des populations du Sud,
Pour discuter clairement tous les incidents de cette campagne politique, il convient, même au l'isque de faire quelques répétitions, de passer une revue rapide et d'analyser les difterents partis du Nord.
Ces corps politiques étaient sépares par des lignes de démarcation bien distinctes, et il éttiit deux questions sur lesquelles la division avait lieu. L'une d'elles avait rapport à la suprématie de la Constitution siu' les mesures adoptées sous l'empire de nécessités militaii'es, réelles ou illusoires. L'autre était relative aux pouvoirs respectifs du gouvei-nement central et des gouvernements d'Etat. Sur chacune de ces deux questions, le pai'ti au pouvoir affiirnait sou opinion de la manièi-e hi plus tranchée, et employait la force matérielle partout oii elle pouvait accroître son influence politique ou militaire. L'opposition se tenait sti'ictement dans les limites tracées par les clauses de la Constitution et les prérosatives des Etats. Telle était la distinction générale.
avlais si large que fut la séparation qui divisait ces deux parties (>t leur diflerence d'appréciation au sujet de l'inviolabilité et de l'observation de la Constitution, il restait néanmoins une certaine marge laissée entre les vues du parti démocratique du Nord et les doctrines sur lesquelles le Sud s'était basé pour affirmer son droit de sécession; le point en litige entre ces deux derniers était précisément cette alternative extj'ême de sécession. D'après les démocrates du Nord, l'Union était inviolable et perpétuelle, et tous les griefs dont se plaignait le Sud auraient dû être redressés par des remèdes qui n'eussent porté aucune atteinte à son intégrité. Le Sud, au contraire, considérait la sécession comme le seul moyen qui put lui rendi'e ses droits, — moyen que sanctionnaient d'ailleurs les précédents et les principes des hommes de 177().
Cette dernière doctrine avait si peu d'écho et d'appui au "Nord, qu'elle ne constituait pas un élément appréciable dans la controverse des partis. Tous, ou presque tous, affirmaient que l'Union était permanente et inviolable ; leui's différences d'opinion n'exi,staient qu'au sujet de l'étendue des pouvoirs de cette Union et de ceux du gouvernement fédéral; de la légalité des mesu4-es anti-constitutionnelles en temps de guerre; et de la justice et de l'efficacité des moyens à employer pour terminer promptement la guene.
Le parti opposé à ra<hiiirristration de M. Lincoln, — proprement désigné sous le nom de Parti Constitutionnel, — était principalement composé de démocrates, auxquels' s'étaient joints une grande quantité de membres de l'an-, cieu parti JV/no; tels que Mj\I. Wm B. Reed, de Philadelphie, Robert C. Winthrop, du Massachussetts, Reverdy Johnson, du Maryland, Wm B. Crittenden, et d'autres. Dans le langage des partis, on les désignaient sous le nom
de " Copperlieads '' et ils étaient appuyés dans les dcb;its, mais généralement conibattus au scrutin [)ai' luie li'action qui s'était séparée du parti (léni()('rati(pie [)roprenicnt dit (^t dont les adeptes étaient conntis sous le nom d '• Démocrates de la Guerre."
Il serait diflicile d'établir en termes précis les doctrines poliriipies avouées [)ar le parti républicain noir. Api'ès de patients efîbrts, nous avons écboué devant cette tik'lu\ Les professions de foi les plus définies de ses cliel's ne peuvent se concilier avec les aspirations fanatiques des coryphées secondaires, mais plus actifs, de cette organisation. Sa politique et son progrannne ont toujours varié et se sont constamment soumis aux événements du jour. Dans les moment de crainte et de découragement, le parti se montrait conservateur, mais ([uand un succès lui donnait de la confiance, il se montrait toujoui's prêt à outrepasser les limites tracées par la Constitution et à franchir les bornes de la loi. Il était oussi paijure à ses propi-es professions de foi et à son programme politique qu'aux lois du pays. Il foulait aux pieds, au monient voulu, aussi l)ien son vœu d'adhésion à des doctrines spéciales que son serment de fidélité à la Constitution. En un mot, il serait impossible, en rappelant tous ses faits, toutes ses "plateformes;" toutes ses croyances politiques, de conclure quels étaient ses principes comme parti, cnr ce serait folie déjuger son cu'actère d'après ses actes.
En décrivant à grands traits la cari'ière d'un des partis politiques du Nord, nous nous obligeons nécessairement à esquisser l'histoire de son antagoniste. Conmiençons par une étude stn- le parti républicain noir, — celui qui eut le cont:ôle absolu et permanent (h^s opérations militaires, et (jui, en s'attriluiant la gloire <lu résultat, assuma conséquenmient toute la responsabilité des moyens.
Au moment de l'élection de jM. Lincoln, ce parti n'était pas précisément tel qu'il avait été pendant les premières années de son existence. Il avait pris naissance, comme nous l'avons vu, dans l'agitation soulevée au sujet de l'esclavage; l'enfantement avait été long et pénible. Il commença par être en butte au mépris et aux railleries à cause de sa faiblesse et du fanatisme de ses rares adeptes; il recevait son mot d'ordre de la Société Anti-Esclavagiste de Londres et il n'est aucun doute qu'il ne fut, à l'origine de sa carrière, aidé [)écuniairement par cette institution. Au bout de quelques années, il avait ac((uis une cert.une importance dans les conflits politiques du pays, en raison de ce qu'il possédait, dans plusieurs des Etats du Nord, un chiffi-e de votes suffisant, sinon poiu' arriver au pouvoir, (lu moins poui' décider de la prééminence en faveur de celui des autres partis qu'il voulait favoriser. Bien (pfil absorbât par la suite le parti •' Whig " du Nord, il ne fut pas moins désavoué et combattu par M. Clay et M. Webster; ce dernier prononça un jour ces paroles prophétiques : "Si ces fanatiques et ces abolitionistes parviennent au
[ouvoir, ils fouleront aux pieds la Constitution, braveront la ( 'oMr iSiqireme, changeront les lois et en feront d'autres à leiu- guise. Finalement, ils mèneront le pays à la banquei'oute et l'inonderont d'un déluge de sang."
T\l. (Jlay, en décrivant les vues du parti républicain, disait ces mots auxquels le temps a donné une consécration furiiicllc ; " Los ultras veulent l'abolition de l'esclavage et ramalgauiatiun {\('.:^ races, et leur but est d'unii', par les liens du mariage, le travailleur blanc à la négresse, et de réduire le premier à la condition méprisée et dégi'adée de l'homme noir."'
Le l)ut avoué de la guerre «pie le })arti républicain noir avait déclaré à la Constitution, et de l'organisation qu'il proposait, était l'aljolition de l'esclavage et l'égalité devant la loi de la l'ac- africaine. Il est difficile de concevoir comment nu parti aurait })U méditer et projeter une révolution du Gouvernement et une révision radicale de la Constitution pour une telle fin, sans qu'il désiiàt élever le nègre à une égalité complète, — sociale et })o]itique, — avec le blanc. Et. il n'est pas non plus besoin de preuves nouvelles à l'accusation grave formulée par M. Clay, car les organes du })arti n'ont ô ^6 ni équivoques ni mystérieux à ce sujet. Nous extrayons quelques citations prises au hasard dans la presse républicaine. Le Neio Yorl- Tribnne répétait souvent que " s'il plaisait à un blanc de se marier avec une femme noire, le simple fait de la couleur de cette dernière ae suffisait pas pour donner à quelqu'un le droit d'empêcher un tel mariage ou d'y mettre obstacle." Le Neio Yorlr Iiuhpendant avait arboré cette théorie ; — que les rac.\s allemande, irlandaise, nègre et autres n'étaient [)as venues en Amérique dans le b>it de [lerpétuer indôlîniraent leurs nationalités distinctes, " mais poui' se fondre de manière à former un jour la nation monumentale du globe, — le nègre du Sud perdant un peu de sa couleur à chaque génération, jusqu'au jour où il aurait la blancheur de la neige." Enthousiasmé du caractère de Toussait Louverture, le même journal disait à ceux qui conservaient leurs idées de couleur et de caste "qu'ils devraient cesser d'ajipeler Impnrs ceux que Dieu lui-même avait créé tels et reconnaître le génie où il se trouve s;ins avoir égard à la couleur de son enveloppe mortelle, — et qu'ils devraient se préparer à souhaiter la bien venue à nos armées et à notre Sénat^ destinés à remplacer Jeff. Davis et son entourage d'ivrognes." Le général Banks dit à son toui', dans une séance de la Chambre dos llepi-ésentiints <pic " quant à la question de suprématie entre la race blanche et la race noire, il proposait d'atten-' dre pour la décider le temps où l'une se montrerait apte à absorbe)' l'autre." Wendell Phillips, le plus habile et le pkis audacieux de tous, disait eu 1S(j3 : "Rappelez-vous, les plus, jeunes d'entre vous, que le quatrième jour de juillet 1863, vous avez entendu un homme dire qu'à la lueur de l'histoire, et vertu dt- chaque page qu'il en a lue, il est un " amalgamationiste" dans toute la force du terme. Ce pays n'a pas de passé et je n'ai d'espoir dans l'avenir
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qu'à condition (m'il voira ce mélange sublime de toutes les races qui est la métliode presei'ite ])ar Dieu jjour civiliser et régént'rer le monde. Dieu, par les événements ([ti'il a ordonnés, a anéanti cette haine de lacc qui a affaibli notre })atrie jusqii'aujouixl'hui." Théodore Tilton dit aussi '-que l'histoire de la civilisation humaine était écrite en un seul mot, — un mot que beaucoup ont peur de prononcer et plus encore, d'entendre, — et (|ui est: amalgame des races."
Ces citations suJHront à montrer quels étaient l'esprit et les desseins des cliet's de lilc du parti réjjublicain : de ceux
Ceci établi, il était de l'intérêt du parti républicain,— de Son intéi'ét coiiniir jniri'i, —<\\w le uKvivement de sécession c!»nniicii(;.;i t iinmédiatciuiMit et (jiic la menace de dissolution de rihiion fut mise à exécution. Nous avons déjà vu qu(^ Ci:'rtaines de ses niesuivs n'avaient été adojjtées que dans le but secret d'exaspérer les sentiments du Sud et de le conlirmer dans ses intentions de séparation, et en même temj)s de s"assui'ei-, ])ar des ])i-otestatious de " consevvatisme " et de dévouement à l'Union, du concours de tous les éléments du Nord que l'aclt; de sécession aurait soulevés contre le Sud.
Nous pourrions ici accuniuler un grand nondjre de preuves
i]\\\ pouvaient, quand i!s le jugeaient nécessaire, amenei' du fait que le parti républicain noir, en arrivant au pouvoir, tous le parti à se prononcer comme eux. On ne jjcut pré- voulait la dissolution de l'Union et la, guerre ; mais celte
tendre, cependant, qu'il n'y ait eu de temps à l'autre quel- (jues manifestations moins radicales de ces sentiments. Plu-
vérité est tellement évidente qu'il ne se trouve }iersonne })our la nier. Le fait est ac(;[uis à l'histoire. 11 est conliruié
et ;\ le [)Oursuivre, non seulement en vue de l'estaurer l'autorité des Etats-Unis, mais aussi d'abolir l'esclavage dans le Sud. Ce n'est pas (jue l'on avouât formellement ces tendances au commencement des hostilités ; mais elles furent j)h'inement dévehqipées [)eudant l'été de 180'4, quand elles devinrent, connue nous le verrons })lus tard, la principale ligne de démarcation entre les pai'tisans d(i Lincoln et ceux de Mac Clellan.
Tels furent les antécédents, le cai-actère et la composition du parti qui avait réussi à porter son candidat au pouvoir à l'élection présidentielle de 18G0. Le choc que i-essentit le pays à l'annonce de ce succès avait été très grand ; moins grand cependant que celui produit dans le jtarti vainqueur lui-même. Conjposô d'éléments fanatiques extrêmes et mis pour la première fois face à face avec les responsabilités graves et sérieuses du pouvoir (pii lui incombait ; [)lacô sous l'empire de cette Union, pour laquelle un si grand nombre d'entre eux avouaient leur amère haine ; et sous cette constitution, à laipielle ils étaient obligés de jurer fidélité et qu'ils i)rojetaient déjà de fouler aux pieds ; — le parti ]'épublicain commença à s'apercevoir alors des dihieultés sérieuses de sa position. Ce qui ajoutait encoi-e à son embarras, c'est que son triomphe n'avait pas été (jbteuu })ar une majorité des voix ; il n'avait pas l'ajjpui d'nne moitié de l'Union, et de l'autre moitié, il n'avait qu'une simple majorité. Les républicains ne pouvaient, par conséquent, obtenir
sieurs membres de cette organisation n'avaient en vue <iue j par les actes, parles intérêts, par les aveux du [)arti. Et du l'abolition de l'esclavage et se basaient sur la théorie ex[)ri- 1 reste, personne n'a pris la peine de le cacher, mée quelques ans auparavant })ar -Ai. Seward, et renouvelée ! Ouoique le parti républicain, après s'être assuré de l'ex- ])ar M. Lincoln, qu'un eontlit "irrépressible" existait da,ns ercice entier du pouvoir, ada[)tat en quelque sorte sa polirUnion entre la société esclavagiste et la société libre. 11 tique aux circonstances du moment et mit ses volontés à en était très peu, — [leut-être aucun, -qui n'était pas déter- j exécution en ne témoignant qu'une indilférence hautaine et miné à se servir de la guei're comme d'nn moyen d'abolition ariogante aux protestations et à la résistance de l'opposition, encore n'arrivât-il en possession des })laces qu'en manifestant des symptômes d'alarme et d'humilité. Non seulement, il ne com})tait (|u'une minorité représentative, mais il se trouvait à la fois dans une })Osition équivoque vis-à vis de lui-même ; il était délibérément hostile à cette Constitution à laquelle il allait jiu-er fidélité, et aux principes en vertu desquels elle avait été appliquée depuis sa création. Il sentait toute la gravité du choc donné aux institutions du pays })ar son avènement au pouvoir et toute la défiance que l'on éprouvait partout au sujet de ses capacités goiivernementales, de son interprétation équitable de l'esprit des institutions, et de sa fidélité à l'Union ; cette défiance était, en demeurant, bien justifiée. La conduite de M. Lincoln au moment de son élection, trahit tous ses instincts de mauvaise foi. Les discours qu'il prononça pendant son trajet de Springfield à AVashington ne furent qu'une justification continuelle de sou parti et de son élection, et sa fameuse adresse d'inauguration fut un appel au pays pour le r(^jet de tout jugement que l'on aurait pu porte contre lui en se basant sui' les aveux et les opinions du parti qui l'avait élu. On ])eut dire que les déclarations modérées du parti républicain, lors du commencement des hostilités, éloignèrent tous les soupçons des classes conservatrices du Nord et désarmèrent complètement le parti de l'opposition. Il eut S(/ni d'adopter une ligne de conduite modérée et pacifique jusqu'au moment où il fut trop tard
une prééminence numérique dans aucune des deux Chambres i pour retenir le Sud dans l'Union. Le Nord plaçait toute
du Congrès ; et ils sentaient bien (|ue si l'élection eût dû recommencer le lendemain de leur airivée à l'administration
tout ce qu'il y avait dans
d'intelligence,
de
sa confiance dans ces hypocrites démonstrations de paix ; le Sud«e s'y fiait nullement. Elles ne réussirent pas à conserver à l'Union les Etats de la Virginie, de la Caroline du
mérite et de patriotism ■ s'iuiirai,. lérail cause eommun(^ Nord et du Tennessee ; il fallait l'emploi le plus énergique
contre eux, et anéantirait leurs ]U'ojets (le domination,
de la foi'ce, de la menace et des promesses pour retenir les
Etats du Marvland t't du Kentucky. Touteluis tel n'était pas ]v liut du parti. Ce qu'il voulait, ce n'était pas retenir le ;<u(l dans l'Union, mais subjuguer le Nord eu l'amenant à aj)})uyer les mesures fju'il méditait. et qu'il se ])ro})osait de déveloj)per [)lus tard. Ce plan réussit complètement. Li.i parti constitutionel de la paix fut partout réduit au silence ; le sentiuuuit belliqeux s'accrut avec nue rapidité extraordinaire, et ]>eu à peu nu grand nombre des cbefs de l'opposition se détachèrent eux-mêmes de leurs pro})res rangs et suivirent le cornant. Cependant, il faut admet tie que depuis la cliûte du fort 8umter jusqu'à la tin de la guerre il y eut an Nord un parti constitutionnel qui, tout eu se sentant incapable d'al](^r plus loin fju'une émission de 2)roteslations (Continuelles contre les actes du parti dominant, remjilil néamoins cette tâclie avec habileté, vérilité, logique et dignité. Tja seule difficulté fut qu'il ne fut jamais assez fort, ])endant la guerre, il n'eut jamais assez de pouv(»ir pour intei'venii' avec elficacité.
Tous ceux (pii ont étiulié le caractèi'e et le tem})éranient du peu})le du Nord, et qui ont observé son }»enchant pour les démonstrations entliousiastes et sa propension à se laisser guider par les intiuences qu'exercent les masses sur les individus, qu.elque absurde et incoujpréhensible (|ue soit le programme de celles-là, ne seront pas surpris de la précipitation avec huiuelle les éléments les })lus modérés se laissèrent conduire i)ar le courant bellieiueux du moment, par lesappe;iux du }iarti de laguei-re et })ar la séduction qu'exerce (luel(|uei'ois sur de tels grou[)es runiftu'uie et le tambour. A peine certains individus eurent-ils vu la nuiltitudc engagée tlans cette voie (ju'ils se préci[)itèrcnt à leur tour dans ce (|ui semblait être le véritable courant piqtulaire, et ces mêmes honnues (|ui hier condamnaient foiinellement tons les desseins agressifs et incendiaires des républicains, [)rouvaient aujourd'hui la bonne foi de leur confession tardive eu s'enrôlant au olus vite dans les ranirs de l'administration.
L" pi-cmier pas est le seul (jui c.n'ite. ; e pai'li de la [laàx n était plus désormais le [)arti de la paix. Quelques uns dises ade[)tes les [)lus coneiencieux restèrent, il est vrai, mais l'organisation se rompit et le conservatisme fut })res(|ue entièrement éclipsé. Opijosé à la guerre et au })rincipe de cociciiion ; croyant à. la. supériorité des mesures pa.eitiipies sur les mesuies hostiles pour rétablir l'Union, regret (aiut. c;lia.(jue cMij) [)oiié ri chaqui.; goutte de sang V(-!rsée da,ns le C''>nt^il ; — II' paili d(' la Conslil utinn, de l'Union fraternolle, <li' fi loij de Tordre et de la paix, se trouva forcé, d'abord [larl i''lleme!it, puis plus largement, puis euHn lolaiement, d'ap])Uyer le pai'li de la guerre, de voter des h.'vées et des allocations pour une canqiagne vigoui'euse de soixante j';)urs d'abord, de (juatre- vingt- dix ensuite, ])uis d'un an e( enfin d'unie période -indéfinie, jus<iu'à conclusion parfaite. Les conservateurs pensaient saisir la j)remière occJMon favorable d'élever la voix et de ])arler dans l'intérêt de la paix, mais jamais une telle occasion ne se ]uéser,ta ; la turie de la guerre, croissant à mesure que les hostilités se
poursuivaient, absorbait foules les passions et balayait infailliblement devant elle tout ce qui parlait de paix. L'immense apjiui donné à l'administration la faisait omnipoteiite et la rendait capable de faire un apjiel efficace à tous les éléments d'ambition, d'avar*ce et d'aventure de toutes les classes de la société. A mesure que les frais do la guei're grossissaient, que le nondire des places et les bénéfices des contrats augmentaient, le })Ouvoir de l'administration grandissait et devenait de joiu' en jour plus irrésistible.
Nous ne nous sentons aucune inclination à juger trop sévèi'ement le parti de la paix du Nord. Les arguments (jui le conduisirent à, sanctlomier et à soutenir les mesuras primitives de l'Administi-ation étaient tels qu'un j)arti croyant à Vinviolabilité de l'Uniiui et à la nécessité de su}>primer toute tentative di' rupture, ne pouvait leur résister. ï\ fut amené à a})puyer la prenu'ère mesiu'e d'hostilités par l'attitude de M. Sewai'd et de M. Linctdn et par les garanties que cesdei'uiers paraissaient donner au "conservatisme" et il crut à tort qu'une action prom})te et vigoiu'euse était le moyen le plus sûr de prévenir une guerre prolongée, coûteuse et sanglante. Ce furent ces premiers pas, faits })ar les conservateurs [^dans un sens de devoir à l'Union et dans la pensée qu'ils agissaient dans l'intérêt de la pjiix, (;[ui les entraîna d'une manière inextricable dans la iiueire. Us au-
raient, cependant, pu se rappeler (jue t(.iute négociation finit quand le premier coup est porté, qu.and la première goutte de sang est versé ; que, à pailir d*; ce moment, il existe utic <|uestion de force et non de dvoït et de raison, et ({ue la guerre est en quelque sorte sendjlable au dédale de la mythologie ; il est facile d'\' entivr, mais on ne peut en sortir.
Cette unamnuté tq»[)arente qui prévalait eu faveur de la guerre, était due en gi'aude partie à la terreur. Le peuple du Nord semblait épi'ouvei' une crainte toute [tarticuliére de l'opinion pidjli(pu'. La grande majorité de l'élément pu- [)ulaire ne se contente [>as d'abdiquer ses [)ro[U'es convictions en faveui' du caprice du nujment, mais elle se joint a la multitude pour peisécuter ceux (pfi conservent ses propres traditions de la veille. U en fut ainsi dans la crise que nous considerems niaintenant. Poui' aider à cet instinct s[M»nlané de terreui", le gouvernement piit des mesures effectives et ravivii h^ système d'es[)iouuage et d'arrestations enqdoye eu f^'ance [»ai' Kobespierre et Fouché. D'abord, on [M-étendit (pie les pers(.)mies an'etees entretenaient nue correspondaiiccî secrète avec les autorités du Sud, mais l)ieid,ot après tous ces déguisements hypocrites furent jetés au loin et on emprisonna des citoyens sur d<;s ac(;usations, ou même sur de simples soup(;ons de déloyauté. Ou ))rétendit (pu' la sjiuvegarde ((ue la Constitution donne aux citoyens " dans leui's personnes, lein-s domiciles, leurs [)apiei's et leurs eflets contre, toute recherche ou saisie non justifée," — sauvegarde leur garantissant également un jugement prompt devant une cour de justice et leur accor-
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daiit, |);ii- l'cdit d'//(ibeu.s cojijtts, le droit de connaître immédiatement quelle était l'accusation portée contre eux en cas d'an-estation, — on prétendit, disions-nous, que cette garantie était virtuellement subordonnée ù l'état de guerre, et que la liberté de tout citoyen disparaissait devant la nécessité de consei'vcr rinté2:rité et l'existence de la nation.
Au Sud, où de gi'andes arjnécs [)énétniient dans l'intérieur des terres et occup;iient les principaux centres, où le danger public et domestiipie était partout et présent à chaque instant, où la désaifeclion pouvait à tout monient amener une catastrophe effrayante pour la communauté, le gouvernement ne faisait que di^ rares arrestations. Constamment les généraux et les fonctionnaires civils se plaignaient que quand cei'taines pcrsoimes dangereuses, coupables d'actes de trahison I)ien définis contre la Corrfédération, étaient arrêtées et envoyées à Richmond pour y être jugées, elles étaient généralement relâchées, sur les explications les m()ins satisfaisantes, et immédiatement mises en liberté. On a beaucoup parlé des souffrances, des spoliations et des humiliations inlligées aux ''unionistes" du Sud, et un nombre inliui de libelles calomniateurs ont été publiés à ce sujet, mais (|uand le temps viendra où tous ces faits seront envisagés de sang iVoid, sans passitm aucune, l'histoire prouvei'a quelle fut la modéi'ation du peuple du Sud, et surtout du gouvernement confédéré, envei's une classe de personnes qui pouvait causer de tels dommages dans une comniunau té alors menacée d'un imminent et doublé péril, — du dehors et de l'intérieur.
Mais au Nord, il n'y avait pas de nécessité de faire aucune arrestation arbitraire. La guerre sévissait à une grande distance des foyers nordistes ; elle était offensive et non défensive. Le sentiment public était unanime contre le Sud, excepté dans quelques portions des Etats frontières ; il n'était de différence d'opinions que sur le meilleur moyen de réduire une "•rébellion" éloignée. Et cependant un système de terreui-, qui même au Sud n'eut pas été justifiable, fut établi et considéré comme nécessaire par le parti de l'administration. Il n'existait pas l'ombre d'un prétexte jjour considérer le Nord ou tel Etat du Nord comme déloyal ; au .contraire, dém(x:rates autant que républicains donnaient leur argent par millions de didlars et leurs soldats par centaines de mille ptjur la, cause unioniste. Néanmoins, l'administration inaugura ur. système de saisie et d'emprisonnements arbitraires et despotiques, (jui commença à la pi-emière jiériode de la guerre, et continiur même après la reddition de Lee et de Johnston. Le nom])re de ces arrestations arbitraires faites pendant toute la })ériode de la guerre fut estimé de dix à trente mille. La grande masse des personnes arrêtées n'obtinrent jamais un jugement légal et ne surent jamais quelles étaient les accusations — si toutefois il en était, — en vertu desquelles elles avaient été emprisonnées. Dans la grande majorité des cas, le bénéfice de V/tahcaf! cor'pus fut non-seulement refusé, mais on rejeta tonte offre d'acquiescer à cette demande de la personne ar-
rêtée : de soumettre le cas en litige aux fonctionnaires désignés expi-essément par le gouvernement à cet effet. Des prisonniers, arrêtés soudainement et jetés en prison sans qu'il leur fut permis de voir leur famille ou d'organiser une surveillance quelconque pour leurs affaires, auxquelles un édit despotique les arrachait inopinément, se virent refuser un examen de leur cause après une longue incarcération, et on alla jusqu'à les avertir officieusement que toute récrimination par l'intermédiaire d'un avocat serait désagréable au gouvernement et ne pourrait (ju'ajournej- leur jugement définitif et leur mise en liberté. Quoique ces arrestations fussent faites à la suggestion de lettres anonymes, les demandes écrites des personnes emprisonnées, pour un jugement ou une relaxation, restaient cachetées et étaient fréquemment renvoyées à leui-s auteurs sans qu'on daignât en prendre connaissance. Enhn on résolut, après avoir caché au prisonnier la cause ou le [>rêtexte pour lequel il avait été arrêté, que l'on irait plus loin et que l'on cacherait le fait; même de l'arrestation ; on défendit aux membres de la police secrète d'infornier la presse des arrestations c[u'ils faisaient, ou de permettre toute investigation dans les livres des prisons. Sous un tel régime, le nombre des dénonciations devint naturellement exagéré, et le gouvernement fut harassé de demandes. (Jn put lire les paragraphes suivants dans les journaux de l'époque :
': Sur les livres de ki police Eecrcte de New York, huit cents noms de perôonneg soupçounees de trahison sont inscrits, et grand nombre d'arrestations seront faites." — New York Tribune, 6 septembre 1881.
'' Un grand nombre d'arrestations sont jonrnelleuicnt faites dans le Nord ; le chiffre moyen est de dix ou douze par jour. Elles sont généralement faites sur des plaintes portées aux départements à Washington. Le gouvernement est quelque peu " ennuyé et étonne '' (.sir) du nombre de ca? de ixaliison envoyés à son examen. ^J'out commandant militaire peut agir eu des cas de trahison, et les officiers locaux devraient également agir euA-mêmee.'' — Hartford Coi/ra/î^ 6 septembre 1864. .■ ■
Bientôt après, on ne prit aucune peine de dissimuler on d'essaj'^er la justification de tous ces actes arbitraires. Des prêtres furent arrêtés au pied des autels, au moment où ils. célébraient le service divin ; on emprisonna des juges pour des verdicts rendus à leurs tribunaux. On arrêta également des dames après les avoir insultées de la manière la plus grossière. D'autres furent traînées de prison en prison, aptes avoir été abreuvées d'outrages. Des jeunes enfants furent arrêtés et enfermés pendant des mois entiers ; en quelques cas, pendant des années. La mort niéme n'était pas respectée ; les séïdes du pouvoir s'emparaient des personnes désignées à leurs coups jusque dans le cortège funèbre d'un parent ou d'un ami. Souvent ces malheureuses victimes se suicidaient, devenaient folles ou s'éteignaient peu à peu dans l'ombre des cachots. La police publique adopta un vil système d'espionnage, et des domestiques furent introduits dans plusieurs familles et payés par le gouvernement pour surveiller leurs actes. Les prétextes les plus frivoles, les pi U.S méprisables, .sufffsaient à formuler un mandat d'ar-
restation. Un père ayant appris que son fils avait été instantanément tué dans une bataille et s' étant écrié: " Tant mieux! " voulant montier par là le soulagement que lui causait la pensée d'une mort sans soufirance et sans agonie,— fut arrêté pour avoir proféré des "paroles déloyales,"' jeté dans le camp Chase, et ce ne fut qu'après deux mois d'emprisonnement qu'il lui fut permis de donner l'explication A'éritable de ses paroles. Deux dames, d'une " loyauté " incontestable, furent arrêtées pour avoir déployé leurs mouchoirs dans la rue ; on prétexta que ce simple geste était un signal à l'adresse des prisonniers confinés dans les bâtiments de la rue où elles passaient. Ce système de terreur fut en vigueur aussi bien dans les Etats de l'extrême Nord que dans les Etats frontières. Dans les villes de l'intérieur, où toute crainte d'invasion eut été d'un ridicule suprême, l'espionnage était aussi actif qu'à Washington ou à la Nouvelle-Orléans. Un prêtre du centre de l'Etat de New-York écrivit jusqu'à trente lettres de dénonciation en deux mois ; chacune de ces lettres contenait une liste de personnes désignées à l'application de cette nouvelle loi des suspects, et le Président donna l'ordre à toutes les forces de police d'exéouter de tels ordres. Ainsi, le système gouvernemental des Etats servit lui-même d'instrument à ces abus de pouvoir. Les hommes de parti s'emparèrent avideinent de ces criminels avantages ; dans leur langage, le mot " démocrate " devint synonyme do traître, et le seul fait d'elle un " démocrate " fut souvent un motif suffisant d'arrestation.
Nous citons ces faits pour montrer combien il fut difficile, ou plutôt imjiossiblej pendant un certain temps, de maintenir un parti d'opposition à l'administration. Le pouvoir d'un gouvernement, disposant de tant de centaines de millions de dollars, dont il pouvait faire hénéficier ses partisans, et commandant à une armée de plus d'un million d'hommes, dont la moitié restait dans les grandes villes du Nord, sous la main de l'administration et prête à s'ameuter sous le plus léger prétexte, en cas d'oj^position, — ce pouvoir, disons-nous, était trop grand pour que la raison et la logique pussent mettre une barrière à ses j^rojets, et quand, contre ce despotisme féroce et sans scrupule on ne pouvait mettre en ligne qu'une ■-)pposition impuissante et paralysée. La soumission passive ii une loi despotique étant une nécessité, devint un devoir temporaire. Nous ne nous sentons pas la force de blâmer tous ceux qui demeurèrent adversaires constants, mais silencieux, de l'administration pendant cette période de terreur, mais il est une classe d'hommes politiques, du parti conservateur, qui ne voulurent point sauver leur honneur en gardant cette, attitude j^^ssive, qui se jetèrent corps et âmes dans le parti républicain, et, comme tous les transfuges, surpassèrent les plus avancés de leurs nouveaux amis par la violence de leurs discoui-s et do leurs actions. Les principaux auteurs des outrages qui furent commis seront condamnée par l'histoire, mais quelle
sera l'ignominie qui s'attachera aux noms de ces " démocrates de la Guerre" qui désertèrent leur drapeau politique, renièrent les principes qu'ils avaient soutenus jusqu'alors, épousèrent la cause de l'arbitraire, appuyèrent les projets du despotisme, ne tirent qu'attiser encore la haine de l'administration })our ro})p()sition et poursuivirent la gnrrre dans un esprit de vengeance et pour le bénéfice des desseins révolutionnaires des pires ennemis de l'Union et de la Constitution.
Toutefois, en dé[)it de la férocité du gouvernement et de ses satellites, il ne se passa pas un seul jour pendant la guerre pendant lequel le parti conservateur ne présentât au Congrès une petite phalange opposée à la ])oliti(jue du gouvernement et prête à protester contimiellement contre ses procédés anti-constitutionnels. Si l'espace ne manquait, il serait intéressant de relater ici les différents votes d'o})pusition de ce petit parti contre les mesures proposées par le Congrès. Quelques exemples suffiront à montrer le courage de ces conservateurs et leur fidélité à la Constitution.
Le vote de la Chambre des Eeprésentants contre lu "bill de confiscation" avait été de 42 ; au Sénat de 13. Contre la proclamation de l'émancipation des esclaves appiutenaut aux personnes engagées dans la rébellion, le vote s'était élevé au chiffre do 60 à la Chambre, de 11 au Sénat. Contre l'abolition de cette clause de l'acte de confiscation limitant le temps de cette confiscation à la durée de la vie du. ^'coupable," le vote de la Chambre avait été de 1G ; du Sénat, de 13. Trente-six membres de la Chambre 'les Représentants et dix sénateurs s'étaient prononcés contre le résolution déclarant que le gouvernement des Etats-Unis s'obligeait à aider tout Etat ou à coopérer avec lui dans les tentatives qu'il pourrait faire pour abolir graduellement l'esclavage. Dix-neuf membres du Sénat et trente-neuf de la C'hambre avaient voté contre le plan d'émancipation avec compensation dans le District de Columbia. Cinquantedeux représentants s'étaient prononcés contrôla prop(,)sition de faire une enquête pour reconnaître les moyens d'inaugurer un plan d'émancipation avec compensation dans les Etats frontières. Douze membres du Sénat et soixante- deux de la Chambre avaient refusé leurs votes au rappel de la loi régissant les esclaves fugitifs. Le biîl autorisant la suspension de Vhaheas corpus avait rencontré à la Cbaïubre une opposition de 45 voix (3 mars 1SG3) et au Sôna!, cette opposition eut été de 13, si un incident n'avait emjiée'iié le scrutin régulier. Ce dernier bill revêtait le Président et d'autres fonctionnaires du Gouvernement du pouvoir de fciire des saisies et des arrestations, et sanctionnait mui seulement ses actes futurs en ce sens, mais aussi, ses abus de pouvoir antérieurs. Trente-six membres firent une jirotestîition éloquente contre cette mesure arbitraire, mais ils se bornèrent à la livrer à la publicité. Souvent, le gouvernement supprimait les journaux et le Maître de Poste général défendait la transmission des journaux mis à l'index dans les bureaux de la malle comme "délovaux." Un effort fut
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fait pour remédier coiistitutionnellement à cea abus, mais la majoi'ité de la Chamljre repoussa tout examen et einquante-quatre membres seulement votèrent pour une action en faveur de la liberté de 'la piesse. Contre une résolution proposant de soumettre les amendements relatifs à l'abolition de l'esclavage dans les Etats-Unis, le vote final de la Chambre (3 janvier 1865), fut de 56, du Sénat, de 5. Et enfin soixante-six membres de la Chambre des Représentants et quatorze membres du Sénat se déclarèrent conti'e le bill })roposant de limiter l'action du Président à la réad ;iission des Etats insurgés occupes par les troupes fédérales (?t de soumettre à certaines conditions extra-constitutionnelles cette réadmission dans l'Union.
Ces exemples suffiront à niontrer comment un petit groupe constitutionnel du Nord put soutenir ses principes pendant cette sombre période d'usurpation et despotisme. A mesure que le système de terreur s'adoucit, le parti conservateur élargit les bornes de son action et de son opposition parlementaire. Peu à peu, la division se forma dans les rangs des l'épublicains noirs, et des protestations s'élevèrent du sein du parti. Les démocrates qui, absorbés par ks opérations militaires dans les Etats lointains, n'avaient pré lé jusque là aucune attention aux affaires intérieures tout engirdant, comme soldats, le droit indiscutable de formuler leur opinion, commencèrent à expiimer leur dégoût et la crainte qu'ils éprouvaient des procédés arbitraires de l'administration. Ce fut ainsi que l'opjDOsition acquit de la force et de la consistance au moment de l'échéance du terme présidentiel de M. Lincoln ; que les partis favoral)le et contraire à l'Administration s'organisèrent régulièrement et que les professions de foi furent discutées et définies à l'approche de la campagne électorale.
Les lignes de démarcations des partis, en 1864, étaient les conditions de la reconstruction prochaine : tiois séries d'opiuions i-elatives à cette éventualité furent développées dans le cours de la lutte électorale. Le parti constitutionnel prétendait que le seul but équitable de la guerre était la suppression de la l'cbellion et que, par conséquent, aussitôt que le pouvoir des autorités . rebelles dans chaque Etat serait aboli, le dit Etat était, par ce simj)le fiiit, replacé dans -cette Union dont il n'avait jamais été légalement séparé, et rien ne restait à foire que la réorganisation d'un gouvernement d'Etat légal. Ce programme fut par la suite affirmé par le candidat du parti, le général MacClellan, qui déclara que " l'Union était la seule condition de la paix ; — le pays n'en demandait pas d'autres ."
Comme on le verra par la suite, le parti de l'adifKnistration ou du gouvernement entra en lice avec le programme de coercition et en pro})Osaut la réadmission des Etats insurgés dans l'Union avec la condition de rejet de l'esclavao-e : ce rejet devait être autorisé par un amendement de la Constitution. Mais la pression de la lutte força le parti de l'Administration à changer cette dernière clause et à ajouter à sa ptoe/orwe la condition que les Etatsidésirant
rentrer dans l'Union devaient abolir eux-mêmes l'esclavage, avant de formuler leur demande de réadmission. En d'autres mots, les partisans du gouvernement furent forcés d'abandonner une mesure constitutionnelle pour lui substituer un expédient anti constitutionnel.
Le programme de la branche radicale du parti républicain noir avait été développé, quelque temps auparavant, dans le lill passé au Congrès le 3 juillet 1864, bill que le Président avait refusé de signer. Ce bill portait en substance trois conditions préliminaires à la restauration d'un Etat sécédé dans l'Union : le retrait des droits politiques, — retrait exigé par les Etats, des hauts fonctionnaires coupables d'avoir guidé le mouvement de rébellion ; ral)olifion de l'esclavage ; et la répudiation de la dette rebelle. Ces deux dernières conditions devaient être délibérément adoptées parles Etats eux-mêmes, comme conditions essentielles de leur demande de réadmission.
Une autre particularité du programme radical, non compris dans le bill dont il vient d'être question, fut : " o^u.'aucun Etat sécédé ne pouvait voter dans un collège électoral ni être admis à la représentation au Congrès c[u'en vertu d'une proclamation qu'aurait antérieurement lancée le Président, et témoignant de l'obéissance du dit Etat aux lois des Etats-Unis ; " il fallait, en outre, Cjue le Président fnt spécialement autorisé par le Congrès à émettre une telle proclamation. Le projet de requérir l'admission des nègres au suffrage et aux droits de citoyens, ne fut pas alors émis sous la forme d'une exigence additionnelle et distincte. -
La Convention nationale du parti du gouvernement tint ses séances à Baltimore le 7 juin 1804. Tous les votes furent recueillis par M, Lincoln, excepté ceux du Missouri, qui furent donnés au général Grant, Le scrutin pour \î\. vice-présidence donna un vote presque unanime en faveur de M. Andrew Johnson. On adopta une p^affformc déclarant la résolution de maintenir l'Union dans toute son intégrité et son autorité suprême contre ses ennemis; d'anéantir la rébellion par la force des armes, et d'infliger un châtiment mérité aux traîtres criminels qui l'avaient dirigée ; approuvant la détermination du gouvernement de ne point traiter avec les rebelles et de n'admettre d'autres termes qu'une soumission complète et sans condition à l'autorité fédérale ; promettant des primes aux soldats mutilés; soutenant les proclamations et les actes de l'Exécutif relatifs à l'esclavage ; insistant sur l'adoption d'un amendement à la Constitution à ce sujet ; remerciant l'armée et la marine de leurs loyaux services ; approuvant les actes du Président, et spécialement les mesures qu'il avait prises à l'égard des ennemis intérieurs ; déclarant dignes de confiance ceux-là seulement qui se ralliaient à la présente xilatr/orme ; demandant l'extension des droits des belligérants à tous les hommes employés dans les armées de l'Union, sans distinction de couleur ; protégeant l'immigration étrangère ; ap prouvant la construction du chemin de fer " National
Pacific Eailroad ; "' en2:afïeant l'honneur national envers les créanciers de la dette publique ; et enfin, condanniant toute tentative des pouvoirs étrangei-s de supplanter les institutions républicaines du continent.
Le projet de l'aire de l'abolition de l'esclavage, par cluicun des Etats révoltés, une condition essentielle et primordiale de son rétablissement dans l'Union, ne l'ut pas mentionné dans la profession de foi de Baltimore. Au contraire, les termes de la seconde résolution semblaient omettre volontairement cette condition en n'offrant aux rebelles d'autres termes que " ceux basés sur une reddition sans condition, une cessation des hostilités et le retour a la Constltvtioii et (dix lois des Etats-Unis.'" La Convention paraissait se reposer sur l'amendement qu'elle projetait de faire à la Constitution pour affirmer cette condition. M. Lincoln, de son côté, en acceptant la nomination à la candidature présidentielle que lui offrait la convention de Baltimore, s'efforça, dans son adresse, d'exclui-e toute idée d'exigence d'abolition, comme condition de paix, par tout autre moyen que celui de l'adoption d'nn amendement constitutionnel. Il dit: '"'J'approuve votre déclaration d'amender ainsi la Constitution à l'effet de prohiber l'esclavage dans toute la nation. Le peuple en i-évolte a eu devant lui un laps de cent jours et un avertissement explicite qu'il pouvait, pendant cette période, reprendre son allégeance sans que ses institutions fussent altérées, et que cette prérogative expirait en même temps que le dit délai de cent jours ; il a rejeté ces conditions, et l'amendement constitutionnel qui est aujourd'hui proposé est devenu une conclusion convenable et nécessaire au succès de la cause de l'Union. C'est ainsi seulement que toute discussion peut être pi'évenue ou résolue. Aujourd'hui, tous les unionistes absolus, du Nord et du Sud, comprennent l'importance d'un tel amendement et s'y rallient. Aux noms de Liberté et d'Union, travaillons pour lui donner une forme légale et un eftet pratique."
i>I. Lincoln déclarait ainsi clairement que l'abolition de Vesclavage, par un amendement à la Constitution, était la "forme légale " de la procédure, et que cet amendement " seul pouvait prévenir ou résoudre toute discussion." Mais bientôt la pression de son parti lui fit abandonner cette attitude et le força à adopter un système d'abolition de l'esclavage pai- un moyen anti-constitutionnel. Ce nouveau projet fut introduit par M. Lincoln dans le programme politique de son partri par son fameux édit du JS juillet, daté du bureau de l'Exécutif et adressé : " A ceux (pie rein. feut concernera Ce document, extraordinaire et unique dans l'histoire des partis, fut promulgué dans les circonstances suivantes :
An commencement de l'été de 1864, le gouvernement confédéré, comme nous l'avons dit plus haut, avait envoyé une mission de personnes intelligentes aux frontières du Canada, point le plus convenable et le mieux approprié pour une agence judicieuse. La mission n'avait aucune
autorité spéciale pour participer à une conférence directe avec le gouvernement de Washington au sujet de la paix; elle n'avait pour but que de tout disposer pom- une telle conférence si on jugeait nécessaire de l'accréditer et d'en poser les conditions préliminaires. Les commissaires étaient MM. Clément C. Clay, James P. Holcombe et Jacob Thonq:>son. II est indispensable d'observer que ces personnes étaient agents du pouvoir exécutif de Richmond; que leur nomination à une telle mission n'avait jamais été conuïinniquée au Congrès confédéré et qu'elles étaient paj^ées et défra}rées par les fonds secrets. Se servant de George N. Saunders et de AV. C. Jewett conrme intermédiaires, les commissaires échangèrent des notes avec M. Horace Greeleydans le but d'obtenir du président Lincoln, par l 'influence de cet homme politique si connu, un saufcondiiit qui leur permit de se rendre à Washington. La correspondance échangée avec M. Greeley conniiença le 12 juillet 1864. Le 17 du même mois, le Président parut consentir a donner le sauf-conduit, et M. Greeley se rendit aux chûtes du Niagara, où se trouvaient les commissaires, apparemment pour leur remettre l'autorisation qu'ils demandaient. Mais la correspondance échangée entre ces derniers et lui démontra bientôt que MM. Clay, Holcombe et Thompson n'étaient revêtus d'aucun pouvoir particulier par leur gouvernement pour délibérer au sujet de la paix, et le passejiort donné par M. Lincoln étal*; conçu en des termes qui impliquaient, chez ses porteurs, la vu-cessité d'être expressément autorisés par leur gouvernement dans le but de traiter de la paix. Les commissaires ne purent, par conséquent, faire usage du sauf-cond^uit de M. Lincoln. Après diverses explications, on envoya finalement de Washington un autre document adressé: "A ceux que cela concerne,'' déclarant que toute personne, ou toute mission ayant autorité de contrôler les armées alors en guerre contre les Etats-Unis, et porteur d'une proposition de négociation embrassant "le rétablissement de la paix, l'intégrité de l'Union et Vabandon de l'esclavage''^ aurait un sauf-conduit, et sa proposition serait reçue et prise en considération par le gouvernement exécutif des Etats-Unis. Ce document, comme ceux qui l'avaient précédé, fut donc inutile aux commissaires confédérés qui n'avaient ni autorité ou contrôle sur les armées des Etats Confédérés, ni mission de traiter directement de la paix, ni volonté d'entrer en conférence avec un pouvoir qui dictait ainsi, d'une manière si inipéi'ieuse et si arrogante, les conditions préliminaires d'une négociation. M. Lincoln connaissait par-
faitement ces particularités et ne pouvait prétendre avoir
offert son "passeport" de bonne foi; il ne le proposait qu'en sachant parfaitement qu'il ne pouvait être accepté. En effet, ce document avait tout le caractère d'un simple manifeste de parti. Ceux-là mêmes qui avaient conçu ce projet sentirent qu'un refus si formel de se prêtei- aux négociations de paix nuirait à M. Lincoln vis à vis du pays
et qu'ii devenait nécessaire de mettre en avant la question d'abolition comme dérivatif au mauvais eifet que produirait le rejet virtuel d'une conférence de paix. En résumé, rien ne prouva que cette mission ne prît naissance dans un changement de tactique électorale, et la frivolité de l'expédient du Président fut couverte par le prétexte que le but des commissaires, en se rendant dans le Canada et en ouvrant une correspondance officieuse, était de s'aboucher avec le parti de l'opposition du Nord. La presse du gouvernement en appela à l'entourage des commissaires pour la confirmation de cette imputation.
Telle fut riiistoire de cette arrière pensée de faire de rabolitiou de l'esclavage par les Etats en révolte euxmêmes une des causes de leur réadmission dans l'Union ; telle fut l'occasion dont on se servit pour intercaler cette nouvelle clause dans le programme politique du parti du gou- . vernement. A la Convention de Baltimore, les délégués avaient omis cette nouvelle condition dans lenr programme de réadmission ; la phalange radicale du parti y suppléa et proposa nu bill pour la reconstruction des Etats rebelles, avec abolition fuite })av les Etats eux-mêmes ; et elle réussit à lui donner foice de loi dans la séance congressionnelle du 3 juillet. Le Président avait vii-tuellement apposé sou veto à ce l.'iil du jour où, en acccj'tant la nomination à la candidature, il avait explicitement déclaré que la seule "forme légale" d'abolir l'esclavage était rado|)tion d'un amendement constitutionnel, tel que l'avait déclaré la Convention de Baltimore. Ainsi, ce que les délégués du ])arti n'avait pas accompli dans cette assemblée, le fut par l'action des commissaires confédérés et par l'intrigue politique de George Sanders.
La Convention Nationale du parti démocratique ne s'assembla qu'après récliec de la inission du Niagara ; elle se réunit à Chicago le 29 août. En dehors de la Convention il y avait une vive contestation dan:-; le parti entre les amis du général MacClellan ot d'autres démocrates qui désiraient la nomination d'un candidat moins con:i})romis dans la politique de coercition et moins impliqué dans la guerre. Toutefois la ligne de séparation de ces deux sections n'était pas assez profonde pour créer une dissension importante. Comme parti miioniste, la grande masse de l'organisation démocratique admettait que la guerre était le seul moyen de préserver et de reconstruira' l'Union. On savait que le général MacClellan désirait anxieusement la paix, mais la paix basée simplement sur le rétablissement de l'Union et sous la Constitution telle qu'elle était. C'était à ces conditions seules que le parti conservateur pouvait se présenter devant le suffrage populaire et espérait emporter la victoire. Il eut été puéril d'espérer un succès quelconque en s'appuyant sur les principes d'une très faible quantité de démornocrates et de conservateurs, qui préieudaient avec raison, mais dans un moment mal choisi, — que la guerre était injuste et inique tant dans son origine que dans la manière dont elle avait été conduite. La grande majorité de l'oppo-
sition soutint donc avec MacClellan, que la sécession n'était ni justifiée ni nécessitée, et qu'il fallait s'y opposer par tous les moyens au pouvoir de l'Union. Elle considéra, par conséquent, la guerre comme juste dans son objet, mais inique seulement dans la manière dont elle avait été dirigée. Réfléchissant que ces vues étaient celles de la masse du parti et n'ayant aucun candidat qu'elle eut pu opposer avec succès au général MacClellan, la minorité des conservateurs se rallia au groupe' le plus fort et la nomination de Mac- Clellan comme candidat du parti démocratique ne rencontra qu'une très légère opposition. M. George H. Pendleton fut choisi comme candidat à la Vice Présidence, dans des termes à la fois flatteurs et honorables pour ce vaillant défenseur de la Constitution. ■
La Convention de Chicago adopta unanimement une profession de foi déclarant sa fidélité absolue à l'Union et l'opportunité d'en appeler à une convention de tous les Etats pour aviser au moyen de rétablir la paix sur les Ijases d'une Union fédérale de tous les Etats ; condamnant l'intervention militaire dans les élections, telle qu'elle s'était récemment manifestée dans une élection des Etats frontières ; déclarant que le l)ut et l'objet du iiarti démocratique étaient de prései'ver l'Union fédérale et les droits des Etats ; réprou-vant le système d'usurpation, de tyrannie et de despotisnre que l'administration avait audacieusement et délibérément mis en pratique pendant la ^-uerre : ré] (rimandant le gouvernement pour sa négligence couriabL- Tl'égard des prisonniers de guerre unionistes ; et enfin offrai.; les symj)athies du parti et garantissant sa protection future aux soldats et aux marins de l'armée de terre et demer des Etats LTnis.
La lettre d'acceptation qu'écrivit le général Mac Clellan parût bientôt après et son ton pacifique, ses termes conciliants, écartèrent la plus grande partie des objections que les partisans extrêmes de la paix élevaient à sa candidature. Mac Clellan afiîrmait, dans les termes les plus formels la nécessité de sauver l'intégrité de l'Union et déclarait que son maintien " était le seul but avoué pour lequel la o-nerre avait été inaugurée"; que cette guerre '-'aurait dû être conduite exclusivement dans ce sens " et sur des princines de conciliation et de compromis; que r'établissement^le l'Union était la condition indispensable et préliminaire de tout arrangement, et enfin qu'il fallait "épuiser toutes les ressourcées de la -science politique pour s'assurer d'une telle paix, rétablir l'Union et sauvegarder ;\ jamais les droits constitutionnels de chaque Etat."
A l'exception de cette importante clause additionnelle introduite dans le programme politique du parti du gouvernement,— l'abolition de Tesclavap-e nar de,' constitutionnels,— il n'existait pas de <n'andeE
s moyeiLs non
s ajîTcrences
entre l'attitude adoptée par chacun des deux partis nar rapport à la question de l'esclavage. Pendant l'été de 1864 les événements militaires avaient rendu impraticable et entièrement impossible le maintien de cette institution
quoiqu'une déclaration du général Grant, faite dans le com- ' aux soidats -A aux colons actuels, sù;;t des mesures de justice.niencement du mois d'août 1,862, eut prétendu, — mais trop U faut remarquer que cfiiie i)JaUformc radicale ouiet toute prématurément. — i|ue l'esclavage était mort et ne })0uvait : conditions anti-constitutionnelks préliminaire à la réadôtre ressuscité. 3.1ais {«mdant l'été de 18()4, le sort de cette i mission des l'Uats révoltés dans l'Union, même au sujet institution fut fixé à jamais, et il est })rol)al»le qu'elle n'eut ^ de l'institution de l'esclavage. La cinquième clause du propas pu se maintenir si la cause contédérée avait été défini- | gramme radical regardait un amendement à la Constitution tivement triomphante. Déplus, elle ne pouvait non plus , comme le seul moyen d'arriver à ce but. Cet article était survivre au retour dans l'Union, même si on n'eut pas fait; ainsi conçu:
de SmU rejet aljsolu la condition essentielle d'une reconstruc- j '■ 5 Que lu rebeilioD a détruit lesciavage. et que la Constiîutioa soit tien. 31. Davis avait reconnu que l'esclavage n'était plus un \ amendée de manière à proniter son rétablissement et à donner à tous les point de dissension entre le Nord et le Sud i)lusieurs mois j /'*''''"f-> «"' égalité absolue devant la loir
avant i^uc l'édit de M. Lincoln transpirât à Niagara. Tous Le lecteur ne manquera pas d'observer combien cette les esprits intelligents du Sud étaient convaincus que Tins- demande de droit de suffrage et d'égalité politique des titution-de l'esclavage était désormais complètement abattue nègres était obscure, subordonnée et timide, en comparaison
par la ])rolongation excessive de la guerre, et que la présence des armées abolitionistes et des brigades nègres dans le Sud avait démoralisé cette institution au point qu'elle cessait d'être une condition stable, profitable et inoffensive du système économique des Etats méridionaux.
U était cependant, au sujet de Tesclavage, une question constitutionnelle assez grave, pendante contre le parti du gouvernement et celui de l'opposition.; mais cette question était toute théorique, la possibilité du maintien de cette institution étant universellement reconnue impraticable. Les conservateurs niaient le droit d'imposer une condition anti-constitutionnelle aux Etats désirant rentrer dans l'Union ; le gouvernement, au contraire, affirmait ce droit, et i'aftîrmait avec audace. A ce point de vue, la question était d'une importance vitale. Pourquoi abolir ce qui se tron/ait déjà condamné à une extinction inévitable ? L'esclavage avait reçu le coup de mort, pourquoi violer la Constitution pour couper la tête à ce malade à l'agonie ?
Le parti radical n'insista pas sur les points extrêmes de son programme politique i3endant la lutte présidentielle. Ses adeptes s'assemblèrent en Convention à Cleveland. le 31 mai, émirent une profession de foi spéciale et nommèrent John C. Fremont candidat à la présidence et John Cochrane, individu obscur et renégat du parti démocratique, à la viceprésidence. Tout ceci, cependant, ne fut fait que pour la forme ; on ne lit aucun effort pour retirer des voix au parti /du gouvernement et celui-ci ne fut aucunement affaibli par -rcette nouvelle candidature qui s'élevait à côté de lui. Dans sa lettre d'acceptation, le général Frémont exprima sa préférence pour la nomination du candidat que la convention de Baltimore pouvait élire, si toutefois cette candidature pouvait être apjjuyée par lui sans qu'il violât son sens du .•devoir. J^^ plateforme du Claveland ne différait de celle de Baltimore que par l'addition d'un passage à la cinquième résolution du parti de l'Administration {résolution donnée plus bas), et par les deux clauses suivantes :
'']2. Que la question de reconstruction des Etat.s rebelles doit être résolue par le peuple, au moyen de ses représentants au Congrès, et non par le pouvoir exécutif.
" 13. Que la confiscation de? terres des rebelles, et le don de ces terres
de l'importance que cette même revendication acquit plus tard dans la programme politique des Radicaux.
Ainsi, si l'on considère les programmes écrits sur lesquels s'appuyaient les deux partis, on peut résumer la situation de cette manière : Les Conservateurs demandaient la reconstruction sur la simple et unique base de la Constitution telle qu'elle était. Le parti du Grouvernenient demandait l'abolition formelle de l'esclavage par les Etats révoltés, comme condition préliminaire de leur réadmission dans l'Union. Les Eadicaux denaandaient, — si l'on en juge par leur léû'islation au Congrès, — trois conditions: l'abolition de l'esclavage par les Etats ; le retrait des droits politiques aux chefs de la rébellion et la répudiation de la dette rebelle. Si l'on juge de leurs exigences par leur programme de Cleveland, on verra qu'ils demandaient : que la question de reconstruction fut laissée à l'option du peuple du Nord, s'exprimant par ses représentants au Congrès sectionnel ; que les terres des rebelles fussent confisquées ; et que "l'égalité divant la loi" fut assurée à tous les hommes, sans distinction de î-ace.
Au premier abord, il semblerait qu'il y eut dû avoir une sorte d'affiliation et de communauté de tendances entre les conservateurs et le parti du Gouvernement, et que l'antagonism.e réel eut du esistt-r entre le parti radical d'un côté, et les partis combinés des Conservateurs et du Gouvernement de l'autre; et il est possible, en effet, que cette division eut été ainsi faite, si la guerre eut été terminée. Car on pouvait déjà se convaincre, clans le commencement de l'été de 1864, que la vraie ligne de démarcation des partis ne serait appréciable que quand la question de reconstruction se dresserait et demanderait une solution pratique. Mais l'élection précéda la reconstruction de plus d'un an, et la contestation entre les adversaires dut s'appuyer nécessairement sur les incidents de la guerre plutôt que sur les conditions et- les résultats d'une paix encore incertaine.
La lettre des différents programmes était par conséquent de peu d'importance. Les débats roulaient sur les usurpations de l'Exécutif, sur. l'esprit révolutionnaire, la politique et les desseins du parti au pouvoir. Ces points servirent de bases à l'attaque et à la défense pendant la durée de la
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"Tierre ; les Couservateui's et les Démocrates, d'un côté, les Radicaux et le parti de 1" Administration de l'autre. La clause intercalée dans la Cjuatrième résolution de la plateforme démocratique devint à sou tour un nouveau point de discussion vivement discuté. Cette clause portait : "Que l'usurpation, par le Clouvernement, de pouvoirs extraordinaires et dangereux non garantis par la Constitution ; la sulîstitution ou la ]ii'ééminence de la loi militaire sur la loi civile dans les Etats n'étant pas en iasurrrction ; l'arrestation, le jugement, la sentence et l'emprisonnement arbitraires d'un citoyen américain dans les Etats où la loi civile existe en pleine force''; la suppression de la liberté de la parole et de la presse ; la violation du droit d'asile ; le •léai avoué des droits des Etats; l'exigence de serments non définis par les lois ; l'intervention de l'Administration
son déiii à propos du droit qu'avait le peuple de porter ;les^ armes pour sa défense, — sont autant de mesures calculées pour empêcher le rétablissement de l'Union, et la perpétration d'un gouvernement tirant ses justes pouvoirs du consentement des gouvernés.''
L'éloquence des orateurs qui condamnèrent ces grands crimes fut tout-cVfait à la liauteur <les principes qu'ils défendaient. Quelques-uns d'entre eux .s'inspirèrent de cette noble cause pour prononcer des discours qui égalèreiit, s'ils ne les surpassaient pas, tous les chefs-d'œuvre oratoires des grands jours de la revendication des droits humains et de la défense des libertés constitutionnelles. Les annales de l'histoire politique de ce pays ne montrent rien qui puisse, comme dignité de style, con^-me puissance, comme logique, comme animation, fermeté et patriotisme, certains discours ou écrits des partisans de 'Mac Clellan. Mais le poids de la puissance matérielle et de la corruption l'emporta dans la. balance et vainquit le patriotisme et la raison.
Il n'est pas nécessaire de donner de plus amples détails sur les différences des programmes politiques des deux partis ; le lecteur a déjà dû prévoir quelle fut la conclusion de la lutte. L'élection de Mac Clellan, qui aurait eu queltpes chances de réussite dans le milieu de l'été de 1804, devint impossible après que les armées du Nord eurent }-emporté les grands succès de l'automne ; de pareilles circonstances ne manquaient jamais d'attirer de nouveaux adhérents à l'administration de M. Lincoln. Cette précipitation à se ranger du côté où les chances se dessinent, montre
combien le principe de toute organisation politique est f^iible dans le Nord et comment une opposition logique cède le terrain devant un advei'saire heureux. Obtenir des victoires était pour l'administration de Washington une "nécessité électorale." On y pourvut amplement, et le vote présidentiel de 18G4 porta Abraham Lincoln au pouvoir par le choix de tous les Etats, exceptés ceux du Kentucky, du Delaware et du New Jersey.
!Mais l'analyse de ce vote populaire donna néanmoins quelques encouragements aux conservateurs, M. Lincoln avajt réuni deux millions deux cent mille voix populaires, et Mac Clellan environ un million huit cent mille. Quoique trop faible pour décider de la victoire, ce chiffre des votes conservateurs n'en fut pas moins beaucoup plus grand c{ue ne l'avaient espéré les hommes intelligents du parti, en considérant combien avaient influé sur la lutte électorale les grands événements qui venaient- de s'accomplir : la chute d'Atlanta, les revers de Hood et les succès de Sherman. Dans ces désastreuses circonstances, on ne pouvait cjue se féliciter du chiffre des voix obtenu et considérer combien il était encourageant pour la cause de la liberté constitutionnel h^. Ce vote avait été donné au moment où des revers déci ifs venaient d'accabler la Confédération, quand le parti opposé avait pour lui le prestige des succès militaires, au moment précisément le plus favorable pour les partisans de l'administration, le plus néfaste pour ses adversaires ; au moment ou l'on calculait que le vote populaire, se déclarant en faveur du parti de la guerre, donnerait à l'administration la facilité de terminer la lutte par un coup niortel sur la Confédération, déjà si abattue, et qu'au contraire, un vote en fiiveur du parti de la paix ranimerait le Sud et lui donnei'ait un nouvel espoir de conquérir enfin une paix à des conditions que son honneur et ses ietérêts pussent accepter.
Cependant le vote pour l'administration ne fur pas l'acquiescement de la majorité du peuple du Nord à un abandon de ses libertés constitutionnelles. Un grand nombre de ceux qui se déclarèrent pour le parti du gouvernement ne le firent que dans le but d'en arriver rapidement à une solution, — voulant sauver d'abord l'Union et remettre à plus tard toute tentative de revendiquer l'application des principes de la Constitution. La victoire de ces principes fut donc ajournée et réservée à un temps indéterminé.
:bapiire XXXV.
BATAILLES ET CHUTE D^^TLAISTA-CAMPAGNE DE HOOD BANS LE TENTs^ESSEE.
• BATAILLES DE EEANKLIN ET DE ]N^\SHVILLE.
JUlL.ÏL.E:''r-I3K:CE:3IBK,K ÎSG J-.
En retraitant de la ligne du Rapidan sur Richmond, le général Lee vit sa réputation d'homme de guerre s'accroître à chaque étape de son mouvement rétrograde, au contraire du général Johnston qui ne reçut pas le moindre gage d'approbation ou d'encouragement pendant sa retraite des frontières septentrionales de la Géorgie sur Atlanta, bien que cette retraite fut faite avec un succès plus grand encore que le mouvement identique du commandant en chef de l'armée de la Virginie. Pour se rendre compte de cette injustice, il est nécessaire de savoir que le général Jolmston était la victime d'une intrigue fomentée à Rich-
quit de toutes les circonstances qu'il pouvait tourner au désavantage de Johnston et retourna à Richmond en répandant la nouvelle alarmante que Johnston était sur le point d'abandonner iVtlanta à l'ennemi! En réponse a cette assertion absurde, le général Johnston écrivit: -'Les preuves que j'avais l'intention de tenir Atlanta sont : que j'avais ordonné d'en augmenter les défenses et que ces travaux additionnels s'exécutaient vi2:oureusement ; la
communication faite par moi à ce sujet au général Hood et le fait que ma familie séjournait dans cette ville. Si les ateliers publics ont été transportés ailleurs, et si Atlanta mond et qu'il avait encouru le déplaisir de l'administra- j n'avait aucun grand dépôt de vivres, comme le dit le tion; on projetait de lui ôter le commandement d'iine | général Bragg, c'est Cjue de telles mesures étaient une
armée dont il possédait l'aftëctioii et la 'confiance, et son renplacement était déjà chose décidée à Richmond au niomeut oii il commença son mouvement rétrograde de Dalton. Il exista une preuve évidente, mais plus déli cate de cette détermination des autorités confédérés; pendant que l'armée marchait de Dalton au Sud, le général J. B. Hood écrivit à une personne haut placée et portant un intérêt particulier à sa carrière militaire, qu'il avait toute raison d'espérer qu'il serait bientôt promu de son grade de chef de corps à celui de commandant en chef de l'armée du Tennessee. Mais il était encore d'autres symptômes de cette intrigue. Le général Bragg, le "conseiller militaire" du président Davis, rendit visite à
simple question de prudence, et elles n'indiquaient pas davantage l'intention d'abandonner la place, que l'envoi à l'arrière, des wagons d'une armée. dans un jour de bataille, n'indique la détermination d'abandonner le Terniin."'
Mais la volonté du Président alla à l'encontre de tuus ces faits et prévalut enfin sur toutes les considérations de justice. Dans la nuit du 17 juillet, l'armée du Tennessee apprit qu'une dépêche venait d'être reçue de Richmond, ôtant le commandement à Johnston pour le remettre au général J. B. Hood. Cette nouvelle jeta la plus grande consternation dans l'armée et l'affecta plus qu'aucun acte de l'ennemi n'eut pu le faire. Pour Sherman, ce fut l'occasion d'un redoublement d'ardeur. Quand il sut que Hood était Johnston dans ses lignes autour d'Atlanta, ne dit jamais à son futur antagoniste, il sauta de joie, fit un geste signifiée dernier que cette visite avait un caractère officiel, s'en- catif et s'exclama : "Je connais cet individu."
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Le général Ilood avait été nunimé })ar le Préisideut sur sa réputation de "général batailleui'," — ré[)utatioD facilement acquise et qu'il allait proniplenient chercher à confirmer. Avec quelques renforts du Sud-Ouest et des levées de la milice géorgienne, le général Hood put réunir une armée de quarante et un mille hommes d'infanterie et d'artillerie et dix mille de cavalerie. En comparaison des auti'es armées coniédérées en campagne^ celle de Hood était donc considérable, bien qu'elle ne laissât aucune marge à des expéditions de fantaisie et à des saciifices inutiles.
RATAILLES p'aTLANTA.
Sherman, en s'approchant d'Atlanta, envoya deux de ses corps d'armée asitour de la ville et sur le chemin d'Augusia et coupa cette voie de conuuunicalidn, pendant que Thomas plaçait ses troupes en travers du ruisseau Peach Ti'ee, directement en face des retranchements confédérés. Pendant ,que la droite de l'ennemi était en marche, dans l'ai)rès midi du 20 juillet, le généi'al Hood vit une solution de continuité entre deux divisions de l'ennemi et voulut profiter de l'avantage que lui offrait cette circonstance. Il lança les divisions Walker et Bâtes, du corps de Hardee, dans l'espace laissé vide entre les deux divisions ennemies et nos troupes, massées dans dans un ordre admirable, pénétrèrent entre elles ; pendant quelque temps, on put croire qu'elles réussiraient à détruire la partie de la colonne ennemie placée à leur droite. Mais un double feu les assaillit bientôt dans la profonde échancrure dans laquelle elles s'étaient avancées et après un combat acharné qui dura une demi heure et qui coûta la vie à des milliers d'hommes, la colonne d'attaque se retira dans un ordre parfait. La perte de l'ennemi se montait à environ deux mille hommes ; celle des Confédérés s'élevait probablement au double ; ceux-ci ayant été, comme assaillants, terriblement exposés sur toute leur ligne d'attaque.
Le lendemain, MacPherson se porta en avai;t et établit une ligne au sud et à l'est d'Atlanta, dans un rayon de trois milles de la place. Les troupes s'étendirent au delà du chemin de fer d'Augusta à Atlanta, dont la voie avait été détruite par elles. Hood s'empressa alors d'envoyer le corps de Hardee, suivi d'autres divisions, autour de l'ennemi et il tomba avec le gros de son armée sur MacPherson. Le corps de Hardee se porta sur l'extrême gauche de l'ennemi, le chassa de ses travaux et captura seize pièces d'artillerie ; le général MacPherson fut tué instantément en galopant le long de sa ligne de bataille. Au même instant, le général Cheatham attaquait le centre de l'ennemi avec une partie de sa division et prenait six canons. La journée devenait désastreuse pour les Fédéraux ; repoussés sur divers points, ils avaient perdu une nombreuse artillerie, et les longues traînées de blessés et de cadavres couchés à l'arrière témoignaient de l'étendue de leurs pertes. Mais l'ennemi réussit enfin à concentrer tout ce qui lui restait
d'artillerie et Sherman envoya au général Logan, qui remplaçait MacPherson, l'ordre de masser ses troupes au centre et de charger. Epuisée et affaiblie par un combat acharné, la colonne confédérée recula et abandonna la plus grande partie de l'artillerie qu'elle avait capturée au commencement de la journée. • L'attaque du 22 fut semblable à celle du 20 ; — une des plus désespérées et des plus aventureuses cliarges de la guerre ; un succès momentané tiit payé du sang d'un grand nombre de victimes et l'ai'gument terribb^des chiffres donna une leçon sévère h la témérité du conuuandant confédéré.
I/ass:!ut de Hood sur la gauche fédéi'ale ayant ainsi échoué, il se détermina à se retirer dans sa ligne intérieure de défens(\ T/intention de Shei'man pa-rut êd'e alors de jeter son armée sur l'extrême droite de Hood, en menaçant le chendn de Maçon et en envoyant, comuK^ eoopéi'ation à ce mouvement, une grande ex])éditior, do^ cavaleiie sur les derrières des Confédéi'és. Le général Stoneman, avec cinq raille cavaliers et le général Mac Cook, .avec quati'e mille hommes, devaient se réunir sui' le chemin de Maçon, ])rès de la station Lovejoy, détruire la voie fei'rée et ensuite attaquer et disperser la cavalerie confédérée de Wheeler. Stoneman demanda la permission de pousser jusqu'à Maçon, pour relaclier les prisonni<M's fédéraux retenus dans cette phice ; Sherman laissa cela à sa pi'o^Ji'e discrétion, dans le cas où il se sentirait assez f^'t pour effectuer un tel mouvement après la défaite éventuelle de Wheeler. Mais Stoneman n'exécuta pas les ordres qu'il avait reçus et méconnut les conditions mises à son attaque sur Maçon. Il se porta directement sur cette dernière ville, sans aller à Lovejo}', mais en essayant de retraiter, il fut entouré par les troupes du général Iverson et capturé avec mille de ses cavaliers et deux canons. Mac Cook retourna apa-ès avoir laissé cinq cents prisonniers- aux mains des Confédérés, L'ex[jédition eut ainsi pour résultat un échec décisif, mais Sherman adoucit ces termes et rapporta " (ju'elle n'avait pas réussi."
Le 28 juillet, Hood fit une tittaque partielle sur le chemin de Lickskillet, qu'il avait fait occuper par les corps d'armée de Stewart et de Lee. Le combat fut indécis et ne produisit aucun résultat sensible. Après un engagement de cinq heures, Hood se retira avec une })erte d'cnvii'on cinq cents tués et blessés.
Nous avons déjà dit que Sherman n'avait j)as assez de troupes pour investir coiinplètement la place d'Atlanta. C'était là le grand point des calculs de Johnston, mais que les autorités de Richmond méconnurent, car Sherman, réduit à ojjérer })ar la stratégie, ;iurait certainement trouvé son maître dans l'habile et froid Johnston, tandis que Hood,— officier rempli de courage, mais d'une conception militaire' des plus médiocres, — était de beaucoup son inférieur. L'armée de Sherman n'était pas assez forte pour entourer toute la place sans rendre la ligne de circonvallation trop faible, aussi ne projetait-il pas d'attaquer ses redoutables fortifications, mais son but principal était de prendre possession du
cliemiu de Mauoii, et de coiqier ainsi eiitièveiiieut Atlaula de sa base d'a[)}ivovisi()nneineiits. 11 ne siilHsait pas de eouiier les liiiiies de cliemiii de fer, i] fallait eiUDêelier leur rétablissement. Pour aecomplii' ee dessein, il était évideninient nécessaire de poster une force suffisante au sud d'Atlanta.
Pendant que Slierniau méditait un tel mouvement, Hood commettait précisément l'erreur qui permettait au piemier de remplir son but, en lui donnant l'occasion ipril attendait. . Ilood avait envoyé toute sa cavalerie dans la direction de Cliattanooga pour opéi'er sur les lignes de communication de Slierman, — mouvement des plus absurdes, puisque Slierman avait assez de provisions accumulées au sud de cette ville ]iour ne point s'inquiéter d'une rupture momentanée de sa ligne, quand il p(Uivait la rétablir plus tard ,et quand il avait déjà formé une seconde ])ase à Allatoona.
Sans perdre im instant, la cavalerie fédérale se porta sur le chemin de Maçon. 8es flancs étant ainsi entièrement protégés, Slierman suivit raj)idement le mouvement du gros de son armée. Le 31 août, Howard, ;\ l;i droite, avait atteint Jonosboro, sur le ciiemin de Maçon, à vingt milles au sud-est d'Atlanta ; Thomas, au centre, était à la station Couch, et Schofîeld, à gauche, prenait position près de la station Rough and Pi-eady, plus près encore d'Atlanta.
Ilood n'avait plus désormais d'autre alternative que de livrer bataille sur la ligne ou près de la ligne du chemin de Maçon et de décider ainsi du sort d'Atlanta. 11 aurait pu sortir de la ville par h^ nord et battre la partie de l'armée de Sherman, — le Vingtième Coi'ps, — postée dans cette direction ; mais il se serait trouvé, après cette victoire, dans un pays dépourvu de moyens de subsistance. 11 se détermina par conséquent à livrei' bataille près de Jonesboro, et les coi'ps de S. D. Lee et de Hnrdee furent lancés eu avant pour essayer de déloger l'ennemi do la position rcti'anchée C|u'il occupait i\ travers la livière Flint. L'attaque échoua et coûta à Hood plus de deux mille hommes. Dans la soirée d'.i 1er septembre, les colonnes ennemies convergèrent sur Jonesljoro. Le général Hardee, voyant son corps d'armée sur le point d'être tourné et accablé par le nombre, se relira pendant la nuit eu livrant deux combats acharnés qui lui coûtèrent huit pièces d'artillerie.
Voyant sa ligne de communication avec le sud couj)ée, et l'inutilité d'une plus longue résistance, Hood se décida cette nuit à abandonner Atlanta. 11 lit sauter les magasins })Ublics, détruisit le.s aijprovisionnements qu'il ne put emporter,— consistant en sept locomotives et quatre-vingt-un wagons remplis de munitions, — abandonna la i)lace et se l'ctira. précipitamment dans la direction de Maçon. Le lendemain, Slierman se porta au sud pour attaquer rarmôe confédérée, et s'avança jusqu'à la station Lovejoy, à deux milles au delà de Jonesboro. Il trouva Hood fortement retranché, cessa sa poursuite et entra enfin dans Atlanta.
"Atlanta est à nous, et nous l'avons gagnée de franc jeu," écrivit le général Sherman, après ces événements.
Dans 'a matinée du 2 septembre, ses troupes outrèrent dans la ville et l'heureux commandant se rendit sans pompe et sans ostentation au quartier-général qu'il avait choisi, H déclara que son arméi', exténuée i)ar une campagne ardue, avait besoiii de repos et (ju'il se proposait de séjouiner pendant (juelquc tem[)s dans Atlanta. Mais cette période d'inaction militaii'C fut employée par le général Sherman à sévii' d(_' ! i manière la plus cruelle sur les non combattants restés dans la ville. Slierman était l'auteur de ce mot : '"La guerre est la cruauté, et on ne peut l'adoucir,'' sentiment inique que les publicistes du Nord regardaient comme un chef-d'teuvre de philosophie sentencieuse et élégante, tandis que ce fait de nier les améliorations et les adoucissements que la civilisation a ai)[)oi'tés aux peines des vaincus, ne fait qu'indiquer la similitude de ces mesures extrêmes avec le code sanguinaire et détestable des tribus sauvages, dont Sherman paraissait se t^iire le plagiaire. Le général fédéral commença à mettre son axiome en pi'atique en dépeujdaut Atlanta et en chassant do leurs foyers des milliers de femmes et d'enfants sans appui. Ce fut l'acte le plus cruel et le plus sauvage de la guerre ; Butler, le tyran de la Nouvelle-Orléans, n'avait l)anni que les ennemis enregistrés ; — Sherman lança un édit d'expulsion embrassant tous les lia])itants de la ville conquise, les chassant de leurs foyers et les réduisant à la condition de mendiants ol)ligés de recourir à la chai-ité })ublique pour subsister. Le général Hood )-eçut ces malheureux exilés dans ses lignes, protesta contre cette mesure infiîme et écrivit au général Sherman lui-même au sujet de ce sinistre édit. "Cela dé-
passe.
" dit le îrônéral Hood, "tousles actesdecruautésingé-
nieuse et étudiée que j'ai observés pendant cette sombre période de guerre." Mais toutes ces protestations furent inutiles. En vain le maire d'Atlanta fit remarquer au général Sheiman que toute la contrée au sud de la ville était déjà encombrée de réfugiés, qu'il n'existait pas de maisons pour abriter les malheureux exilés ; que le plus grand nombre de ceux qui s'y trouvaient déjà, avant la prise d'Atlanta, ne pouvaient ti'ouver de refuge que dans les églises, les hangars, etc. ; (pie parmi les expatriés se trouvaient un grand nombre de pauvres femmes dans un état de grossesse avancée; et que les conséquences de cette mesure seraient une soufïrance et une misère indescriptibles ; - en vain insistat-il sur foutes ces considérations d'humanité ; Sherman fut inexorable. H affecta de croire qu'Atlanta [louvait devenir aussi formidable qu'au[)aravaut en retombant dans les mains. des Coniédérés et il l'ésolut, d'après ses propres expressions, "d'en nettoyer la ville." Des vieillaids décrépits furent chassés de leurs maisons et on leur donna passage, ou plutôt on les euj})ai]ueta dans des wagons du chemin de fer au milieu des femmes et des enfants; d'autres wagons furent remplis de délu'is d'ustensiles de ménage et de vêtements, pu's le train partit et déposa son étrange cargaison à la station Ptough and Ready, et les exilés furent laissés à leurs proj)res ressources.
La chute d'Atlanta fut un terrible coup ])orté à la ConfV'dération et l'occasion (l'nii iT.(loii])lcii'i('ut d'ônei'g'io an Nord; elle fut le coup de nioi't dn "parii do la ))aix," nn nouveau o-age d'espérance pour l'ennemi et l'agrandissenient de la, ipei-spective de la subjn.g-ation. " Ce jour là,"' dit le Riclimond Examiner" "la nomination de Mac Clellan mourut avant d'ôclore, et un liéiitier naquit à la dynastie aholitioniste. La paix replia ses blanches ailes en s'enfuit .au loin, lios calculs de la durée de la guerre cessèrent d'être un aujusement des gens oisifs." Le Président Davis avait déchoé, en étant le connnandemcut à Johnston, -'que Atlanta devait être gardée à tout hasard.'" L'importance de ce point justifiait cette nu'sure, car Atlanta était le centre manufaetiu-ier le plus important de la (Confédération ; la clé du réseau de chemins de fer reliant toutes les portions des Etats du golfe ; la "Ville-Clé" du nord et de l'est au sud-ouest; le plus important dépôt d'approvisionnements et le jioint central des régions nourricières du Siul. Telle était l'innnv'nsité du résultat acquis par l'ennemi.
Cette catastropdie émut profondément le président Davis et mortitia sa vanité en démentant ras.'-crtion (ju'il avait émise tout récemment k pi'Opos d<; la. sécurité d'Atlanta aux mains du général Hood. Il se détermina à rendre visite aux lignes de l'armée du Tennessee, à combiner avec son c<;n)mandant en chef un nouveau plan de campagne qui put offrir ime com[)ensatii)n à la- })ei'te d'Atlantii, et à s'autoriser de toutes les ciiconstances possibles uour relever l'espoir et la confiance du peuple. Il est remar(|uable que toutes les visites que fit le Président aux aimées confédérées furent toujours le signal de quelque nouveau plan d'o^jérations empirique ou fantaisiste, et de discours pompeux et exaltés qui n'avaient pour lésrdtat que d'exciter la présomption de l'esprit })ublic. M. Davis ne parlait jamais d'opérations militaires sans une certaine exagération grotesque qui ne l'abandonna pas même au dernier moment de la lutte. Ce n'était chez lui ni oi'giu'il ni affectation, mais simplement la divagation d'un esprit aveuglé })ar la présomption toutes les fois qu'il discutait ce sujet de stratégie, qu'il croyait le plus conforme à son talent, quand au contraire ce fut à ce ])roi)Os qu'il montra toujours le moins d'aptitude. j\I i)a,vis, comme commandant ou comme conseiller militaire, était fail)le, fantaisiste à l'excès, et beaucoup tro}) vain. Eu se rendant aux lignes de Iloodv, il fit des discours exaltés dans plusieurs villes de la Caroline du Sud et de la Géorgie. A ilacon, il déclara qu'Atlanta serait reprise, (pie Sherman aairait bientôt à se repentir, et que ce commandant général " subirait le sort de Napoléon dans sa retraite de Moscou. " Ces assertions si exagérées et si hors de propos étaient autant d'avertissements d(mnés à l'ennemi au sujet du nouveau plan d'opérations des Confédérés. Il paraîtrait que la malheuroese vanité du }iiésident confédéré trahit complètement ■ ■- ii;'" wi^^ns ; car à piropos des événements de cite ép )qii'. le ."''mic^mI Griint éciivit : Pendant cet intervalle, Jefferson Davis prononça à Maçon
[Géorgie] un discoe.i's (|ui fut publié [)ar les jiirirnaux du Sud et qui fut bientôt connu dii tout le pays ; ce discours dévoilait les plans (h^ l'iMnioini, i'I j>errnettaif, ainsi an- (jtaérnl Hln-rman <h- les contrarier coviplèiemcnt. Il eut la présomption de suppose!' ("ju'une armée qui a,vaii" été battue et décimée en tentant vaincinent une résistance défensive [)oUi'i-ait attaque!' avec succès une a.rmée adverse l'avait si souvent déf'ai te."'
Le nouveau nuiux-ement offensif de H'iod, conseillé par le [)résident Da.vis. i';il bientôt connu de tout le i)ays. Non satisfait de sa, l'évéhition imprudente de Maçon, M. Davis, dans une adresse à l'armée, dévoila [)lus clairement encore le nouveau plan de campagne. "Soyez (m joie " dit-il en s'adressant à la division tennessienne du général Cheatham, "car vous retournerez bientôt dans vos foyers, et vos pieds tbuleront le sol du Tennessee. "
Le 24 septembre Hood inaugura son nouveau ]dan de campagne en passant derrière Sherman et en se portant sur ses lignes de communications dans la direction du Tennessee. Son premier soin fut de transférer son armée, par un mouvement de flanc, de la station Lovc^oy, sur le chemin de fer de Maçon, aux environs de Newman, sur la route de West Point. La signification de ce mouvement eut échappé à l'ennemi si le langage imprudent dont s'était servi le Président Davis à Maçon, ne lui eut donné l'éveil et ne lui eut fait suppose!' que cette marche de Hood était le commencement de son grand plan de campagne. Sherman se mit promptement sur ses gardes et il envoya les réserves dont il pouvait disposer, les wagons et l'artillerie à l'arrière, avec le général Thomas tandis (]^ue Schoiield, Newton et Corse s'emparaient de différents points à l'arrière d'Atlanta. Le 27, Hood marcha dans la direction de la rivière Chattalioochee. Le 1er Octobre, l'ennemi fit une reconnaissance du côté de Newman et découvrit que Hood avait traversé la rivière le 29 et le 30 septembre. Sherman se mit immédiatement en marche dans cette direction.
Le 5 octobre, quand l'avant garde de Hood attaquait Allatoona, le général Sherman était sur le mont Kenesaw, et informait par signaux la garnison d' Allatoona, par dessus la tête des Confédérés, de tenir jusqu'à ce qu'il vint à son aide. Hood se porta à l'ouest à marches forcées, traversa les rivières Etowahet Oostanaula et attaqua Dalton, le 12 ; cette place se rendit. Passant ensuite à ti'avers la défilé du mont Pigeon, il arriva à Lafiiyette le 15. De là, il tourna brusquement au sud et se rendit à Gadsden [ Alabaraa] où il rejoignit ses trains d'approvisionnement, et commença sa fatale marche sur Nashville.
Sherman passa quelque temps à Gaylesville en attendant qu'il fut pleinement assuré de la direction qu'avait prise l'armée de Hood. Ayant acquis la certitude que celui-ci s'avançait au nord-ouest, il abandonna brusquement la poursuite, retourna à Atlanta et organisa son armée pour une marche à travers le large Etaf de la Géorgie, d'Atlanta à l'Océan. Son calcul était simple et précis. Le général
Thonia>^, ;i Naslnillo, pomait réunir les n-oupes disséminées ' audace, mais une appréciation exacte de la situation. 0-n a dans li> département du Tennessee; Rosecrans pouvait lui dit que si Sherman avait échoué, on l'aurait considéré envover des ividoris du ]\[issouri. Toutes ces forces, jointes j comme un des plus grands "'charlatans" de l'époque, mais au (|iiatrién)e et nu \ingt-Troisiéme corps que Slu'rman en- j il ne pouvait échouer là oi'i rien ne s'opposait à son projet, vova rapidemenr. par la voie de Chattanooga, à l'aide du; S'il avait tenté un tel mouvement avec une armée confédégénéral Tliomas, pou^•aient, sans aucun doute, tenir la ré(^ devant lui ou sur ses flancs, son aventure, selon toutes ligne du Tennessee, ou, si llood Aoulait livrer bataille, se les probabilités, eut eu le même résultat que son mouve-
concentrer rapidemenr et oUi'ii' une l'ésistancc' efficace. Le départ de ces deux corps laissait Sherman à la tête de quatre autres corps d'ai-mt-e et de deux superbes divisions de cavalerie, formant un total d'environ soixante mille boni-
ment sur Vicksburg en 1SG2, — le plus granâ fuisco de foute la guerre, et que son expérience du " triangle stratégique" de 1803, autre exemple de charlatanisme et d'impuissance qui eut dû décider de sa réputation.
mes. Quand Hood poin-suivait sa campagne indécise (hins ' Le but ])rimi(if de rennemi était de garder Athxnta et la direction de Fhirence (Alabama), le général Shei-man id'en faire une base d'opérations contre l'Ouest, en laissant a\-ait toute liberté de compléter ses arrangements, et bien- | une garnison sur les points piincipaux des chemins de fer tut rien ne s'opposa à son grand projet de marche xeis la sillonnant l'Etat de la Géorgie, et de séparer ainsi la Coumer. En octobre, le général Grant, qui suiAait attentive- fédération cis-mississipienne en deux tronçons. En un mot, ment le développement du plan de " compensation de la I on voulait, dans la grande campagne de 18b"4, répéter perte d'Atlanta" imaginé par Davis et Hood, envo_ya au l'expérience do la bisection de la Confédéiation accomplie général Sberman le télégrannne suivant : "Si vous aban- déjà une fois psir la prise de possession du fleuve Mississipi ;
donnez votre base, je ne crois pas que vous rencontriez l'ai'mée de Hood, mais vous serez combattu et harassé par les vieillards, les enfants et les gardes laissées poui' les lignes de chemin de fer dans la contrée que vous traversei'ez." N'ayant rien à ci'aindre de tels advei'saires, le général Sherman télégrapliia ([u'il était déterminé " à faire le sacrifice de sa ligne de communications et de tout le pays entre Chattanooga et Atlanta, y compris cette dernière ligne ; d'envoyer a l'arriére les Ijlessés et les traînards de son ai'mée, et de marcher avec ce qui lui restait d'hommes dispos, a travers la Géorgie, en broijauL luiil jusqu'à la côte."
Cette marche eut ét('^ réellement mie entreprise périlleuse s'il y avait eu une f(jrce considéralde devant Shernum ou sur ses flancs. Mais rien ne s'opposait désormais à sou projet, et il n'avait siniplement «pi'a sui\ le la voie ([ue lui avait laissé ouvei'te le plan al)sui<le de la, canjpagne Davis- Hood. Aux yeux de lout obseivateur consciencieux, il pai-aitra iidiculc de \-oir cette marche de Sherman (waltée comme \\\\ graiid exploit, <piand elle n'était, au fond, qu'une question de iaid. de milles à faire par jour. Shei'man savait ti\-^ b)( n (pH- lien ne pouvait s'opposer à son avance; que la Confédération ;i\'ait été obligée, depuis longtemps, d'appeler toutes ses troupes aux frontières, et que l'intérieur étiiit complètement dégarni ; " la Confédération n'est qu'une cocpiille d'oT'uf vide," lui avait dit le général Grant. Il siivait que la consci'iption avait enlevée tous les bras des Etats intérieurs ; qu.e le pays qu'il devait traverser n'était peuplé que de non-combattants, de femmes et d'enfants ; que ce pays abondait en approvisioimements de toutes sortes, les difîicultés de transport ayant empêché leur envoi à Ricbmond. Slienmin se proposa simplement de prendre
avantage de ces circonstances en marcliant vers la côte deij
puis on devait opérer ensuite d'Atlanta à la mer et eftéctuer encore une nouvelle séparation en cou})ant et [)assant à travers l'armée confédérée qui, croyait-on, s'o[)poserait à une marche sur la côte. En combinant avec le général Hood le mouvement a,u nord d'Atlanta, le piésident Davis ne lit (pi'é|)ai'gner à l'ennemi la jieine de délmrrasser son chemin des obstacles (|u'il craignait, et ouvrir une voie large et facile à son projet, et l'invitant, en quelque sorte, à l'exécuter sans crainte et à loisir.
Laissons ici l'historique de la marche de Sherman pour suivre la campagne errante du général Hood. Quand ce dei'uier abandonna Florence, Sherman était déjà bien loin dans l'intérieur delà Géorgie et s'avançait à grands pas sur Savamiah, — et le pays vit avec le plus profond ôtonnement ce singulier spectacle de deux armées ennemies, se tournant le dos, agissant chacune de son côté sur l'offensive s'éloignant da,vantage l'une de l'autre chaque jour, et marchant respectivement dans une direction diamétralement (q)[tosée. Rour ap[)récier t(Uite la faiblesse du jugement qui avait doiuié naissance à ce projet, il faut considérer cond)ien le mouvement des Confédérés offrait peu de com})ensati(jn, rn cas de succès, à celui de Sherman. Même en négligeant cette grande considération : que la marche de Hood laissait toute la Géorgie découverte jusqu'au littoral de l'Atlantique, où Sherman pouvait donner la main à une seconde armée ennemie, — on peut se convaincre que le plan de campagne des Confédérés n'offrait que des avautasjes insisijnifiants. Si Hood eut réussi, l'invasion du territoire du Nord n^eut pas été une compensation suffisante à celle des Etats du Sud, où tout dommage causé aux ressources matérielles était iiréparable et pouvait avoir une conséquence vitale. En outre, les Confédérés, à peine chaussés ou biibillés, devaient supporter tout le désavantage
l'Atlantique. Il n'y avait dans cette décision ni génie, ni
une marche
Vi'i's le Nord, dans la saison la plus rigou-
reuse de l'année, tandis que l'ennemi jouissait de la tem-
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pérature ])éi)igne des latitudes méridionales. (LXXI).
CAMPAGNE DE HOOD DANS LE TENNESSEE
Le 20 novembre le général Hood commença son grand mouvement sin- l'Alabama septentrional et le Tennessee. Il parût d'abord vouloir couper la retraite du général Scliofield à Pulaski ; ce commandant fédéral avai t pris possession de cette place et y avait cfjucentré lapins grande partie de ses deux corps d'armée et les garnisons des difterents points stratégiques secondaires du voisinage, pendant que Thomas restait à N;'ish ville. Schofield, craignant que sa position ne fut prise eu ilanc par Hood, abandonna Pulaski et se dirigea à ujarches forcées sur Columbia.
Le manque de bonnes cartes du pays et l'épaisse couche de boue qui embarrassait les chemins que devait traverser l'armée de Hood, empêcha celui-ci de surprendre l'ennemi avaiit qu'il eut atteint Columbia, mais dans la soirée du 27 novembre, l'armée confédérée arrivii devant cette place et prit position devant ses travaux de défense. Pendant la nuit, l'ennemi évacua la place et se plaça sur le Ijord opposé de la rivière, à environ un mille et demi de la ville, qui était considéiée comme assez fortement défendue. A une heure avancé»! de la soirée du 28 novembre, le général Furlest, avec la [ilus grande partie de ses hommes, traversa la rivière Duck à quelques milles au-dessus de Columbia et Hood le suivit dans la matinée du 20 avec les eor[)s de Stewart et de Cheatham, et la division Johnson, du corps de Lee; les autres divisions de ce dernier corps d'armée restant en face de l'ennemi à Columbia. Les troupes de Hood se
mirent en marche rapidement et sans donner l'éveil ; leur but était de prendre l'ennemi en flanc par un mouvement ])rompt sur les chemins parallèles à celui de Franklin à Columbia, à Spring Hill ou aux environs, et de couper ainsi cette portion de l'armée ennemie stationnée à Columbia ou dans son voisinage.
Les Fédéraux, ayant découvert quelles étaient les intentions des Confédérés, commencèrent à battre en retraite sur le chemin de Spring Hill. Vers quatre heures de l'après midi, les forces d'infanterie de Hood, Cheatham à l' avant-garde, rencontrèrent l'ennemi à deux milles do Spring Hill, village traversé par le chemin de Columbia à Franklin. L'ennemi, en ce moment, se portait rapidement sur le chemin, quelques détachements postés sur les flancs de sa colonne pour protéger sa marche. Cheatham reçut l'ordre d'attaquer immédiatement et vigoureusement et de prendre possession du chemin, mais il ne fit qu'un mouvement agressif faible et partiel et ne put s'emparer du point indiqué. Le but important du général liood était d'occuper le chemin de Frankin, et de couper ainsi la ligue de retraite de l'ennemi. Quoique, en raison des délais, la meilleure occasion de s'emparer de ce point fut passée, il était encore une chance de porter un coup terrible à l'ennemi. Le corps de Stewart et la division Johnson aiiivaient en ce moment sur le champ de bataille, pour appuyer l'attaque. Stewart eut ovdre de se porter au delà de la position de Cheatham et de poster son corps d'armée en travers du chemin, devant Spring Hill. Un malentendu dans les ordres fut cause qu'il ne prit pas la position désignée ; à, la nuit tombante, il bivouaqua. Vers minuit, Hood ayant appris que la plus grande coufu-
(LXXI) L'auteur parait n'avoir pas eu une idée e.\acte du plan de campagne du général Hood. Quoiqu'il eût été plus judicieus de rester devant l'armée de Sherman pour opposer une résistance vigoureuse à sa marche à travers la Géorgie, le plan d'invasion du Tennessee n'en pouvait pas moins obtenir de grands résultats. Si le général Hood avait mis autant d'audace à l'exécuter qu'à le concevoir, il aurait force Sherman à rétrograder vers le Nord à travers la rivière Tennessee. Déjà il l'avait forcé à revenir jusqu'à Dalton, pour y protéger ses communications par voie ferrée avec Chattauooga et Nashvillc, où el;iient ses grands dépôts de vivres, de munitions et de matériel de guerre.
Après avoir ;<.tteint Gadsdi'n, le général Hood devait traverser la rivière Tennessee à Oautei-sville, marcher de là sur Nashville tout en détruisant les ponts du chemin de fer de Cluittanooga à Nashville, et en laissant ainsi le général Sherman avec un approvisionnement insuffisant de vivres et de nmnitions dans la première de ces deux villes. Sherman se serait alors trouvé dans l'impossibilité de faire sa grande marche d'Atlanta à l'intérieur, et aurait été forcé de se porter au secours de Nashville où se trouvaient accumulées des provisions de tous genres, pou\'ant suffire à l'entretien d'une armée de 100,000 honnnes pendant plusieurs mois. Ces approvisioniienients auraient pu être envoyés au général Lee par Hood, si Sherman avait persisté à s'avancer dans la direction de Savannah, au lieu de revenir au nord.
Dans cette éventualité, l'armée du général Hood, surabondamment pourvue de vivres et de munitions, se serait réunie à celle du général Lee à Peters_ burg, pour opérer contre le général Grant, longtemps avant cjue celui-ci eût pu être renforcé par Sherman. Dans son rapport officie!, le général Grant disait " qu'il aurait fallu environ trois mois pour transporter par mer l'armée de Sherman de Savannah aux lignes de Pelersburg," et on sait que Sherman ne prit pas moins de quatre mois et demi (du milieu de novembre 1864 au commencement d'avril 1865) pour marcher d'Atlanta à Ealeigh (Caroline du Nord). Ainsi, si Hood avait traversé le Tennessee vers le 22 octobre, il aurait pu arriver à Nashvillc au commencement de novembre, et aux lignes du général Lee vers le milieu du mois de janvier. Lee, aidé de ces puissants renforts, eut immédiatement capturé ou détruit toute l'armée de Grant et marche sur Washington, alors sans garnison, et où, selon toutes probabilités, il eut pu arriver dans les premiers jour de février.
Malheureusement, en allant de Gadsden à Gunter's Landing, à quelques milles plus loin, le général Hood changea tout son plan d'opérations et se détermina soudainerai-nt à traverser la rivièee Tennes.see à Decatur ou aux environs, c'est-à-dire à environ quarante milles a l'ouest. En arrivant à Decatur, il trouva cette place solidement fortifiée et occupée par l'ennemi ; cette circonstance le détermina à pousser jusqu'à Tuscumbia, à quarante milleS' de plus à l'ouest, et à passer le Tennessee à Florence. Mais lorsqu'il arriva dans cette dernière place, la saison des pluies avait commencé, les chemins de la vallée du Tennessee étaient presque impraticables, et liood dut passer environ un mois à attendre des approvisionnements, des vêtements et des chaus sures pour son armée. Ce délai donna au général Thomas le temps de concentrer une grande armée pour la défense de Nashville et du TennesscQ central^ Ce furent tous ces retards qui firent perdre an général Hood tous les avantages que pouvaient lui procurer son grand mouvement de flanc commencé à Joncsboro. {N. du trad.)
sion régnait dans les rangs de l'ennemi, — ^vagons, artillerie, infanterie, tout était en désordre dans les lignes fédérales, — envoya au général Oheatham l'ordre d'attaquer avec une forte ligue de tirailleurs et de harasser et d'enipôcher sa retraite. Une fois de plus, l'ordre ne fut pas exécuté et l'ennemi continua à marcher ))endant presque toute la nuit, à portée de la voix, et nans la plus grande confusion. Ainsi fut perdue une grande occasion d'infliger une défaite sérieuse à l'ennemi, et celui-ci affectua sa retraite sans que les Confédérés, placés en face de lui, s'y opposassent.
Le général Hood attribua cet échec et une partie des désastres qiù s'ensuivirent au fait que "quelques-uns de ses généraux n'avaient pas exécuté ses ordres à Spring Ilill." Il ne restait désormais qu'à poursuivre l'ennemi. Au lever du jour, l'armée de Hood s'avança avec toute la rapidité possible sur Franklin, Stewart à l'avant-garde, Cheatham ensuite, puis Lee et les trains à l'arrière ; toutes ces troupes suivirent le même chemin partant de Columbîa. Les Confédérés poursuivirent rapidement l'ennemi et le forcèrent à brûler un <2;rand nombre de ses wagons. Arrivées à environ quatre milles de Franklin, les troupes fédérales firent ime feinte et parurent vouloir livrer bataille sur les colines environnantes, mais aussitôt que Hood eut déployé son armée en bataille et se fut préparé à les flanquer à leur gauche, elles se retirèrent lentement sur Franklin. Le général Hood avait appris, par des dépêches capturées, adressées par Thomas à Schofield, que ce dernier avait ordre de tenir cette place jusqu'à ce que la position de Franklin fût mise en état de résister, — indiquant ainsi l'intention de Thomas de tenir Franklin et ses forts travaux de Murfreesburo. Hood savait, par conséquent, qu'il était de toute im2)ortance d'attaquer Schofield avant qu'il put se fortifier, et ensuite, que si celui-ci pouvait s'échapper, il se retrancherait dans les travaux de défense de Nashville. La nature du terrain rendait impossible toute répétition d'un mouvement du flanc ; ""e général confédéré se détermina, en conséquence, à attaquer l'ennemi de front, sans perdre un instant.
BATAILLE DE FRANKLIN
Le 30 novembre, le corps de Stewart fut mis en position à la droite, celui de Cheatham à la gauche et la cavalerie sur chaque flanc ; le corps de droite était sous le conmiandemeiit de Forrcst. La division Johnson, du corps de Lee, fut aussi engagé sur la gauche pendant l'action. La ligne de bataille s'avança à quatre heures de l'après-midi ; l'ordre était donné de chasser l'ennemi à la pointe de la baïonnette dans ou à travers la rivière Big Harpeth, tandis que le général Forresl, en cas de succès, traverserait à son tour la même rivière pour attaquer ou détruire les trains et les colonnes brisées de l'ennemi. Les troupes s'élancèrent à l'assaut avec une bravoure admirable et enlevèrent en bon ordre la ligne des retranchements construits t\ la hâte par l'ennemi. De là, elles livrèrent l'assaut à la ligne de défense
intérieure et s'en emparèrent en quelques endroits, mais l'ennemi fit une furieuse résistance, et la bataille devint acharnée. Les Confédérés s'avancèrent avec un courage et un dévouement tels qu'en avaient montrés bien peu des grandes luttes de la guerre. Un écrivain du Nord écrivit, que "jamais valeur plus héroïque n'a été déployée par aucuns soldats (jue celle dont firent preuve les rebelles dans cette bataille." Un terrible ouragan de bombes et de balles décimait la brave colonne d'attaque ; grand nombre de soldats furent tués dans l'intérieur des travaux ; les hommes qui furent faits prisonniers s'étaient également avancés dans l'intérieur des lignes. Le combat dura jusqu'à minuit, puis l'ennemi abandonna sa position et traversa la rivière, abandonnant ses morts et ses blessés.
Il est remarquable que dans cette bataille si chaudement contestée, les Confédérés ne se Servirent aucunement de leur artillerie. L'explication donnée "par le général liocd de cette anomalie fut qu'il ne voulait pas user de cette arme formidable ''contre les femmes et les enfants résidant dans la ville. " La victoire avait été achetée à un [nix terrible. La perte totale de Hood en blessés, tués et prisonniers, était de 4,500 hommes. Parmi les tués se tiouvaient le major général Patrick Cleburno, et les brigadiers généraux John Adams, Strahl et Grranbury. Le majoi' général Browa et les brigadiers généraux Cartel', Maniganlt, Cockrell et Scott étaient blessés, et le brigadier général Gordon prisonnier.
BATAILLE DE NASHVILLE
Le lendemain matin, Hood s'avança sur Nash ville, où Schofield s'était retiré après la bataille de Franklin, et où Thomas avait concentré le gros de ses forces. Le général confédéré mit le siège devant la place le 2 décembre et l'investit étroitement pendant environ deux semaines. Longtemps, l'opinion a prévalu dans la Confédération que le général Hood, — en s'ari'êtant devant Nash ville et eu commençant les opérations du siège, avait commis l'erreur capitale de la campagne, et que s'il avait choisi une autre plan, et avait traversé audacieusement b Cumberland en s'établissant lui-même dans les communications de l'euiiemi, il aurait pu forcer Thomas et évacuer Nashville et à se replier dans le Kentuck3^ C'était là la grande crainte du général Grant. Cet officier général, dans son rapport |dcs opérations de 1864, dit ce qui suit au sujet de la situation de Thomas à Nashville. '■' Avant la bataille de Nashville, je devins très anxieux au sujet de ce qui ne parnissait un délai inutile. Cette inquiétude s'accrut quand j'appris (|ue l'ennemi avait envoyé une force de cavalerie au delà de la rivière Cumberland, dans le Kentucky. Je craiguiiis (|ue toute l'armée de Hood ne traversât à son tour et ne vint nous donner de grandes contrariétés dans cette région. Après avoir insisté auprès du général Thomas sur, la nécessité de prendre immédiatement l'offensive, je me rendis
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dans l'Ouest pour surveiller en personne les opérations. Mais en arrivant à Washington, je reçus une dépêche du général Thomas annonçant qu'il avait attaqué l'ennemi et donnant les résultats de la bataille tels qu'ils étaient au moment de l'envoi de la dépêche. Cette nouvelle me réjouit, et dissipa toutes mes appréhensions.
Dans la nuit du 14 décembre, Thomas se décida à livrer bataille. Son plan était de faire une feinte sur le flanc droit de Hood pendant qu'il masserait le gros de ses troupes sur la gauche confédérée, appuyée sur la rivière Gumberland et où les canonnières fédérales pouvaient coopérer au mouvement. La violence de l'action ne tomba qu'à la nuit, quand l'ennemi attaqua les avant-postes de la gauche confédérée. Mais Hood disposa promptement son aile droite en conséquence, et le reste de la journée fut employé par l'ennemi à balayer les retranchements confédérés avec de l'artillerie, pendant que l'infauteiie cherdiait en vain une position favorable.
Protégé par l'obscurité, Hood parvint à réorganiser sa ligne, et le lendemain matin il se trouvait en position le long des collines Overton, à environ deux milles a l'arrière de sa première ligne. Cette nouvelle ligne était forte ; elle s'étendait sur la longueur des crêtes boisées des collines ; les clés de cette position étaient les chemins de Granu}^ White et de Franklin, conduisant à Franklin, Columbia, Pidaski et au versant inférieur de la rivière Tennessee. La supérioiité munérique de Thomas lui permit de jeter de fortes colonnes sur la gauche et le centre de Hood, mais toutes ces attaques furent successivement repoussées. Il était quatre heures de l'après-midi, et la journée se décidait en faveur des Confédérés, quand un incident extraordinaire vint clianger la face de la situation. Déjà, a-t-on dit depuis, Hood se préparait à annoncer une victoire complète quand la brigade de la Floride de Finney, de la division Bâtes, placée à la gauche du centre de la ligne confédérée, s'enfuit devant vne siwj)Ie ligne de (iraUlenrs ennemis ! Au même instant, la panique gagna toute la division Bâtes et la ligne de bataille fut brisée ; puis, voyant une l)rèche faite dans la ligne, la totalité des deux corps d'armée prit l'alarme à son tour et s'enfuit dans le plus grand désordre, sans opposer la moindre résistance au choc de l'ennemi. Ce fut une panique honteuse ; les fusils furent
abandonnés dans les retranchements improvisés des Confédérés, et tout ce qui était de nature à embarrasser la fuite fut jeté au loin par les troupes quand elles traversèrent les chemins de Granny White et de Franklin. Une telle retraite, si inattendue et si précipitée, — un tel abandon d'une victoire presque gagnée, ne peuvent avoir eu pour causes qu'une complète démoralisation de l'armée, la fatigue d'une campagne longue et ardue, et l'inutilité des efforts immenses faits jusque-là. En un mot, cette déroute fut la réaction des grandes souffrances de la campagne, produites dans un moment où le succès de la bataille n'était pas encore décidé. On voit qu'il a sufh d'un incident de nulle importance pour développer tout-à-coup cette
réaction au moment le plus critique de la campagne.
Cinquante pièces d'artillerie et presque tout le train de wagons du général Hood restèrent entre les mains de l'ennemi. La perte de Thomas, en blessés et tués, était très faible, et ce ne fut que la lenteur et le manque de vigueur de la poursuite qui permit à l'armée décimée et désorganisée de Hood d'effectuer sa retraite. La cavalerie de Forrest et le général Walthall, avec sept brigades, couvrirent le mouvement rétrograde. Arrivé sur les bords de la rivière Tennessee, Hood se trouva dans une position désespérée ; complètement dépourvu de pontons, il eut été forcé de se rendre si le général Thomas eut continué sa poursuite ; mais ce dernier commit la grande erreur de rester inactif à Nashville, et il donna le temps à l'armée vaincue des Confédérés de construire des ponts sur le Tennessee, et les canonnières fédérales qui voulurent s'opposer au passage furent tenues en échec par des batteries de 32. (LXXII). Hood réussit à traverser la rivière Tennessee ; mais, de toute la brillante armée qui avait franchi le même cours d'eau quelques semaines auparavant, il n'en ramenait qu'une portion vaincue et démoralisée ; sa perte se montait à plus de dix mille hommes, la moitié do ses généraux et presque toute son artillerie. Telle fut la désastreuse conclusion de cette campagne du Tennessee, qui eut pour résultat la désorganisation de l'armée splendide que Johnston avait remise à Hood devant Atlanta, et la fin virtuelle du plan de défense de la partie de la Confédération située à l'ouest des monts Alleghanys. (LXXIII)
(LXXII) L'auteur commit ici uue double erreur : lo. Les canonnières fédérales furent tenues en échec par des pièces de campagne de 12 ; 2o. Oe qui i-estait des forces de Hood traversa le Tennessee au moyen de trains de pontons appartenants à l'armée. [N. du trad.)
(LXXIll) Plusieurs grandes erreurs lurent commises dans cette campagne; elles sont attribuables, incontestablement, à l'inexpérience de Hood
comme commandant en chef. Le général Hood n'aurait jamais dû permettre à l'ennemi de se retirer sur le chemin de Yranklin par un mouvement de
.flauc, lait eu face de son propre front de bataille. Quand il atteignit Franklin, Hood aurait dû concentrer toutes ses forces, tourner la position et placer
sou armée en forme de fer à cheval en travers du chemin de Nashville ; par ce moyen il aura.it capturé toutes les troupes du géner.il Schofield, en
n'éprouvant que des pertes peu importantes et assuré ainsi le succès de la cause sacrée du Sud.
Après avoir échoué dans son attacpie de front, — attaque qui coûta la vie à un si grande nombre d'officiers et de soldats, — -Hood aurait dû ne pas ailer plus loin et proclamer qu'il avait accompli le but de sa campagne, en attirant l'ennemi au nord de la rivière Big Harpeth, et en isolant les garnisons de Chattanooga et Knoxville. Une telle proclamation aurait empêché la démoralisation de ses troupes et trompé l'ennemi pendant plusieurs semaines ; ce délai eut permis à Hood de prendre les arrangements nécessaires pour se retirer le moins désavantageusement possible de la position défavorable qu'il
occupait. Mais il préléra s'avauccr sur Nasliville, où le géuéral Schofield s'était retiré avec ses forces venant de Franklin, et où Thomiia concentrait les troupes venues de l'ouest et du nord pour la défense. Eu arrivant î\ Nasliville, au lieu d'attaquer immédiatement avec toutes ses force-, même au risque d'un échec, Hood préféra diviser ses forces et envoyer une division d'infanterie et la plus grande partie de sa cavalerie, sous Forrcst, puur surveiller ou capturer un petit détachement fédéral stationné à Murfreesboro. Cette distraction d'une partie considérable des forces confédérées hii^isa au général Thomas un temps amplement suffisant pour concoitrer une force très supérieure, avec laquelle il prit l'offensive et battit complètement les Conléderé devant Xashville.
Ainsi furent perdus les résultats d'une campagne qui auraient pu exercer une intlueuce immense sur les opérations de l,ee en A^'irgluie et sur le sort de la Confédération. (iV. Jv îrad.)
CHAPITRE XXXVI
^ji^i, m Î8C4 BANS LAA'ALLEE DE LA VIRGINIE -BATAILLES I)E WINCHES- TEE, DE FISHEirS ÎIILL ET HE CEDAR CEEEK.
AOIJX-OCTOKKE ISfî t--
La série non interrompue Je.s dtsastres de Hood avait son pendant dans une autre partie de la guerre, — sur un théâtre plus petit, il est vrai, mais tout aussi important et déjà illustré par les faits d'armes les plus héroïcpies de la guerre de la Confédération. Ce second mémorial de malheurs était la campagne du général Early dans la vallée de la Virginie. Dans toute cette campagne, jamais le général confédéré qui la dirigeait ne remporta une victoire ; il perdit toute son artillerie et annihila pratiquement sa propre armée. Mais, C|uoique semblable au grand mouvement de Hood par les résultats, la campagne de la Vallée doit être appréciée à un tout autre point de vue ; et bien qu'il y eut, en plusieurs occasions, des fautes manifestes commises, il est beaucoup de circonstances qui excusent la fatale conclusion de cette campagne, que le gén('ral en ayant la cliai'ge considérait lui-même comme une aventure désespérée.
Nous avons déjà fait remarquer que le but capital des opérations d'Early était semblable à celui que se proposait KStonewall Jackson dans la même vallée en 'JS62, — attirer une portion des forces fédérales dans cette région, et amoindrir ainsi la force de l'ennemi dans la contrée basse de la Virginie. D'un autre côté, il était également important de garder, autant qu'il était possible, les contrées productives du bassin de la Shenandoah et du cheniin de fer de Gord.onsville, mais les opérations de cette campagne devaient être surtout un auxiliaii:e stratégique du plan de défense de' Sichmoîid et de Petersbure.
En conséquence de l'attitude menaçante de Lee, qui, depuis qu'il avait traversé le Potomac, s'était vu assez fort pour envoyer en Pennsylvanie un détachement qui brûla la ville de Chambersburg le 30 juillet, — le général Grant n'avait pu rappeler à lui les Sixième et Dix-neuvièm>corps ; il avait vu, au contraire la nécessité d'augmenter les éléments de défense des frontières de la Pennsylvanie et du Maryland. Les districts miHtaires connus sous les noms de départements du Centre, de la Virginie occidentale, de Washington et de la Susquehanna, furent consolidés en une seule grande division territoriale et placés sonsle commandement du général Sheridan. Ce nouveau commandant était un homme d'une nature active et pratique, d'un tempérament excessivement belliqueux, et d'un esprit tout matériel ; — antagoniste sérieux, quoique n'ayant jamais donné de i:)reuves distinctes de génie militaire, ne s'était fait remarquer que par la rigide exécution des tâclies à lui assignées par ses. supérieurs. Le général Sheridan avait sous ses ordres une force assez considérable pour mettre en sa faveur toutes les chances tXe succès. En addition à sa colonne d'opérations actives, consistant en deux corps d'armée, — Sixième et Dix-neuvième, — l'infanterie et la cavalerie de la Virginie occidentale, sous Crook et Averill, on lui donna deux divisions de l'armée du Potomac, connnandées par Torbert et Wilson. Sa force totale d'infanterie s'élevait ainsi à trente-cinq mille mousquets; et sa grande supériorité en cavalerie lui était très avantageuse dans un pays ouvert et admirablement disposé aux opérations de cette armée.
Le "-éuéral Lee était depuis longtem}>s persiiadé qu'il général Lee désirait ardemment, à cette époque, que cette était trop faible pour attaquer les travaux ennemis devant | éventualité se présentât.
Petersbur'^-. Par des éclaireurs dignes de foi, et au moyen | A peine les troupes de Andersen et de Fitzliuo^h Lee de diverses reconnaissances à l'arrière du flanc de l'ennemi, eurent-elles atteint Culpepper Court House, qu'une dépê il s'était assuré qu'il était impossible de les tourner. Sa
seule ressource était donc la stratégie et l'organisation d une nouvelle campagne dans la Vallée pour développer, s'il était possible, une crise quelconque dans la situation à Petersburg et à Riclimond.
Le 4 août 1864, un ordi'e fut émis du quartier général de l'armée de Lee, établissant la disposition des colonies d'opérations. La division Kershaw, du corps de Longstreet, et la division de cavalerie de Fitzhugli Lee devaient se porter sur Culpepper Court House. Le lieutenant général Andersen commandait alors le corps d'armée Mu général Longstreet ; ce dernier officier n'était pas encore rétabli de la blessure reçue aux batailles de Wilderness, Andersen fut assigné au commandement de l'expédition. Les forces qui devaient en faire partie étaient retirées de la ligne opposée à Grant sur la rive méridionale du James ; la division Fitzliugli Lee formait alors la droite des Confédérés dans le voisinage de la station Pteam, sui' le chemin de fer de Weldon. • . .
L'intention du général Lee, telle qu'elle fut expliquée à ses officiers, était d'envoyer'les troupes de Kersliaw et de Fitzliugli Lee sur la frontière de Maryland, où même dans l'intérieur de cet Etat, pour coopérer avec le mouvement d'Early. Lee voulait inquiéter les forces fédérales de Washington et des environs autant que possible, et leur faire croire à la présence d'une forte armée confédérée dans cette région. Aussitôt arrivé à Culpepper Court House, Fitzhugh Lee devait se diriger sur Alexandrie et faire une démonstration dans le voisinage de cette ville ; une fois des informations sûres obtenues au sujet de la force et des dispositions de l'ennemi, Andersen et lui avaierit pour instructions de traverser le Potomac vers Leesburg, pendant que Early passerait le même fleuve à un point supérieur ; les forces réunies devaient alors converger sur Washington ou faire un mouvement qui put être traduit comme tel par l'ennemi. Le général Andersen fut envoyé avec cette expédition, bien qu'il n'y eût qu'une seule division de son corps d'armée qui en fit partie, mais comme l'ennemi savait que cet officier général commandait le corps de Longstreet, sa présence pouvait lui faire croire que le corps entier, au lieu d'une sim[)le division, l'accompagnait. Il était possible, dans ce cas, que Grant envoyât une force équivalente pour contrecarrer le mouvement, mais alors, le reste du corps de Longstreet aurait été expédié promptement à Andersen, et la démonstration aurait eut lieu sur une 2)lus grande échelle. En un mot, le général Lee expliqua qu'il allait essayer, par cette manœuvre, d'attirer Grant hors du voisinage de Kichmond. Une autre alternative se présentait : c'est que Grant, supposant le général Lee considérablement affaibli par la distraction de tout im corps d'armée, ne se déterminât à attaquer ; or, le
che fut reçue du général Early annonçant la concentration d'une force considérable sur son front de bataille, et rapportant que ses troupes ])lacées dans la partie inférieure de la Vallée avaient été forcées de se replier sur la forte position de Fisher's Hill : Early demandait des renforts. Anderson et Lee se j^ortèrent immédiatement à son secours, en marchant sur Front Royal par le défilé Chester, dans les montaçrnes Bleues. Anderson et Fitzhugh Lee arrivèrent à Front Royal le 10 août, et s'assurèrent que Early était à Strasbourg, à quelque dix milles de distance. Le chemin qui reliait ces' deux places en courant le long de la base de la montagne Massanutton, ou Fort Mountain, était en possession de l'ennemi, qui avait aussi concentré des forces importantes sur le front de Early.
Suivant les ordres du général Anderson, Fitzhugh Lee partit le 16, au lever du jour, pour s'aboucher avec le général Early et combiner avec lui une attaque simultanée sur l'ennemi. Le chemin direct étant en possession des Fédéraux, Lee fut obligé de traverser les montagnes Massanutton, hauteurs excessivement rudes et escarpées s'étendant en trois rangées courant à très peu de distance l'une dé l'autre. Le général Lee n'était accompagné que d'un seul officier d'état-major ; l'ascension de ces collines était parfois si rapide que les deux voyageurs étaient obligés d'avancer à dos de mulets. Us arrivèrent enfin au quartier-général de Early pendant l'après midi; Lee arrangea les détails de ractioii avec Early, repartit pendant la nuit et arriva au quartier-général de Anderson le 17, au lever du jour. Mais l'ennemi avait déjà commencé sa retraite et l'occasion de frapper un coup décisif fut perdue. L'ennemi avait reconnu la position dn général Anderson à Front Royal, dans la matinée du 16, et s'était emparé, à l'aide d'une force de cavalerie, de G-uard Hill, hauteurs dominant toute la rive septentrionale de la fourche nord de la Shenandoah, en face de Front Royal. Craignant que la force qui occupait cette position ne s'accrût incessamment par l'arrivée d'autres troupes fédérales et qu'elle n'y érigeât des travaux, Anderson résolut d'attaquer dans l'après midi du 16 avec la brigade Wickham, delà division Lee, appuyée par la brigade d'infanterie de Woftord ; après un combat assez animé, les Confédérés réussirent à s'emparer de la colline. Le 17, aux premières heures du matin, Anderson et Lee se portèrent en avant, poursuivant la retraite de l'ennemi. A Winchester, elles rallièrent la colonne du général Early, chassèrent les Fédéraux à travers la ville en capturant un canon et quelques prisonniers. La poursuite continua pendant la journée du lendemain, et l'ennemi fut chassé jusque dans la forteresse de Harper's Feny.
La force confédérée se composait maintenant des divisions d'infanterie de Rodes, de Riimson. de Gordon et da
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Wai-ton et de la division de cavalerie de la Vallée commandée par Lomax, placées sous les ordres des généraux Early et Breckinridge, et de la division d'infanterie de Kershaw, jointe à la division de cavalerie de Fitzliugh Lee sous le général Anderson. Or, Anderson et Early avaient tous deux été faits lieutenants-généraux le même jour; mais le premier avait droit à la prééminence, comme ayant été fait major-général avant Early. Cependant, Anderson se trouvant dans le département militaire assigné à Early, ne pouvait assumer le commandement, et Early étant subordonné à Anderson par la raison d'ancienneté, il en résultait un état dec hoses anormales; produisaient beaucoup de confusion et un manque complet de coopération.
Au lieu d'une campagne vigoureuse qui, par son caractère oifensif et menaçant, eut obligé Grant à envoyer un grand nombre de troupes pour la neutraliser, rien ne fut fait. Près d'un mois se passa en marches et contre ma]-ches dans le voisinage de Charlestown, sans produire aucun résultat sérieux. Le général Lee, voyant enfin qu'aucun résultat n'était obtenu, ordonna à Anderson, si toutefois celui-ci n'avait aucun objet important en vue, de revenir avec la division de Kershaw sur Culpepper Court House, où il serait en position de se replier sur le gros de l'armée, si Lee se décidait à tenter un mouvement sur l'ennemi de'vant Petersburg, — mouvement alors projeté.
En conséquence, le 1-5 septembre, Anderson se mit en route pour Culpepper avec la division Kershaw. Early se trouvait alo^s dans le voisinage de Winchester, s' étant replié à l'arrière pour s'assurer des approvisionnements, après que l'ennemi eut été chassé de l'autre côté de la rivière, ►^heridaii était entre Charlestown et Berryville ; son avant-garde couvrant cette dernière place. Les piquets de cavalerie des deux armées étaient à petite distance.
BATAILLE DE WINCHESTEE.
Le mois d'août et le commencement de septembre se passèrent en opérations d'un caractère indécis et incertain. Malgré sa grande supériorité numérique, l'ennemi paraissait ne pas vouloir se décider à risquer un engagement général qui eut eu pour résultat d'ouvrir aux Confédérés les Etats du Maryland et de la Pennsylvanie, avant qu'une autre armée fédérale eut pu s'interposer pour arrêter leurs opérations. Mais l'excès de ces précautions ne fut que momentané ; le tempérament agressif de Slieridan prévalut sur la prudente timidité de Grant, et ce dernier céda et écrivit plus tard, dans ce st}le ambitieux qui paraît être le propre de la littérature militaire: "Le général Sheridan exprima une telle confiance dans le succès, que je ne vis qu'un seul mot d'instruction à lui donner ; le mot: Allez /"
Sheridan avait des raisons toutes puissantes pour manifester une telle confiance dans le succès. La force effective <\\\ gcnera! Early, réduite par Penvoi de la division Ker-
shaw aux lignes de Petersburg, était réduite à environ huit mille cinq cents hommes d'infanterie, trois bataillons d'artillerie et moins de trois mille hommes de cavalerie. Ceuxci étaient, pour la plupart, armés de carabines Enfield, mais dépouivus de pistolets et de sabres, et ils ne pouvaient être comparés à la brillante cavalerie de l'ennemi, si bien fournie d'armes et d'équipements.
Le lendemain du départ de Kershaw, Early disposa ainsi son armée : la division d'infanterie de Ramseur (très aflaiblie et comptant tout au plus cpiinze cents hommes) et la division de cavalerie de Lee, sous Wickham, (le général Fitzliugh Lee avait été placé au commandement général de la cavalerie) furent postées à AVinchester. La petite division d'infanterie de Wharton et la cavalerie de Lomax, étaient aux environs du dépôt Stephenson, sur le chemin de fer, à cinq milles de Winchester. Les divisions Rodes et Gordon, sous le commandement immédiat du général Early, marchèrent sur Martiusbui'g pour briser le chemin de fer de Baltimore à l'Ohio, que les Fédéraux avaient réparé depuis la dernière excursion des Confédérés. Martinsburg est à envii'on vingt-deux milles de Winchester. En considérant la situation des deux armées, on veul'a que le général Sheridan occupait une position sur le flanc de Early; plus près du chemin de la Vallée, — ligne de communication du général Early, — par White Post, que la plus grande partie des Confédérés, et qu'il avait, en outre, l'avantage de menacer l'arrière de la droite de Early, à Winchester. Sheridan vit l'opportunité d'une attaque ; Kershaw et sa forte division étaient partis, et les restes des forces confédérées éparpillées sur une étendue de vingtdeux milles. Il se décida à prendre l'offensive et s'avança dans l'intention d'attaquer et d'occuper Winchester avant que Early put revenir sur ses pas. Dans l'après-midi et la nuit du 18, il commença son mouvement à Berryville, à onze milles de Winchester.
Le matin du IS, le général Early, quoique dans l'ignorance au sujet des projets de l'ennemi, quitta Martinsburg et campa, pendant la nuit, avec les divisions Gordon et Rodes, dans le voisinage de Bunker's Hill, à environ douze milles de Winchester.
Le 19, au lever du jour, les piquets confédérés furent repoussés et l'artillerie de l'ennemi ouvrit le feu sur ia petite division de Ramseur, postée au-delà de Winchester. La division de cavalerie de Lee se plaça bientôt en position à la gauche de Ramseur, et la bataille commença. Jamais soldats ne se battirent mieux ; Lee soutint les assauts furieux et répétés d'un ennemi dont la supériorité numérique était excessive, et maintint le combat jusqu'à onze heures du matin, quand l'avant-garde de Rodes arriva sur le champ de bataille. Les troupes de Rodes furent aussitôt lancées contre l'ennemi, mais leur commandant fut taé quelques moments api'ès. Gordon arriva ensuite et se plaça à notre extrême ûjauche. Wiiarton, à ki î^t..^ ai l'iuicidnas
division de Breckinridge, arriva le dernier, quoique posté plus près de Winchester que Eodes et Gordon, mais il avait tenu en échec, au dépôt Stephenson, deux divisions de la cavalerie ennemie sous Torbert, qui avaient été envoyées aux environs de cette place pour retarder la nuirche des troupes se concentrant sur Winchester.
opposition à celles de Orook ; mais la disprt)portion du nombre atténuait grandement l'etiicacité de cette opposition, et le flanc gauche des Confédérés restait menacé.
Le mouvement qui plaça Breckinridge en ligne de bataille sur le front de Crook rendit libres deleurs mouvements les deux divisions de cavalerie de Merritt et d'Averill, sous
Une portion de la cavalerie de Lomax arriva avec Bre- le commandement de Torbert. Leur ligne était formée à la
ckinridge ; l'autre partie était venue depuis quelque temps d(^à ; ces troupes, jointes à la plus grande partie de la division de cavalerie de Lee, furent envoyées à l'extrême droite et placées en face de la cavalerie de AVilson, pour empêcher celle-ci de s'étendre aux alentours et de prendre possession du chemin à l'arrière de Winchester.
Avant l'arrivée de Breckinridge, Gordon avait repoussé l'ennemi par une brillante charge en ordre de bataille, mais s'étant lui-même avancé trop loin, les Fédéraux l'avaient repoussé à leur tour. Une batterie de six canons, soutenue par une brigade de cavalerie, avait été postée à l'extrême srauche de Gordon ; cachée derrière la crête d'une colline, elle ne put être aperçue de l'ennemi, qui s'avança impunément dans cette diiejtion, sa droite etfleurant prts^ue la
droite de Crook, en demi cercle, et enveloppant complètement la gauche et l'arrière des Confédérés. Tous les hommes de la ligne confédérée furent étroitement engagés. Quelques centaines de cavaliers, et un faible régiment d'infanterie, sous le colonel Patton, retirés de la partie de notre lio-ne opposée à Crook, anêtèrent momentanément le mouvement menaçant de la cavalerie ennemie, mais bientôt, ils durent céder. Le terrain était découvert ; chaque mouvement de l'ennemi pouvait être parfaitement vu })ar les Confédérés, mais il ne restait })as de troupes disponibles pour s'opposer à l'action de la cavalerie, — action qui allait décider du succès de la journée. La gauche des Confédérés fut complètement tournée; l'ennemi se porta à l'arrière du reste de leurs lignes, et notre infanterie, (jui pendant si longtemps
position masquée. A peine la ligne eut-elle dépassé la bat- vivait tenu en échec un ennemi quatre fois plus nombreux, terie, que son intrépide commandant, le major Breathed, i fut prise entre l'infanterie fédérale, de face, et sa cavalerie, (--) fit placer ses pièces sur la cîrae de la colline, et ouviit là druite ; sous leur assaut combiné, elle céda, la ligne se lin feu d'une extrême violence sur les rangs des Fédéraux, | rompit en confusion et se retira du champ de bataille, sur surpris d'une telle agression. Ce fut plus qu'un feu d'enfi- j Winchester, l'ennemi à sa poursuite, lade. La ligne de bataille de l'ennemi fut bientôt rompue ; i Dans cette bataille, le général Early perdit deux mille
Gordon saisit l'occasion, se retourna et chargea à son tour l'ennemi ; la retraite dégénéra en déroute. Toutes les chances de la journée étaient jusque là en faveiu- des Confédérés.
Mais en ce moment, la réserve de l'infanterie ennemie, formée de la plus grande partie du Huitième Corps (de Crook) fit son apparition à l'extrême droite. La marche jusque là victorieuse de Gordon fut interrompue et sa division se trouva en danger d'être prise en flanc. Les troupes de Breckinridge, arrivant en ce moment, furent placées en
cinq cents prisonniers et cinq pièces d'artillerie ; mais elle fut signalée par des traits d'un courage extraordinaire chez les hommes qui surent tenir leur terrain si efticacemeut contre les forces écrasantes de l'ennemi. Il est à peu près certain qu'avant le moment où Sheridan lança sa cavalerie contre la gauche des Confédérés, ceux-ci étaient victoiieux. Ce ne fut que lorsque la cavalerie s'avança jiar le chemin de Martinsburg, atteignit l'arrière des Confédérés et les chaigea par le flanc et par l'arrière, que notre ligne fut mise en déroute. Il est vrai que dès l'arrivée de cette
(*) Le général Fitzliugli Lee parle en ces termes de cet officier, si connu duiis les armées de la Virginie poar son courage, et regarJé par ce même "■énéral comme " l'homme le plus témérairement brave qu'ii eût jamais vu." L'incident que nous relatons se rapporte aux premières batailles de Lee sur le Rapidan :
'• IjC major Breathed, commandant mon artillerie montée, plaça, suivant mon ordre, une pièce d'artillerie sur un petit monticule vers lequel nous nous retirions, en disputant l'avance de l'ennemi sur Spottsyivania Court liouse. Nous savions que l'inLuteric ennemie marchait en colonne à travers un bois, et le but que je me proposais était de faire feu sur l'avant-garde de cette colonne, quand elle déboucherait dans la plaine, pour faire croire à l'ennemi qu'il allait rencontrer une vive opposition à sa marche et l'obliger à se développer en ligne de bataille, tirailleurs en front, etc. Le délai qu'un tel mouvement devait occasionner pouvait être utile à notre inlanterie. qui arrivait en ce moment par un chemin parallèle au Court House. Sous la surveillance personnelle du major Breathed, l'artillerie prit sa position et ouvrit le feu à l'instant exact où la tète de colonne débouchait. Un succès complet couronna cette démonstration ; l'avant-garde de l'ennemi fut dispersée et ce ne fut qu'avtc une certaine difficulté qu'une ligne de bataille, avec les tirailleurs en avant, fut formée, pour continuer le mouvement. J'étais à cheval près de Breathed et je lui ordonnai de retirer son unique pièce, mais le succès l'avait excité au point qu'il me demanda de lui permettre d'envoyer quelques boulets de plus à l'ennemi. Il continua de tirer jusqu'au moment où l'ennemi arriva à une si petite distance (ja'il i)ut entendre distinctement la sommation de : " Rendez ce canon, s. .. . rebelle," faite par l'ennemi. Le cheval de Breathed venait d'être tué. Les canonniers sautèrent sur les leurs, ne doutant pas que le c&non ne tombât enti'c les mains des Fédéraux, et battirent rapidement en retraite au iDas de la colline : Breathed resta seul. Il rattela la pièce, et sauta sur un cheval du train qui fut presque aus-sitôt tué sous lui. Prempt comme l'éclair, il tirason couteau, coupa les traits et s'enfuit rapidement, quand une balle vint encore abattre sa troisième monture au moment où il gagnait le chemin. Un autre des chevaux de la pièce fut dételé et Breathed recommença son essai, lilntre la position de la pièce et les bois s'éten'dait un terrain libre, et entièrement à la vue de rennenv'. Brcath'^d le traversa sans encombre et il s'échappa presque m.iracnleaFemer;t a travers une grêle de balles.
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cavalerie, on pouvait prévoir le résultat final. La ligue "d'Early se brisa en confusion ; son artillerie résista, mais inutilement, jusqu'à ce que l'ennemi l'eut [uise à bout portant; et à la nuit, les forces confédérées étaient en pleine retraite vers la haute vallée.
BATAILLE DE EISHEll'S HILL.
Le général Early se retira à Fisher's Hill, près de Stras- Inirg, position protégée du coté de l'ouest par les montagnes Nortli et surveillant la branche septentrionale de la rivière Shenandoah. Ces avantages rendaient Fisher's Hill une des positions les plus fortes et les plus propres à la défense de la Vallée de la Virginie. Mais un officier confédéré, auteur d'une juste appréciation de cette campagne, fit à ce sujet les remarques suivantes : " Quand le général Early prit position sur la grande chaîne de colhnes au dessus de Strasburg, et attendit qu'on l'attaquât, il commit une erreur que le général lui même reconnaîtrait probablement aujourchui. Le terrain n'est pas proj^rc à une action défensive, et les forces qui l'occupaient ne pouvaient soutenir une attaque qu'à la condition d'être assez nombreuses. Le général Jackson était de cette oi^inion, dit-on, et il est certain qu'il ne s'arrêta jamais dans cette position. Le général Early le fit, et fut enveloppé par la gauche. "
Le 22 octobre, Sheridan disposa les forces pour une attaque directe sur la position du général Early, pendant que la cavalerie de Torbert suivait la vallée de Luray pour atteindre Newmarket, à vingt milles à l'arrière d'Early, et lui couper la retraite. Au moment où les Fédéraux faisaient une fausse attaque de front, un corps d'infanterie entourait la gauche d'Early, postée sur la montagne North, la prenait de flanc et par derrière et la chassait de ses retranchements. Toute la ligne confédérée fut aisément rompue, et Early se vit bientôt forcé de reculer dans le plus grand désordre, en perdant onze canons. Heureusement il put assurer la sécurité de sa ligne de retraite, en opposant une faible division de cavalerie, sous le général Wickham, à l'avance des troupes fédérales de Torbert, à Milford.
Le général Early retraita jusqu'aux passes inférieures des montagnes Bleues. Il avait perdu la moitié de son armée et l'on supposait que ces désastres décideraient son remplacement. Sheridan le poursuivit jusqu'à Staunton et aux défilés des montagnes Bleues, mais avant de retourner à Strasburg et de prendre position sur la rive septentrionale du Gedar Creek, ce commandant fédéral conçut et exécuta un acte de barbarie qui lui assignera une place parmi les généraux du Nord qui se sont acquis une si triste réputation de cruauté : il se détermina à dévaster la partie supérieure du bassin de la Shenandoah avant de l'évacuer. Cette mesure impitoyable ne fut pas seulement appliquée aux récoltes, aux provisions et aux fourrages, mais elle s'étendit aux premières nécessités de la vie matérielle; on brûla les moulins, on détruisit les instruments aratoires, pour que cette lâche vengeance fut
ressentie par le pays pendant un grand nombre d'années. Dans une lettre écrite de Strasburg. le général Sheridan rapporte ainsi conplaisemmant ces détails, comme si, au lieu d'être un impérissable témoignage d'infamie, ils étaient le mémorial d'un haut fait d'armes : " En nous repliant sur ce point, nous avons rendu toute la contrée, depuis les montagnes Bleues jusqu'à la montagne North, complètement intenable pour les rebelles. J'ai détruit plus de deux mille greniers ou hangars remplis de blé, de foin et d'instruments aratoires ; plus de soixante dix moulins remplis de farine et grain ; j'ai ramené devant l'armée plus d<3 quatre mille têtes de bétail et tué ou distribué aux troupes non moins de trois mille moutons. Cette destruction embrasse les vallées de Luray et de Little Fort, aussi bien que la vallée principale. " On a vainement tenté de justifier cette atrocité et d'autres de même genre commises par l'ennemi, en jjrétendant que si la propriété particulière des habitants de la Confédération n'avait pas été détruite, elle aurait été convertie par le gouvernement de Richmond en propriété publique et employée à sa perpétration. Une fois pour toutes, on peut affirmer qu'un tel prétexte exclut tout sentiment d'humanité dans la guerre et ne peut que conduire fatalement aux dernières extrémités de la guerre à l'état sauvage. Les journaux du Nord exprimèrent un jour une indignation profonde en rapportant qu'un officier fédéral avait mis à mort quelques enfants apjmrtenant à une tribu d'indiens hostiles en prétendant que, si on ne les tuait pas, ils grandiraient et deviendraient plus tard des hommes et peut être des chefs prêts à combattre l'autorité des Etats Unis. Mais la logique d'un tel raisonnement n'est pas plus discutable que les sophismes émis pour justifier les attaques à la propriété individuelle et les actes de destruction et d'horreur commis par des hommes comme Sherman et Sheridan. Il est certaines choses, même en temps de guerre, que leur nature même rend inviolable, quelles que puissent être les conséquences de cette inviolabilité. La guerre moderne n'est pas basée sur la logique ; elle n'est pas seulement une question de ruine absolue du vaincu; elle n'est par " la cruauté " en substance, comme le disait Sherman aux maire d'Atlanta ; elle reconnaît certaines conditions d'humanité et réprouve certaines rigueurs qu'aucun raisonnement égoïste ne peut atténuer. Un écrivain d'une autorité reconnue a écrit à propos des lois des nations : " Quand les armées françaises désolèrent le Palatinat par feu et l'épée, en 1674 et en 1689, il y eut en Europe un cri d'indignation générale contre cette manière de faire la guerre, et quand le ministre français Louvois prétendit que le but de ces rigueurs était de protéger les frontières contre une invasion ennemie, l'opinion universelle soutint que les avantages que la France avait retirés de cet acte n'étaient j)as proportionnés aux souffrances infligées, et que l'acte en lui même était injustifiable.
BATAILLE DE CEDAIi CREEK.
Ayant reçu quelques renforts, le général Early retourna
dans lu Vallée en octobre. Ces renforts se composaient de la division d'infanterie de Kershaw, comptant deux mille sept cents hommes, d'un faible bataillon d'artillerie et d'environ cinq cents hommes de cavalerie; le total balançait à peu près les pertes éprouvées par Earl}'^ à Winchester et à Fisher's Hill. Le 9 octobre, la cavalerie du général Rosser, qui menaçait l'arrière de Sheridan, fut attaquée sur le chemin de Strasburg, tandis qu'une division de cavalerie fédérale gagnait un chemin détourné et prenait à son tour Rosser en flanc; dans ce combat l'ennemi prit onze pièces d'artillerie et plusieurs centaines de prisonniers. Le ]S octobre, Early se trouvait de nouveau à Cedar Creek, entre Strasburg et Winchester, avec moins de dix mille hommes, et environ quarante pièces d'artillerie. Cette force était trop disproportionnée pour une bataille en rase campagne, aussi Early se détermina-t-il à employer la ruse. L'ennemi était posté sur une ligne de collines basses, le Huitième Corps à gauche, le Dix-Neuvième au centre et le Sixième à la droite, et aussi quelque peu à l'arrière et en réserve. L'intention d'Early était de faire une feinte avec de l'artillerie légèj-e et de la cavalerie contre la droite de l'ennemi, tandis que le gros de ses forces se porterait sur la gauche, formée par le Sixième Corps.
Le mouvement commença un peu après minuit. Pendant que des démonstrations étaient faites sur la droite fédérale, où une vive fusillade annonçait que le combat s'engagait entre les lignes de tirailleurs, 'les colonnes confédérées, dont la mission était d'attaquer de flanc, s'avançaient péniblement à travers une contrée sauvage et traversaient la fourche septentrionale de la Shenandoah, à un gué situé à environ un mille à l'est de l'embouchure de Cedar Creek dans cette rivière. Cette marche de sept milles fut faite dans le silence le plus [)rofond. En grand nombre d'endroits, la colonne devait déliler homme par homme et souvent chacun des soldats devait s'accrocher aux buissons pour ne pas rouler sur les flancs escarpés de la montagne. Au lever du jour, la colonne était arrivée au gué; la division Gordon en tête, puis celle de Ramseur, et enfin la division Pegram, en l'éserve. Une brume épaisse favorisait leur marche. Les piquets ennemis n'avaient pas encore pris l'alarme; plusieurs éclaireurs, il est vrai, disaient avoir entendu un bruit sourd et voilé dans les buissons, mais on ne fit aucune, attention à ce que l'on crut d'abord une illusion, et l'ennemi négligea de faire une reconnaissance. Early réussit ainsi à amener sa colonne, sans être aperçu, à l'arrière et à la gauche de la force fédérale, et il ne restait désormais qu'à tomber à l'improviste sur l'ennemi et à engager rapidement la bataille.
La surprise fut complète. Le Huitième Corps ne put former sa ligne de bataille, et au bout de cinq n^inutes, il n'était plus qu'un troupeau de fugitifs; un grand nombre d'hommes ne virent d'autre alternative que de se constituer prisonniers. Le Dix-Neuvième Corps, à son tour, fut bientôt
mis en déroute. Les braves soldats d'Early poussèrent vivenu'ut en avant, chassant devant eux tout le centre et la gauche des Fédéraux, tuant grand nombre d'ennemis dans leurs propres camps, et capturant dix-huit pièces d'artillerie, quinze cents prisonniers, une très grande quantité de petites armes, des wagons, tentes, etc., etc.
La letraite de l'ennemi devint générale, le Sixième Corps essayant, autant qu'il lui était possible, de la protéger. A Middletown, l'ennemi s'arrêta et fit une tentative pour reformer sa ligne de bataille; mais les Confédérés le menacèrent d'un mouvement de flanc, prirent possession de la ville, forcèrent encore mie fois l'ennemi à retraiter, — finalement, croyaient-ils, — vers Winchester.
La vigueur de la poursuite fut perdue ici. L'ardeur des Confédérés victorieux s'éteignit tout à coup et les soldats commencèrent à s'abandonner au pillage, sans prendre garde à la faible distance qui les séparait de l'ennemi, et se contentant de tirailler à l'avant-garde et de continuer un faible engagement d'artillerie. Mais l'ennemi n'avait en aucune façon l'idée de continuer sa retraite sur Winchester. Au premier endroit propice entre Middletown et Newtown, les troupes fédérales se rallièrent, une ligne compacte fut formée et bientôt l'ennemi fut prêt à résister à toute poursuite des Confédérés et à prendre à son tour l'offensive.
Les journaux du Nord, avec leur engouement habituel pour les scènes mélodramatiques, ont tous rapporté une singulière histoire de l'apparition soudaine de Sheridan en cette circonstance critique: Sheridan, montant un cheval noir couvert d'écume, arrivant à toutes brides de Winchester, où il avait passé la nuit précédente, rassurant son armée en déroute et rétablissant la bataille. Mais il est avéré que Sheridan n'arriva sur le champ de bataille que lorsque son armée fut réorganisée, la nouvelle ligne formée et toutes les dispositions faites pour prendre l'ofl^ensive, — dispositions qu'il n'altéra en aucun point. La contre-charge ne fut faite qu'à trois heures de l'après-midi. Les Confédérés n'étaient pas préparés à y résister; ils étaient démoralisés par le pillage; quand l'ordre fut donné de marcher, ils exécutèrent le mouvement sans enthousiasme, et quand le général Early se décida à tenter une marche en avant, il fut forcé de manœuvrer avec de grandes précautions tàtant le chemin avec l'artillerie.
Au premier- contact avec l'ennemi, la ligne occupée par la division Gordon fut rompue ; les divisions Kershaw et Ramseur cédèrent également et battirent en retraite et bientôt le champ de bataille fut couvert de fuyards. L'artillerie se replia en tirant lentement, soutenue seulement par l'ancienne brigade de Pegram et jjar celle de Evan. Au travers du Cedar Creek, la cavalerie ennemie chargea à l'arrière du train de Confédérés sans provoquer la moindre riposte de ceux-ci ; le pont jeté sur une partie étroite du chemin entre h; ruisseau et Fisher Hill ayant été brisé, lee
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canons et les wagons furent abandonnés. Une grande quantité de matériel d'ordonnnnee et de médicaments furent capturés ainsi que vingt-trois pièces d'artillerie, outre celles que le général Early avait déjà jierdues dans la matinée. Environ quinze cents hommes furent faits prisonniers par l'ennemi, ce qui compensait amplement sa perte de la matinée. La victoire s'était complètement déclarée en faveur des Fédéraux et quand la nuit vint, l'infanterie fédérale occupait ses anciens campements et sa cavalerie poursuivait les débris de l'armée du général Early.
A proj^os du désastre du Cedar Oreek, le général Early fit à ses troupes une proclamation par laquelle il attribua à leur mauvaise condnite la perte de la journée, et il chercha à détourner de lui la censure que ces événements allaient soulever. Il écrivit : "J'avais espéré vous féliciter de la splendide victoire remportée par vous dans la matinée du 19, à Belle G-rove, sur le Cedar Creek, où vous avez surpris et mis en déroute deux corps de l'armée de Sheridan et repoussé le troisième à plusieurs milles, et où vous avez capturé dix-huit pièces d'artillerie, quinze cents prisonniers, plusieurs drapeaux, une grande quantité de petites armes et bon nombre de wagons et d'ambulanct^s ainsi que les camps des deux coi'ps d'armée l'cponssi'^s, — mais j'ai la mortification de vous annoncei- que, ])ar la mauvaise conduite que vous avez montrée ensuite, vous avez perdu tons les fruits de votre victoire et l'avez convertie en un sérieux désastre. Si vous étiez restés à votre poste, fidèles à votre devoir et à votre drapeau, cette victoire eut été une des plus brillantes et des plus décisives de la guerre, vous eussiez glorieusement vengé les revers de Winchester et de Fisher's Hill, et vous vous seriez rendus dignes de l'admiration et de la gratitude de votre pays. Mais un un grand nombre d'entre vous, et parmi eux se trouvaient quelques officiers commissionnés, cédant à leur honteux penchant pour le pillage, ont déserté leur drapeau pour s'em])arerdes dépouilles abandonnées par l'ennemi, et ceux qui étaient d'abord restés à leur postes, voyant leurs rangs affaiblis jiar l'absence des pillards ne firent qu'un faible effort pour recouvrir la fortune du jour quand l'ennemi, à une heure avancée de l'après midi, nous attaqua avec ses colonnes affaiblies, — cédèrent à une panique sans cause, s'enfuirent en confusion du champ de bataille, et convertirent ainsi en un désastre ce qui était une victoire splendide."
Mais cette tentative de justification de cette conversion subite d'une victoire en un désastre, donnée comme défense personnelle du général Early n'est pas entièrement judicieuse. Si des soldats s'abandonnent au pillage sur un champ de victoire, leur commandant est la partie responsable, à moins qu'il ne soit démontré que ce dernier a employé les mesures les plus extrêmes pour arrêter un délit qui rend possible d'un chatimonl igiK^minieux et sans appel celui qui s'en rend coupable, — or que, en dépit de tous ses efforts, ses hommes se sont entièrement soustraits à son
contrôle. Tel n'était pas le cas ; on ne peut cacher ce fait bien évident, que jîcndant quatre ou cinq heures le général Early se trouva dans la Câudition d'an homme ayant perdu la vigueur d(î la poursuite, et consentant à se contenter d'un demi succès. Cette disposition de s'arrêter ainsi à moitié chennn d'une victoire complète et de se satisfaire d'un demi triomphe, n'est pas ])articulière à la bataille de Cedar Creek ni au général Early ; plus d'un autre commandant confédéré montra le inên)e inanque d'énergie. Quand Early calculait les fruits de son commencement de victoire et s'arrêtait ainsi à mi die min, les colonnes ennemies se réoiganisaient, et leu!' rciinx impétueux le surprit, dispersa ses espérances, et convertit son succès en un désastre inattendu. Cette histoire n'est pas différente de celle d'autres batailles des Confédérés où des commandants médiocres compromirent ainsi leurs avantages.
Le général Early avait éprouvé luie défaite dont son armée ne se releva jamais. La bataille du Cedar Creek termina virtuellement la campagne de la vallée et la plus grande partie de l'infanterie d'Early fut renvoyée aux lignes du général Lee. Breckinridge fut envoyé au commandement des forces opérant dans la Virginie occidentale. Les trois divisions Kodes, Gordon et Ramseur (composant l'ancien second corps d'armée confédérée) furent placées sous les ordres de Gordon, le seul survivant des trois, et renvoyées aux lignes de Petersburg et de Richmond. Presque tous les hommes de la cavalerie turent envoyés en congé temporaire, le gouvernement ne pouvant plus fournir de fourrage à leurs montures. Early resta à Staunton, où il établit son quartier-général ; l'armée de la Vallée ne comptant désormais pour tout effectif que les débris de la division Wharton.
Le malheureux commandant continua pendant quelque temps à manœuvrer péniblement du haut en bas de la vallée ; mais toutes les opérations sérieuses avaient cessé ; il n'existait plus dans la contrée assez de fourrage pour un corps de cavalerie de quelque importance ; et quelques semaines après, le général Early fit sa dernière apparition sur la scène de la guerre à Waynesboro, oïi les troupes de son commandement, environ mille hommes d'infanterie furent capturées ; Early et deux officiers d'état-major s'échappèrent et atteignirent Charlottesville. Tel fut la fin déplorable de ce qui restait de l'armée de la Vallée, et de cette entreprise qui pouvait sauver Richmond et changer la fortune de la guerre.
En conséquence des désastreux événements que nous venons de racconter, mais seulement à une époque ultérieure et à la veille de la cessation totale de la guerre, le général Early fut relevé de son commandement, et le général Lee lui écrivit la lettre suivante, où se révèle sa générosité caractéristique :
Aii. liatlcunnf-géj'iéral J. A. Eurhj, Fnriikliii Coini IIoiisc [Virginie].
QrJARTIER-ftEXKRAL DES ARMEES DES Et.VTS CONFEDERES,
30 mars 18G.5, ■ Clier ]\!oii<:ieur, — Mon télégramme vous a informé que j'ai cru néces-
Faire de faire un changiMiient de coinniaiiiknt dans votre département, mais il e?t dû à votre zèle et aux pafrioticiues services que vous avez rendus de vous e.xpliqucr les raisons qui ont déterminé cette décision. I-a situation des aflTaircs es-t telle (pie nous ne devons négliger aucun moyen qui puisse contribuer à développa r avec toute l'extension possible les ressources dont nous disposons, ou à les rendre aussi efficaces que nous le pouvons. Four cela, il est nécessaire que nous ayons l'appui cordial et eutbousiaste du peuiile et la confiance entière des soldats ; sans ces élénieuts, tous nos ctlbrts seraient enibarassés et nos moyens de résistance alfaiblis. J'en, suis uriivé, à mon grand regret, à cette conclusion que vous ne pouvez conmiander cette coopération si essentielle à notre succès. Les revers que vous avez éprouvés dans vos opcrations de !a Yallee, que l'armée et le peuple ont principalement ai)preeices par leurs résultats, ont, je le crains, porté atteinte à votre influence sur rime et l'autre et ne leraient dorénavant qu'ajouter eucorc aux difiicultes qui, dans toutes circonstances, accompagneraient vos opérations militaii'es dans le sud-ouest de la Virginie. Quoique ma contiance personnelle en vos capacités, votre zèle et votre dévouement à notre cause reste intacte, je pense néanmoins que je ne pourrais m'opposera ce qui parait être le courant de l'opinion publique, sans commettre une injustice vis-à-vis do votre propre réputation, et un dommage au service. Je me vois, par conséquent, obligé de clicrcber un commandant qui paraîtra plus à même de développer les force? et les ressources du pay.s, et d'inspirer de ia confiance aux soldats ; pour choisir cet oftieier, je dois faire abnégation de mon opinion personnelle et en déférer à celle des personnes mêmes qui peuvent dispo.scr de ces conditions do succès. Je suis sûr que vous comprendrez et apprécierez ces motifs, et cjue personne ne sera plus prompt que vous à acquiescer à toute mesure que les intérêts du pays semblent e;cigcr, en faisant abstraction de toute considération personnelle. V.n vous remerciant de la fidélité et de l'énergie avec lesqiu-lles vous avez toujours eo.ieouru à mes efforts, et du counige et du dévouement dont vous avez constamment fait preuve [>our le service du pays, je suis, etc. etc.
R. E. L]<]E, ^rrciiém/.
Les journaux ciitiquèreut sévèrement le géixéral Early, mais il est nécessaire de prendre en considération que ces défaites successives eurent lieu au moment où le peuple du Sud était devenu irritable, exigeant, et impatient d'être
ranimé par l'annonce, maintenant assez rare, d'une victoire. Earh^ n'était pas populaire, mais il avait la réputation d'être un soldat résolu et tenace, et le nom de "son vietix grognard," que lui donnait le général Lee, convenait en tous points à un commandant qui émaillait ses discours de jurons, s'habillait avec une négligence pittoresque et s'était rendu faïueux par ses ex[)loits personnels sur le cliamp de bataille. (••'-) Des journaux ont attribué la plus grande somme des désastres de Early dans la Vallée à sa passion prétendue poiu' les liqueurs fortes. Mais cette accusation fit l'objet d'une investigation particulière d'un comité du Congrès, qui la repoussa ; toutefois renqtlête n'établit pas que le général Early fut partisan de l'abstinence absolue de liqueurs fortes-, ou comme im de ses amis, d'origine irlandaise, le faisait remarquer, (^ue le général Early fut "abruti parla j sobriété,"— mais on prouva, d'une manière péremptoire, qu'il ne s'enivra janiais au moment du combat et qu'aucune des infortunes de sa carrière militaire ne doit être attribuée à une imprudence de ce genre.
Le caractère réel de la campagne du général Karly se
démontre par les faits mêmes de sa narration. Une de.s
principales causes d'insuccès fut sans contredit la dispro[)or-
tion du nombre, mais ou ne peut nier que la })erte d'Early
en artillerie fut extraordinaire, même dans de telles circons-
I tances, et qu'à Cedar Creek, ce général n'ait pas montré la
vigueur et la fermeté d'un bon chef d'armée. Ses pertes de
! pièces d'artillerie étaient si fréquentes qu'elles donnèrent
ilieu, à des mauvais plaisants de Richmoiid, d'écrire sur les
canons envoyés à l'armée de la Vallée l'adresse suivante :
"Au général Sheridan, aux soins de Jubal Early." En un
mois, il avait ])erdu cinquante canons. En un mot, on peut
(^') Le général Early était un homme d'un âge déjà mûr, d'une npparencc athlétique et vigoureuse. Sa taille approchait, si elle n'excédait pas, six pieds; sa forte corpulence semblait défier la fatigue. Les cheveux bouclés, d'un noir déjà grisonnant ; son regard profond et étlncelant, son sourire ouvert et expressif, mois quelque peu sarcastique, complétaient l'ensemble de cette physionomie caractéristique. Early s'habillait de gris; mais un long usage avait obscurci celte nuance; ses vêtements i!c portaient aucune espèce de garnitures ou d'ornements. Un chai)eau à larges bords ombrageait cette tète énergique. Ses traits attiraient l'attention de chacun. Dans cet œil fier, l'observateur pouvait lire toute la résolution de son caractère ; dans son sourire malin, le témoign.Tge de cet esprit mordant et humoristique qui lui avait valu une réputation toute particulière dans l'armée. Ses saillies mordantes et son regard acéré le rendaient un adversaire invincilile dans toutes sortes de joutes d'esprit. Les soldats raccontaient des centaines de fines reparties de lui, et se plaisaient surtout à citei' cet incident de la defaiie de Fisher's Ilill où nos troupes, en pleine retraite, se dispersaient de tous cotés, sans obéir aux ordres de leur commandant qui s'exclamait en '. ain: " Mon Pieu, n'y a-t-il donc aucun de mes hommes qui se ralliera au Vieux Jubal ? " (nom familier que lui donnniriit ses soldats). A quoi un philosophique fantassin repondit avec calme : " De ralliement, jamais ; général." — Un mot semblable, ([ui jjcut n'être p;-s vrai, mais que toute son armée répétait, e.st caractéristique : " Maintenant, que l'ange du jugement dernier embouche sa trompette," dit-il. en apprenant la retraite de Lee, "le moment est venu de mourir." Sa prononciation lente et un certain accent traînard dans la voix donnait un caractère sarcastique h s?s plaisanteries. II îifl'ectionnait particulièrement certaines reparties vives et les lançait avec le même sang froid qu'il déployait sur le ebamp de bataille. Une de ces saillies réjouit un jour toute l'armée. En marchant h la tête de sa colonne, enveloppé dans son uniforme ' gris et poudreux, il rencontra un de ses anciens collègues de la Convention de la Virginie, qui s'était fiiit remarquer par ses vives instigations à la sécession, mais rpii, lorsipic la guerre avait telafé, n'avait pas jugé à propos de prendre les armes pour la cause qu'il défendait. \^ctu comfortablement, habit civil et linge en ordr(> parfait, il salua Early en le rencontrant. "Je crois que vous avez dit que les Wliigs ne se batteraicnt pas," lui dit Early, avec son expression munlante habituelle, fai-anl allusion aux déliais de In Convention, où ICarly s'était primitivement opposé à la sécession. Le coup était rude et bien appliciué. Une autre anecdote donnera mieux encore une idée de son caractère bizarre. Après Fisher's Ilill, quand toute l'armée était en retraite complète, le général Early marchait à côté de Brecliinridge. On pourrait supposer que la conversation des deux officiers avait trait aux événements désastreux de la journée, mais la vérité est que le général Early semblait s'en préoccuper fort peu. En pleine déroute, serrés de près par un ennemi furieux, quelle ne fut la surprise de Brcckinridge en entendant son compagnon lui adres.ser cette froide et nonchalante question : " Eh bien ! lireckinridge, que pf-nsez vous de 'a décision de la Cour Suprême dans l'affaire Dred Scott, et de l'influence qu'elle a eue sur les droits du Sud par rapport aux Territoires?" L'homme rpii s'amusait ainsi à des discussions politique.^, entre Fish-r's Hill and Woodstock, le 22 septembre 1864, devait être d'nn tenipérament tenace et peu facile à ébranler. Beaucoup de personne.^ do l'arnuo et du ]U'Uple ont pu mettre en doute la profondeur de son jugement, — p:rsonnc n'a jamais osé lui contcEtcr la véritable essence du courage.
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(laus SCS upcnilioiis do la Vallée, Eai'ly liC coiumii n.iicuuo ciT'.jiiv ilagraute, et no lit rien qui put attii'or vnr lui uiio critiMUO sévèi'O et directe, pjais, d'un aiiti'e côté, il fut luiii de dé[)loye!- les qnalités nui caractérisent \\n bon couiij);ujdant, il ne .s'éleva point an-deysus do hi niédiocriiéj et lii HU[)éri!irité luiniôriciue de l'enuerni pesant lourdenieut snr lui, i' njarcîia l'atalenientà sa pj'opre destruction (LXXIV). L'efï'et que produisirent les résultats de la campagne do la Vallée sur la situation autour de Rielimond peut être considéré conum- décisif. Eii effet, cette conclusion désasti'euse rendit disi)onil)lc nue force considéraLlc que rappela à lui le général Grant, tandis que le généi'al Lee, de son côté, ne put faii'c rcîitrer dans ses lignes, cornuie équivalent, (pie les débris d'une année démoralisée. JJn des plus luiuts et des plus intelligents oflicicrs de la Confédération n'hésita pa.s à manifester sou opinion que "' la l)atail!e de V^inclies- 1er avait été le p-oint critirjue où la fortune de la guerre s'était déliaitivonient tournée contre l'armée de la Virginie." Cette ap[)i'éciatio'n n'a rien d'exagéré si l'on considère npacl él^îiit le l;ut de la cami);'.u-nc d'Eai-h'. Une l>at:iille livrée
dans l;i Vaiioe et nu l'ésnltat c^cisif ])0uvajent sa.uver Kiclunond. Telle était l'idée du i'énéral TiCe. Des batailles furent livié'cs, muis avec des résultats décisifs en faveur de l'iMmemi; et la capit;ile confédérée tomba.
L"o[>inion prévalait à Iticlimoud, — et les j'éceufs événements de la Vallée ne pouvaient (ju'appuyer cette assertion,
cpje la cavalerie confédérée de la Virginie étail
ue\'enue
ntenu
entièrement inoîlicaee et n'avait aueuiierjieut nnii la hi'ilhurte réputidion qu'elle s'était a^eipiise dans les premières i)é)'io!les de la guei're. Mais c'est une. grande injustice ({u'un examen a[ipro('oniJi refutei'a facilement, SLiitout si l'on considère f-'S brilhints fifits d'armes de' la
division du u'énéral Fitz!
JU
Il Lro
ce (î
igné compagnon et
successeur de iShuirt. Noiis avons déjà [uirlo de ces opérations de la ca.v;ilej'ie conlt'derée et du rôie qr.'elle avait joué dans la d-.dénse de Riehmond au moment de la première combinaison de Gi'ant contre cette ville. Il est un fait basé sur des témoignages dont l'authenticité n«' peut
cire ndse en doute; — c'est que la division de Fitzhuon
CD
Lee a cmnbattu [»enda!it neuf jours consécutifs v.pvbs le passage du Kapidan par (jranfc, et qiu>, pciuLmt ces neuf jours, elle a pei'du la nujitié de fon eliéctif en tues et bless('s et seulement treid^e prisonuuu's laissés encre tes mains des Fédéraux. Cette division était composée de Virginiens, à rcxcepîjou (run:,' seule comp;to-nie de braves cavaliers du îlarvdand. Ce >^inijde lait est à la foi:i un titre immoi'tel de gloire poiu' !;i ca\;derie virginienne, et un témoign;ige do courage et d" dr'vouement tel C[ue l'on peut rarenient trouver nu exempte dans i'iiistoire des temps héroïques.
Il est digne de "■einar(iiH; que les désasti'es de la campagne de la Vallée fuj'ent, dans une grande proportion, causés par i'extréuie inférioritéc numérique de la cavalerie confédérée, com[>arée îi celle de l'ennemi. La répartition de nos forces d'à cavalerie cm Vii-ginie forme un sujet sérieux d'étude et de criticpne. Deux bsigades de cavaleri(g au total, furent envoyées dajjs la, Vallée par le général Ijce, tandis ([ue (u'ant y expédiait deux gi'andes divisions de trois i_>rigades chacune. A I'etersl)urg et à Riehmond, nos forces de caA'aierit; étaieiit supérieures a celles de l'enninni. IVais mai heureusement, la contrée aA'oisinante (et plus particulierenient le comte de Dinwiddie) ne convenait guère aux 0[>érations de cette anne, le pa.ys étant excessivement boisé et trao\'ersé par des chenûrss étroits.
d'iint avait la division, ledéi'aijî Clregg, de deux bnigades, sur son liane gauche etsm" la rive meiddionale du James, e.t quatre reginujnts, sous Kautz, sur la rive nord, pour proteuer son flanc droit. Eu fa-ce de Kautz, les Confédérés opposaient la Inigade Cary, et en face de Gregg, la division Biitler (ancienne division Hampton) formée de trois brigades, la division de ^Y. H. F. Lee, forte de deux bri-
gades, et mie brigade détachée Rosser fut par la suite envové
ioiÀo Dearing. La brigade daîrs la Vallée, mais
seule n i e n c a p rés q u e livrée.
la Ijataillc de V'^mehester eut été
(LXXIV) Le Jioiili-Diiné.çeneral Early ii )in'ulie un ctaupfc l'uinJu tie.3 iletaiiie de aa canmagoG de la Blieuuîidoah suus le titrs de "A mcrnoir of tlie Ic.rit ijear of i'i" iivyfor imhpcn'Jenrc nfihc Coiifedcrote States of Âmci icn.' Noiis'en extra j^n?; un passap.e reni.arqnable :
"On a fssnye, dans le but de tovniuler contre moi un clit'f d'uccutalion, d'éta.hUr une couiparaioon entre nia campagne dv; la Yailée et celle faite paile général Jackson dans la même région, mais une lello compaiairon n'e&t pas uectPcairc pour honoivr la mcuioiie de ce grand capitaine et elle est très injasto à mon rgaid, \v6 cireoiislances dans lesquelles les deux campagney ont cte laites étant entièrement disseutblables. J'ai eu l'honnenr de servir sous les ordres du grneral .Jackson, depuis la, lin do sa eanipagne de la V'aliee iu;;i|a'a sa Juoi'U et j"a,i la satislaciion de sa.voii- qu'il me favorisait de sa confiance, ainsi que l'a prori\e Eo;i dernier aete officie! rela1 il' a fua personne; el, ini! phis que rnoi n'atlmire son cai'actere et ne chérit sa mémoire. Ce n'est doue | -.as dans le ba.t- de diseiitrr ses luériles qu(^ je mentiionne les faits suivant-, mais }iour prouver eonilvieii toute eomparaisou entre nos deii.x; compagnes est factice : I ". Le gênerai Jackson n'avait pa.s à eomba'tre une supériorité nnniériqia; aussi f(.!te que celle de mes adversaires ; ses troupes .se com[)03aie!it des meilleurs soldais de notr_' aruiee, ceux (jui s'étaient, eneagcs vniontaiieinent des le delvat de la guerre, tandis que mes divisions étaient formées de icerues et d.e conscrits, et il ne se trouvait pas dans leui's )'aiigs 1,000 hommes a^iint participé à la premiei'C campagne de la Vallée. 2o. La cavalerie du gênerai Jackson était )iresqne égale a eelie de l'ennemi comme nomijre, et beaucoup supérieure sous tous les autres rapports: Ashby valait à lui seul une aiinée. îJa cavaJerle ne comptait que le tiers de relfeetif de celle de l'eimemi, et ses armes, ses chevaux et ses équipements ne pouvaient être comparés avec le niatcriel équivalent des Fédéraux. 3o. A l'epocpie de la campagne du général Jackson, la Yailée abondait en vivres et en fourrage, et mes troupes ont toujours éprouvé les plus graiides diliicultés à trouver des vivres ; le fourrage était plus rare encore. 40. Ces faits n'ôtent absolument rien aux mérites du général Jackson, et loin do moi l'idée de chercher à obscurcir l'éclat de sa réputation si noblement ac'péne; ils montrent senlement que ji^ no dois pas être condamné pOiir n'avoir pas fait ce cnéii fit dans des cireonstances essentiellement différentes. [N du tmd)
Par .sa contiguratioii topographique, la Vallée de la Shenaudoah convenait parfaitement anx opérations de cavalerie. II eyt universclleiueat aduii.s (pTune force prépondérante de cet le aime donne d'iiDinenses avantages dans un pavs où elle peut être employée avec elHcacité; car la cavalerie p^nit subsister sni' les lignes de cunimunications d'une année eniieniie et c\iter lacilemcnt toute force d'infanterie en\o\'ée pour l'en dcloger. Dans la \"allée, où la ca\alerie [>ou\ait être enijduyée avec tant d'a\'ant;ige, hi :¥iipérioi'ité des Fédéraux dans cette arme était de six ou s-ept mille iionmies. Autoui' de Petcrsburg, ou la cavalei'lc
devait mettre pied à terre pour combattre, le nombre des soldats confédérés montés dépassait celui des Fédéraux, quoique d'un nombre insignifiant en com[)araison de la supéi-iorité fédérale de cette arme dans la Vallée. !Si cependant, cette proportion avait été, dans une certaine mesure, renversée, et cpte Ton eut cherché à égaliser autant (|ue possil)le notre force de cavalerie dans la Vallée avec celle de 8heridan, le résultat eut peut être été difféient, ou, au, njoins, il y aurait (Ui une erreur de moins commise et le» conséipu'uces de cette erreur eussent été épai'gnées.
ciiAFiTtif!; }in^]L
SIEGE DE PETEl'.SBURG ET DE RICIIMOND.-GEANDE MABCIIE DE SIIERMAN
7\.OXJ'l'-i;')ïî]e B".MR'R."K lR«-t.
On raj'iporte qn'iiu début de la campagne du Rajiidan, le géiiéi'al Sleado, discutaiii avec le général dîiaiit, lui dit(ju'il se préposait de îiiano'uvrer de telle ou telle manière, et que ce dernier l'avait arrêté au mot manœuvre en lui disant : '• 0]i I je ne riianœucre jamais.'^ Plus tard, le fameux commandant fédéral, qui méprisait tant la inanœuvre, ne put réussii', comme nous Favons dit, à détruire l'armée de Lee par son système do " harcellement continuel" ou à prendre Eielunond ni Petersburg par un coup de main. Nous verrons maintenant qu'il se décida enfin à recourir à cette ressource de "n]an(euvrei'," mais que là encore, il fut joué par lj('e, qui se montra son maître dans toutes les brandies de l'art militaire et n'en laissa à Grant aucune où il put se prévaloir d'une supériorité quelconque.
Pendant quelque temps après l'explosion de la mine, les Fédéraux ne firent aucune opération sérieuse devant Petersburg. Dans les derniers mois d'été et dans l'iiutomne, ils exécutèrent quelques manœuvres plus ou moins importantes, que nous relatons ici par oi'dre de date.
Lu 18 et 19 août, la gaucbe de Grant, sous Wari'en, réussit à occuper le cliemin de fer de Weldon après avoii' essuyé une défîtite le premier jour. Cette ligne de communication avec le Sud n'était pas d'une très gi'ande importance pour le général Lee aussi longtemps qu'il pouvait tenir le chemin de 1er de Banville, voie principales des régions productives du Sud. Cependant, plusieurs tentatives acharnées furent faites pour chasser Wanen de la position qu'il occupait sru- la voie ferrée de Weldon ; le général fédéral réussit à se maintenir et repoussa toutes les attaques, mais en perdant, comme il l'établit lui-même dans
son ra])port officiel, non moins de 'inr).") hommes tués, blessés et manquants. Pendant cette intervalle, le corps de Ifancocl'C fut amené à i'arrièi'e de la position de Wavren, avec ordre de détruire une section du chemin de irr dans la direction du Sud. Le 25 août, cette force d'expédition rencontra le corps confédéré de A. P. Hill, sous les généi-anx Wilcox, Heth et Mahone. Une attaque vigoureuse de la division Heth brisa la ligne de l'ennemi et repoussa une division fédérale formant la réserve, tandis (|ue la cavalerie du général Ilampti^n enlevait une ligne des j'etrancliemcnts ennemis. Les résultats -le la journée furent en faveur dee, Confédérés, qui prirent douze drapeaux, neuf pièces d'art dlerie, dix caissons, deux mille cent cinquante piisonnirrs et trois mille cent petites armes ; leur propre perte fut de se[it cents vingt hommes de toutes armes, tués, blessés on manquants. Néanmoins, Warren continua à. occuper le chemin de fer de Weldon ; mais à un prix extravagant, comme le témoignent les chilfres cités ci dessus, et peu en rapport avec l'importance toute secondaire de la ]iosition conquise. Dès lors, le chemin de Weldon fut occupé d'une manière permanente par rennemi, ([ui construisit luie ligne de redoute reliant sa nouvelle ])osition avec celle qu'occupait primitivement la gauche de l'armé^-, sur le chemin planchôié de Jérusalem.
Vei's la fin de septembre, l'attention publique fut de nouveau attirée sur les (qiérations fédérales au nord de la rivière James. Un mouvement exécuté sur le front de Butler eut pour résultat un désastre sérieux pour les Confédérés et, il faut le confesser, un succès réel remporté par cet inhabile général dans sa part d'opérations contre
Richmond. Dans l;i nuit du 28 sopteuiLre, Butler se porta sur la rive septenlrionale do. la rivière Jaraes avec les cor[)S d'annt'e des o-éiv'-ranx riiror^y o.i Ord^ et l'onu^îila rot.fe rivière avec l'inteiil ion d'attaf^uor li^s (l'è.s i'oi'l.s retiTincliemonip et fortifications consiruifs par les Coni'édéri'-s au-dessous de îa terme Chajn'i), et connns Si)us le nom dV; (ort Uarrison. Une ]inrli(^ des forces i]o jintler se dii'ip;ea sur 1(; chemin d." JSTewmarlce!, et ];eiidan!^([u'iin coirdiat sôi'ieux s'enga<;'eait sur ce chemin, ime colonne ennemie laisait un mouvement de flanc sni- le f(u-t TTarrison et î'éussissait à em]iovter ])ar 8ur]-iri.se celte !nr|(oi-tanie f ^rtilicatioi) ; rartiderie qui l'occupait la rendit a])i't''s une ti-ès fiil)''e rt^sistance, au mojiient même où une cidonne coidcdéi'éc arrivait au. piis de couise
pour la renl(n-ccr.
Le fort Uarrison tïtait construit siu' une énrinenco audessous do Drev.Ty's Illuli'et constituait la pi-incijialo défense de cette partie de notre lign.e. La perte de cette positiiU) et des rpijirze pièces d'artillerie qui la défendaient fut vivement resseidle par les Confédérés; les circonstances fiumiliantes qui avaient accompagné cet évéiiemcnt l'en.daient cet,:e perte encoi-e plus sensilde et il fut promptement résoin <iue l'on tenterait de ran-acîier des mains de l'ennemi. Le général Field était d'avis d'atta,q,uer immédiatement, avant que l'eiuiemi eut pu affermir sa position dans le fort, mais son opinion ne prévalut point, et il fut résolu que l'on tenterait l'assaut dans l'après-midi du len-r demain. Lesbrigados 7\ndo)-son, Brattou et Law, de la division Field, devaient attaquer do front, penda.nt que Hoke arnvei'ait dn côté opposé, où \\n ravin lui permettait de former sa ligne do bafaille à cpiatre ou cinq cents pas du fort. Un incident singulier fit échouer ce plan. Les soldats d'Audei-son furent d'abord lancés en avant, simplement pour former 1a ligne de bataille, ]nais ils ne comprirent pas les ordres de leur chef, altaquèrent iiumédiatement les fortifications, en)am])èj-ent les travaux et arrivèrent à grands cris sur l'ennemi sans qu'il fut possible d'arrêter ou de contrôler leur trop vif élan. Ce malentendu obligea les autres brigades à précijviter de même leurs mouvements, mais Hoke, attendant en vain le signal dont on était convenu pour faire nue attacpie simultanée, resta, iiumobile, et l'ennemi put concentrei- sa résistance sur les brigades du général Field, déjà épuisées par l'assaut. La brigade Law fit sa part de la tâche en emportant un redan à la gauche du fort, et en protégeant ainsi notre flanc ga.uche, iiiais l'attaque principale échoua et le résultat finnl fut l'occupation définitive, pai- -Butler, d'une j>osition t)-ès importante sur la rive septentrionale du James, — position qm" lui permettait de menacer trè.s sérieusement la capitale confédérée.
Avant de prendre définitivement ses quarfiers d'hiver, le général Grant se détej-ruina à faire une dernière et vigoureuse tentative pour relever l'état des affaires militaires et porter un autre coup à la défense de Petersburg, L'entre-
prise n'ayant eu qu'un résultat négatif, ou essaya, selon l'usace, de la l'ci^résenter comiue une simple reconnaissniu-e en force, mais il n'est aucun douie qu'elle fut une tentative réelle etcjue legi'and mouv(Mnent d'octobi'c i.S64, du généi'al (Jrairt, eut p^our but de porlor un coup décisif qrn iriflmit sur l'élection présidcidiell(^. (]o uovcndjre, é'ioignée seulement de quelqvics jours, et éli^rdrisAt le Nord par la nou\elIe d'uu.e gi'ande victoire.
Tous les préparatifs furent faits pour exécutei' le nioiivement sur une très gi-ande échelle; trois jour se passèrent à prendre les dispositions nécessaires. On envoya les blessés et les malades à l'arrièi-o avec tou.t le bag;ige siq^ei-ilu et l'ariuéc fut jdacée en ordre démarche légci'. Les Iroupes reçurent des rations pour cinq jours; eii un mot, rien n.e fut négligé pour assurer le succès de l'entrepiase. Pendant la nuit qui précéda le commencement des opérations, la plus grande partie des troupes fédérales furent l'ctirés des reti'ancliements qu'elles occupaient sur les deux làves du James, et massées à (pielque distance à l'ai'rière, prêtes à marcher au moment donné, le lendemain matin. On monta des batteries destinées à couvrir les .connmunications de Grant avec Cit}- Point, sa base d'opérations, dans le cas où les Confédérés prendraient possession des tranchées évacuées par Gra.nt, et tout fut di.sposé pour assurer le succès de l'expédition, abandonner la ligne de Pctersl_)urg et prendre possession du chemin de fer de Soutliside.
Trois corps d'année fédéraux exécutèrent le mouvemi'iu", qui commença le â7 octobre, au lever du joui". La droite de la ligne retranchée des Confédérés s'appuyait sur la rive orientale du llatcher's Run ; Glraut espérait la tourner, marcher alors sur le chemin de fer de Southside et occuper cette princij)alc voie de communication du généra! Lee. Au moiuent où l'avant-garde ennennie se portait sur le cliemin planchéié de Boydton, les piquets et les éclaireurs confédérés lui disputèrent le passage et un feu assez vif s'engagea pendant toute la matinée; les Fédéraux parvinrent néanmoins à atteindre le chemin de Boydton, oii ils trouvèrent les Confédérés fortement l'ctranchés sur tous les points de la. ligne. On calcula (pr'en faisant un grand détour, les troupes fédérales pourraient prciuhc ces retranchements de flanc et repousser les Confédérés sur Petei'sl)iu'g, inais quand Hancock arriva au point ofi l'on supposait la dernière limite des travaux coidédéi'és, une l'econnaissa.nce le, coiivainquit (\ne ces travaux s'étendaient dans la, direction de 8tony Cicok à. une disfance bien plus considéra,ble qu'on ne l'avait ei'u d'aboi'd, cl; leur n,ppai-ence était si formidable qu'il jugea imprmlerrte toute tentative de h^s emportci- d'nssaui,
P(uulaiù; que Ifancock se dirigeait vers ]o poitd oii Von supposait être l'extrême limite de notre ligne <le retranchements, mte scission se fit entre sa droiti» et la gauche du Cinquième corps : les Confédéi'és s en aperçurent et se disposèrent aussitôt à en profiter. Le général Heth traversa
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le Hatcher's Rail pour attaquer l'ennemi, pendant que la; Ayant concentré ses troupes à Atlanta le 14 novenibt'e, division Mahone tombait sur la droite de ïiancok, laissée à! Shcrmau se prépara à continuer sa niarclie. en menaçant à
découvcit par la solution de continuité de la ligne fédé-
la fois Augusta et Maçon. Dans la nuit du 1-5, Atlanta fut
j-ide,— refoulait à rarrière, à une distance de plus d'un livrée aux liammes, et do cette ville infortunée qu'il avait déjà mille, la division du général Gibbon et lui faisait éprouver des pertes cruelles. D'un autre côté, la cavalerie de Ilampton tombait sur les derrières de Hancock et augmentait encore le désordre dans son corps d'armée. IMalione captura quatre cents prisonniers, trois drapeaux et six canons. L'ennemi lit ensuite un etfort pour recouvrer sa position, mais le général Mahone résista bravement ; trois fois il brisa la ligne de bataille de l'ennemi, et quand la nuit vint, elle le trouva solidement posté sur le chemin de Boydton, résistant avec succès à tous les efibrts faits par les Fédéraux
dépeuplée par son cruel édit de proscription, l'implacable commandant fédéral voulut faire le bûcher destiné à éclairer son voyage à la mer. L'œuvre incendiaire fut accora}die avec une terrible précision ; des bâtimynts couvrant une étendue de deux cents acres furent brûlés sans pitié, et en face de cette scène effrayante, quand à tous les points de l'horizon on ne pouvait distinguer c[ue flammes et fumée, les musiques des divisions fôdé.uxles jouaient l'air de ce cliant haineux " L'ame de John Brown s'avance. "' I^e lendemain, l'armée de Sherman quitta cette scène de désolation sans pareille dans les annales de la guerre civilisée.
pour occuper cette position.
..T LT n f'i^ ' r t- i 4- --11 1 î Quatre ou cinq mille bâtiments avaient été livrés aux
Trouvant les Contederes lortement retrancnes le long du ^ ^
flammes, et quatre cents maisons étaient tout ce qui restait
chemin de Boydton, ainsi que sur les deux rives du Hatcher's Run, et voyant l'inutilité d'une attaque ultérieure contre des travaux aussi formidables que ceux qui détendaient Petersburg, Grant donna l'ordre à ses troupes de se retirer dans leur position originelle, c'est-à-dire dans les retranchements devant Petersburg. Pendant la nuit, elles revinrent sur leurs pas et réoccupèrent leurs anciens camps; la tentative faite pour tourner la position des Confédérés et prendre possession du chemin de fer Soutliside ayant complètement échoué. Ainsi se termina, d'une manière que l'on pourrait qualifier de honteuse, l'anibirieux projet de Grant du mois d'octobre 1SG4.
. Mais pendant que les lignes confédéi'ées de Petersburg et de Riclimond résistaient si victorieusement aux assauts de l'ennem.i, une grande infortune accablait une autre région du Sud. Dans les derniers mois de 1S64, l'attention publique se concentra presque exclusivement sur la marche de Sliei'man à travers l'Etat de la Géorgie ; c'est sui ce gi'and événement, caractérisé* par des conséquences si fatales à la Confédération, que nous allons porter le cours de notre narration.
MAEC'HE DE SHEEMAN VEl^S LA MER.
Xous avons interrompu le récit des opérations militaires en Géorgie au moment où le général Sherman méditait sa marche à travers cet Etat, dans la direction de l'Océan. Il fit tous les préparatifs nécessaires pour l'abandon des postes militaires au sud de Dalton, et il lança de Gaylesville et de Rome les ordres relatifs au nouveau mouvement. L'œuvre de destruction commença dans cette dernière ville: mille balles de coton, deux moulins à farine, deux tannel'ies, les fonderies, les ateliers de construction, les dépôts, les magasiiis, etc., furent livrés aux flammes ; on appliqua fuissi la torche aux maisons Darticulières. et bientôt toute la ville ne fut plus qu'une immense fournaise. Toute la marche de Rome à Atlanta fut signalée par une ligne non interi-ompue de fumée et de flamme.
de cette ville naguère si florissante. Presque tous les arbres du parc et des grandes rues de la ville étaient touibés sous la liaclie ou la toix-heet les faubourgs maintenant dépouillée de ces ornements ne présantalont à l'œil liumain fpi'une solitude vaste et nue.
Les dispositions générales de la mai'che de Sherman étaient celles-ci : Howard à la tète de l'aile droite, suivrait le ciiemin de fer de la Géorgie centrale, courant au sud-est sur Maçon, Milledgeville et Savannah, tandis que Slocuîm, commandant l'aile gauche, marcherait directement à l'est, suivant le chemindefer d'Atlanta à Augusta et détruisant ia voie ferrée à mcsui'e qu'il s'avancerait. Deux colonnes de cavalerie, l'une côtoyant le flanc gauche de Slocum, l'autre le flanc droit de Howard, protégeaient la marche des deux colonnes et empêcheraient toute reconnaissance de la route suivie par l'infanterie. L'ordre fut dionné à l'armée " de fourrager h'I'cralcruriit pendant la marche."
Le voisinage immédiat d'Atlanta avait dèià été mis à contribution par le corps de Slocum pendant l'occupation d'Atlanta ; mais deux jtjurs de marche avaient amené l'armée de Sherman dans des régii)ns d'une telle abondance que l'on pouvait à peine supposer qu'il en existât de semblables dans les limites du Sud. Il y avait, nous l'avons déjà, dit, grand nombre de distiicts de la Confédération où, ea raison des difficultés de trans2:)orts, les approvisionuem.ents regorgeaient, et cette partie de la Géorgie traversée par l'année de Sherman était peut-être la plus abondamment pourvue de ces régions favorisées. Des caves entières rem]3lies de patates douces, des basses cours garnies de volailles de toutes espèces, de vastes dépôts de farine, de lard, de viande de porc oôraient des vivres à pleines mains à l'arm.ée envahissante et permettait aux soldats de varier leur ordinaire ; les viandes salées et les biscuits étaient remplacés par des provisions fraîches et abondantes. Les troupeaux cle bestiaux enlevés par l'armée devinrent bientôt si nombreux ([u'il devint trop difficile d'en prendie soin, et pendant la nuit, on le,? lâchait dans les charnus où ils dévoraient les-
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lécoites de maïs, ouanJ on aurait -[.u les nov.rrir avec les ! ravas'é et couvert des débris des voies ferrées détruites, immenses dépôts do maïs et d'avuiue déjà réccllés et inis|Sherraan avait tout dépouillé et Icdssô à chaque étape de en cellier. ! sa marche une cruelle démonstration de la manière dont il
■ Bîiermau continua à s'avancer dcins la direcntio d'Augusta, 'comprenait la gueirc moderne; ses troupes av;iient jileine détruisant le chemin de fer à mesui-e qu'il s'avançait, ' permission de suivre toutes les inspirations que leur cruanté jusqu'à son arrivée à Madison. Cette ville tiorissante de: et leur esprit de destruction leur suggéraient. Un cori'esdeux milles âmes fut mise à sac. les magasins livrés an ^pondant d'un journal du Nord^ voj-ageant avec l'armée. pillage et, avec la LarLarie inutile qui les caractérisaient, relate ainsi sq^ /jrouesses honteuses et ses actes d'une lâche 3es soldats de Sherman dépouillèrent les habitants de leurs violence : " Prendre les dernières volailles d'une basse-cour, meubles, les dôtruisii'cnt et en jetèrent les débris dans les la dernière livre de farine, le dernier morceau de hird d'une rues. De Madison, fSlocum tourna brusquement an sud et - pauvre famille, s'empai'cr de l'unique vache nui souvent s'avança sur Milledgeville ; le 21 novembre, il entra dans était le seul soutien d'une vieille femme et de nombreux cette cité, la capitale de la Géorgie. Pendant ce temps, lai enfants, — étaient autant d'actes que les soldats considécolonue de Hov\'ard. i)rotée;ée nar la cavalerie volante de ' raient cumme léi^iîimes et iustes. Selon eux, tout était de Kilpatrick, faisait des dc'^nu'mstrations sur i\I;vcon, ti^aversait ; bonne jirise, la vaisselle en terre, les couvertures, inatelas, h\ l'ivière Ocmudgee et se portait à son Iotu- su.r Milledge- vêtements. Quant à l'argenterie, au.x bijoux, au.x m.;aitres, ville; les deux colonnes de Sherman opérèrent ainsi leur ; c'étaient là autant d'obj-ts qui ne devaient pas rester entre concentration dans la ca})itale de la Géoi-gie, après avoir Ides niains rebelles. Des })iîîards cm.plissaient leurs poches menacé à la fois iiuo-usta et Maçon, et tronn.é les C(.>nfé- Ule l'or et de l'argent touvés dans les demeures narticulières;
dérés sur leur destination véritable.
Une partie de la colonne de Howard avait été laissée à G-risv>-oldsvil!e, à dix milles à Test de IvEacon. dans le seul but de faii'e quelques démonstrations. Elle fut attaquée par une foi'cc de milice confédérée, venant de Maçon, mais l'artillerie ennemie repoussa les agresseurs en leur faisant stjbir une perte considérable. Cet enca^'ement, si insiunifiant qu'il fut, peut néanmoins être considéré comme le plus important de la campagne de Sherman, depuis Atlanta jusqu'à l'Océan.
d'autres courbaient sdîis le faix de i'arirenterie volée, et des meubles lins enlevés ; les chevaux et mulets de l'armée chargés des' liehes ta[iis de Druxelles et des ornements do salon : des négresses habillées de satin et de soie, couvertes des diamants de leurs maîtresses ; des ofîiciers fédéraux eux-mêmes portant aux do-igts des bagues étincclajites ayant la même origine et des bijoux à tenter les pi'emiers ioaillers de New- York, — tous ces détails donnaient une couleur caractéristique à ces scènes de pillages. En un clin d'œil, les soldats arrivaient daîis l'habitation d'un planteur
et l'envahissaient comijlètement : boites, malles, tiroirs. Après s'être reposé suffisamment a Milledgeville, ^her- ^^^^-^^.^^ .,^^^^ ^-^-^ ^,,^^..^, ^^.^ ^^^ ^^,^ ^^^^^ ^,^ ^^^;^
man se remit en marche veis l'est; la cavalerie d(
le Kilpa
trick continuant à opérer <laus la direction d'Augiista et s'avançant aussi loin fine Yravnesboro, dans le but de faire
contenus soigneusement fouillés. Si les dépouilles étaient
amples, les déprédateurs se retiraient satisfaits, si non, ils
détruisaient et brisaient tout, ustensiles, meubles, et le
croire aux Confédérés que le mouvement de Sherman avait jp,^p,}étaire de la maison était ^ommé, baïonnette' sur la
Augusta pour ol;>jectif. Les forces concentrées daiis cette 'poitrine, de désigner l'endroit où*il avait enfoui ses trésors.
. dernière ville se composaient alors d'un corps de milice j gq] s'échappait de sa maison et se cachait dans un buisson
confédérée, de doux ou trois régiments de la Caroline du | voisin, cela était considéié comme une preuve évidente et
Sud et d'une portion de la cavalerie de Hampton, envoyée sans appel que le fugitif était un rebelle incorrigible, et le
en remonte à Augusta. Même dans le cas où le mouvement réel de l'armée de Sherman eut été connu, cette force confédérée n'eut pu opposer aucune résistance sérieuse à la pression du gros de l'armée ennemie, aussi longtenjps qi;e
plus souvent quehpne ruftlan, zélé unioniste, anxieux de débarrasser la terre de ces vijières, lui envoyait une dose de ploml) qui guérissait à jamais le coupable do ses tendances sécessionistes. On vidait les barils de mélasse, on dis[)ersait
l'aile gauche de cette dernière am-ait été jetée en avant pour j les lûches et les abeilles s'enfuyaient aux quatre airs du déblayer la voie, et dispei'ser tout détach(,'ment confédéré j vent ; j'a.i vu un soldat frapper un planteur ])arce qu'une qui tenterait de barrer le ciiemin à Sherman. Pendant que ule ces abeilles, ainsi délogée, l'avait ])iqué. Si la maison Kilpatrick faisait ses furieuses démonstj'ations contre At- 1 envadiie était déserte, on détruisadt le mobilier à la j>ointe lanta. Sherman marchait rapidem.ent sur Milieu, ou il an-iva ] de la baïonnette, on brisait les glaces en mille morceaux et le 2 décembre. | on enlevait les riclies tapis pour en emidir les wagons du
Le commandant fédéral avait donc p'énétré à travers la.ti'ain. Une lois le sac de la maison terminé, l'un ou l'autre plus riche portion de la Géorgie et l'avait complètement 't^*-'? vagabonds se sentait l'envio de se réchanlïer et il s'enrdéva£tée ;.: il se trouvait désormais, dans cette région de ' pi^'^ssait d'ajq)liquer la torclie à l'édillco, maison, débris de foTêtS de pins cpd s'abaisse en pente vers la mer. L'étendue j mobiliers, etc., tout devenait la proie des fiammes. Telle fut de cent milles qu'il avait parcourite n'étai plus qu'tm pavs!^'!- manière dont l'armée de Sherman se conduisit en Géorgie."
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Toutes ces cruautés fiirent considérées par les écrivains du Nord comme un glorieux mémorial de hauts faits d'armes. ]\Iais le jour viendra où le Iiéi-os de cette sombre histoire, l'homme qui l'eçoit aujourd'hiii les a^iplaudissements d'une tourbe féroce et lâche, verra s'amasser sur sou nom l'exécration de toute l'humanité civilisée. La facilité a-vec laquelle il accomplit sa "grande marche" ne prouve chez lui aucun talent, aucun éclair de génie qui
puisse illuminer son expédition et atténuer Tinfamie dont il s'est couvert. Il était bien évident, et il le savait, que rien ne pouvait s'opposer à son passage, que quelques levées improvisées de troupes régulières et des rassemblements inorganisés de milices locales. On se sent pris d'um sentiment de tristesse en regardant la carte de cette région de marais "'et de buissons et en considéi-ant qu'il n'existait sur aucun i^oint de la nnirclie des Fédéraux, aucun cliamp où une dizaine de mille hommes auraient pu se déployer en bataille, montrer comment une petite armée confédérée, placée entre Slierman et la. mer, eui pu disputer la marche du commandant fédéral, le harasser à chafpre défilé et le forcer à rentrer dans ses ligp.es avec une perte considérable. Mais u.ne telle force n'existait pas: les Confédérés n'avaient plus, comme aux premiers jours de la guerre, ces rudes partisans toujours prêts au combat; les levées des troupes régulières ne purent faire leur concentration en force sur un point quelconque de l'Etat; Hardee n'ayant Rous ses ordres cpie dix mille hommes, restait pour couvrir Savannah; les détachements de niilice et la cavaderie de Yv^hecler étaient trop faibles pour inquiéter la marche de Sherman et paraissaient plutôt le provoqtier à ava,ncer que rijettre obstacle à ses mouvements, et la conséquence de tous ces éléments contraires fut que Sheiinan ne rencontra, pour toute opposition, que quelques faibles escarmoucfies, qui n'eurent aucun résultat décisif pour l'un on l'autre adversaire.
Le 2 décembre, l'armée de Slierman pivota sur Millen. abandonna la direction qu'elle avait suivie jusque là, de l'ouest à l-'est, et se disijosa en six colonnes parallèles qui prirent autant de chemins différents convergeant snr Savaunali. A environ dix milles de cette ville, son aile ganclie côtoya le chemin de fer de Charleston, et pour la première fois, quiclques tirailleurs confédérés hrent leur apparition et indiquèrent la présence de l'arnvée de Hardee. L'aile droite do Sherinan fut lancée en avant: son armée s'a])nrocha irradnellement de la ville convoitée, et le 10 déceralire, elle se trouvait rangée en ligne de liataille, en face des travaux e?rtérieurs construits à. une distance de cinq milles de Li ville. La première tâche de Sheunan fut d'entrer en corn
Le fort Mac Allister était une grande enceinte entourée de larges parapets, de fossés profonds et de palissades en planches étroitement iointes. Il était arnié de vin''-t et un canons de différents calibres, tous montés en barbette. Déjà il avait résisté avec succès à deux ou trois bond;-ardements des navires blindés ennemis, mais il parait que le général Hardee n'avait pas prévu la possibilité dl'uue attaque par terre et qu'il avait né^'li^ié de renforcer la ^-arnison. Iséanmoins, le commandant confédéré ne pouvait contrebalancer la promptitude de décision de Slierman, qui, au lieu de construire des retranchements et des fossés à tirailleurs, résolut de prendre le fort d'assaut. Une division entière fut chargée de cette attaqtie, qui devait avoir lieu dans la nuit du 30 décembre. Le fort était commandé par le major Andersen, et sa ■2'arnison, au moment de l'attaque, ne comptait pas plus de deux cents hommes. Les canons étant montés en barb'ettc, les servants se trouvaient entièrement exposés- au tir des éclaireui's ennemi>, et quand la colonne dl'assaut, formée de la division du général Haz;en, s'avança sur le foi't, l'artillerie des assiégés ne put lui opposer qu'une faible résistance. Les Fédéraux arrivèrent aisément sur les parapets, mais la petite garnison confédéîé-e, quoiqtte accaJ.dée par la disproportion .effrfiyante du nombre, résista jusqu'au dernier sourfie ; la plus grande partie des hommes qui la composaient refusèrent quartier et furent tués à letirs postes. Le capitaine Clincli, commandant l'artillei-ie, refusa de se rendre, et combattit jusqu'au moment où trois coups de sabre et deux balles retendirent sanadant et évanoui aux pieds des vainqueurs.
Quand Slierman vit le drapeau fédéral élevé au dessus du fort Slac Allister, il s'empressa de télégraphier à "Washington : " Je regarde ht ville de Savannah comme déjà G;ao-née." La prise de possession du fort lui ouvrait le détroit d'Ossabaw, le mettait en. conrmunication avec la flotte de Daidgren et faisait virtuellement, en eflet, de la capture d'Atlanta, — où Hardee paraissait enfermé a.vec ses dix oti douze mille liommes, — une question de temps. Mais Slierman espérait, en prenant la ville, prendre également toute l'armée de Hardee, et toutes les dispositions furent prises pour couvrir les voies par lesquelles elle aui-ait pu s'échapper. L'arnu^e de Sherman s'élargit de Savannah à la rivière Ogeechee, pendant que les troupes de Foster couvivaient le chemii'i de fer de Cliarleston. Sherman proieta éûfalemenf de placer imc division pour coopérer, avec Foster, par lechemin de la rivière Broad ; mais pendant que le mouvennent de flanc de Sherman était en voie d'exécudion, Hardee le devina, et la nuiit même suivant la demande de red-
munieation avec la ilotte de Lahlgren, mouillée dans le ^'^i^t sur la rive carolinienne <lu Savannah
dition de la ville, les Confédérés l'évacuèrent et se réfuoiè-
détroit d'Ossaljaw ; pour l'accomplir, il fallait capturer le fort Mac Allister construit à l'embouchure de l'Ogeechee, rivière rpii se jette dans l'Océan à quiolqucs milles au sud de Savannah. Sherman résolut de tenter l'aventure-.
Cette évacuation fut une surprise complète pour le général Sliei-man. Dans la nuit du ;2S décembre, Hardee, ouvrit un bombardement très vif et fit une consommation illimitée de projectiles, puis il embarqua sa garnison sur
des radeaux et des vapeurs, et les envoya sur la rive orientale de la rivière Savaanah, dans la Caroline du Sud. La mut était sombre, et un vent très violent couvrait les bruits des défilés des wagons et de la rnarelie des troupes. Le lendemain matin, au lever du jour, l'attention de l'ennemi fut enfm attirée par un bruit étrange, et ses piquets s'avancèrent jusqu'à l'extrême gauche de la ligne. Ne rencontrant aucune opposition, ils poussèrent plus loin encore, enjambèrent les abattis, traversèrent les digues et les fossés creusés devant la place, et escaladèrent la première lione de retranchements, qu'ils trouvèrent abandonnée. Tous les magasins d'approvisionnements et le matériel que Hardee n'avait pu emporter, étaient détruits depuis la décision de l'évacuation ; le conmrandant confédéré avait en outre brûlé le chantier maritime et coulé deux na\'ires blindés, miais le reste de la ville tomba entre les mains de l'ennemi sans dommage aucun.
Slierman annonça son succès par une dépêche cai'rctéristique. Il écrivit au président Lincoln : '•' Je demande la permission de vous présenter, comme cadeau de Nocl, la ville de Savaunah, avec cent cinquante pièces de siège, grand nombre de munitions et environ cent vingt cinq raille balles de coton. " Ainsi finit l'histoire de la marche d'Atlanta à la mer. Dans le rappoi't c^fiiciel de ses opérations, le général Sherman écrivit : '• Xous avons consommé ou pris pour notre usage le mais et h fourrage de toute la partie du pays s'é tendant à une distance de trente milles de chaque côiô d'Atlanta et de Savannah, ainsi que toutes les patates douces, les bestiaux, porcs, moutons et volailles, et nous avons emmené plus de dix mille chevaux et mulets, ainsi qu'iHi chiffre innombrable d'esclaves. J'estime le dommage causé à l'Etat de la Géoroie et à ses ressources militaires à cent millions de dollars : au moins vingt millions des quels nous profitent immédiatement ; le reste n'est simjyJoucnt que débris d destruction. "
Le Nord montra sa manière toute caractéristique d'abuser du mot '"grandeur" en décorant la " nrarche de Sherman, des montagnes géorgiennes à la mer," comme le plus grand exploit militaire des temps modernes. Cette appellation convenait à l'idée que ce peuple a de la grandeur véritable. La marche de Sherman fut " la Grande Marche, " comme
incident qui dénote une étincelle de génie, une parcelle de mérite, ou de voir dans le caractère du co umandant fédéral rien qui [)uisse lui valoir la qualification trop libéralementdonnée de héros. Où rien ne peut s'opposer à l'aceomplissement d'un projet quelconque, on ne peut i)as considérer connue merveilleux et glorieux un succès si facilement acheté. Tel était ici le cas ; la seule ditïiculté était simplement une distance de tant de milles à parcourir sans encombre. A partir du moment où Sherman quitta Gayîesville, jusqu'au jour où il arriva devant Savannah, jamais il ne rencontra un millier d'hommes pour lui contester le passage; jamais plus d'un ou deux faibles pelotons de cavalerie ne menacèrent son an ière -garde ; jamais il n'eut à souffrir de laim, car la contrée qu'il traversait était si abondamment pourvue de vivres, que son propre commissariat lui devenait presque inutile; et Sherman lui-môme télégraphiait à Washington: "'Notre marche est des plus ao-réables : " "notre marche est une partie déplaisir." Et cependant, c'est cette même promenade agréable que le Nord élève au rang du ■' plus grand exploit militaire des temps modernes," qu'il compare à la marche de Kapoîéon sur Moscou et à d'autres grandes invasions de l'histoire^ et dont il élève l'homme C|ui l'a conçue et exécutée à la dignité de héros. Sherman est un exemple frappant de la réputation que le Nord consacre avec tant de libéralité die/ les charla- ^ tans intrépides qui sont eux-mêmes leurs premiers panégyristes. Il avait, — en faisant abstraction de ses actes militaires, diversement appréciés, — toutes les qualités nécessaires pour s'attirer la popularité ; ses dépêches ofiicielles abondaient en phrases ridiculeuîent redondantes et ampoulées ; son style était celui d'un orateur de carrefour, et, pour cette raison, il ne manquait jamais d'exciter les applaudissonents frénétiques de la populace nordiste. Le rôle de l'histoire est de ramener à un juste niveau ces réputations si facilement consacrées par une Dresse et un peuple égarés par la passion. Ce même Sheriuan qui, aujourd'iiui, est l'iiomme que les journaux du Nord re'^'-ardent comme le héros de la guerre et l'illustration militaire de notre époque, ne sera plus dem.ain que le cruel envahisseur qui a dépeuplé et brûlé Atlanta, inauguré un nouveau code de barbarie soldatesque, "marché," — et rien de
toutes les choses admirées par le Nord deviennent de I plus, — à travers la Géorgie, acquis une si triste notoriété "grandes choses," ses troupes "la Grande Armée." Mais et parvenu, malgré la médiocrité de ses capacités, à conil était difiicile à l'historien consciencieux de trouver, dans quérir, dans l'esprit public, une phice qe-e l'iiistoiro ne cette marche facile de Sherman à travers la Géorgie, un confirmera pas.
(■iiAiTniK xxxvm.
ECHANGE ET TRAITEMENT DES PETSONNTEIIS CONPi^lDEIlES ET EEDEKAUX,
EArrOJlTS DES CO^IITËS.
L'échange des [irisoiiiiiers pris pendant la guerre, la manière dont ils ont été traités dans leurs lieux respectifs de réclusion, au Nord et au Sud, et les incidents du cai'tel (réchange, constituent un sujet si important et si intéressant que l'on doit faire de son étude l'objet di'un chapitre spécial. La bonne renommée des Confédérés et la l'éputation contraire que s'est acquise l'ennemi déjiendent, dans une grande proportion, de leur conduite respective relativement à cette im[)ortante question, et il est digne de remarque c[u'aucun sujet de discorde ne contribua davantage à exciter un sentiment d'animosité et d'jimertuune entre le })euple du Nord et celui du Sud, que les réciiminations à propos des cartels d'échange et les actes de cruauté envers les prisonniers de guerre dont s'accusaient mutuellement les deux adversaires. L'exposition des faits que uuus allons donner est un simple l'écii des événements relatifs à cette question })enda.ut toute la péiiode de- la guerre ; elle assure ainsi l'authenticité des faits rapportés et combine ces documents dans une narration compacte, de manière à soumettre au lecteur une appréciation complète et une stiictc analyse de l'ensendde de la question.
Au commencement de la guerre, quand ou s'attendait à une prompte décision et à une cessation prochaine des hostilités, on tint peu de compte des prisonniers capturés de l'un et de l'auti'e côté ; un temps assez considérable se passa avant que l'on se décida, à Washington, à dresser une liste des captures; et après la ju'cmière bataille considérable de la guerre, celle de Manassas, en 1861, il fut proposé au Congrès provisoire de flichmond, par Mi'. Boyce, de la Caroline du Sud, de renvoyer les piisonniers fédéraux pris dans cette bataille sans aucune formalité. La chute du fort Donelson, cependant^ parut avoir développé pour la première fois la
valeur et l'importance de la question d'échange, et ce même événement donna au gouvernement de AVasldngton l'occasion de se signaler par un acte de perfidie remai-(puible.
Avant la pi'ise de la g.'irnison de Donelson, le général Word nu nom du gouverneurent fédéral, avait déclaré, dans une lettre datée du 13 février 18G2 " qu'il était revêtu (Je 2)Jt'hh'< [louvoirs au sujet des arrangements à faire })0ur l'échange des prisonniers " et il avait provoqué une conférence dans ce but. Le général Llowell Cobb, du côté de la Confédôi'ation, fut désigné pour entrer en négociation avec le général Wool et les deux oiHciers s'arrêtèrent à un cartel eu vertu daqu(d les piisonnieis piis de chaque côté seraient relâchés sur parole dans les dix joui's suivant leur capture, et renvoyés aux frontières de leurs pays respectifs. Le seul point important de désaccord entre les deux contractants était la. clause re(}uérant chaque partie de payer les dépenses des prisonniers jusqu'à la frontiè]-e ennemie ; le général Wool promit d'en référer à son gouvernement. Dans une seconde entrevue, qui eut lieu le 1er mars, le général AVool déclar.i,, que son gouvernement ne consentait pas à défrayer ces dites dépenses ; le général Cobb céda promptemcnt à ces exigences, écai'ta du traité d'échange toutes les clauses qui dé- [>laisaieut au représentant du gouvernement fédéral et acquiesça })leinement au cartel })roposé par Wool lui môine dans sa lettre du 13 féviier. La dessus le général AYool se contenta d'informer le général Cobb " ({ue son gouvernement avait modifié ses instructions " et il rompit bi'iisquement toutes négociations. Le motif de cet acte de mauvaise foi et de déshonneur de l'ennemi était que dans l'intervalle des négociations, le fort Donelson avait succombé et quelques milliers de Confédérés avaient été pris ; cette capture changeait la face des affaires et donnait aux Fédéraux un sur-
plus de prisonniers qui, au lieu d'être relâehés sur parole, furent envoyés dans l'intérieur et incarcérés, ajuès avoir suLi d'indiiîiiLs outraires.
Dans la seconde aimée de la. guerre, il }• eut nue cunwntion l'oinielle failo entre les deux })arlics au sujet des prisonniers de guerre et le cartel suivant fut respectivement signé et mis à exécution par les deux gouvernements. Un tel document est digne de la pins sérieuse attention du lecteur ; en voici le texte com^det :
]Ia.\ai.i>'s Lam>i\(i, rivière Juuics. 'J2 juillet J 602.
Les oO'i^sigiK."y, a\'uiiL e(e cuiiiiiiissiuiinés i);ir^les autorites (jn'ils lepresentent re8i>eetivetuent j)our l'uiie le.-i an'an^cmciits relatil'j à im cehaiige général des prisoniiiens, ont aeeepte led articles suivants :
Articlk I. Il est. par Ks jnesontes, eonvena et stipule que tous les ju'i- .«onniers de guerre tenus par les deux parties, y eonipris ceu.N. capturés sur des i:avires armés par des piu'iieuiiers, connus sous le nom de corsaires (privutccrs) seront eelianges aux eondilionset tei'nies suivants: • Les prisonniers scr(.int eeliangcs honiuie pour honuue et oliieic" pour oiîicier ; les marins des navires aimes poui- la course seront places sur le rang d'officiers et matelots de la marine.
T-es hommes et les olliciers de grades inférieurs peuvent être cclianges pour des ofliciei's de plus haut grade, et les honmies et les ollicici's de toutes les armes du service peuvent être également éeliaiiges suivant l'echidle d'équivalents ci-dessous :
Un général commandant on chef, ou un amiral, sera échangé pour un ofticier de rang égal ou pjour soixante soldats ou marins non grades.
Un commandant d'escadre, ou un major-general, sera échangé pour un officier de rang égal, ou pour quarante soldats ou mai'ins non gradés.
Un Commodore portant le ]ia\-i!Ion de commandant d'escadre, ou un hrigadier-generai, sera échangé pour un otiicier de rang égal, ou pour vingt soldat.- ou marins non gradés.
Un capitaine de marine, ou un colonel, sera échange pour un ollicier de rang égal, ou pour quinze soldats ou marins non grades.
Un lieutenant-colonel, on commandant de la marine, sera échangé pour un oiîicier de rang égal, ou pour dix soldats ou maiins non gradés
Un lieutenant-commandant ou un major, seia échangé pour un officier de rang égal, ou pour huit soldats on marins non gradés.
Un lieutenant, ou maître [uicstcr) de la marine, ou un capitaine de l'armée 0.1 de solilats do marine, sera échangé pour un ollicier de rang égal, ou pour six soldats ou marins non gradés.
Un assistant-maître de marine, ou un lieutenant de l'armée, sera échange pour un otticier de rang égal, ou pour quatre soldats ou marins non gradés
Les as])irants de marine, les ofitciers de rang inférieur reconnus par le département de la marine, les capitaines de navires marchands ou les commandanls de corsaires, seront échangés pour des officier;*; d'ini rang égal, ou poiu' trois soldats ou marins non gradés ; les capitaines en second, les lieutenants ou assistants do navires marchands on de corsaires, les sous-officiers de la marine et les officiers non commissionnés, seront échangés pour des officiers d'un rang égal, ou pour deux soldats ou deux marins non gradés, et les .soldats ou marins no3 gradés seront échanges l'un pour l'autre, homme pour homme.
Artici,?: il Les grades de milice locale, d'Etat on civile, portes par des personnes n'étant pas dans le service militaire actuel, ne seront pas reconnus ; la ba,se de l'échange sera le grade occupé dans le service maritime ou militaire des deux parties contractantes.
Article III. Hi des citoyens détenus par l'une ou l'autre partie, sous accusation de déloyauté, pour toute offense civile, sont échanges, ils h seront seulement pour d'autres citoyens. Les cantiniers, conducteurs de wagons, ou individus au service actuel de l'une et l'autre partie qui seront eai:turts, seront éeliangés pour des personnes d'une position similaire.
ARïnr.E IV. 'l'ous les prisonniers de guerre seront libérés sur j)urole dix jours après leur capture, et les prisonniers aujourd'hui en réclusion,
idn,-i que ceux qui seront pris dorénavant seront transportés aux points nnilnelldiient convenus, aux frais de celle des parties contractantes qui les ,uu a capturés. Le surplus des prisonniers, non échangés, ne pourra prendre les armes, ni servir dans la police militaire ou dans le service de garnison de forts, ou refranehemenls de campagne tenus par l'une des deux parties con- U'actanti ^^. ni comme garde de prisonniers, de dépôts, de inagasln^j militaires, ni dans l'accomplissement de toute autre corvée habituellement exécutée [)ar des soldats, jusiiu'à leur échange sous les coudilions du jirésent cartel. L'ech:u:ge ne i'cv.i considère conune complet ([ue lorsque l'olh-.ier ou le soldat échange sera retourné dans les lignes auxquelles il aj'paiteut.
Aiixier.io V. Chacune des parties contractantes, aussitôt liljcration des prt-onniers faite par l'autre partie, est autorisée à relever un nombre égal de ses pro[)rcs olliciers ou soldats de leur pirole, en fournissant à l'autre partie une liste des ]>risomiiers ainsi lilicres, et de ses proi)res officiers et soldats relevés de leur parole ; cette clause })ermettant ainsi à chacune des parties contractantes d'affranchir de leur parole tels officiers ou soldats que la dite partie pourra choisir. Les listes ainsi fournies mutuellement aviseront les deux contractant-j de la véritable condition de l'échange des prisonniers.
Ar/ncLi.; \'l Les stipulations et clauses mentionnées ci-dessus consti-
lueront--commc conditions d'oldigations mutuelles jicndant la continuation
de la guerre, et sans égard au surplus de prisonniers (jue pourrait présenter
l'une ou l'anlro partie, les grands principes qu'ils entraînent, savoir : lo. Un
echang: ùiuitable de prisonniers, soldat pour soldat, officier pour officier,
ou officiers do hauts grades échangés pour olficiers de grades inférieurs ou
pour soldats ou marins non gradés, suivant l'échelle des équivalents. 2o. Tous
soldats ou officiers et so'dals des différentes armes du service peuvent être
échange; d'a])rcs la même échelle des équivalents. 3o. Tout prisonnier,
d'une arme quelconque, doit être échange ou libéré sur parole dans les dix
jours (pli suivront la date de sa capture, s'il est possiljle, pendant ce laps de
temps, de le iranspoi ter dans ses propres lignes; ou si ce temps ne suffit
pas, au-sitot (pie faire se pourra, -lo. Aucun officier, soldat ou employé du
service d'une d .'s parties contractantes ne sera considère connue échangé et
relevé de sa parole que lorsque son équivalent .sera rentré dans les lignes de
son parti. 5o. Que la parole exclut tout service de campagne, de garnison,
de police ou de garde.
JOHN A. DIX, major-général,
i). IL IIILL, niajor-genéral, Armée des Etats Confédérés.
A RTI Cl .ES S U PFLEM ENT AIRES.
Artiolk vil Tous les prisonniers de guerre aujourd'hui détenus par l'une ou l'autre partie contractante, et tous ceux rjui seront pris parla suite, seront envoyés, avec toute la diligence possible, au port de A. AL Aiken, au-dessous de Dutch Gap, sur la rivière James, en Virginie, ou à Vichsburg sur le fleuve Mississipi, dans l'Etat de Missis-iipi, où ils seront échangés ou libérés sur parole aussit(')t qu'un tel échange pourra être effectué ; — notice ayant été préalablement donné par chaque partie du nombre de prisonniers envoyés et du jour où les dits prisonniers arriveront aux points respectifs d'échange. Dans le cas où les péripéties de la guerre changeraient les relations militaires des places ci-dessus désignées pour l'échange des prisonniers entre les parties contractantes, de manière à les rendre impropres à cette libération eu échange de prisonniers, d'autres places, otb-ant autant que possible les mêmes avantages pour les communications avec les lignes militaires des dites parties, leur seront substituées, en vertu d'un consentement mutuel. Mais par le présent article, rien n'empêche les commandants de deux armées opposées d'échanger des prisonniers ou de les relâcher sur parole, sur des points convenus mutuellement entre les dits commandants.
Article VI IL Dans le but de faciliter l'exécution des dispositions ainsi consenties, chaque [jartie désignera deux agents qui auront le titre " d'agent-s pour l'échange (ks prisonniers de guerre," et dont le devoir sera de communiquer nmtuellement, par correspondance ou tout autre moyen ; de préparer les listes des prisonniers ; d'assister à la remise des dits prisonniers aux lieux d'échange convenus, et d'exécuter promptement, efficacement et de bonne foi tous les détails (t les clauses des dits articles acceptés.
Article IX. Dans le cas oi'i un malentendu s'élèverait par rapport à
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFÉDÉRÉS
une rlauso ou une 8tii)ulatiou quelconque des articles pl■écéd3nt^^, il e.^t j coniiuc agent fédéral d'échanges, une lettre dans laquelle il convenu, de conimiin accord, qu'un tel malentendu n'interrompra, pas !•> j employa un langage vigouveux et ferme, en téuioiguaut de libération des prisonniers sur parole, connue elle est spécifié ci-dessus, mais ^ j_^ i,,^.,-^,^t6 de sa conduite et de Ccllc de SOU gOUvernenicnt. fiu'il sera débattu par une explication amicale, de manière à ce que 1'"^'-'^^- J ■ , , , • '" 4.^ r
qu n sera ueoauu i;,u u i ... " îlauitenant (lue votre connexion avec cette uuetslion
culioii de kl présente convention ne soit m arrêtée m ajournée.
JOHN A. DIX, major-general.
D. H. HILL, major-général, Armée des Etats Confédérés
d'éclianges est sur le point de toucher à sa lin," écrivit M. Ould au lieutenant-colonel Ludlow, ''je viens vous dire en face de Dieu, — et j'en a})[ielle à Lui pour la vérité de M. Robert Onld fut nommé par la Confédération son ^^^^^^ déclaration, -qu'il ne s'e.^t pas passé un seul moment, agent, pour l'échange des prisonniers. M. Ould ^^vait, au j^^^^^^^j^ j^, j _^^j, ^^i- i^^^^^^ ,^^.^^i^^ ^^. ^^^1^ ^^^^ rapports relativesuprême degré, toutes les qualités nécessaires de cet (i^^- \,,,^,,i ^, ]., ,^,,,,^t\^,, d'échanges, jusqu'à la présente hem'e, ploi. On le comptait ])armi les jurisconsultes l'^^^ l'l'^« , pendant lequel il n'y eût pas eu une violation ouverte et consommés du pays ; sa vlgT)ureuse intelligence était jus'te- ^^^^^^^^^^ ^|^^ ^,^j.t,q p.^, ,.,-,5 autorités. Des centaines d'olliment appréciée dans la Confédération, ainsi que ses liantes ^^j^^.^ ^^ ^^^^^ soldats ont été, pendant votre administration, qualités morales, ses manières dignes et élevées et «<>'i ; conlinés dans des soml.res prisons cruelles, quelquefois aux honorabilité sans tache. La liste des services qu'il a rendus .^^^^._, ^^j. .^^^ cachot, sans accusation ou jugement. Aujouid-hni
à la cause de l'humanité et de la vérité, est l'état de services
mcore, ils sont sous les vernuix, à moins que Dieu, dans i miséricorde, ne les ait délivrés de leurs fers. Au moment
le plus pur de tous ceux des fonctionnaires des bureaux j^^.
publics et des emplois secrets de l'administration coniedé- 1 ^^ ,^ ^,^^^^^ ^^^^ ^^^^^ ^^ ^^ ^,^,^^^ d'agent, je dois vous reu.lre
rée. ; personnellement cette justice de vous dire (|ue je crois <|ue
On peut voir que le but principal, sinon le but exclusif, ^^^.^ ^^,^,^^ ^^,^^ ^.^,^^ ^^^ ^^^^,,^ ^.^^^^^ ^^,,^ ^^^ ^^^^ de votre
du document publié plus haut était d'assurer la libération y-ouvernement. Je dirai plus, ... je crois (lue votre renvoi de tous les prisonniers de guerre. C'est dans ce but que je la position que vous occupez, provient des eiforts perl'article quatrième établissait que tous les l"'i>^o"niers de | ^^^^.^^^^^p^ ^^^^^ ^,^^^^ ^^,^,^^ f.^j^^ ^^,_,,^. ]'exécution tidèle des
clauses du cartel et votre observation des jii-incijjcs d'humanité dans la poursuite de la guerre.
" Je vous ai constamnient importuné en vous priant de
guerre seraient relâchés sur parole dix jours après avoir été pris, et que ceux alors détenus, ainsi que ceux qui seraient dorénavant capturés, seraient transportés aux points
dont on était convenu, aux frais de celle des parties qui: , ^ 1,, i ,i . i .
... ,• 1 -, . i declaier quel est I homme ou i(>. soldat de votre armée ;nr
détenait le prisonnier. L article sixième stipulait aussi i .,,, . , .
, . . 1 , , 1 1 • ' lourd nui en réclusion parmi nous, nue vous consiilérez
" que tous les prisonniers, de toutes les armes du service ■' *■ '
seraient échangés ou libérés sur parole dix jours après le moment de leur capture, s'il était possible, et pendant un laps de temps, de les transporter dans leurs propres lignes ; sinon, le plus tôt possible après ce temps." ^
De la date du cartel d'échange jusqu'au mois de juillet 1863, les autorités confédérées eurent toujours un excédant de prisonniers. Pendant cet intervalle, la mise en liberté des prisonniers du Sud marchait régulièrement et aussi vite que pouvaient le permettre les moyens de transport affectés à cet usage par le gouvernement fédéral. Dans plus d'une occasion, le commissaire Ould insista auprès des autorités fédérales pour l'accroissement de ces moyims de trans[iorts. Quelque disposé que fut l'ennemi à porter de fausses accu
comme écliangé. Vous avez, à ces appels répétés, répondu en me doimant un nom : Spencer KoUogg. J'ai cherché en vain un prisonnier de ce nom. D'un autre côté, j'en appelle à vos propres listes pour tons les c;is où vos i-apports ont montré (pie nos olliciers et soldats ont été emprisonnés pendant des mois, et môme des années, en violation du cartel et des conditions convenues. Le dernier exemple de cet abus,. cependant, excède tous les précédents. Quoique vous ayez aujourd'hui des milliers do nos soldats confinés dans vos piisons, et spécialement dans lo fort Delaware, cet horrible charnier, vous ne nous avez retourné aucun prisonnier depuis plusieurs semaines, quoique vous aviez envoyé le capitaine ^[rdford à City Point, avec le steamer
, 1 ^, f.. I , . -I , • • iT ^ Niir YorJr, trois ou riuatre fois, mais sans iirisonniers a
sations contre les Coniederes, il n a jamais pu alléguer que : _' ., , .
CCS derniers aient failli ou négligé do délivrer promptement
bord. Les deux ou trois premières ibis, une sorte de justiles prisonniers non écroués des charges spéciales, quand ils Acation a été avancée ; mais cette lois, on n'a pu donner avaient un excédant entre leurs mains. Mais, d'un autre j ^'^^^uses. Je n'ai pas l'intention de vous offenser, mais je côté, à la même époque, le contrat était ouvertement et^«"^^ ^^'^^ ^^^ '^'^'^ H""il "'^'^' ^^^^^ «"^^•"»' ^' ""e telle efiionfréquemment violé par les autorités fédérales. Les otHciers ^^crie. Je vous demande maintenant, sans aucune intention
et soldats étaient détenus dans de sombres prisons, quel-
discourtoise : — (jue pensez-\ous de cette tentative dégui-
quefoismis aux fers et jetés dans les cachots, sans aucune 's'e d'assurer la libération de vos prisonniers actuellement
esspcce d'accusation ou de jugement.
Ces faits furent formellement prouvés, et une accusation distincte fut portée par le commissaire Ould. Le 20 juillet
entre nos mains, sans ([u"il soit question de la mise en liberté des nôtres qui languissent, en proie à la plus affreuse misère, dans \-os prisons et dans vos forts ?
18G3, il adressa au lieutenant-colonel Ludlow, alors agissant H est un fait au-dessus do toute controverse : — c'est que
les; officier.-! cl les soldats de l;i Coiifed(''i-;itiou ayant droit à. tribuez le piivilégc de maintenir en prison eenx des nôtres l;i libL'ratii)n ou à réeiiange ont été gai'dés dans des prisons, ! qui sont l'objet de votre malveillance spéciale on de vos an nii'}>i-is des termes du cai'tel, et quelrpies~uns sous di^-ers i soupçons- "^ "
d'autres, sans raison ou prétexte au-
ebefs d'aceiisation,
eun. Vi\ o-rand nombi-e de ces olliciei's et soldats étaient
Dans la même année, le eoraraissaire Ould informe éiralement les antorilés fédérales rpie les accnsations pesant sur en prison an moment de l'adoption du cartel d'écbange, et ! Streiglit et ses bommes n'exista,ient pins et rpi'ils étaient ont continué à l'être pendant des n^.ois et des années après replacés dans la calégoiio do pi'isonniers ordinaires. Mais la signature de cette convention. Dans nu petit noml>i'e de, cas, le commissaire ()uld réussit, piir sa persistance, à en faire relàcber rpielques-uns. Dairs d'autres circonstances, (piand, par les prisonniej-s retournés, il pouvait connaître le lii'u de réclusion dp ceux i-etenus ainsi iTandulensement, et en appeler ;1 l'agent fédéral, il ne" recevait pour réponse K^^^''^ ^"^"^'^1^ cêtés jusque vers le milieu do LS63, alors que ce (pie la dénégation du fait, on le transfert du dit prisonnier I ^ontract verbal fut déclaré nul (exception faite de certaines dans qmîlque autre lieu. Grand nombre de ces pi'isonniers
d"autr(\s difllcultés étant sni'venues au moment de cette déclaration, les écbanges se trouvèrent sup]-)cndus de nouveau. En juillet TSG3, les Confédérés avaient en leur faveur nu grand surplus de iirisonniers. La plupart avait été libérés sur parole après la capture. Cette ixtrole avait été res]iectée
circonstances) })ar des ortbumances de Wasbington. Le vérifurent^ déclares ainsi échangés par l'a,gent fédéral^ mais tout <^^'^« '''''^'^' '^^ ^''« '''^''' ^'-"'^ ^^^« ^" gouvernement fédéral
es autres furent écban-és sui- 1 ^''^^'^^^^ 1''^"^^ ^''' ^'^^*^ 'J^'' prisonniers confédérés mis sur
parole et qu'il ne pouvait en débiter le compte confédéré qui avait liquidé ses dettes avec son grand nombre de prisonniers fédéraux. On se })laignait aussi de l'inégalité de certaines listes, celles par exemple, ])rovcuant de prisonniei's faits dans le Kentucky, le Tennessee, etc. Tel était l'état des clioses au 8 avril 18G3 ; le commissaii'o Onld fut informé que les "échanges se borneraient aux prisonniers de fait au pouvoir de l'un ou de l'autre côté." En d'autres inots, comme tous les soldats fédéraux mis sur parole devaient libérer les prisonniers confédérés du pouvoir fédéral, celui-ci proclamations du président Davis, et dans l'affaire du gé- 1 trouvait bon de compter ces paroles }iour rien, et de ne neral -Streigbt et de ses officiers. Ayairt examiné les écrous | lâcher les Confédérés que contre d'autres prisonniers rendes diverses prisons de la Contédéi'ation, l'auteur s'est as- 1 voyés exprès.
sur('' qu'aucun officier ou soldat n'avait été détenu après la Les Confédérés avaient alors en leur faveur la balance date du cartel, dont les proclamations du Président n'ont ides paroles, mais les Fédéraux avaient, de fait, la nutjorité jamais détruit les effets. des prisonniers. Le résultat de la ti'ansaction proposée par
On ne s'est jamais préoccupé de savoir si les prisonniers ^^ gouvernement fédéral eut été de laisser entre les mains avaient ou non commandé des troupes nègres. Les hommes <-^^' ^"^^'"-^ "" S^''^"'-^ nombre de Confédérés en captivité, tan-
en restant sous cb' ; tous vaut les termes du cai-teb
Au grave ]-eprocbe de l'etenir les prisonniers conti'aireinent au cartel d'échange et à toutes les obligations de la bonne foi, le gouvernement fédéral n'a jamais pu répondre r[u.e par des raisons sans force et des faux-fuyants pitoya- Ides. A l'époque dont il est question, la seule plainte qu'ait [Ml faire le gouvernement du Nord au sujet de la violation de la convention d'échange, fut dans les circonstances où certains otliciers se trouvèrent retenus en vertu des diverses
de Streigbt ont bien été détenus plusieurs mois, mais la raison de cette détention a été expliquée dans mie lettre du commissaire Ould, en date du 1er août 18G3, au brigadier-général ]\Ieredifli ; elle dit : " En retenant captifs le colonel i:jtrcight et ses liommes, les autorités confédérées n'ont pas été aussi fjin. dans leurs exigences que les Etats-Unis depuis l'échange du cartel. Vous avez réclamé et exercé le difàt de retenir indéfiniment les officiers et les soldats, non spubuuent sur des accusati(Uis ouvertes, mais encore sur de simples souiiçous. Vous avez actuellement en i)rison des olheicrs qui étaii.'ut pi-isonniers lors de l'échange du cartel et (pii depuis ont été déclarés échangés. Quelquesims ont été juges, mais la plupart languissent en ju'ison sans qu'on fisse rien pour les jnger et les libérer. Je suis en irjesurc de pi'ouver la véracité de ces assertions. Cette c induite n'a pas seulement eu lieu contre des représentations, mais encore en df^'oit de protêts de notre part. Pouvcz-vous nous dénier le droit do garder des prisonniers sur
dis f|ue par l'application des libérations sur parole, le 8ud eut pu couvrir ce nombre dix fois. Le commissaire Ould repoussa le projet avec indignation. Les officici-s ^fc les soldats mis sur }>ai'ole par les Confédérés furent remis en activité de service contre le Sud en violation de leui' parole, et sans être déclarés échangés. En présence de ces faits, le commissaire (Juld décompta le nombre des pi'isonniers fédéraux libérés sur parole du nondjre des Confédérés placés à Vicksbui'g dans la nuane situation, et en déclara l'écliange. C'était le seul moyen de rétabli i- l'i-q ni libre avec l'ennemi, et personne ne peut dire que ce moyen n'était pas équitable et honorable.
Dès ce moment, furent annulées les clauses du cartel portant que les prisonniers devaient éti'c livrés dans les dix jours. Elles l'estèrent lettre morte durant toute la guerre. Ces sortes de livraisons ne se firent plus qu'en vertu d'arrangements spéciaux. Le commissaire Onld fit tout ce qu'il put pour remiédier à un si désastreux état de choses. Les
lesquels pèsent de graves accusations, quand vous vous at- ] autorités confédérées véclaraèrent l'application des clauses
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du t!-aitc ; elles proposèrent à reniiemi de i-evenir sur le c;u'lel d'éeluiug-e qui avait opéré dans la première année de la guerre. Mais voyant que le gouvernement l'édéral était déterminé à violer sa part du contrat, et iouclté dcH sonf- J'raiices qa'cndKraitnt hs iirlsonnitrs de chaque section, le pdiivoir confédéré diminua ])eaucoup de ses justes demandes et le 11 août 18(i:l, le couunissairc Ould adressa la lettre suivante au major Jolm E. Multbrd, attaché à l'Agence des
EchauLi'es
EioiiMdND (A''ir.i;iiiir), 10 août IHGI.
An liinjor .liilin B. ]}Jit//('i<l. Jgcnl-a:îS!-\t(iiil. irérJtoitgc.
Monsieur, - Vous iii'aA-cz lu-oposé plusieurs fois d'echuiiger les prîpu; uiers res]iL'fliv(.'!ii';'iil iclcnus par les deux belligei-ants, officier coiit;rc cliieicr, et .soldai eouU'e soldat, f.a même offre a ausii cte laite p,ar d'autres ibnelioiuiaires ehari;es des adaires ([ui coneerneiil l'échange de prisonmecs. OcUe proposition a cte, jasqu'iei, rej.tee par les autorites eonledei'ces, qui insistaient sur la mise n exécution des clauses du cartel portant lu libération, sous parole, de i'excedant des prisonniers que l'une ou l'uuti'e partie pourrait posséder. Cependant, en considérant le très grand nombre de pi'isonniers maintenant retenus de chaque côte et les soufliances qui resul tcnt d'une det'/ntion si }u-oIon;:;ei', je consens niaiiitenant a iieeepter la proposition ci-dessus et à vous remettre les prisonniers l'eLenus par les autorites confédérées, contre la remise d'un nombre égal d'otlieiers ou soldats confédérés. A mesure qu'un nondire égal de prisonniers seront remis en liberté, d'un cote et d'auti'e, ils seront déclarés échangés. I! est bien entendu f[ue ceux des officiers ou soldais des deux côtes qui oïd^ souliert la plus longue captivité, seront libeiTS les prcmier3, aussitôt f[ue cela sera praticable. Je serais, heureux d'avoir de vos nouvelles le plus tôt possilile, et de £-a\ oir à cet arj'angement peut être mis a exécution.
Respectueusement, votre obéissant serviteur,
R. OULD, Agent d'Echange.
Avec cette lettre, on remit un relevé de la mortalité c{tii sévissait d'une manière si sérieuse à Andersonville, et conduisait tant de prisonniers fédéraux à la tombe.
Le 'JO du même mois, le major Mulford revint avec le bateau parlementaire, mais sans apporter de ré[)onse à la lettre citée pliss haut. En conversant avec lui, le commissaire Ould Itù demanda s'il n'avait aucune réponse à faire à cette comnuniication, ce à quoi il lui fut répondu [nir le major MuUbi-d, " ([u'il n'était [tas autorisé à en faire aucuric." tM ]_)rofonde était la sollicitude du commissaire Otdd potir le sort des prisonniers confédérés retemis en captivité dans le Nord, qu'il se détermina à tenter un autre elibrt. Dans le but d'écarter toutes les objections qui pouvaient être faites relativement à la qualité de la personne à qui sa communication serait adressée, il écrivit la lettre suivante " au major-général E. A. Hitchcock, commissaire d'échange fédéral, dans la ville de Washington," qu'il remit au major Mulford le, jour même de sa date, et qu'il accompagna d'un duplicata de la communication faite par lui au major Mulford, le 10 août :
Ricu.MON'D, 22 août ^18G4.
Au iiinjur-iiéiiérol K. Iliidnoc/:, Ciuiu/ti^sa/ re (VEchaiige des Etats-Unis.
Monsieur, — ( îi-inc-luse est une copie de la rommnnication aih-esséo et re.miso par moi, le 10 août, au major John E. Arulford, agen!- issîslant d'eeliangc, Dans les eireonstancos actuelles, je crois convenable de vous envoyer cctlo copie pour que vous puissies'i pleinement comprendre quelle est
Ja [losition assumée par les autorites confédérées. Je serais heureux d'apprendre que cettj proposition est acceptée par votre gouvernement.
Eespeclueusemeut, votre obéissant serviteur,
OULD, j\gent d'Echange
i >aus l'api-ès-njidi dti ;iO tioiit, le commissaire <Juld lut averti (pie le steamer parlementaire était re\eiiu a Varina. Le hmdemain, il envoya ;iu major jMullord la note suivante : ■ -
' i* uicn.MoxD, 31 août i8(;4.
An. iiid/or Jd/iii E. Mii'/onl, Ao'cni-asj'sld.iU d'ccliaiiy':
Monsieur, -- IjO lO de ce mois, je vous ai adressé une eouuuunieation a laquelle je n'ai reçu aucune réponse. Le 22 courant, j'ai également envoyé une communication au major-général l'I. A. 1!;tehcoei\, commissaire d'échange des lEtafs-Unis, renfermant une cojjio de ma lettre à vous adressée le 10 courant. Je viens aujourd'hui vous demander respectueusement d'établir i)ar écrit ce que vous avez a repondre aux dites communications, ou sinon, <iuell.s sont les raisons que vous allégué/, [(our l'abstention d'une réponse.
l'es[)eetueusement, votre obéissant serviteur,
R. OULD, Agent d'Echange.
Peu. de temps après, le commissaire Ould reçut la réponse suivante :
A BORD DU BATEAU FARLEMEKTAHiK " NkW-YoR!:,"
Varina (Virginie), 31 août 1864.
_/ C/ioiwrablc JÙ Uiihl, Agent d'Er/tange.
I\Ionsieur, — J'ai l'hmiueur de vous accuser réception de votre lettre datée d'aujonrdliui, deuiandant réponse, etc. ... a votre communication du 10 courant, au sujet de l'échange des prisonniers. En réponse à votre lettre, je viens vous dire ijue je n'ai aucune communication de nos a,utoriteg à vous taire a ce uujet, et que je ne suis pas a,utori3e à y repondre moimême.
Je sut", etc., etc., JODN F. MULFORD, Agent- assistant d'échange.
Ce fut là toute la réponse des Fédéraux a la proposition htuiiaine de la Confédération, — mais ce fut la aussi l'indication brève de leur dessein cruel de laisser les prisonniers "pouri'ir" et mourir dans des prisons trop étroites, dans le ))ut uniqtu' de colorer leuis hisi'oires des cruautés "commist« par la Confédération du Sud^' L'offre du comniissaii'e Ould était d'une générosité extrême; il proposait, dans un moment oii l'eimcmi avait un surplus considérable de prisonniers, un échange d'olHcier [>our otlicier et de soldat pour soldat. Cet arrangement atirait laissé une forte balance de prisonniers entre les mains de l'ennemi. Mais cette offre libérale, dont l'acceptation eut instantanément rendu à la \\e et à la liberté des milliers de prisoimiers soulfrauts, ne fut pas même prise en considération à Washington, et on calcula brutalement que la délivrance d'un chillro quelconque des prisonniei's souffrants d'Andersonville et d'autres points, rendrait à l'armée confédérée un nombre égal de soldats valides et prêts à entrer en campagne, et couperait court a ce " chapitre d'horreur" dont . les autorités fédérales voulaient se prévaloir pour lancer leurs li]-)elles contre les " barbaries rebelles," car on avait résolu ;\ A\^ashington, de propos délibéré, de prendre texte des souftVances des prisonniers fédéraux pour porter do sauglanteç accusationr^ de cruauté contre les -'rebelles.'''
A uluijieuiis re[>iisc}^, il ;nait tUe iuinoncc que les moyens (le subsistance dans la Confédération étaient si amoindris, — et [>récisemeu( en raison de la politique adoptée par l'ennemi de détruire tous les approvisionnements partout où il pou^ait le faire, — tpie les soldats du Sud eux-mêmes étaient obligés de vivre avec un tiers de livre de viande et une livre de farine de mauvaise ([ualité par jour. Avec des rations ainsi réduites, les soldats confédérés étaient souvent exposés H iouLes les rigueurs de l'biver, sans souliers, sans tentes, sans cou \ tortures, sans capotes, et n'ayant sur eux que des vêtements dccliirés et usés. Dans de telles circonstances, il était im[)ossible de nourrir et d'entretenir d'une manière convenable les innnenses agglomérations d(^ pris(>nniers détonus à Andersonville, à Salisbury et d'autres places au sud de Eiclimond, ou l'exiguité des bâtiments convertis en prisons, l'accumulation du nombre et les fvrquents cliangements faits dans le but d'empeclier ioul. en- IcNoment des pi'isomiiers, ajoutaient encore aux suuilVances de ceux-ci et grossissaient le cbllfre des morts. Les ;:utorit's d3 "Washington i-efusèrent de contribuer aux tentatives laites pour alléger les soutFrances de ces mallieureux, et décrétèrent délibérément de refuser d'améliorer leur horrible condition, dont elles voulaient s'autoriser [)0ur donner au monde entier des preuves fausses, mais vraisemblables, des " barbaries l'ebelles."
Ce serait simplement faire une opposition déiib'.'rée à la. générosité des sentiments particuliers au Sud, surtout pendant la guerre, que de croii'e que ces soulfrances des prisonniers d'.Vndersonville eurent pour cause la négli srence ou moins encore une préméditation arrêtée du gou\ernement confédéré; qui n'aurait pas dénaturé la noble réputation (|ue lui et son peuple avaient acquise pendant les quatre années de la guerr(;, })ar des cruautés de ce geni'e. Le lieu désigne pour la détention des prisonniers, à Andersonville, sur 1(^ chemin de fer sud-occidental de laGéoi'gie, avait été choisi en vertu d'un ordre otîiciel conçu en ces termes : " Une localité saine, alxmdante en eau [)ure et bonne, située au bord d'une rivière et possédant, autant ([ue possible, des aibres donnant de l'ond^re et des mou }in« à farine dans son voisinage, sera le point (1(î détention." La pression était si tbrte à, Ivicbmoud, les approvisicjnnen.ients si rares, Vjue les piisunnirrs iVnent en\'o}es à Antlersonville avant même que les palissades de renceintc fussent à moitié leiininces. (Jiiand arriva, le juiunier convoi, il ne se trouvait aucune garnison coidêdérée à Amlersonville et la petite escouade ([ui avait; escorté les [)risoniners dut y séjourner ; à aucune époque la garde ne s'éleva audessus du chiffre de quinze cents hommes, pour veiller à la sécurité du camp, garder les j_>risoimie]'s, faii-e toutes les corvées nécessaires, et maintenir la discipline dans une agglomération de plus de trente-quatre mille détenus.
Quant à la souftiance et à la mortalité des prisonniers à Andersonville, ni l'une ni l'antrp iVfiîi'f'nt pour cause l'in-
salubrité de la place. La nourriture, quoique entièrement semblable à celle que la Confédération donnait à ses propres soldats, et le pain,.f[iit avec de la farine de maïs, étaient différents des vivres auxquels les prisonniers avaient été accoutumés dans les rangs de l'armée fédérale, et un grand nombre d'entre eux ne purent s'y habituer. Le scoibut et la diarrhée firent, il est vrai, de grands ravages, mais on ne put attribuer aucun résultat funeste au prétendu '• système de famine ■' mis à exécution par les autorités confédérées. D'autre part, il est vrai que quelques prisonniers n'eurent pas toujours les rations régulières qui leur étaient allouées, mais la raison en est que la garde conf(> dérée chargée de régler la distribution des vivres était numériquement insutlisante, et l'on dut désigner certains prisonniers fédéraux pour surveiller cette distribution dans des escouades respectivement mises sous la direction de chacun d'eux. Chacpie fois que des plaintes étaient portées contre ces chefs, auxquids on donnait certains avantaires, on leur otait cette sorte d'autorité et on les remplaçait, de manière que la distribution i-('gulière des rations dépendait de la bonne foi des prisonniers eux-;nemes, qui avaient le choix de leurs pi'oprQS fourriers. Mais souvent les prisonniers vendaient leurs rations pour du whiskey et du tabac, et auraient même échangé leurs vêtements i>our l'un ou l'autre de ces articles.
Les règles sanitaires des prisons confédérées prescrivaient un mode d'assainissement et de propreté convenable; un canal jetait au dehors toutes les ordures et les résidus de la prison, mais on mo'prisa de la manière la plus abominable les règlements sanitaires et les prisonniers restèrent volontairement dans un état de malpropi-eté telle, que î^i un(i conspiration avait été méditée par un grand nombie des détenus pour augmenter les immondices et l'odeur dégoûtante de la prison, elle n'eut pas mieux réussi. En outre, il existait parmi eux un grand nombre d'atroces bandits qui, par leurs outrages, leurs vols, leurs coups et même leurs meurtres sur la personne de leurs compagnons d'infortune, causèrent, directement ou par contre-cou[), la mort ou un accroissement de souffrances inimaginables. H faut se rappeler que parmi ces trente-quatre mille prisonniers qui avaient enduré tous les maux de tant de champs de bataille et qui avaient été blessés, beaucoup d'entre eux étaient d'une constitution délicate ou d'habitudes éléî»'antes, et ([ue leur mise en contact avec de tels bandits, avec ces gens qui paraissaient se complaire dans une mal[)ropreté innnonde, ne pouvait que causer le dépérissement et la mort. Quand, en addition à ces circonstances malheureuses, les prisonniers acquirent la conviction que le département fédéral de la guerre, parfaitement au courant de ce qui se passait, les avait délibérément condamnés à rester daiis cetse situation pendant un temps indéfini, un sombre désespoir vint encore grossir la liste des causes déjà trop nombreuses do mortalité.
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Gomme salubrité, la position choisie, Aiidersonville, ne i iiiièie fois d'une manièj'c autorisée dans les présentes pages ;
laissait rien à désirer ; ses avantages sous ce rapport, étaient incontestables ; la ville était assez grande et l'eau assez abondante pour le nombre de prisonniers qui, d'abord, avait été destinés à y êti'C cantonnés. Ce nombre s'accrut d'une manière considérable ; d'autres points furent choisis et prépai'és avec toute la célérité possible. D'un autre enté, les latiinis, comme quantité et comme qualité, étaient entièrement semblables à celles données aux soldats confédérés ; la ]-areté des tentes, des vêtements, des médicaments ne se
il contient en lui-même des volumes de commentaires. Une question te présente maintenant: Qui est responsable des souffrances des malades, des blessés et des prisonnierp. d'AndersonviHe, depuis le mois d'août jusqu'en décembre 1SG4"? L'univers demandra avec Iioireur s'il est possible que les autorités du Nord aient hiissé des milliers cK' prisonniei's mourir dans d'étroites prisons, simplement pour baser un acte d'accusation contre le Sud, simplement j)oiii' colorer les récits romanesques de la captivité de ces ma b
faisait pas plus sentir à Andersonville que dans les camps 1 11^^^,.^^^^ i Ce simple Mt donne la trame de cette bistoire de notre armée ot si les règles de la discipline et les ordon- ! jg cruauté et d'infamie dont fit preuve le gouvernement de
AVashington à l'égard des prisonniers de guerre. Ainsi, pour noircir la l'éputation d'un ennemi honorable; pDiir faire un appel mélodraniatique aux sentinients d'himmuité du monde; pour assouvir une vengeance indigne, le secrétaire fédéral de la guerre, nouveau Molocli, n'hésita pas a laisser mourir des milliers de ses concitoyens, et à accuser de ces crimes ceux dont la mission s'était ))orin'>e à "■arder les victmies !
nances sanitaires de la prison dvctient été observées -par les 2')risonnîe7-3 eux-vièmcs, chacun d'eux aurait eu sa ration légulière et deux grandes causes de souffrances eussent été atténuées, sinon abolies entièrement : la malpropreté et les sévices exercés par certains prisonniers sur leurs compagnons. A })art les causes inévitables de maladies, ces deux plaies causèrent la grande masse des })rivations, des souffrances et de la mortalité chez les captifs d'AndersonviHe.
]\[ais l'histoire des efforts extraordinaires faits par les autorités confédérées pour alléger les souffrances des prisonniers d'AndersonviHe au moyen du ravivement du système d'échange, ne se borna point à la proposition du commissaire Ould citée plus haut, — proposition qui laissait pourtant un surplus considérable de prisonniers entre les mains des Fédéraux. Elle fut suivie par une seconde proposition plus libérale encore. Agissant d'après les instructions directes du secrétaire de la guerre, et voyant pleinement qu'on ne pouvait espérer la mise en exécution, partielle ou générale, du traité d'échange, le conmiissaire Ould, en 18G4, offrit au général IMulford, agent fédéral d't'change, de lui délivrer tous les prisonniers fédéraux, blessés ou malades, en nôtre possession, .vins Jattandcr tu ir- I II II)- ]( (libéra t'i un (V vil nombre égal de nos i)r'isonn/er.s. 11 infoi'ma aussi le général Mulford de la terrible mortalité qui i-égnait cbez les prisonniers fédéraux et lui demanda instamment de mettre toute la promptitude possible à envoyer les transports à l'embouchure de la rivière Savannali pour les ramener au Nord. Cette offre du commissaire Ould comprenait tous les blessés et malade» d'Andei'sonville et d'autres prisons du Sud et l'agent confédéré informa en outre le général Mulford, que si le chifiVe de ces blessés en malades n'atteignait pas dix ou quinze mille hommes, les autorités confédérées compléteraient le déficit en prisomiiers valides, dans le but de n'exposer le gouvernement fédéral à aucun mécompte dans l'envoi des transports. Cette offre, nous le répétons, fut faite dans Iti commencement du mois d'août de l'année 1864. Le général ^Mulford répondit au commissaiie Oûld qu'il l'aA^iit directement communiquée à son gouvernement, et cependant celui-ci n'en |:>rit jamais avantage.
Le comiuissaii'c ( )uld voulait laisser subsister son offre d'arrangement et délivrer aux autorités fédérales de t^^mp» à auti'e tous leurs blessés et les malades, spécialement f[uand les vicissitudes de la gueri-eeni[iêcheraientles Confédérés de veiller à leur bien-être. Pour montrer combien était honnête et sincère la proposition (ju'il fit .à Mulford, il lui délivra, ([uand les transports fédéraux arrivèrent, à (,'barleston et à Savannali, treize mille hommes, dont une grande partie étaient en lionne santé, et se tint pi et .'1 lui en remettre autant que les transpoi'ts pourraient en emmener, et cela, malgi'é toutes les diHicultés du moment. sous la pression de la mai'che do Slierimm à travers la (iéorgie, et ijuand dans la (Jonfédéi'.ûinn on ne pouvait agir que par expédient.
C^uand les affaii'cs lelativ'cs à l\'elia,ng<' (\r.p. pi'isonnier?. passèient du Cdiilrèle du secrétaire Htaunt(vn,~qui s'était montré l'adversaire de tous les aiguraents de justice invoqués ])ar M. Ould, cl était resté sourd à tous ses appels, — sous Celui <lu î'énéral (irant, b^ commissaire Ould voulut prtiiiter de cette occasion ])our faire un dernier effort. Le 11 février bSO"), il privposa au p;énéral (^raut de délivrer immédiatement tous les jirifiOnnieis retenus en captivité dans la Confédération, sur la simple promesse de lui qu'un nombre égal de ]irisonniers confédérés seraient libérés dans un laps de temps raisonrinble. Cette proposition fut acceptée et foute l'énergie et Tactivité |)ossible furent employées ;\ envoyer immédiatement tous les prisonniers tédéranx à Wilmington, à la rivière dam.f^s et h d'autres i^oints ; en très peu de temps tous les prisonniers détenus en Virginie et dans les deux Carolines furent expédiés à la côte, mais la présence de l'ennemi, et la rupture de nos communications empêchèrent l'envoi aussi immédiat des prisonniers captifs dans.
Ce fait important et intéressant est publié pour la pre~; l'intérieur de la Confédération. On expédia cependant des
ordres et des messages à cet effet en Géorgie, dans l'AUi- ])iirna et daus le Trans-Mississipi. Un nombre fixé de prisonniers, cinq mille par semaine, fut envoyé périodiquement à Richmond jusqu'au moment où les péri[)ôties de la g-uerre arrêtèrent toutes ees opérations et empêchèrent même toute régularisation des comptes, — régularisation qui ne fut jamais faite.
Cette thèse générale de la condition et du traitement des ■prisonniers pendant la guerre, par l'un et l'aulre des belligérants, est ti'aitée eom]-)lètement dans cette histori|ue de La question d'échange. Mais dans le but de léguer à la postérité un document irrécusable l'olatif à cette question si profondément intéressante, le commissaire Ould demanda et o];tiiit la formation d'un comité des deux chambres du Congrès, pour recneillirles témoignages des prisonniers retournés, relativement à la manière dont ils avaient été traités par l'ennenai. Ce comité s'assembla et recueillit un grand nombre de témoignages ; malbeureusement ses ])apiers furent dévorés |;)ar le feu. Mais en février 1865, il avait publié un rapjM^rt, dont on a pu garder copie. Ce doeuniput doit être lu avee soin ; la narration est aussi ju-écise.et condensée que ]~)osBi))le. En voiei le texte complet :
Rapport (lu Comiié uni des (leu.v rliamhres du Coiigrox confédéré, uoirnrié pour l'eiiquéte de la corid/tiori d du. truitcmeril des prisonniers de gi'ene.
'' Les devoii's imposés au comité, en vertu des diverses résolutions adoptées pai- le Cmigrès à son égard, sont : "de faire une enquête et un l'apport sur la condition et le traitement des prisonniers de guerre l'espectivement retenus en captivité ])ar les gouvernements des Etats CJonfédéi-és et des Etais- Qnis, et sur les causes de détention et les ol>stacîes opposés ;\ leur échange, et aussi de ]'a])porter les violations des régies de la guerre civilisée faites par l'ennemi dans la conduite de la présente guerre." (Jes sujets sont d'une grande importance et d'une grande extension ; pour les traiter et les présenter complètement, le comité propose de continuer ses travaux en recueillant des preuves, et en en déduisant un rapport véridiqne des faits dans quel esprit la guerre a été conduite.
"Mais nous ci-oyons maintenant qu'il est bon de fiire un rapport préliminaii'e, f(n'idé sur des ténnoignages évidents récemment recu.eillis, <et relatif au ti'aitemcnt des prisonniers de guern; parles deux belligérants. Ce rapport acquiert une importance spéciale, en raison des efforts persistants faits dans ces derniers temps [)ai'le gouvernement des Etats- Unis, et par des associations ou des individus en i-elation ou en coopération avec le dit gouvernement, pour ternir l'honneur des autoiités confédérées et les accuser de cruauté délibérée et inflexible envers les prisonniers de guerre. Deux publications ont été mises en circulation au Xord l'aiinée dernière, et ont été lues, non-seulement dans les Etats-Unis, mais aussi dans quelques parties du Sud et en Europe. L'une d'el1(^s est le rapport du comité choisi par les deux chambres du Congrès du Nord pour les affaires relatives à la guerre, et est connue sous le nom de "Rapport No, 67. "
L'autre est une prétendue " Nai'i';ition den privations et souffrances des ofhciers et soldats des Etats-Unis prisonniers de guerre, " et elle est publiée avec qualité de rapport d'une commission d'enquête déléguée par la " Commissioir sanitaire des Etats-Unis." ^
'•' Cette eonimission se compose de Valentine Mott, D. M.; Edward Delafield, D. M. ; gouverneur ]\îorris AVilkins, Ellerslie Wallace, D. M.; honorable J. J. Clarke ITare et révérend Treadwell Walden. Quoique ces personnes n'aient pas une importance publique assez grande poui- donner quelque poids à cette publication, votre comité croit ccpei;dant convenable d'en faire mention comme se rattacliant au "Rapport no. 67" ci-dessus mentionné, attendu que la commission sanitaire a ao'i, dans une e'rande mesure, sous le contrôle et par l'autorité du gouvernement des Etats-Unis, et |)ai'ce que cette commission ])i'étend baser ses rapporis sur des preuves évidentes, prises d'une manière solennelle.
"Celui (jui lit c<jnsciencieu.sement ces publications ne peut manquer de découvrir que leur contenu, qu'il soit vrai ou taux, n'est pas conçu dans un esprit de conciliation ni destiné à adoucir les sentiments qui divisent les deux p)arties hostiles. Ces relevés n'ont pas été fiits dans le ])nt Lnmani taire d'améliorer la condition des malheureux pi'isoniiiers retenus en. captivité, mais plutôt pour excitHr les mauvaises passions de la population du. Koi'd, pour maintenir chez elle les sentiments de haine; pour i-ejjrésenter le Rnd coir.rne agissant sous l'empire d'un es])rit de ci'uauté, d'iiihiimpinilé et de méchanceté int.éressée,et ])Our avilir ainsi son ]-»eu[ih.' au.x yeux de tous ceux qui liront ces publications, — qui sont justement regardées par l'honorable .lames M. Watson comme appartenant ;\ cette école de littérature nommée '^ snisedionnelley Ce genre de littériitni'c^ qui jicndant si longtemps a prévalu dans le Noi'd chez les jonrnalisles et les romanciers, s'est graduellement étendu, et est maintenant devenu le mode favori des ])rofesseui's, des médecins, d(^s juges, des ecclésiastiques et il est employé d(^ préiérence dans les raj^ports des comités au Congrès.
" Rien ne peut mieux établir cette vérité que le "Rap- ]>ort No. 67" et ses appendices. Ce rapport est accompagné de huit dessins ou photograpliies, prétendant re]:)résenter les prisonniers de guerre fédéraux revenus de Riclunond, et rédirits à un état pitoyable d'affaiblissement et d'exténuation. Voti-e comité reviendra plus loin sur les circonstanciis particulièi-es de ce cas ; il ne les cite maintenant que poiu' montrer à quel point ce rapport appartient à cette littéi-aturc "à sensation" et comment,- de prime abord, on jieut le classer au l'ang de ces publications à couvertures coloriées et à récits mélodramatiques qui encombrent les étalages de-; libraires du Nord.
" La tendance et l'esprit de'ce rapport peuvent être appréciés par l'extrait suivant : — " L'évidence prouve, au delà de tout doute, une détermination prise par les autorités relielles, et mise en pratique depuis longtempis d'une manière délibérée et persistante, - de soumettre ceux de nos
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humainement désirer; que leurs cours étaient aérées et propres ; leur nourriture aussi bonne qu'il était possible de leur procurer, et, au résumé, qu'il n'était fait aucune distinction entre leur traitement et celui de nos propres blessés et malades. De plus, il est prouvé qu'il a toujours été d'usage de donner aux prisonniers malades, en dehors des fonds alloués pour les hôpitaux, des aliments délicats, du beurre, du lait, des œufs, du thé et autres friandises, suivant la condition du malade. Ceci est prouvé par le témoignage de E. P. Dalrjmple, de New Yoilc. de George Henry Brown, de la Peni^sylvanie, et de Ereeman B. Teague, de New Hampshire, dont les dépositions sont jointes au présent ra2'>port.
" Ces attentions humaines et généreuses n'avciient pas cours dans les hôpitaux des Etats-Unis de l'ile Johnson, où les ofiiciers confédérés blessés et malades étaient tenus en captivité. Le colonel J. H. Hoin^ian donne le témoignage suivant : "Les autorités fédérales ne fournissaient pas aux prisonniers malades la nourriture et les autres articles prescrits par leurs propres médecins. Tout ce qu'elles permettaient, était de laisser les prisonniers acheter les vivres ou les stimulants dont ils avaient besoin ; ceux qui n'avaient pas d'argent devaient s'en passer. Je sais cela d'autant mieux que j'ai moi-même été malade à l'hôpital et qu.'il me fallait acheter telles choses que les œufs, le lait, la fai'ine, les volailles et le beurre que leurs propres médecins m'avaient prescrits. Je sais aussi que tel était généralement le cas, car nous avions dû fciire entre nous une cotisation et recueillir une somnre destinée à aider ceux c|ui se trouvaient sans argent. " Ce témoignage est confirmé par celui de l'aide-chirurgien John J. Miller qui a été .pendant plus de huit mois à l'ile Johnson. Quand on considère à quel prix élevé étaient estimés à Eichmond des articles tels que les œufs, le beurre et le lait, et combien ils étaient abondants et à bas prix au Nord, le contraste résultant de cette comparaison ne laisse pas que de jeter quelque honte sur la " commission sanitaire " et d'humilier l'orgueil vaniteux avec lequel elle parle de l'humanitô "'supérieure" de l'adininistration des prisons et hôpitaux du Nord.
"Votre comité va maintenant envisager les autres accusations contenues dans cette publication. Il est dit c|ue les prisonniers fédéraux étaient ordinairement dépouillés do leur couvertures et d'autres effets, au moment de leur capture. C2,u'un tel pillage ait été commis sur le champ de bataille, après l'excitation du combat, c'est ce que votre comité ne peut affirmer ou nier. Mais il est assuré qu'un tel pillage n'a jamais été autorisé par les généraux confédérés, et qu'on ne peut comparer ces abus possibles à la destruction et au vol sur une grande échelle auxquels se sont livrées les armées fédérales, dans les parties de notre territoire occupées par elles. Il est certain qu'aucun pillage de ce genre n'a été permis après que les prisonniers fédéraux furent incarcérés au Libby ou dans d'autres
prisons de Ricinnond. Les seuls articles regardés comme munitions de guerre leur ont été enlevés.
" L'accusation subsécpiente est que la garde confédérée chargée de la surveillance de la prison Libby avait contracté l'habitude inhumaine et barbare de tirer sur les prisonniers sous les pi'étextes les plus frivoles, et que les otliciers confédérés, loin de les réprimander ou de défendre de tels actes les encoui-ageaient plutôt et en faisait un sujet do remarques à propos de leur adresse. Cette accusation est entièrement fausse et dénuée de fondement. Les règles de la prison, anriexées à la disposition du major Thomas P. Turner, portent expressément "qu'une sentinelle ou tout autre pei'sonne ne pourra faire feu sur les prisonniers qu'en cas de révolte ou de tentative d'évasion," Cinq ou six fois il est ari'ivé cpie l'on a tiré sur les prisonniers et que quelques uns ont été tués ou blessés; mais chacun de ces cas a fait l'objet d'une investigation soigneuse et d'un rapport. Comme pendant à cette accusation, votre comité rapporte que ce fait de tirer sur les prisonniers a été excessivement fréquent dans les prisons du Nord et que les gardes fédérales ont donné une extension, brutale et atroce à ces actes. Les témoignaçces de C. C. llerrington, AYm. F. Gordon Jr, J. B. Mac Creary, docteur James P. HoUoway et John P. Fennell le démontient. Au Ibi't Delaware, les règlements cruels établis pour l'usage des communs, ont donné un prétexte au meurtre de plusieurs de nos otliciers et soldats, — parmi lesquels nous citerons le lieutenant-colonel Jones, qui était blessé et malade et qu'une sentinelle fédérale tua pendant qu'il cherchait à lui expliquer son état. Non seulement le meurtrier ne fut pas puni, mais une promotion le récompensa, de cet acte barbare. Au camp Douglas, on rapporte qu'il y a eu jusqu'à, dix-liuit pi'isonniers tués par la garde fédérale pendant un seul mois. Aux yeux de tout observateur consciencieux, ces faits amènent cà la conclusion cjue c'est le Nord et non le Sud qui tombe sous le coup de cette accusation d'avoir volontairement et de propos délibéré tué les prisonniers commis à sa garde.
"L'accusation qui suit est que les prisonniers de Libby et de Belle Isle étaient habituellement tenus dans la plus grande malpropreté et qu'on empêchait les officiers et les soldats de se tenir assez proprement pour éviter la vermine et autres désagrénfents du même genre. Il est des preuves qui annulent ces charges. Les dépositions du major Turner, du lieutenant Bossieux, du révérend docteur Mac Cabe et d'autres, établissent que ces prisona étaient constamment" tenues propres; (pie dans la prison Libby il y avait toujours un ample approvisionnement d'eau, conduit à tous les étages du bâtiment par des tuj^aux disposés à cet effet, non seulement on ne restreignait nullement l'usage de cette eau, mais on obligeait au contraire les prisonniers à s'en servir. A Belle Isle, l'accroissement soudain du nombre des prisonniers a, il est vrai, interrompu pendant une
courte période de temps, — trois semaines, — l'exécution de cette mesure, mais on la remit en vigueur bientôt après, et en tout temps, on foui'nit aux prisonniers assez d'eau ponr leurs besoins et pour leur blanchissage. Sans doute, malgré toutes ces sollicitudes, il est arrivé que des prisonniers restaient excessivement malpropres, mais ceci était le résultat de leurs habitudes et non de la prétendue négligence dans la discipline et les ai-rangements de la prison. Le général fédéral Xeal Dow a bien apprécié le caractère et les habitudes de ces prisonniers, (^uand il fut chargé de leur distribuer des vêtements, il put se convaincre des i2;nobles habitudes de ces hommes et il dit ù un officier confédéré de garde "Vous avez ici les vel.)uts et lesiuuuuiidices de l'Europe." Que de tels individus se soient montrés si malpropres, il n'y a là rien d'étonnant.
"Vient ensuite l'accusation de ne pas avoir délivré aux prisonniers fédéraux les caisses de provisions et de vêtements à eux envoyées du Nord, et l'imputation, aux autorités confédérées^ d'avoir permis le vol et le pillage de ces objets. Votre comité possède les preuves convaincantes de
sans aucun doute reçue par lui, ayant été envoyée sous drapeau parlementaire. Cependant, les scrupuleux et honnêtes membres de cette commission ont jugé qu'il n'était pas convenable qu'un tel témoignage fut inséré dans leur publication. S'ils a,vaient réellement cherché la vérité, cette lettre les eut puissamment aidés à la trouver.
" Votre comité va maitenant s'occuper de cette accusation porté contre les autorités confédérées ; d'avoir creusé une mine sous la prison Libby et d'y avoir placé une forte quantité de poudre à canon pour être constamment prêtes à faire sauter le bâtiment et ses occupants, dans le cas où une tentative serait faite par leurs partisans })our les faire échapper. Après s'être assuré de tous les faits relatifs à ce sujet, votre comité assure que ces dispositions ont été prises sous l'empire de circonstances particulières et qu'elles ne pourront qu'être pleinement approuvées par tous ceux chez qui res])rit de parti n'a pas éteint le discernement de la vérité. Ces circonstances étaient tont-à-f;iit extraordinaires et sans précédent dans l'histoire; on doit juger les faits d'après les motifs qrù les ont rendu nécessaires et par les résultats accomplis. Un })arti considérable de maraudeurs
l'entière fausseté de tous les points de cette accusation. ! ,^,,,,^ijg^_^,g^ ^^,^,.3 I,, ,ommandement d'un colonel Dahlgren, Pendant une période d'environ un mois, il y eut une inter- 1 ^^^^,^,,,^_..^^^-^ ^^^ Richmond. Il était prouvé, d'après les^rapraption dans la remise des caisses, causée par le rap]H)rt I ^^^..^^ ^^.^ prisonniers capturés de cette bande, et par d'auque les autorités fédérales défendaient, de leur coté, de re- , ^..^^ -^^^^y^^^^ évidents, que le but de ces hommes était mettre aux prisonniers confédérés les objets à eux envoyés. ! ^v^^^^^.^.^. j.^,^^ Ridimond, de mettre le feu aux bâtiments mais les caisses en litige furent gardées en dépêt, et remises ^^^^^^-^g ^^ paiticuliers, - et dans ce but, ils avaient préparé
plus tard aux prisonniers. Pendant longtemps on ne cherelia point à connaître le contenu des caisses envoyées par le " Comité Sanitaire " aux prisonniers de Thôpital, mais on sut, par une lettre interceptée, que dans ces caisses on avait envoyé de l'argent destiné à corrompre les gardiens de la prison et à faciliter les chances d'évasion. On jugea alors nécessaire de fouiller ces caisses, ce qui causa chaque fois nn certain délai. Votre comité peut assurer que si ces caisses ou leur contenu ont été volés, la faute n'en est pas aux officiers de la prison. Mais, sans aucun doute, des vols furent souvent commis par les iirisonniers eux-mêmes, qui avaient charge, entre eux, de la répartition des objets envoyés. Malgré ce prétendu pillage, les approvisionnements envoyés et reçus ont été assez nombreux pour garnir si bien les quartiers des détenus, que, au dire d'un témoin oculaire, " ces prisons ressemblaient ])arfoi6 à de grands magasins d'épicerie."
'' Pielativement à cet'.e question, votre comité en réfère au témoignage d'un ofticier fédéral, le colonel James M. Sanderson, dont la lettre est annexée à la déposition du major Turner. Il atteste la remise pleine et entière aux prisonniers fédéraux des vêtements et des a})provisionnements à cax envoyés du Nord, et rend hommage à l'humanité et à la courtoisie des officiers confédérés, — en mentionnant spécialement le lieutenant Bossieux, commandant à Belle
un grand nombre de balles de thérébentin", — de mettre à mort le président des Etats confédérés et d'autres citoyens éminents ; de relâcher les prisonniers de guerre, au nombre de cinq ou six mille, de les armer et de livrer ensuite la ville au pillage, au meurtre et à l'incendie. A la même époque on découvrit une conspiration faite parmi les prisonniers pour coopérer à ce plan ; un grand nombre de couteaux et de petites massues (formées de pierres entassées dans des bas de l'aine) étaient cachés dans plusieurs coins de la prison. Pour anéantir un i)lan si infernal, les moyens les plus prompts et les plus efficaces étaient évidemment ' aussi les plus justifiables. S'il était du droit des gardiens confédérés de tuer tout prisonnier tentant de s'échapper dans de telles circonstances, il est logiquement certain qu'il était également de leur droit de tuer n'importe quel nombre de ceux qui voudraient essayer les chances de l'évasion. Mais les moyens que l'on adopta furent des plus humains et on se borna à prévenir l'exécution du projet, au lieu d"en punir les auteurs. Les autorités confédérées se sentaient assez fortes pour repousser Dahlgren et sa troupe, si toutefois elles réussissaient à empêcher l'évasion des prisonniers qui devaient les aider.
"Le but réel de cette mesure fut donc de sauver la vie des prisonniers aussi bien que celle de nos concitoyens. La garde de la prison était faible, et toutes les milices locales
Ile. La lettre du colonel Sanderson était adressée au prési- [ de Pichraoud et des environs s'étaient levées pour confron- (knt de la Corami.ssion Sanitaire des Etats-Unis, et elle fut ter l'attaque de Dalilgren.* Si les prisonniers s'étaient
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFÉDÉRÉS
soldats qui ont eu le malheur de tomber entre leurs mains à un système de traitement dont le résultat a été de réduire ceux qui lui ont survécu et qui nous ont été retournés, à un état de souffrances j^^)liysiques et mentales que le langage dont nous nous servons ne peut iiJèlemenfc décrire." — Rajiport, page 1. — Et ce rapport cite aussi une lettre de Edwin M. Staunton, secrétaire fédéral de la guerre, dont voici un })assage : ■' L'énormité du crime commis par les rebelles envers nos prisonniers, pendant ces derniers mois, n'est pas connue ni sou})çonnce par notre peuple, et ne peut que remplir d'horreur le nnnde civilisé, quand les faits seront pleinement révélés. Les rebelles paraissent avoir adopté un système délibéré de traitement sauvage et barbare et de rédaction par la lamine, — dont les résultats sont que, bien peu (s'il en est) des prisonniers ayant été entre leuis mains pendant l'hiver deraiei-, ne seront jamais en état de rendre aucun service, ou mé;ae de jouir de la vie." — Rap})ort, page 4.— La Commission Sanitaire, dans son pamphkt, api es avoir décrit maintes scènes de privations et de souffrances et porté un grand nombre d'accusations de cruauté contre les autorités confédérées, déclare que : "^^ Cette conclusion est par conséquent inévitable: que ces souffrances et ces privations ont été infligées à dessein par les autorités militaires et autres du gouvernement rebelle, et ne doivent jias êtie attribuées Ti des causes que les dites autorités fussent incapables de contrôler." — Page 95
"Après avoir examiné ces publications, voti'e comité va discuter le sujet à lui soumis avec le désir le plus sincère de découvrir la vérité. Si son investigation a pour résultat de prouver que ces accusations, — ou l'une d'entre elles, — sont fondées, le Comité désire, et recommande autant qu'il est en son pouvoir, et dans la mesure de l'influence qu'il peut exercer sur sur les décisions du Congrès, de remédier aux maux dont on se plaint et de se conformer aux règles les plus humaines de la civilisation. Si ces accusations'sont fausses et non fondées, il croit que c'est pour lui un devoir sacré, de présenter sans délai au Congrès confédéré, au peuple et au monde éclairé, une justification de son pays et de disculper ses autorités des calomnies injurieuses lancées contre elles par ses ennemis. Daus ce but, nous avons examiné un nombre considérable de faits relatifs au mode de traitement des prisonniers. Nous avons cherché à obtenir des témoignages des personnes que leurs relations ou leurs devoirs officiels ont rendu flimilières avec ce sujet, et dont le caractère inspii-e toute confiance. Nous n'avons pas hésité à écouter les prisonniers de guerre fédéraux sur des points et des faits à leur connaissance spéciale. Nous présentons maintenant les témoignages l'ecueillis par nous et nous soumettons un rapport de faits et de considérations loyalement déduites de l'évidence, basé sur des assertions admises par nos ennemis eux-mêmes, et sur des documents [)ubl!cs d'une autorité incontestée.
'•• D'abord, votre comité discutera l'accusation fbrnuilée à la fois par le " Rapport n. 67'" et par la publication "sani-
taire," et fondée sur l'apparence et la condition des prison-niers malades envoyés de Richmond à Annapolis et à Baltimore vers la fm d'avril 1864. Ce sont ces hommes dont le& physionomies ont été reproduites par les photographiesillustrant les rapports du comité congressionnel des Etat&- Unis chargé de faire l'enquôte au sujet des prisonnière. Cette tentative artificieuse est faite dans chacune de ces publications pour produire l'impression que ces hommes malades et amaigris sont des spécimens fidèles de l'état général des prisonniers retenus au Sud, et que tous les hommes retenus en captivité par les Confédérés anivaient l'apidement au même degré d'affaiblissement par les privations^ la cruauté, la négligence, le mauvais traitement des Confédérés, et leur refus de pourvoir les hôpitaux des aliments^ 'stimulants et médicaments convenables. Votre comité est heureux de déclai-er que non-seulement ces accusations sont entièrement fausses, mais qu'au contraire, il est de toute évidence que les luqutaux confédérés où les prisonniers de guerre du Nord ont été traités font grand honneur aux autorités qui les ont élevés et aux médecins et aux aides qui les ont dirigés avec tant d'iiumanité. Les faits se réduisent à ceci :* /
" Les autorités fédérales, en vii_)lation du cartel, après avoir pendant longtemps refusé d'échanger les prisonnier&v ont finalement consenti à un échange partiel des blessés et des malades d'une et d'autre part. Conséquemment, un certain nombre de tels prisonniers ont été envoyés des hôpitaux de Richmond. Des ordres généraux avaient été donnés pour l'envoi de ceux-là seulement dont les fatigues dn changement et du vovage ne mettaient pas l'existence en péril ; mais, dans certains cis, les officiers de santé furent conduits à se départir de cette règle par les supplications de quelques officiers et soldats arrivés à la dernière période de l'affaiblissement, et souffrant non-seulement de leur débilité excessive, mais aussi de la nostalgie ou "maladie du pays'""; la condition de ces hommes était regardée comme désespérée ; ils étaient irrévocablement condamnés s'ils restaient plus longtemps en prison et })ouvaient peutêtre revenir à la vie par le renvoi dans leurs foyers. Ce fut ainsi, et pour des raisons d'humanité, qu'il arriva que quelques hommes très malades et excessivement affaiblis furent expédiés sur Annapolis; mais leiu' maladie ne résultait pas de mauvais traitement ou de négligence. De tels cas se rencontrent dans tous les hôpitaux, au Nord comme au Sud, et peuvent même exister dans l'intérieur des familles, où ug. homme souftYant de la nostalgie est environné de tous les soins et de tout le bien-êti'C d'une sollicitude aimante. Et ce})eudant le comité fédéral s'est autorisé de ces circonstances exceptionnelles jiour faii-e parade, avec une hideuse indécence, des tableaux et des iihotograpliies de ces nicllades. Les meuibres de ce comité ont [iris leurs pi-o])res soldats^ malades et affail'lis, les ont dépouillés de leurs vêtements^, les ont exposés devant un appareil de daguei'reotypie, ont pris soin de faire ressortir leurs nieml;res contractés, et fout
cela, non pas dar.s le but d'alléger les souffrances de ces malheureux, mais peur donner un apiuu à leurs accusations fausses et calomniatrices contre le '6wl.
'^ Il est démonti'é à l'évidence que les souifranccs de ces prisonniers fédéraux ne proviennent nullement du mauvais traitement ou de la négligence. Les témoignages des cldrurgiens Semple et Spence, des aides Tinsley, Maniott et Miller, et des prisonniers fédéraux E. P. Dalrymple, George Henry Bro^vn et Ereeman B. Teague, établissent l'évidence de ce fait dans l'esprit de tout honnête homme. Mais en réfutant cette accusation, votre comité est forcé, par contre coup, de retourner contre les autorités nordistes une accusation qui, il le craint, ne sera pas si aisément coinbattue. Par l'échano-e, un nombre de prisonniers confédérés blessés et malades ont été, à différents intervalles, délivrés à Ilichmond et à Savannah. La mortalité qui a sévi paimi eux pendant la traversée et l'état oi\ ils se trouvaient quand ils ont été remis entre nos mains justifient cette accusation de mauvais traitement et de négligence inhumaine portée maintenant contre les autorités du Kord.
" L'aide-chirurgien Tinsley témoigne : " J'ai vu un grand nombre de nos prisonniers revenus du iNord n'ayant plus que la peau et les os. Us étaient si amaigris que l'on pouvait croire que la vie allait leur échapper, et les pliotograpliies adjointes au " Rapport no. G7 " ne seraient pas une représentation exagérée de l'apparence des prisonniers dont ie parle. J'ai vu deux cent cinquante de nos malades amenés ■en litière du steamer à Rochett's ; treize cadavres furent clôbarqués du steamer pendant la nuit, et au moins trente de ces prisonniers moururent pendant la nuit qui suivit leur débarquement. '"'
" Le chiruro-ien Spencer témoigne : " J'étais à Savannah et je fus témoin de la réception de plus de trois mille prisonniers. La liste du bord montrait qu'un grand nombre d'entre eux étaient morts dans le trajet de Baltimore à Savannah. Le nombre envoyé aux prisons fédérales était de trois milles cinq cent, et de ce nombre on ne nous en délivra miQ trois mille vingt-huit, si mes souvenirs sont justes ; le capitaine Hatch peut vous en donner le chiffre exact. Ainsi, environ quatre cent soixante- douze étaient morts pendant la traversée. On m'assura que soixante-sept cadavres avaient •été retirés d'un train de wagons entre Elmira et Baltimore. Arrivés à Savannah, les survivants reçurent tous les soins possibles, et cependant un certain nombre d'entre eux moururent quelques jours après." . . .' . '■' En comprenant l'échange des invalides, des malades et des blessés, nous avons délivré à Charleston et à Savannah environ onze mille prisonniers fédéraux et leur condition physique contraste de la manière la plus favorable avec celle de nos prisonniers reçus en échan'-^'C, bien que portant la mort ait enlevé tous ceux qui se trouvaient les plus affaiblis, pendant le voyage de la prison fédérale à Savannah. " .
" Richard H. Dibrell, négociant de Eichmond et membre ■de ce ''Comité d'ambulances" dont les efforts pour alléger les
souffrances des blessés ont été si appréciés par les soldats confédérés, ainsi que par ceux du Nord, — donne le témoignage suivant au sujet des blessés et des malades confédérés ramenés à Savannah, des prisons et des hôpitaux du Nord : "Je n'ai jamais vu d'iiommes dans une situation aussi pitoyable. Us étaient si affaiblis et si amaigris, que nous étions obligés de les porter comme des enfants; un grand nombre d'entre eux étaient réellement des squelettes vivants. ' Ux se trouvait parmi eux un pauvre jeune homme d'environ dix-sept ans, qui avait bien l'apparence la plus déplorable et la plus maladive que j'ai jamais vue; il n'avait absolument que la peau et les os, et son corps était littéralement couvert do vermine. Il moiu'ut à l'hôpital quelques jours après y avoir été transporté, malgré la sollicitude qui l'entourait, le traitement le plus aftectueux et une nourriture choisie de la manière la plus judicieuse. Nos hommes se trouvaient dans une si triste condition que, pendant le trajet de dix milles des transjiorts à la ville, cinq d'entre eux moururent! Les vêtements des soldats n'étaient plus qu'un
amas informe de liaillons infects." "La mortalité
dans le passage du Marjdand à Savannah avait été très considérable, aussi bien que celle survenue dans le trajet des prisons au port de départ. Je ne puis eu fixer le chiffre exact, mais je crois avoir entendu dire que sur trois mille cinq cents prisonniers partis, il n'en était arrivés vivants que trois mille vingt-sept.". ..." J'ai vu les photographies accompagnant le "Rapport n. G7 '•' du Comité désigné j)ar le Congrès fédéral, et je n'hésite pas à dire que plusieurs de nos hommes se trouvaient dans des conditions d'affaiblissement et de maladie pires que celles des personnes représentées par ces photographies."
" Le témoignage de M. Dibrell est confirmé par celui de Andrew Johnstor, aussi négociant de Richmond et membre du "comité des ambulances. "
" Ains^ on voit que ces prisonniers fédéraux malades et blessés renvoyés à Annapolis, dont la condition avait fait le sujet de tant de déclarations et de protestations au Congrès nordiste, n'étaient pas dans une condition pire que les prisonniers confédérés revenus des hôpitaux et des prisons du Nord ; ceux là que la " commission sanitaire des Etats- Unis " se plaisait à proclamer bien haut avoir traités avec humanité et par une méthode administrative supérieure !
"' Relativement à ce sujet, votre comité est heureux de vous citer les faits réels prouvés par ses investigations de la condition des hôpitaux confédérés où ont été traités les prisonniers malades et blessés de l'armée fédérale. Les membres du comité ont fait un examen personnel et ont recueilli des preuves, spécialement au sujet de "' l'hôpital No. 21 " à, Richmond, parce que cet hôpital est l'objet d'accusations particulières dans la publication de la " commission sanitaire. " Il a été prouvé non-seulement par les témoignages des médecins et de leurs aides, mais aussi par des prisonniers fédéraux, que le traitement des prisonniers du Nord dans les hôpitaux confédérés était tout ce que l'on pouvait
ècliappéSj femmcSj oiifaiitSj })roprîcté,s, tout eût été à la j trcticu, îiu loi^-ciuent et i\ la i.KrurriLiii'cdesditspnbOïmîeiîD; et merci Je cinq mille baiidîts. L'lnimaui(ê requérait doue | que les rations douuées à ces prisonniers seraient les mêmes, que les mesures les plus sommaires fusstuit employées pour arrêter au début toute tentative d'évasion.
'•' Une mine fut creusée suus la })rison Libby ; une quantité suffisante de })Oudrc à canon fut placée dans cette mine et on informa les prisonniers que toute tentative d'évasion fjiite par eux serait bientôt mise à néant. Ce plan réussit parfaitement; les prisonniers furent effrayés et se tinrent tranquilles. Dalilgreu et sa trou[»e furent battus et dispersés, et une fois le danger passé, la })()udre fut ûtée de la mine. Tels sont les faits. Votre comité n'hésite pas à les faire connaître, certain que la conscience de l'univers éclairé et la grande loi de la prései'vation de soi-même justiticront tout ce qui a été f lit par notre pays et ses ofiiciers.
comme quantité et comme qualité, que celles données aux soldats enrôlés de l'armée do la Confédération."' Telles furent les intentions et la ligne de conduite du gouvernement confédérés vis-à-vis des prisonniers de guerre ; au milieu de toutes les privations et les })ertes auxquelles ses ennemis l'avaient condamné, il cberclia néanmoins à leur donner effet.
'• L'en(]uéte faite }iar nous pour ce rai)port })réliminaire s'est bornée principalejnent à l'exauren des rations et du traitement des prisonniers de guei're du Libby et des aulnes prisons de Riclimond et de Belle Isle. La raison en est que le " La})port No. 67 " du Congrès fédéral donne clairement à entendre que les prisonniers du Nord étaient plus mal
"Nous allons maintenant discuter la dernière et plus 'traités à Eicliuiond et aux environs que dans l'extrême
grave de ces accusations portées dans la dite ])ul>lication. Ses auteurs ont affirmé que les prisonniers nordistes tojubés entre les mains des autorités confédérées ont été aftamés
Sud. Ce rapport dit : " On observera que les dé[)ositions de toutes les personnes témoignant à ce sujet éta,l)lissent la condition des prisonniers confinés à Colund)ia ((Jaroline du privés de feu, punis inliurnaincment, jetés dans des cachots i Sud), Dalton ((^é(U-gie) et d'autres })laces ; et que cette malsains, privés d'air d'air et d'exercice, et maltraités ^ condition était bien su[iérieiu'e et ce traitement i)l!is humain quand ils étaient malades, — et tout cela, pai' suite d'un que celui des }>ris')nniers iircarcérés à Richmond, ofi sont plan délil)évé, conçu et mûi'i par les officiers et le gouver- réunies les autorités de hi soi-disant Confédéi-aliou." — Rapnement de la Confédération, dans le but de tuei- lentement port, page 3.
ces prisonniers, ou de les i-endre à jinnais incajialdes de re- i "Il reste prouvé ;\ l'évidence que les rat ions f)iu'uies aux prendre du sci'vice. Une telle allégation porte sur le gouver- prisonniers de guerre à Riclimond et à P>el!e-lsle n'(jnt janement du Sud la responsabilité d'un ci'ime si hoi'iilile et mais été moindi-es que celles dfumées aux soldats eontodési opposé aux lois de la naturiî que Ton voit clairement que j rés désignés ])0ur les garder, — et ont sui'passé, en quelques ce n'est que la haine qui a pu porter cette connuission à 'saisons, comme qiuilité et comme quantité, celles accordées prddier de telles insultes et <le telles calomnies. Votre carti!- ! aux troupes confédérées en campagne, car, jusqu'au mois té se croit obligé d"y répondre avec calme, mais énergique- de février 1SG4, le départenrent du quartier-mai tre fournis-
ment, et il déclare cette accusation fausse dans le fait et dans l'intention; fausse par la base sur laquelle elle s'appuie ; fausse dans son appréciation des motifs qui ont dirigé la conduite des autorités du Sud.
" A l'une des premières périodes de la guerre, le gouvernement confédéré avait reconnu l'obligation de traiter les ])i-isonniers de guerre avec humanité et considération. Avant qu'aucune loi fut passée à cet elfet, le département Exécutif avait fourni de lui-même aux prisonniers tombés eatre nos mains, dos logements convenables et des rations entièrement semblables, comme qualité et quantité, à celles données aux soldats confédérés chargés de les garder. Il avait aussi montré un désir pressant d'améliorer la triste condition des prisonniei'S de guerre par un système d'échange prompt et juste, et le Cîongrès confédéré avait coopéré à ces desseins humains. l'ar un acte approuvé le 21 mai IStil, il avait été décidé " que tous les })risonniers de guoire pris sur mer et sur terre pendant les hostilités existant avec les
sait les vivres aux piisonniers et souvent ce département était pourvu de fonds et d'a[)provisionnements quand celui du Commissariat était loin d'être aussi bien muni. .LTne fois, et une fois seulement, les prisonniers restèrent quelques semaines sans viandes, mais une quantité plus considérable de pain et de légumes avait compensé cette disparition. Combien de fois les braves soldats de l'arnrée confédérée se sont-ils trouvés, eux aussi, sans rations de viandes, et pendant des intervalles beaucoup plus longs ? Votre comité ne croit })as qu'il soit nécessaire de le rappelei-. Non moins de seize onces de })ain et quatre onces de lard, ou six onces de bo?uf, avec une ration de soupe et de haricots formaient l'ordinaii-e quotidien des prisonniers. Pendant la plus longue partie de leur eapitivité, la quantité de viande dépassait même ce ])oids, et dans les moments de la plus grande rareté d'ajtpruvisionnenients, les prisiuiniers recevaient au moins iiutant de vivres que les soldats confédérés commis à leur e'arde. La rareté de la viande et
.Etats-Unis, seraient transférés par ceux qui les auraient ; des vivres dans le Sud, en certaines }daces, était le résultat
capturés, à certains intervalles, au département de la guerre, et il serait du devoir du Secrétaire de la Guerre, sous l'approbation du Président, de d.onner au quartier-maître général ou à ses snbordomiés les instruolions nécessairi^s à l'en-
de cette barbare })olitique de l'ennemi de brûler les greniers remplis de blé ou do maïs, de détruire les instruments agricoles, et de chasser ou de détruire inutilement les bestiaux, les poi'cs, etc. N('';iJ!moins, au milieu de toutes ces cir-
constances funestes, nous donnions à leurs prisonniers les j ment fédéi-al allait chercher ses recrues, comme un amas
rations détaillées plus haut. Il est parfaitement reconnu que cette quantité de vivres est suliisante pour tenir en bonne santé des hommes qui ne faisaient qu'un travail lô- "■er. Tous les aru'uments élaborés du Dr. E. AVallace au snjet du "système de famine" eussent i)u être épargnés, car leur l)ase est fausse. On observera (Uie bien })cu (s'il en est aucun) des témoins entendus par la '' Connnission Sanitaiie"'
de " misérables vagabonds, d'une conduite dépravée, aussi aA'ilis au physique qu'au moral, sans courage, sans amourpropre, sans conscience, sales, voleurs, désordonnés et incapables d'une action honnête."
" En })assant en revue ces accusations de cruauté, de du.retê et de " famine" faites par le Nord, le comité a recueilli des témoignages relatifs au traitement de nos pro-
])arlent avec certitude et d'une manière positive de la quan- :p,-es' otiiciers et soldats tombés entre les mains de l'ennenn.
Ce n'est pas pour lions un plaisir de parler des souffrances éprouvées pai' nos braves soldats, mais la manière vaniteuse dont la " Commission Sanitaire " a paidé des prisons du Nord, nous engage à dire la vérité à ce sujet. Le comité reconnaît avec plaisir que, dans un grand nombre de cas, nos prisonniers ont été soumis à un traitement généreux et humain, mais il est également assuré que dans presque toutes les prisons du Nord, — à Pointe Lookout, au fort Mac rienrv, au fort Delaware, à l'île Johnson, à Elmira, au
titô (en poids) des aliments à eux fournis. Leurs témoignages sont conjectui'aux ou omparatifs, et ne peuvent contrebalancer l'assertion i)Ositivedcs [)ersonnes qui surveillaient elles-mêmes le délivrenient des gra ides quantités de vivres, leur cuisson et leur distribution, d'après un taux fixe, aux prisonniers commis à leurs soins.
" Les faits allégués par la " Commission Sanitaire " au sujet des prisonniers morts de froid à Belle-Lsle, sont d'une fausseté absurde. D'après ce rapport, il n'était pas rare.
dans les moments les plus rigoureux de l'iiivei', de voii" l camp Chase, au camp Douglas, ta Alton, au camp Morton, chaque matin des prisonniers gelés et moifs à l'endroit où : au pénitentiaire de l'Ohio et à St-Louis (Missouri), nos ils s'étaient coucbés la veille. Ce fait, s'il était correct, se- 1 hommes ont souffert de l'insufïisance de la nourriture et l'ait propre à exciter notre horreui, mais malheureusement i ont été soumis à un traitement ignominieux, cruel et bar-
pour le côté romanesque de ces peintures, il n'est qu'un firossiei" artifice dû à la fantaisie de ses auteurs. Les faits sont ainsi : les prisonniers étaient abondamment pourvus de tentes et d'abris, et le commandant confédéré et les soldats de l'île en avaient de pareilles ; le chauffage était fourni à chacun d'eux et le combustible distribué dans la même proportion qu'à nos pi"opres soldats ; un prisonnier, il est vrai, a été trouvé mort de froid, mais la faute en est à la cruauté de ses compagnons, qui l'avaient chassé de la tente parce qu'il était rem[)li de vermine, une nuit où il gelait à pierre fendre. Les preuves de la salul)rité de, la prison de Belle-îsle et du fail)le chiffre de mortalité parmi les détenus sont remarquables, et présentent un commentaire curieux aux peintures lugubres de la " Commission Sanitaire," faite d'après la fantaisie des membres de cette commission ou les faux témoignaixes de leurs adhérents. Le lieutenant Bossieux [trouve ([ue depuis l'établissement du camp-prison de Belle-Isle, en juin 1SG2, au ]() février 186-5, plus de vingt mille prisonniers y ont été incarcérés à différents intervalles, et que le chiffre des morts, pendant cette même période, n'a pas dépassé cent soixante-quatre. Ce fait est confirmé par le colonel fédéral Sanderson, qui —assure que le chiffî'c moyen des décès, à la prison de J3elle- Jsle, était de "deux à cin(j[ par mois, et, le plus souvent, au-dessous de ce chiffre." Les malades éta^ient promptement envoyés de l'de aux hôpitaux de la ^■ille.
"Sans doute, la "Commission Sanitaire" a dîi. être égalée par ses pro]_)res témoins, dont le caractère a été décrit eu peu de mots [»ar le général Neal Dow, et aussi par l'éditeur du Xor-Yo/k T/nie.s qui, dans son numéro du 5 janvier 180-3, décrit les groupes d'iudi\idus où le gouverne-
bare, et ue pouvant entrer en comparaison avec la manière humaine dont les prisonniers fédéraux étaient entretenus dans le Sud. Ceux des témoins qui ont été emprisonnés à Point Lookout, au fort Delaware, au camp Morton et au camp Douglas, affirment qu'ils ont souvent vu nos hommes ramasser les miettes trouvées dans les cuisines et les dévorer. Le docteur Ilarrington prouve qu'au fort Delaware le pain et l'eau corrompue engendraient un très grand nombre de cas de diarrhée parmi nos prisonniers, et " que leurs souffrances étaient encore grandement aggravées par les règles du camp, qui défendaient à plus de vingt hommes à la fois d'aller aux communs pendant la nuit. J'ai vu," ditil, "jusqu'à cinq cents hommes attendre leur tour; il en résultait qu'un grand nombre d'entre eux étaient obligés de rester où ils se trouvaient. De là, une grande malpropreté et l'aggravation des maladies." Nos prisonniers étaient obligés de travailler, de décharger les navires, et de bâtir des maisons pour des officiers fédéraux. En cas de refus, la force était employée, et le bâton des gardiens les menait au travail.
" Le traitement inffigc au brigadier-général J. H. Morgan et â ses officiers, fut brutal et ignominieux au suprême degré. Ou verra, par les dépositions du capitaine M. D. Logan, du lieutenant W. P. Ci'ow, du lieutenant-colonel James B. Mac Creary et du capitaine B. A. Tracey, qu'ils furent tous incarcérés au pénitentiaire de l'Ohio et forcés de se soumettre au. traitement inffigé aux traîtres. On leur coupa au ras la barbe et les cheveux, et on les jeta dans les cachots destinés aux condamnés aux peines infamantes, avec défense de s'adresser la, parole les uns aux autres. La tentative'/' 'évasion et les autres offenses du caractère le
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFEDERES
plus léger entraînaient l'horrible punition dn "rlonjon ;" — en plein hivei', quand le tJiei-momôtre étîiit bien an-dessous du point de congélation, on les enfermnit dans un cacliot étroit, et là, sans couverture, sans manteau, sans feu, sans lumière, étouffes par une atniospbéi'o lourde, fétide et empoisonnée, les malheureux restaient Jusqu'au moment on leur dernier souffle allait leur échapper. Leur aspect, en sortant de ces cellules, était si pitoyable, que leurs compagnons d'infortune ne pouvaient retenir lein's larmes. Le sang sortait des pores de leur visage et de leurs mains. A la prison de St-Louis, le traitement infligé aux captifs n'était pas moins barbare. Le capitaine AVillinm H. Sebring témoigne ainsi : Deux d'entre nous, A. C. 0 rimes et moi, fûmes laissés en plein air dans la cour de la prison, le Sô décembre 1SG3, les mains liées à un poteau, au milieu de la neisre, du verglas et d'un froid intense. Le lendemain au jour on nous releva, mais nous fumes replacés dans la même position au soir, et cela continua ainsi ius({u"au 2 janvier .IS()4:. Ma santé fut gravement altéix'e par ces sévices. Cette ci'uelle peine nous fut infligée par le capitaine Byrnes, commandant des prisons à St-Louis. Ce traitement barbare et infâme, était insultant et ignominieux au suprême degré.
" Mais une baibarie })lus inhumaine encore que tout ce (]ue nous avons déjà mentionné, fut perpétrée sur nos prisonniers aux camps Douglas et Chase. 11 est prouvé par les témoignages de Thomas P. Holloway, John P. Eennel, H. H. Barlow, H. C. Barton, C. D. Bracken et J. S. Ba.low qu'un grand nombre de nos prisonniers furent jetés dans les " camps condamnés" où régnait la })etite vérole ; ces malheureux furent bientôt atteints de cette affreuse maladie, dont environ quarante cas se présentaient quotidiennement parmi eux. Les otliciers fédéraux qui gardaient le camp protestèrent eux-mêmes contre ces atiocités hors natme, mais rien n'y fit. Les hommes qui étaieiU, atteints par la maladie étaient transporté à un hôpital à un mille de là, mais répidémie était introduite chez ceux qui lestnicnt au camp, et cependant, on poi-sista à y confiner les ^nisdnniei's confédérés en les condamnant ainsi infailliblement à une maladie inévitable. Malgré les déclai'ations [)om penses de la " commission sanitaire " nous ne voyons aucune })reuve que l'ennemi ait cherché à améliorer cette condition de nés })risonniers. ANashville, parmi les soldats récemment capturés de Hood, ceux qui étaient blessés ou malades, l'cstaient privés de toute nourriture convenal)le à leur état et d'autres prisonniers de la même armée étaient jetés fhvns les eanqis infectés Douglas et Chase.
" Un grand nombre de soldats de l'armée du général Hood furent gelés ; les Fédéraux les ayant laissés exposés à toutes les intempéries de la saison, le jour comme la nuit, avant de les incarcérer au camp Douglas. Les souffrances sont dépeintes avec véracité par les témoignages. A Alton et au camp Sf^vtoi], la uième mesui'e inhumaine et brniale
d'enfermer nos prisonniers dans des camps infestés de la petite vér(de, fut aussi mise en pratique. Ceci équivalait à les condamner à une mort certaine aj^'és toutes les tortures d'une maladie contagieuse. L'insuffisance des rations au cam]) Morton forçait nos honunes à apaiser leur fiiim par les moyens les plus extraordinaires; ils étaient réduits à faire bouillir les os, î\ ramasser les rebuts de viande et de légumes rejetés liors des hôpitaux et même de manger des chiens et des rats. Les témoiarnas-es de Wm. Avres et de J. .Chambers Brent sont autant de preuves à l'appui.
"Les punitions souvent infligés à uos hommes pour de.s offenses légères, étaient d'une barbarie honteuse. On les forçait à courir sur une })lauche de quatre pouces de large, appelé le " cheval de Morgan ; " de s'asseoir nus dans la neige pendant dix ou quinze minutes et à subir les coups de lanière que leur })rodiguaient leurs gardiens. On donnait comme prétexte que les autorités confédérées s'étaient rendus coupables d'actes semblables. Et cependant, il est remar-
I quable que dans le cas du colonel Streight et de ses officiers, on traita ceux-ci comme jirisonniers de guci're ; à rexce[)tion de certaines oftenses spécifiées, les autorités confédérées
j n'infligeaient aucune sorte de ])unitions })articulières, et le plus grand châtiment qu'elles firent subir au colonel Streight fut de le mettre à l'un des étages inférieurs de la prison Libby, où il avait fenêtre, planche à pain, lourneau, feu et nourriture en quantité suffisante.
"Nous ne croyons pas nécessaire d'insister d'avantage sur ce sujet. Il en a été dit assez pour montrer combien ont été grandes les privations et les souffrances sup[)ortées par les prisonniers des deux côtés.
j rOUlK^UOI LEfi l'UTSONNIEllS DE GUEPaiE N'0]s'T-ILS PAS ! ÉTI^ ÉCHANGÉS ?
"Mais il est une question qui se dresse d'elle-même devant nous : pourquoi ces souffrances ont-elles été si })rolongées ? .Pourquoi les prisonniers n'ont-ils pas été échangés.? et I pourquoi ces soudures pages n'ont-elles pas été épargnées à 'l'histoire du monde'? C'est dans la ré]»(uise à cette question I que l'on trouvera sur qui retombe toute la responsabilité des souffi-ances, des maladies et de ces angoisses mortelles i qui ont affligé plus de quatre-vingt mille prisonniers pen- Idant les deux dernières années. Votre comité, en réponse à cette question, ne i)eut «[u'aifirmer que les autoiités confédérées ont toujours désiré un échange })rompt et équita- :blefles prisovmiers. IMême antérieurement :\ l'établissement ;du cartel, elles ont insisté sur l'urgence d'un tel échange, mais elles n'ont ])U l'effix^tuer, par consentement mutuel, lavant (pi'un large sur[)lns de prisonnii^rs entre nos mains n'eût intéressé les autorités fédérales à consentir au cartel du 22 juillet 18G2. Le 9e article de cette convention établit expressément que dans le cas où tout malentendu pom'- : rait surgir, ce malentendu n interrompra if pci''^ ^n libération ' (les prisorniierfi f:oiy ^ir^ro/c, mais qu'il ferait le sujet d'une j explication aniicale, Bientôt après l'ado|)1 ion d,e ce cartel,
];i ]iolitiqiK' de l'cimemi do séduire les nègres esclaves, de ks armer contre leurs innitrcs, et do mettre à leur tête des oliiciers blancs im:>\\v les conduire conti'ouous, éleva cjuclqucs cas de qu.estions criminelles tombant sons la juridiction des lois intérieures des Etats du Sud. Si ces hommes qui encourao-eaient l'insurrection et le meurtre avaient ou n'avaient |)as droit aux bénéiices des prisonniers de guerre compris dans le cartel, — c'était là une question grave. Mais ces cas étaient rares et ne devaient, en aucune manière, interrompre l'échange général des prisonniers. Nous avons toujours été prêts et consentant à mettre le cartel à exécution dans sa véritable teneur, et il est certain que le 9e article requiert (ju.e les prisonniers des deux côtés soient relâchés, et les quol- (jues cas sur lesquels il peut exister un malentendu, soient laissés pour une décision linale. Sans doute, si l'excès des prisonniers avait continué à être toujours de notre coté, les échanges auraient continué. Mais la fortune do la guerre en jeta la plus grande pai'tie entre les mains de nos ennemis (|ui dès loi's refusèrent d'échanger, et cette politique continua pendant vingt-deux mois. Notre commissaire d'écliange a fait de constants efforts pour renouveler les transactions. En août 1SG4, il acquiesça à une proposition qui avait été déjà faite à })lusieurs reprises, d'échanger oliicier pour oiïîcier et homme pour homme, Lassant le surplus en })rison. Ceci s'écartait du cartel, mais notre désir do continuer les échanges nous conduisit à consentir, et cependant, les autorités fédérales répudièrent cette promièi'c olfre et j'ofusèrent n)ème une mise à exécution 2'a'i'tiolle du cartel. Le Secrétaire Staunton, qui avait si injustement accusé d'inhumanité les autorités confédérées, l'osto lui-même sous l'accusation d'avoir fait tout ce qui était en son pouvoir pour empêcher un échange loyal et prolonger ainsi les souft'rances d(?nt il parle, et tout lécemment, dans une lettre portant sa signature, Benjamin F. Butler a déclaré que, dans le mois d'avril 18G4, le lieutenant général Grant. de l'armée fédéraie, lui avait défendu "de remettre aux rebelles un seul liommo valide."' Plus encore, le général Butler reconnaît qu'on rév)onse à la lettre du colonel Ould annonçant son acquiescement à l'échange d'officier pour officier et de soldat pour soldat, il écrivit "non dijdomatiquement', mais impél'ativenrent et non dans le Jutt de 'pousser plus loin réchanr/e des prisonniers, mais avec l'intention d'arrêter et do prévenir l'échange et de feniriiir un p)rétexte sur leqnel on pjuis.se se baser pour C inlemptiem de eec érhonrie.'"
'•Ces faits démontrent abondamment que la res})onsabilitc du. refus d'éclianger les prisonniers de guerre l'ctombe sur le gouvei-nement des Etats-Thiis et sur le peuple qui a soutenu ce gouvei'nement, et chaque plainte des captifs, chaque cri de souffrance des malades, chaque amère déception de ces quatre-vingt ndllo prisonniers les accusera devant le tri])iuial du Juste.
" Quant aux faits tdatifs aux prisons (VAndersonvilie, dé Salisljiu-y et d'autres places au sud de Ptichmond, votre noniit»' n'on a y)ris fait un exaui<^n approfondi, \^(>\\r dos r.ai-
sons qui ont déjà été données. Nous sommes convaincus que les privations, les souffrances et la mortalité ont pris mie extension infiniment regrettable chez les prisonniers incarcérés dans ces places, mais non pas pour des raisons de négligence et encore inoins de détermination arrêtée do la part du gouvernement confédéré. La précipitation des préparatifs ; l'encombrement des locaux, préparés en vue d'un nombre })his restreint de prisonniers ; les transferts fréquents dans le but d'éviter tout enlèvement par les partisans des prisonniers ; le manque des moyens de transports, la rareté des vivres, sont autant de motifs ou inhérents à l'essence même do la guerre, ou résultant do la manière barbare dont nos ennemis l'ont comprise. A ce sujet, votre comité se propose de prendre d'autres témoignages et d'en faire un rai)[)ort ultérieur plus complot.
" Mais il est aujourd'hui des faits connus qui sullisent à justifier le Sud et qui fournissent une réponse sans appel à ces plaintes du gouvernement et du pouj)le des Etats-Unis relatives aux privations do nourriture et d'a})provisionnemonts : c'est la manièry sauvage dont les Eédôraux ont conduit la guerre qui a amené ces maux. Ils ont bloipué nos ports, ils nous ont j)rivé de nos im})oi't;iti(ms do vivres, d'habillements et de médicaments ; ils ont déclaré ces derniers o])jets contrebande de guerre ; i's ont, à plusieurs reprises, détruit les pharmacies et les dé[)ôts particuliers do médicaments dans les parties du i>a}'S où ils ont pénétré ; ils ont ravagé nos campagnes, brûlé nos maisons, d('' Irait nos récoltes sur ])ied et nos instruments arat(jires. Un de leurs ofHciers (le général Sheridan) s'est vanté, dans son rayjport ofliciel, d'avoir, — dans la seule vallée de la Shenandoah, — brîdé deux mille celliers de blé et do maïs ainsi que tous les moulins à farine qui se trouvaient sur sou passage ; détruit toutes les manufactures de tissus, e!; tué ou enlevé tous les animaux, même les volailles, qui pouvaient servir de nourriture aux habitants. Ces abus ont été réj^étés à plusieurs reprises dans différentes parties du Sud. Des milliers de fai;nilles ont été chassées de leurs foyers et réduites à la condition de réfugiés sans soutien et sans espoii". Nos ennemis ont détruit les cliemins de fer et tous les autres moyens de transports, au moyeu desquels les districts fertiles pouvaient pourvoir au besoin des parties du pays manquant de moyens de subsistance. Pendant qu'ils désolaient ainsi notre contrée eu violation de tous les usages de la guerre civilisée, ils refusaient d'échanger les prisonniers, ils nous forçaient do tenii' cinquante mille de leurs soldats en captivité, et ils essayaient ce})endant de rejeter sur nous la responsabilité des souffrances et des privations endurées par ces malheureux et causées \yM' les autorités fédérales elles-mêmes. Nous ne pouvons douter qu'aux yeux de la civilisation, qu'aux yeux de l'histoire, nous ne soyons acquittés et les autorités du Nord condamnées.
" En terminaid ce rapport piéliminaire, nous lérons renuii-(}uer cette étrange perversité de la " Commission Saiiitairp "' d'iut<'i'p'réter (^omme elle l'a fait et de mottrn
comme épigi-aplie à son pamphlet, ces mots du Divin Rédempteur de l'humanité :
" Car j'avais faim et ils ne m'ont pas donné à manger ; " j'îivais soif et ils ne m'ont pas donné à ])oire ; j'étais étran- " ger et ils ne m'ont pas recueilli ; j'étais nu et ils ne m'ont 't pas vêtu ; j'étais malade et captif et ils ne m'ont pas " visité."
" Nous en sommes encore à ignorer en vertu de quels principes ces soldats fédéraux, qui venaiiMit en armes tuer nos concitoyens, dévaster nos terres, brûler nos maisons et nos greniers, et nous chasser de nos loyers, — peuvent être regardés par nous comme les apôtres du doux et c]iarita])le Rédempteur de l'humanité, et viennent en sou nom réclamer la mansuétude de leurs victimes ! Et pourtant ces mêmes prisonniers, emmenés en captivité par nous, ont été traités avec toute l'humanité possible. Les cruautés dont se sont rendus coupabk"îs les autorités du Nord à l'égard de nos prisonniers justifieraient plutôt l'épigraphe suivante appliquée au pamphlet de la " Commission Sanitaire " et tirée aussi des mots du Divin Maître : " Toi, hypocrite, ôte d'abord la poutre qui est devant tes yeux et tu verras la paille qui obscurcit l'(pil de ton prochain."
" Nous croyons qu'il est des milliers de citoyens justes, honorables et humains dans les Etats-Unis, auxquels cette question, ainsi équitablement pi'ésentée, dessilleraient les yeux, et qui feraient tout eu leur pouvoir pour atténuer les horreurs de la guerre, compléter l'échange des prisonniei's, aujourd'hui remis en vigueur, et prévenir le retour de souffrances semblables à celles que noas avons rapporté('S. Et
nous répétons avec confiance ces mots du manifeste émis le 14 juin 18G4 par le Congrès confédéré : " Nous soumettons notre cause au jugement éclairé du monde, aux saines réflexions de nos adversaires eux-mêmes et à l'arbitrage solennel et juste du Ciel."
Le fait le plus saillant de ce rappoit, est que, suivant toutes les déclaraitions et les témoignages assermentés, les prisomn'ers fédéraux ont, sans doute, beaucoup souffert au Sud, mais en raison de circonstances foutes fortuites et nullement, à part quelques cas exceptionnels, par les préteu dus sévices et les cruautés exercés sur eux pai' les auforités confédéiées; d'un autre côté, il reste prouve- que le! n'était pas le cas au Nord, où la généralité des cas démontrent un système délibéi'é d'oppression, de barbarie et de menaces, souvent exécutées, de privation de toute noui'ritui'e au milieu de l'abondance qui l'égnait dans les l^tats du Nord. Là, du moins, im envahisseur ne venait pas dépouiller ses ^'îe~ times et brûler les dépôts de vivres du pays, déiruire chaque grain de blé, chaque once de viande et tout ce ((ui vut pu servir à l'alimentation humaine ; — là, les feNumes er les enfants n'avaient pas devant eux, chaque malin, Tiioirible perspective de la famine. Et cependant, c'était (•lie/, les habitants de ces Etats, — où les aliments nécessaires à l'existence et où les productions de tous genres al:»ondaient, — un parti pris de réduire à la famine les mallieureux prisonniers que la foi-f nue df la guerre faisait tomber (uùre leui's mains, (*)
A cet exposé, fail; par le Congrès de Rirhinond, des ef-
(") Différentes notes, personnellement recueillies p:ir l":u'itenr, peuvent iiJDulcr un nonvean chapitre d'iiorreur à la loiiQ.'nelist''' des evemphv, de criiauté l'apportés par le comité congressionnel de Ricltniond. 11 n'en cilei'u, (prune, h lui eominiuiiciuee par un oHicier e(Miredéré prisonnier h \'\\c ..lolmsnn :
" Ni sucre, ni cale, ni thé ; ])our tonte nourriture du lireul'on du porc sale, du poisson sale de la plus pauvre (|ualité, sans la moindre propriété niitri- 1ive ; de temps en temps, in;e ration de brenf frais, mais jamais, quelle que lut la qualité des rations, plus des deux tiers de ce qu'il aurait fallu pour vivre chétivement. A de rares intervalles, un oignon, une patate douce, une once ou à peu près de gruau, apportaient un léoer changement. Un grand nombre d'entre nous auraient volontiers luang'é d'un seul cou]) la lation de toute la journée; d'autres la divisait eu deux ou dois portiima, inai,T tous avaient faim, continuellement faim I C'est une terrilile chose d'être ainsi per[icluellement alTainé et de savoir qu'on aui'a faim, aujourd'hui, demn.in, la semaine suivante, l.e mois prochain ! O'est efirayant de penser que trois mille honmies supportèrent ce terrible supplice! Aussi, n'était il pas surprenant de Voir (les hommes jadis vigoureux perdre soixante et cent livres de leur poids, et devenir des cadavres ambulants, ;i I'onI hagai'd, au n^gard étrange, à la démarche nerveuse et saccadée. Ces malheureux parlaient continuellement de '■ (pielquc chose à manger," des diners, des repas, des fêtes auxque'les ih avaient assisté, il y avait de cela bien longtemps! Leurs songes leur faisaient enti-evoir des taVih^s somptuensement garnies, des plats giu-cnlente, et les infortunés mangeaient, mangeaient en imagination, jusqu'au moment où le réveil les rappelait à la réalite froide, nu(\ inqilacable! Avec quelp, soins ih ramassaient les détritus des légumes, les vieux os qu'ils faisaient bouillir et rebouillir jusqu'à ce (|u'ils devinssent blancs coimne neige ! comme ils recherchaient les rats, les chats et autres animaux immondes pour s'en repaître avidemoit ! (piels sul:»terfug(>3 n'employaient-il.s pas pour obtenir du médecin de service quelque supplément de nourritm-e, et quel était leur désespoir quand, après tous ces ettorts, ils.,3e voyaient abandonnés à leur horrible misère et H un mortel désespoir! Ah! il est pins d'un pauvre prisonnier, aujourd'lml cadavre blanchi dans l'île Johnson, qui vivrait encore si un morceau de pain lui entêté donné dans son agonie !"
Un ami personnel de l'autour donne un long et intéressant comp1e-rendu du transfert des prisonniers de Hilton Head au fort Delaware, traversée terrible s'il en fut, supplice renouvelé des sombres descriptions du Dante. De quatre cent vingt prisonniers envoyés ainsi, soixante-^deux seulement étaient en état de marcher en arrivant au fort Delawarc ; la maladie, l'aflalltlissement, avaient abattu les autres que l'on transporta, au débarquement, sur (,tc3 civières et dans des wagons d'ambulai?ce. Un grand nombre d'entre eux avaient, pei'du leurs dents par l'action fatale du scorbut ; d'autres étaient com. plètement aveugles. Pendant des mois entiers, on leur avait donné pour toute nourriture Imit onces de farine de ma'is (de la récolte de 1860) et une once de conserves (ou plutôt de vitriol saie). Au fort Delaware, ce régime fut légèrement amélioré. Alais les règlements de la prison n'allouaient aucun ustensile de cuisine, et le combustible accordé quotidiennement, pour une compagnie de cent hommes, consistait en une bûche de dix pieds de long sur huit pouces de diamètre ; de vieux morceaux de fer blanc servaient de fourneaux et de marmites. Les hommes étaient 90u<! les verrou :c dix heures sur vingtc^uatre, et il n'était permis qu'à vingt prisonniers à la fois d'entrer dans les communs de la prison.
forts tentés par les uutorités confédérées pour ainéliorer la coîitlition des prisonniers de guerre, il est encore (pielque clioso à ajouter. Impressionné par les clameurs de la presse à ce sujet, et désirant rétablir, à intervalles suivis, les faits dans leur nature réelle, le commissaire Ould écrivit, en janvier ISGi, la lettre suivante au géiuM'al ITitclicock :
EïATS-CoNFKDEHES d' AmKIUQUK,
DkI'ARTK.MENT DK I.A (ÎI'ERHK,
Uicliinond, 2-! janvier ]S(i4.
Jh i:wjoi ginciiti E. A. Jlihhroik, Aoriil iV Ec!ian;j;r.
Monsieur, — Considérant le^ présentes ilifficiiltés relatives à rechange tt à la libération des prisonniers, je propose que les dits prisoiniiers, di; cliaqi\e côté, soient soignés par un nombre détermine de leurs propres médecins, qui, d'après des règlements à étalilir, veilleront ;i lem' sanlé et a k nr bien être. Je propo.se egLiIrmenl «pie ces médecins aient q\ialitr d'agir comme connnis-aires pour la di^triluuion des vivres, de r.ugeiit, des vêtements et des médicaments envoyés aux prisonniers par leurs nmis ; que ce? dits médecins soient choisis par leurs gouvernements respectils, et (pi'ils r.ie-nt, en tout temps, pleine liberté de faire, ])ar l'intermédiaire des agents d'échange, des rapports relatifs uon-senlement a leurs projn'es actes, mais aussi an sujet de toute circonstance pouvant influer sur le bien-être des priîcnniers.
Respectueusement, voire obéissant serviteur,
R. OULD, Agent d'Kchange.
Le commissaire Ould ne reçut aticune réponse a cette lettre. En janvier 1865, cette même proposition fut renouvelée au général Grant, accompagnée de la remarque suivante : '=11 est vrai que vos prisonniers soutFrent. C'est une de ces calamités et de ces nécessités de la guerre qui
ne provient aucune'.nent de notre faute. Nous avons fait tout ce qui était compatible avec notre devoir et notre honneur pour les prévenir, et nous avons l'intention d'en ao'ir toujours de meute. Mais il est très certain (iue ces grandes souifrances augmenteront encore si vos prisonniers (•estent entre nos mains. Pour cette raison, je votis ])ropose encore de les libérer tous, en échange de ceux f[ue vous dérene/, olBcier poui- officier, soldat pour soldat. Une telle mesure n'est-elle pas la plus humaine de toutes, même dans le cas où, comme \otis le dites, les amis des prisonnitus, au Nord et au Siul, seraient convaincus de l'exa.of'ratiou des i"apports lamentables de la condition des prisonniers dans les deux sections? Si, cejiendant, les prisonniers ne doivent pas eti'e relâcliés, qu'il nous soit au moins permis d'envoyer respectivement des agents chargés de veiller à leur bienêtre et de consacrer leurs efforts et leui' temps à ceiU^ mission sacrée."
Le général Grant ne répondit pas. Peut-être voyait-il que la fin du grand drame approchait et qu'il était inutile d'cntrei' dans de nouvelles négociations. Quelles que fussent la )>ensée et la justesse de ses prévisions, la conclusion finale est que la Confédérafion paraîtra deviuit le tribunal de l'histoire avec un mémorial complet d'actes justes et humains relatifs aux prisonniers, à leur traitement et à leur échange, et que cette question restera comme un des souvenirs les plus nobles et les plus purs de la cause perdue.
CllAFlTRE mil.
SITUATIOiV rOLTTTQTJE DE LA C(3NFEDERA.TI0N A LA DERNIERE PERIODE DE LA
GIIKRRE.-ETAT DU COMMISSARL\T ET DES ElNAÎsCr"
j ijo
Au point de vue iiiilitnire, lit raemotaJjlc niarcJif cU' Sberiuan n'ont linnait aucune conséquence fatale, et cependant elle forma le premier chapitre de la décadence de l'organisation confédérée. Elle causa une démoralisation considérable chez les espiits supei'ficiels, et son succès, du en grande partie a l'intervention de M. Davis dans les affaires militaires, fournit une cause pui-ssante de récrimination et <lo manipie de contiance dans les capacités administratives du Président, et engendra un «lecouragement qu'un miracle seul eut pu faire dispararfcre. ;
Nous avons déjà, dans une autre [îartie de cet ouvrage, parlé de l'impossibilité matérielle d'accomplir la subjugation du .Sud, tant que la résolution du peuple confédéré! resterait intacte et lérrae. Cette inqiossibilité fut clairement prouvt'-e et démontrée dans une adresse laite par le Congrès au peuplo confédéré, dans l'hiver de l8(34:-iSG5. Ce cor[)S [>oliti(|iK' déclara, avec une précision intelligents i que le hH-teui- att(Mitif ne man(piera pas d'apprécier, (pui " le passage des armées hostiles à ti'avers notre pays, qiioi- (pi'ayant causé des souffrances cruelles dans les [)opulations et uru) grande perte p('('uniaire, n'aAait donné à l'enneitii aucun avantage ni aucune position stable dans les lOiats traversés. l*our subjuguer un pays, il (but que son gouvernement r'w'W soit supprimé par une force militaire permanente, ou supplanté par un autre gouvernement auquel les habitants do ce pa3's se soumettent, de gré ou de force. ()r, le passage des armées ennemies sur notre territoire li'a produit aucim résultat do ce genre. Des garnisons pcrnuinentes auran^nt du être, dans le cas contraire, stationnées siu- plusieurs points et en nombre suflisant pour anéantir tout gouvernement civil, avant qu'il eut pu être affirmé, par le gouvernement des Etats-Unis lui-même, (pic son autorité s't';tendit sur ces l'étais. Quelle garnison eut-il fallu pour c<da/ ('onil)i(^n de' centaines d(Mnilliers de soldais eut-il
tallu pour siqiprimer le gouvernement civil de tous les Etats de la Confédération, et établir au-dessus d'eux, m.eme de nom et seulement pour la forme, l'autorité des Etats- Unis y Par conséquent, au point de vue géographique, on peut affirmer que la conquête de ces Etats Confédérés est chose impossible." ' ' .
Ce " point de vue geograjdiique " décidait, en efletj de la question. La Confédération était encore loin de cette dernière extrémité, ^ — -la subjugation, — même après que Sherman eut accompli sa marche de ia Géorgie septentrionale aux cotes de r(3céan. Le gênerai nordiste avait laissé derrière lui une lont^ue tramée de riiuies, mais il n'avait pas conquis le pays ; depuis son départ de Dalton, il avait été incapable de laisser la moin<lre garnison sur aucun des points de sa route, et nieuio après son (Uitree dans les Carolinea, une seule défaite,™ avant qu'il n'eut atteint les lignes do Richmiunl, — rendait à la Confédération tout la pays (ju'i! avait tra\ers(\ Il était d'habitude, au Nord, d'impri- UKU' des cartes géographiques dans lesquelles tout le territoire du Sud, traversé [)ar mie armée fédérale ou occupe "par une ligne militairti illusoire, était niiirqué comme "conc[uete unioniste" et colorié d'une aiHre teinte que le reste^ désigné comme le coi'ps tei'ritoi'ial de la Confédération. Aux yeux du vulgaire, une tcdie démonstration, si absurde [>ourtant, e.e laissait pas que de ].)roduiie un certain effet. Ces lignes alarmaient la multitude, à qui il suffisait seulement d'apprendre que l'eimemi occupait tel ou tel [loint pour provoquer le découragement, et qui ne réfléchissait pas <[u'un titre de possession si futile n'avait aucune signification dangereuse ; qu'il n'était souvent que le résultat d'un mouvement stratégique et qu'une ou deux défiiites pouvaient suffire pour refouler les forces de l'ennemi audelà des frontières de la Confédération.
^ifais la, condition militaire de la Confi'dération doit être
appréciée u'apves les circonstances du monieni; (puincl,
dans toute la contrée, l'esprit public était démoralisé ; au
milieu do^ .souffrances de la guerre et de l'inipatience des
populations an sujet de sa durée, — (juand on avait perdu
toute contiance dans le résultat linal. Cette ini[)atieuce se
manifestait partout ; elle })rit une telle pro[)ortiou, ([ue
bientôt elle détïénéra en un désir bien caractérisé de voir
nu }»lus tôt la clude totale de la Contedération. "Puisque,
disait on, la guerre ctait désespérée, mieux vaut qu'elle
finisse aujourd'hui que [dus tard."' Les victoii'cs du Sud,
((ui ne faisaient ([u'amuser l'imagination et prolonger la
durée du coiitlit, étaient plutôt dépréciées qu'accueillies
a\Gc bonheur, et l'on désirait que la catastrophe finale se
précipitât. En face de l'impopularité bien marquée de
radministration du président Davis ; en présence d'un
écroulement évident, il n'existait pas dans le pays assez de
iieit et assez d'élasticité pour une nouvelle expérience.
L'histoire du dernier Congrès confédéré fut celle d'efïbrts
vacillants et per[dexes pour réformer et arrêter le désordre
alors existant et cette tendance évidente à la ruine, — cf-
foris faibles, spasmodiques, c[ui ne firent que démontrer la
nécessité d'ime réforme, mais qui manquèrent d'organisation bien déiinie et de soutiens résolus. "*
Dans la dernière période de la guerre, la démoralisation
totale de la Coidedération devint péniblement manifeste.
Cette résolution p-opubiire, (pii s'était montrée toujours si
égale pèiulant, ini conflit d'une telle durée; — qui avait
donne tant de preuves de dévouement, tant de témoignages
de sacrifice et d'abnégation, n'avait pas failli, dans le sens
absolu du mot, mais elle s'était i>resque éteinte en vue des
fautes administratives de l'Exécutif, quand ces fautes eurent aliéné la confiance du peuple, et quand on eut acquis cette pénible con\ iction (pie les immenses sacrifices du pays
n'aboutiraient qu'au UKanf, que le but tant désiré ne serait pas atteint, maigre tant d'efforts ; et cela en raison de rincapacité du gouvernement. Ces fautes officielles n'avaient pas seulement affaibli la confiance |»opulaire, mais elles avaient encore soulevé des rancunes vivaces ; une répartition inégale des fardeaux imposes par la guerre, ™ faute ordinaire et souvent involontaire des gouvernements faibles et irregu/liers, amena l'accusation de corruption et exaspéra une grande partie de la communauté. Des citoyens riches ou en faveur s'arrangèrent de manière à éluder la loi de conscription, et le peuple de Richmond dit " qu'il était moins Tare de voir passer un chameau par le trou d'une aiguille, qu'un homme riche par la porte du camp Lee;" — tandis que la rigueur de la loi n'épargnait pas les pauvres et les abandonnes. On se plaignit au Congrès confédéré que des hommes blessés étaient (pielquefois arrachés de leurs fovers et envoyés aux camps des conscrits, malgré leius réclamations et leur pito3'ablc condition physique. Il n'était pas rare de voir aux stations de che- des batailles du printemps de 1S64, il n'existait plus a inins de fer de longues lignes d'hommes en haillons, por- ! Richmond que deux joiu's de vivres pour l'armée de T.co.
tant queh[ue couverture déchirée, ou une petite boite de provisions ou un fardeau quelconque ; tout ce qu'ils avaient pu rassembler à la hâte quand les agents de la conscription étaient venus, sans leur donner un moment pour faire leurs préparatifs, les ari'acher à leurs foyers pour les expédier dans les divers camps d'instruction de la Confédération.
Dans des armées ainsi recrutéees, la désertion était devemie un fait très commun. Mais, à part ce mode de recrutement, il existait encore d'autres causes de désertion. L'administration déplorable du commissariat et l'absence de tout effort énergique pour poser les bases de cette question de subsistance, firent que presque toujours les soldats restèrent à rations réduites et quelquefois sans la moindre parcelle de viande, souvent dans un état de famine prescpie absolu. Le soldat confédéré, presque mom-ant de faim luimême, sachant dans quelle détresse se trouvait sa famille, ne pouvait pas toujours résister à la tentation de déserter et d'aller protéger et secourir ceux qui lui étaient chcis. Une monnaie dépréciée, que des remèdes empiriques avaient encore abaissé davantage, réduisait à une pauvreté absolue presque toutes les familles du pays. Un pain valait trois dollars à Richmond. La paie mensuelle d'un soldat pouvait à peine lui suffire à acheter une paire de souliers, et si faible que fut cette rémunération, le paiement ne s'en faisait que très irrégulièrement, et des milliers de soldats, dans le cours des deux dernières années, ne reçurent pas un ce ut de leur solde. Dans de telles circonstances, on no doit [)as s'étonner si les désertions étaient nombreuses et on l'este convaincu (]u'il ne faut pas les attribuer ù l'infidélité à la cause confédérée, mais à des motifs si excusables aux yeux de l'humanité (pi'il devenait impossible de punir sévèrement le crime de désertion et d'a})pliquer le cliatimenf, haliituel, c'est-à-dire la peine ca[îitale. l\)ur unseul déserteur confédéré qui se rendait dans les lignes ennemies, il en était des centaines (pti ne quittaient l'armée ([yu'. pour se rendi'e dans leiu's foyers ruinés. En I8G4, on estima que la conscription pourrait mettre plus de (puitre cent mille hommes en campagiie. Un (piart de ce nombre, tout au plus, se trouvait sous les armes quand la, fortune de la guerre annula la résistance de la ligne de défense si affaiblie des Confédérés.
SITUATION DU COMJIISSAKIAT.
Nous avons déjà parlé de la mauvaise administration du Commissariat confédéré et de la rapide diminution de« approvisionnements dans le [uiys. j^a lin de l'année ISOi trouva la, couti-é;' dans la détresse la [)lus complète, et on put se convaincre ipie l)ientot la Confédéi'ation sei'ait déi;nitivement abattue, même sans victoires de l'ennemi, par le manque total de vivres.
Le 2 mai, deux iours avant le commencement des pj-iu-
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFÉDÉRÉS
Le 23 juin, quand Wilson et Kautz coupèrent îo cliemin de fer de Danville, qui ne fut répan'' qu'après vingt-trois jours, il n'y avait plus que treize jours de rations pour l'ar mée du généi'al Lee, et, pour la nourrii', le commissaire
missaire général si les approvisionnements en magasins augmentaient ou diminuaient. Le commissaire général lui répondit '' qu'ils diminuaient, " et comme renseignements plus })récis, il lui envoya le relevé suivant, fait le mois pré-
général dut offrir le prix du marché pour le blé encore sur cèdent, et dévoilant ce fait alarmant que des réquisitions pied, — augmentant ainsi le cliittre des dépenses d\u\ excédant cpd, appliqué au maïs de la Géorgie et aux moyens de transport, aurait sutÙ à faire alHuer dans Riclimond dix millions de rations de pain venant d'Augusta.
Au début de la campagne, le géUc'ral Lee avait fait sentir toute l'importance qu'il y avait à amasser une réserve d'au moins trente jours de rations à Ricbmond et à Lynch-
burg. Nous avons vu comment il avait été impossible dac- '«^'^^^^^"^"'^ ''' '^ conditi<.i alarmante du commi.saiiat. La Gco-gie, l'A!a- ,, , , , -, T TT /- -, • V , , I bama et le Mississ'pi sont les seuls Etats où il se ti'OuvG des acciim'ilations
cédera cette demande. Ln lait curieux a constater, en | , , „ ^ . • . . , -■,,,, r , •
i servant actuelleraeiit a nourrir toutes les armées de la Oontederation, en
réponse aux accusations de cruautés commises a l'égaid des j ^^,t,., ^.,^,g p,isonniers de guerre. Le commissaire on chef .le la Géorgie vient prisonniers par les Confédérés, c'est que dans rhi\er de 1 de déclarer, pur le télégraphe, qu'il ne pouvait plus envoyer un j seule livre 1863-1S64, notre réserve totale de farine à Ricbmond, — de viande. L'Alabama, sous la pression d'un appel urgent, en a récemment
envoyé 125,000 livres, mais cet Etat ne peut dorénavant rien nou^ expédier.
s'élevant à trente millions de rations ne pouvaient être remplies.
Bureau du DEi-AKTE^rKxr hks Sujisisr.vx<-Ks,
Riclimond, LS octobre 1S64.
An cilonel L. B. N'uihnp, conimissnirc géiiéial des siiLsistancc^.
Co'o tcL — d'ai l'honneur de toaff.ettre à votre considération le mémorandum ci-incLis t'es approvis'onnem 'iits de vian les en mains dans les ditfercnts d.^pôls et postes des Etats Confédérés ; un coup d'œil sur ce relevé vous
trente barils, — fut consommée par les prisonniers fédé raux, et qu'on ota ainsi le pain de la boiudie à nos propres soldats pour les nom-rir !
Dans le cours de la campagne de 18(34, on éprouvti le craintes les plus sérieuses subsistance. L'épuisement de
ravages et la désolation dans la basse vallée de la Virginie et dans la vallée du Piedmont, occupées toutes deux par l'ennemi, réduisaient aussi, dans une proportion très considérable, le montant des ressources. La marche d'une armée fédérale à travers le cœur de la Géorgie, Toccupation de Savannah conime une base sûre pour les excursions et les autres opérations militaires, ne pouvaient qu'augmenter encore ce déficit funeste. Le système de prélever une dîme sur les récoltes se trouva être un guide tort imparfait pour indiquer la quantité des approvisionnements pouvant être obtenus. Ainsi, dans la Caroline du Sud, deux et demi pour cent seulement du montant de la dime furent acquis au commissariat.
En Virginie, tous les approvisionnements, même ceux de farine, étaient pratiquement épuisés, et ou ne pouvait plus espérer qu'une addition insignifiante aux ressources dont on avait déjà disposées. La récolte de maïs de 1864 n'était pas meilleure, n'était pas même aussi considérable, que celle de l'année précédente. Si l'on ajoute à cela la dévastation de districts entiers par les armées fédérales ; l'appel sous les drapeaux de toutes les forces de réserves, et j)ar conséquent l'envoi aux camps et sur le champ de bataille des jjetits fermiers, au moment même où les soins à donner à la récolte exigeaient leur séjour aux champs ; la fuite d'un grand nombre de nègres, qui craignaient de tomber sous le i heureusement, la catastrophe tinale fut cette fois encore coup de la nouvelle loi de conscription ; — on restera con- : ajournée jiar l'arrivée opportune, à Wilmington, de plusieurs vaincu que les campagnes virginiennes étaient épuisées, et bateaux chargés de vivres.
ne pouvaient désormais offrir aucune ressource au cora- i Dans une session du Congrès confédéré à Riclimond, la missariat. ; situation de la Confédération, par rapport à la question
En Eovembre 1864. le président Davis demanda au com-ides subsistances, fut discutce. On démontra :
Le jNIississipi donne toute l'aide possible aux troupes du général Boauregard, en les approvisionnant de viande de bœuf. Les dépùts de porc salé dans cet Etat sont épuises. La Floride ne peut aujourd'iiui sufn:-e ((u'à la demande locale. La Carorme iTu Sud peut à peine nourrir la garnison de Oharleston
au sujet de cette question Je ^^ ''^ l'"^''""''^''' cantonnés dans l'intérieur de 1'l.tat. Pendant mon dernier - , . . . i voyace dais !a Caroline du Nord, j'ai visité cliaquc S'ction de cet Eta%
?s cliamps de la > irgmie, les 1 , ", , ^ ^ . , , .... . „ 1 ix- • ^
^ '^ dans le but de m assurer de la condition ree. le des aftaires, et, suivant v( s
ordres, pour envoyer chaque livre de viande disponible à l'armée de la Vh'ginie sof-tentrionale ou aux forts de Wilmington. Après un examen complet et minutieux, je me suis vu incapable (en prenant en considération les exigences locales) de vous envoyer une seule livre de viande en Virginie ou à Wilmington, et ce ne fut que grâce à l'arrivée opportune du steamer Banslice à Wilmington que l'ordre du général L^e de placer une réserve d: trente jours de rations dans les forts, put être exécute. D'après le mémorandum ci-inclus, vous verrez qu'il n'existe aujourd'hui dans tous les Etats Confédérés que 4.015,048 rations de viande fraîche et 3.426,519 rations de lard et de porc; le tout pouvant nourrir trois cent mille hommes pendant vingt-cinq jours. A part les armées de la Confédération, nous sommes aujourd'hui obligés de nourrir les prisonniers de guerre et le personnel de la marine et des différents bureaux du département de la Guerre.
Très respectueusement, votre obéissant serviteur, S. B. FREXCH, major et commissaire des subsistances.
Le 5 décembre, le commissaire général attira l'attention du secrétaire de la Guerre sur la condition des choses, en accompagnant ses remarques d'un rapport du montant des subsistances. Ce rapport montrait qu'il n'existait plus que neuf jours de rations pour l'armée de Lee ; — et citait une lettre du commandant en chef, reçue le jour même, annonçant que ses hommes désertaient en raison de manque de vivres. Cette nouvelle nécessitait une action prompte, mais ou ne la prit point en considération. Neuf jours après, le 14 décembre, le général Lee télégraphia au président Davis que son armée se trouvait sans rations de viande ; mais
oOS
lo. (^u'il n'y avait pas, clause la Confédération du Sud, assez de viande pour les années en campagne.
2o. <^)a'il n'existait jja^, en Virginie, assez de viande ou de pain pour les armées com[)rises dans ses limites.
3o. Que les approvisionnements de pain, venant d'autres quartiers, dépendaient absolument du maintien des communications par voie ferrée avec le Sud.
4o. Que les approvisionnements de viandes devaient être obtenues de l'extérieur par un système différent de celui jusque là en vigueur.
;3o. Que le pain ne devait pas être obtenu par des réquisitions forcées, mais payé au taux du marché.
60. <.^ue ce paiement devait être lait au comptant, ce qui l'usqu'à présent n'avait pas été fait, et ne pouvait pas l'être encore en ce moment, — t^t, si cela était possible, par meilleur intermédiaire que la cii'culation actuelle.
7o. Que les moyens de transports n'étaient pas sufiisants, en aucune manière, pour les besoins du service.
So. Que les approvisionnements de viande fraîclie à l'armée du général Lee étiiient pi'écaires, et que si cette armée était forcée de se retii-cr de Ptichmond et de Petersburg, il y avait toute probabilité que l'approvisirtuncment de l'armée ne pouvait désormais avoir lieu.
Pour faire face à ces nécessités impérieuses, le Gouverncment ne trouva qu'un projet visionnaire et impraticable, que le Congrès adopta dans les derniers jours de sa session, d'appliquer trois millions en espèces à l'acliat d'appprovisiouneraents cliez ceux qui refusaient d'échanger leui's maiTliaudises pour la monnaie fictive de papier. Une faible partie de cette somme seulement fut levée, et lo plan ne put être mis à exécution que dans quelques comtés de la Virginie occidentale.
SITUATION FINANCIÈRE DE LA CONEÉDÉRATION
En 1864, le gouvernement confédéré donna le coup de oTâce à la monnaie alors en circulation.
Vers la fin de l'année précédente, la }>olitique adoptée de payer toutes les dettes et de faire tous les achats avec une monnaie fabriquée à mesure que le besoin s'en faisait sentir, avait élevé la circulation de cette monnaie au chiffre de sis cents millions de dollars. Si nous rappelons que. avant la guerre, cinquante raillions de dollars en billets de banques et environ vingt millions en espèces, avaient suffi pour la circulation des onze Etats, et si nous observons qu'environ un tiers de la suqierficie de ces Etats se trouvait au commencement de 1SG4, sous le contrôle de l'envahisseur nous verrons combien était exagéré ce chiffre de six cents millions de dollars de circulation dans le territoire restreint resté sous le régime confédéré. On crut à la nécessité absolue d'une mesure législative pour faire rentrer le gros de cette circulation et donner ainsi une valeur plus grande à la monnaie fictivr. En conséquence, le Congrès adopta, le 17 février 18G4. un projet de loi d'nn caractère très absolu.
Cette mesure retirait toute la circulation fictive, soit six cents millions de dollars, et remplaçait cette émission ancienne par une nouvelle émission d'une valeur relativ*; bien plus considérable. Les clauses de cet acte étaient bien calculées pour le but que l'on se proposait. Elles établissaient que jusqu'au premier jour d'avril pour les Etats situés à l'est du Mississipi, et jusqu'au 1er juillet pour ceux situéi à l'ouest de ce fleuve, les détenteurs de la monnaie alors en circulation, d'une dénomination supérieure à cinq dollars, auraient la faculté d'échanger cette monnaie, au pair, l)our des bons du gouvernement portant quatre pour cent d'intérêts ; ces bons pouvaient être reçus en paiement des taxes confédérées. La loi, cependant, n'exemptait pas ces bons de la taxe. L'acte du Congrès établissait aussi qu'après cette période spécifiée, cette faculté de convertir les billets en bons, au pair, cesserait, et que la circulation totale de la Confédération, à l'exception des billets de moins de cinq dollai's, ne serait plus considérée comme monnaie courante et ne serait échangeable pour des billets de la nouvelle émission qu'au taux de trois dollars de l'ancienne émission pour deux de la nouvelle ; les billets ne portant pas intérêts, de la dénomination de cent dollars,' étaient en vertu de la même loi sujets à une taxe additionnelle de dix pour cent par mois pendant tout le temps qui s'écoulerait depuis le 1er avril jusqu'à leur rentrée. Tous les billets d'ancienne émission étaient l'ecevables en paiement des taxes après le 1er avril 18G4, au taux réduit où ils étaient échangeables pour les nouveaux billets ; mais il était spécifié (pie les billets de cent dollars ne pouvaient être échangés contre hi monnaie de la nouvelle émission. Cette faculté de convertir ainsi la monnaie courante devait exister jusqu'au 1er janvier 186.5. Après cette date, tous les billets du Trésor de l'ancienne émission encore en circulation devaient être soumis à une taxe de cent pour cent. Les billets de la nouvelle émission, et ceux de l'ancienne, évalués désormais à deux tiers de leur valeur nominale, i)ouvaient être échangés au département du Trésor pour des "certificats à demande'' portant quatre pour cent d'intérêt, et payables deux ans après la ratification d'un traité de paix avec les Etats- Unis. Mais les billets de l'ancienne émission de la dénomination de cent dollars ne pouvaient être échangés.
L'effet de cette mesure fut de déterminer la conversion de tous les billets de la dénomination de cent dollars en bons portant quatre pour cent d'intérêts. Elle ])osa aussi devant les détenteurs des billets de toutes les autres dénominations l'alternative de les échanger au pair pour des bons à quatre pour cent, ou de les soumettre à une taxe d'un tiers de leur valeur en les convertissant en billets delà nouvelle émission. Ce dernier parti fut adopté parlagrande majorité des détenteurs, persuadés que la réduction efifectuée dans la masse de la circulation par l'acte de février augmenterait la valeur réelle des billets nouveaux et rendraient les deux dollars reçus préiéralles aux trois de Tancienne émission donnés en échauû'e.
HISTOIRE DE LA QUERRE DES CONFÉDÉRÉS
Cette mesure eut aussi pour effet de produire dans la masse de la circulation une réduction de près de trois cents millions de dollars, et de laisser, pendant la dernière pai'tie ■de l'année 18(i4 et au commencement de 1865, comme montant de la circulation de billets du Trésor .dans l'étendue <le la Confédération, un montant de trois cent vingt-cinq millions de dollars, — montant facile à contrôle)-, m:us qui, eu égard à la dépréciation de la nouvelle monnaie qui se dessina vers la fin de la guerre, se trouva entièrement disproportionné aux besoins du pays. Car, au taux de soixante pour un, auquel le gouvernement lui-même vendit les espèces à Richmond pendant plusieurs mois, ces trois cent vingt-cinq millions de papier monnaie ne représentaient, en réalité, qu'une valeur réelle de cinq millions en espèces ou ■en propriété. Le résultat inévitable fut donc une pénurie très grande dans le marché financier.
Mais la loi de février sur la circulation échoua complètement. La nouvelle monnaie courante ne fut pas émise promptement. L'ancienne monnaie resta donc en circulation, dépréciée dans sa valeur j^ar les causes qui avaient déterminé l'adoption de la loi du 17 févriei', et plus encore par les clauses absolues de cet acte lui-même. L'échange de l'ancienne contre la nouvi'lle monnaie ne fut })as effectué dans le pays avant des mois entiers, et pendant cette période, l'idée de ce discrédit de la monnaie courante se fixa dans res})rit public d'une manière fj-O]) feime pour qu'on pût jamais espérer une amélioration de cette iiioni:aie. Une faute grossière, commise pendant le mois d'août 18G4, donna le coup de grâce au système financiei- de la Confédération. Les commissaires de l'Etat de la V^irginie, chargés d'évaluer les propriétés prises par le gouvernement, reçurent du s '-
C(nu}ilè^ement hors de valeur.
Les relevés prouvant l'insuffisance des vivres dans les magasins de l'armée; la détresse provenant de la dépréciation de la monnaie courante; les tentations toutes particulières qu'éju'ouvèrent les soldats confédérés à déserter, non du côté de l'ennemi, mais dans leurs foyers appauviis par les privations de tous genres; l'impossibité d'ap2)liquer la peine de mort pour une faute qui avait tant et de si puissantes excuses,— toutes ces circonst;inces indiquent sufiisamment combien il était difficile de retenir sous les drapeaux les soldats du Sud. L'esprit pratique du général Lee fat pendant longtemps occupé à chercher îaliorieusement par quel moyen on pourrait remédier à un mal qui rongeait ainsi la condition viLale de notre défense et qui était bien le "ver destructeur" du système confédéré. Mais ce mal sortait de la limite des ressources qui .restaient à sa disposition, et il était logiquement impossible de le contrôler. Les ajjpels au patriotisme ne recevaient plus qu'une réponse insignifiante, car, neuf fois sur dix, les désertions des soldats confédérés n'avaient pas pour cause le ramollissement du patriotisme, mais elles prenaient leur origine dans des motifs qu'il était impossible de condamner. Toute tentative pour reprendre les déserteui's par la force était aussi impraticable; il eut fallu, dans ce but, détacher de l'armée des régiments entiers et inaugurer une politique de coercition et de sanglantes répressions dans quel(|ues parties de la Confédération.
Tout bien considéré, le mal principal n'était cependant pas la désertion. En étudiant les causes de la décadence des armées confédérées, nous ne devoirs pas asseoir notre jugement sur des causes secondaires, telles que les désertions, car nous avons vu que ces causes elles-mêmes n'étaient que
«refaire de la guerre, M. Seddon, l'ordi'e d'évaluer le prix j le résultat d'une administiution fautive du commissariat et du blé à quarante dollars le boisseau. A ce taux, le secré- 1 du système des finances. Toutes les histoires que l'on écrira taire de la guerre vendit lui-même au gouvernement un ré- de la chute de la Confédération ont leur thème tracé d'a- •colte entière et considérable de blé, et ])lusieurs de ses voi-jvance; la mauvaise administration d'un gouvernement qui fiins, grands propriétaires des bords de la rivière James, sui- discuta des fiivolités à chaque période de la guerre, jus-
virent son exempt. Cette action causa une grande désaffection et déprécia la monnaie confédérée à un degré tel qu'elle ne put jamais s'en relever. Avant cette transaction.
qu'au dernier moment de la lutte, et qui brisa finalement le moral de l'armée et la patience du peuple. La désaffection, dans la Confédération, n'était pas fortuite et n'avait îe peuple avait constamment reçu et vendu la monnaie au j pas sa source dans le côté purement politique de la lutte, taux de vingt pour un. Mais quand il vit un membre des et le sentiment de lassitude ou de mécontentement qui n'eut
pas directement pour origine quelque faute de l'administration de Richmond fut tout à fait insignifiant, moindre peut-être que chez aucun peuple et dans aucune grande
plus éminents du Cabinet abaisser sa valeur à quarante pour un et autoriser les commissaires du gouvernement à 02)érer les achats de subsistances sur cette base, cette proportion de vingt à un cessa d'avoir cours, et l'opinion })opu- 1 commotion de l'histoire du monde laire se prit pour cette monnaie d'une défiance qu'elle n'avait jamais manifestée auparavant. De quarante à un, le prix delà monnaie baissa graduellement jusqu'au moment où il tomba, en février 1865, à soixante pour cent. Pendant les quelques mois qui s'écoulèrent entre cette époque et l'évacuation de Richmond, le gouvernement fit vendre dans cette ville les esj)êces au taux d'émission, soixante pour cent, ■et si ce n'eut été cette dernière facilité de conversion
LE riJKSlDEKT DAVJS ET LE CONOKES CC^'FKDEIïE, STO.
offerte aux détenteurs.
monnaie confédéi-ée eut été
11 y eut, au sein du Congrès confédéré, une série de ujesures adoptées en opposition au parti de l'administration du président Davis, mais ces mesures ne furent que l'umbre vaine d'riue contre-révolution. Comme nous l'avons dit, ce sentiment d'opposition ne fut pas assez ferme poiir tenter une cxr érience décisive, et peut-être aussi était-il trop tard,
KO
lorsque cette opposition se manifesta, i)onr remédier par des mesm-es léoislatives à la condition déplorable des affaires du pays. Cette série de m.csures se composa de la nomination du général Lee à la dictature militaire ; du replacement de Johnstcn à un commandi-ment actif et de la réforme du Calnnet; du moins en ce qui pouvait déterminer une administration plus pure et meilleure du portefeuille de la guerre, confié alors à M. Seddon, homme affaibli, quoique actif et industrieux, mais facile à influencer, et arrivé à une période de la vie où un homme politique de profession tombe ordinairement au rang d'instrument docile entre les mains d'un maître arbitraire. Les deux premières de ces -nesures ne furent qu'imparfaitement accomplies. Le commandement de toutes les armées confédérées fut confié au général Lee,
forces militaires au sud de llichmond ainsi que le choix de Johnston comme commandant. Mais, pendant longtenrps, M. Davis combattit ces mesures. Le contrôle entier et exclusif des afl'aires militaires de la Confédération fut offert au général Lee ; le Congrès confédéré le nomma commandant en chef; la législature de la Virginie adopta une résolution déclarant que " la nomination du général Robert E. Lee au commandement de toutes les armées des Etats Confédérés relèverait leurs foi'ces ainsi que celles du peuple des différents Etats, et inspirerait une confiance entière dans le succès final de notre cause. '"' Et cependant le général Lee n'accepta point cette marque de confiance ; il resta à la tête de son commandement limité de la Virginie et ne fit aucun effort pour faire prévaloir ses vues contre celles
mais cet officier consciencieux ne l'exerça jamais pratique- de l'administration de llichmond. Mais ce qui est plus
ment. Le replacement de Johnston fat accepté de mauvaise grâce par le président Davis, mais il ne fat remis au commandement' des forces confédérées au sud de Eichmond que quand ces forces eurent été dispersées par Sherman à travers deux Etats jusque dans les forêts de la Caroline du Nord, et au moment où elles étaient dans un tel état de désorganisation que Ton p.ouvait considérer la campagne comme j)erdue d'avance.
Une délégation des membres du Congrès pour la Virginie, conduite par M. Bocock, président de la Chambre, adressa au président Davis un message pressant, mais respectueux, exprimant son manque de confiance dans les capacités et les services de son cabinet. Le Président considéra cette adresse comme impertinente, et quand le secrétaire de ia o-uerre. M. Seddon.— reconnaissant oue cette censure était particulièrement dirigée contre lui, un Virginien,— voulut résigner ses fonctions, M. Davis saisit cette occasion pour déclarer que l'éventualité de cette résignation ne changerait en aucune manière la politique ou la ligne de conduite de son administration, et il donna pleinement à entendre que cette détermination de M. Seddon ne devrait être attribuée qu'à sa susceptibilité pointilleuse et non à une victoire du parti de l'opposition au Congrès.
Personne, dans les limites de la Confédération, n'avait autant d'influence sur le Président que le général Lee. C'était là le seul exemple de confiance bien placée et de déférence méritée de la part de M. Davis, et jusqu'à la fin de la guerre, un accord complet et une chaude amitié personnelle unirent le président de la Confédération au commandant de l'armée de la Virginie septentrionale. On demandera naturellement pourquoi, de telles relations existant entre eux, le général Lee n'imposait pas ses vues au président Davis, et n'usait pas de son influence sur lui, puisqu'il différait d'opinion du Président au sujet de la marche de l'administration, et ses tendances penchaient, — toute la Confédération le savait,— vers une politique toute différente de celle suivie par M. Davis. Le général Lee était, dans la clcmière période de la guerre, en faveur de l'enrôlement des
nègres, et 11 désirait anxieusement la réorganisation des
remarquable encore dans ces différences d'opinion entre le président Davis et le général Lee, c'est qu'elles n'amenèrent jamais le moindre r>:froidissement dans leurs relations d'amitié, et de félicitations mutuelles entre eux. En réjionse à la rCsolution de la législature virginienne, le président Davis assura qu'il avait désiré lui-même donner la direction de toutes les affaii'cs militaires au général Lee, mais que celui-ci avait persisté dans son refus d'occuper un poste d'une telle importance. M. Davis s'exprima ainsi : "L'opinion, exprimée par l'Assemblée générale au sujet du général Robert E. Lee, a mon appui sans réserve. La Virginie ne peut avoir pour lui une plus profonde estime, et dans son caractère et ses capacités, une plus grande confiance, que celles que j'éprouve moi-même à son égard. Quand le général Lee prit le commandement de la Virginie septentrionale, il était I déjà, en vertu d'un ordre antérieur, commandant de toutes les armées des Etats Confédérés. Il continua à exercer ce commandement général, aussi bien que celui de l'armée de la Virginie septentrionale, aussi longtemps que j'ai pu résister à sa propre demande et à son opinion de la nécessité d'être relevé de l'un ou de l'autre de ces importants devoirs. Se montrant, comme il l'a toujours fait, prêt à rendre à son pays tout service qui lui serait demandé, il me donna à choisir entre son retrait du commandement de l'armée en campagne et celui du commandement général de toutes les armées de la Confédération. Ce ne fut que lorsque je fus convaincu de la nécessité de bifurquer ces emplois que je me déterminai à le relever du commandement général, croyant que la sécurité de la capitale et le succès de notre cause dépendaient, dans une grande mesure, de son maintien au commandement de l'armée de la Virginie du Nord. Dans plusieurs occasions ultérieures j'ai désiré élargir la sphère d'action du général Lee, et j'ai renouvelé mes insistances à ce sujet, mais il a toujours exprimé son incapacité d'assumer le commandement d'autres armées que celle spécialement confiée à ses soins, à moins qu'on ne se décidât à le relever de la direction immédiate des opérations opposées à celles du général Grant. "
L'explication de cette harmonie existant entre le prési-
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dent Davis «t le général Lee, malgré les différences poli " tiques qui les divisaient, est aisée à comprendre si l'on considère le caractère de ce dernier. Aucun des grands acteurs de l'histoire de cette guerre n'avait moins de présomption que le général Lee ; à part son action dans les affaires relatives à son commandement particulier, il s'abstenait de donner son opinion, si ce n'est sous forme de suggestion. Son amitié personnelle pour le Président fut plus forte que la divergence politique, et Lien qu'il difterât de M. Davis, sur beaucoup de points, il alla même jusqu'à déclarer à plusieurs membres du Congrès de Riclimond que " quelque erreur que put commettre M. Davis, il n'en était pas moins constitutionnellement le Président, et que rien ne pouvait le décider à empiéter sur les prérogatives que la Constitution donne au chef de l'Exécutif " Le monde verra dans ces paroles un témoignage remarquable de modestie et de droiture, mais il est en quelque sorte regrettable que le général Lee, en présence de la gravité des circonstances et de la situation désespérée de la Confédération, ne se fut pas montré plus ambitieux ou n'eut pas possédé davantage de ce vigoureux égoïsme qui détache une individualité dans les pages de l'histoire. Bien que les vues du général Lee fussent justes, son influence fut négative en dehors du cercle d'opérations de l'armée de la Virginie du Isord, et elle n'accomplit absolument rien sur la condition des affaires générales de la Confédération.
La dernière occupation du Congrès confédéré fut une controverse amère entre ce corps politique et le président Davis, relativement à la condition affligeante des défenses publiques. Un débat orageux eut lieu dans une session secrète du Sénat. On accusa le Président de s'être opposé à toutes les mesures tendant à un ravivement de la confiance publiqu-^ et à une administration énergique des aftaires militaires, et d'avoir fait avorter les effets de la loi de conscription par rimmixtion de détails entraînant l'indécision ou la corruption. On mit au jour les statistiques du buieou de conscriptions, montrant qu'à l'est du fleuve Mississipi, vingtdeux mille trente-cinq hommes avaient été affranchis de la conscription, en vertu d'exemptions précisées par l'autoiité administrative, et par conséquent, autant d'hommes sousti'aits de la force des armées confédérées |)ar une simple mesure de favoritisme.
Quand dans une séance secrète l'administration militaire du Président fut discutée et la proposition faite de lui retirer le contrôle et la direction des armées, il se trouva que le parti de M. Davis était réduit à un chiffre insignifiant et qu'un grand nombre de membres du Congrès qui jusque-là l'avaient a})puyé à tort dans maintes circonstances, se rangeaient maintenant du côté de ceux qui jirononçaieut contre M. Davis un verdict d'incapacité. Quand il s'agit de voter pour la nomination de Lee au commandement de toutes les armées confédérées, le sénateur Henry, du Kentuchy, qui pendant longtemps avait été l'ami constant et intelligent du président Davig»— ot, on réalité, le chef do son jinrti au Sé-
I nat confédéré, — se sentit contraint de voter en faveur de ce changement important dans l'administration du pays. Dans j une visite particulière faite par cet homme d'Etat à la la- I mille du Président, madame Davis se laissa aller à d'amères invectives contre cette tentative du Congrès de diminuer le 'pouvoir de son maii. Elle parla avec une énergie si extraorjdinaire, que -ses paroles furent remarquées. "Si j'étais M. Davis," dit-elle, "je voudrais mourir ou être pendu plutôt que de me soumettre à une telle humiliation."
L'homme qui du consentement général était regardé ! comme le chef de l'opposition au Congrès était le sénateur ^ Wigfall, du Texas, une des ])lus belles intelligences de la 'Confédération. M. Wigfall était uu homme d'un aspect rude, d'une figure cicatrisée, et qui possédait à un degré . rare le don de l'éloquence. Ses arguments étaient solides et ■avaient une force imposante; ses paroles étaient anièies, son style oratoire était relâché et négligent jusqu'à l'alfectation, mais souvent un mot bref, une sentence décisive I tranchaient une question d'une manière irrévocable. Ou se rappellera longtemps à E.ichu]ond des terribles dénonciations 'de cet homme extraordinaire; ceux qui ont assisté aux séan- I ces législatives no les oublieront pas; mais les journaux craignaient de reproduire le texte exact de ses discours, et leurs rapporteurs avaient soin d'en adoucir toutes les aspérités. C'est un malheur que ces discours splendides, hauj tains, qui auraient pu lutter avec tout ce qui est ra})[)orté dans l'histoire des annales parlementaires, fussent jierdus i)Our la ])Ostérité. Ce n'est aujourd'hui que yàv les rapports 'émasculés de ces censures dirigées contre l'administration de TiF. Davis, que l'on jieut étudier le caractère d'un homme qui jeta, il est vrai, un grand reflet sur la cause de la Confédération, mais qui persista jusqu'à la fin dans un fatal système d'erreurs, é;;alement insensible à la critique et aux remontrances bienveillantes.
Le président Davis avait acquis une grande réputation ' dans la Conféiléiation pour une fermeté souvent aussi tenace que mal entendue. Il était jiresque iiiaccessible aux avis et iiux arguments de ceux qui pouvaient ])rétendre visà-vis de lui à une égalité intcllectuello et lui disputer i peut-être l'honneur et le ci'éilit d'une mesure publique. ; Pei'sonno ne pouvait l'cccvoir une délégation de membres Ulu Congrès ou une députatiou de j^icrsonnes ayant un avis à donner ou unesuo-iyestion à faire avec ulus do i''rûce,mais on sentait (pie sa politesse était presf[ue sarcastique et qu'il donnait pleinement à entendre aux visiteurs que leurs conseils étaiont parfiitement inutiles. L'iiistoire fournit do nomlireux cxcmjiles d'iuraimes qui aux yeux du vulgaire paraissent fermes cr>mmo le roc et au-dessus des ex])édients communs du l'IiunianiLé, mais qui s'amollissent comme de la cire entre les mains de fvvoris indignes et sans mérite. Les [tyrans les plus sévères ont été souvent maniés et guidés par des fenunes ou des bonfl'ons. Le président Davis, si ^fn-me, si froid, si sévère envers ceux que leurs jiositions ou : leurs mérites ])ersonnols désignaient commo ses eonsoiilers
naturels, ('tait, à la connaissance ])ubliqne, gouverné pai' 3îme l)avis. TI avait destitué le (piartier-niaître général de la L.Vuii'édéialiiin jiar suite d'une querelle de fenmios et d'une ciilinue à l'adresse de niadauie Davis. Il s'entourait et admettait dans son intimité des hommes qui s'étaient fait connaître comme flatteurs intéressés et comme correspondants des journaux de police de Washington'; il plaçait sa confiance dans les aventiu'iers de tous genres ; et- élevait siiuvent aux jjositions et aux commandements les jdus im- ]>i>rtanls de la Confédération des hommes qui n'avaient d'autres titres à de telles faveurs (|u'un séjour à l'école militaire de West Point ou un succès de coterie dans la })récodente iidministiation de Washington. Les personnes qui c.nniaissaient le mieux M. Davis attestaient qu'il était le plus faible des honnnes dans certaines nuances de son caj'actère, et qu'il })rofessait un sentimentalisme romanesque qui le rendait le fa\'()ri des prêcheurs et des femmes. John 3L Daniel, éditeiu-du lîivluiwnd Exaiiiiner, — journal ayant nue t(dle inlluence dans la Confédération qu'on l'avait surnommé " le quatrième pouvoir,'"— fit remarquer un jour au sénateur Wigfall i|ue le Président était d'une faiblesse mé- ]trisable ; que souvent, quand il parlait en })ublic, ses yeux se remplissaient de larmes, et qu'un homme qui pleurait si facilement ne convenait nullement })Our un chef d'Etat '•Je ne sais,"' répondit le rude sénateur texien, " dans la vie de tout homme, il est des moments où il vaut mieux prendre conseil du cœur que de la tête." " Oui," réj[)liqua Daniel, "je veux dii-e seulement que tout homme si facile à émouvoii- jus(]u'aux larmes, est assurément faible et peu propre à ins[)irer de la conliance. Quant à moi, j'admire la manière des austères Komains ; quand ils ]>leuraient, ils tournaient la tête en ai'iièie et se couvraient le visage de leurs rol)es."
Il faut bien admettre que pendant la dernière période de la guerre, l'influence du ])résident Davis s'éteignit entièrement et (jue le parti qui ra,])|)uyait encore ne se comjiosait guère que d'un entourage de parasites trouvant leur avantage à encenser le pouvoir et à vivre à ses dépens. Il s'était firme dans la Confédération un parti nombreux qui considérait la défiite totale comme un résultat inévitable, en présence des faits qui s'accomplissaient chaque jour et de ri!ii|)uissa.nce des mesiu'cs qu'adoptait l'administration de "Si. Davis. Les relations étrangères de la Confédération étaient une chiaière ; sa monnaie courante était considéi'éc comme un chiii'on sans valeur : les magasins du commissaliat étaient pi'esque vides ; le système de conscription ne ]^i-oduisait (jue des résultats déiisoires. Assurément, quand toute cette grjinde oi-ganisation gouvernementale s'écroulait ain.-i devant h's yeux de ces hommes, il n'était plus possible de discuter la qn:!stion de mauvaise administration, de débattre Us capacités du ]!résident Davis, ou de lui donner, en apjinviint ses mesures, un nouveau gag(^ de la confiance
])Ublique.
On a br-'aueonp iiailé ih^ ]>roposil ions laites à. Uielimond
pour une ouverture de négociations pacifiques, mesure que l'on rapportait vaguement comme i)endante dans les sessions secrètes du Congrès. Mais cet incident de l'histoire secrète de la Confédération peut être raconté en quelques mots et il désap})ointera le lecteur qui pourrait croire à quelque révélation étonnante ou mystérieuse.
Les propositions de paix formulées dans la session du dernier Congrès confédéré n'arrivèrent jamais à un point pratique et ne furent, au résumé, que des efforts inutiles n'arrivant qu'à indiquer les tendances de certains esprits étroits et inquiets. Aucune de ces propositions ne fut émise au Sénat, et aucun vote ne fut pris à ce sujet ; elles vinrent toutes de la Chambre, oii elles furent formulées d'une ujanière générique.
Pendant presque toute la durée de la guerre, il exista un parti unioniste dans quelques uns des Etats de la Confédération. Ce sentiment unioniste fut uniforme pendant tonte la durée de son existence, mais ses projets d'action varièrent à difîérentes époques. Au commencement de 1SG3, on proposa secrètement en Géorgie d'organiser le parti et d'entrer en négociation avec l'ennemi de la })art des Etals, agissant séparément, et malgré la foi confédérée. Ou supposa que la vanité excessive du gouverneur Brown })onrrait être utilisée à ce propos ; ce fonctionnaire avait été assez crédule pour l)i'éter l'oreille aux flatteries grossières d"un charlatan, qui lui avait assuié : "que lui, gouverneur Lrown, tenait la guerre dans le creux de sa main," Ce })arti fivorisant les négociations d'Etats séparés obtint un certain crédit eu Géorgie, dans l'Alabama septentrional et dans la Caroline du Nord, mais son but pr!nci[)al était d'entraîner dans ce courant la législature de la Virginie et pendant longtemps on exerça une influence active et persistante })Our attirer le nom et le prestige de la Virginie dans le complot. Mais cette tentative échoua. Cette intrigue séduisit des agitateurs de bas étage, comme Wickhani, quelques désœuvrés obsc.U's comme James Lyons et des hommes qui avaient balancé pendant toute leur vie entre le Nord et le Sud. Mais ces individus n'étaient que les bas fonds de la société virginienne. Pendant la dernière péiiode de la guerre, la législature de lîi Virginie fut harassée de 1:0ns côtés par les partisans des négociations séparées entre chacun des Etats du Sud et le gouv<M-nement fédéral ; on fit des propositions pour l'envoi d'ambassades à Washington ; mais le cor]»s repi'ésentatif du plus fier Etat de la Confédération resta fidèle à son gi'and dogme historique et il |)référa voir le nom de la Virginie })asRer à une immortalité glorieuse, avec le titre de peu))le subjugué, plutôt que de mentir à la foi jurée, faillir à son honneur et à sa gloire, pon.r obtenir de l'ennemi quelque concession dédaigneuse. Le choix délibéré de la Virginie, pendant la dernière période de la guerre, fut donc de partager à tout hasard la fortune des armes confédérées ; de conserver ainsi son honneur intact: et d'inscrire dans l'histoire le nom le ]ilus pur et le pl^^s inunaculé du
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFEDERES
temps modernCj hushI grand dans les revers qu'il l'eût été dans le sucées.
Dans le mois de janvier 1865, la Virginie éleva la voix pour la dernière fois et donna une consécration olHeielle à son héroïque détermination. Dans une lettre publique adressée par les deux Chambres delà législature virginienne au président Davis, elle s'exprima ainsi : " L'assemblée générale de la Virginie désire, dans cette période critique de notre existence, offrir à la cause commune, par tous les moyent en son pouvoir, toutes les ressources de l'Etat pour atlermir nos armes et assurer le succès de notre lutte pour la liberté et rindé[)endance." Le président Davis fit une noble réponse et un de ses derniers écrits officiels fut un hommage rendu au grand Etat de la Virginie. ''Votre assurance," dit-il au président de la législature, "est pour moi un sujet de haute gratitude et tout en oftrant mes remerciements à l'assemblée générale pour la confiance qu'elle manifeste en mon sincère dévouement envers mon pays et notre cause sacrée, je me permets, en retour, de témoigner devant l'histoire de IVsprit déterminé et désintéressé avec lequel la Virginie, depuis le moment où elle a tiré l'épée, a consacré le sang de ses enfants et toutes ses ressources matérielles à l'accomplissement du but que nous poursuivons."
8i l'esprit qui animait la Virginie s'était étendu à toute la Confédéiation, une cause alors arrivée à un état de prostration, eut ]ui se relever fièrement et peut-être triompher. Car, après tout, la principale condition de succès pour la Confédération était simplement la résolution, la qualité "d'endurance," et aussi longtemps que le peuple se serait résolu à être libre, il n'est aucune puissance militaire, si grande qu'elle fut, qui eut pu subjuguer un pays d'une telle étendue et offrant de tels avantages topograpiiiques à la défense. L'intelligence de l'observateur peut aisément découvrir une multitude de causes qui ont concouru à précipiter la chute de l'organisation confédérée ; mais il est une de ces causes qui domine toutes les autres et qui fut, elle seule, concluante et décisive :— la démoralisation générale du peu])le, résultant d'un manque de confiance dans l'administration présidentielle, tel que jamais unpeu[tle n'en manifesta de semblable vis-à-vis de ses guides politiques, en temps de révolution. Celui qui voudra envisager ces grands laits historiques à un point de vue large et éclairé, n'assignera point à des causes secondaires et à des ex[)lications partielles l'origine do cet écroulement de la Confédération ; il comprendra que cette catastrophe eut pour cause primordiale l'afiaisscment du sentiment public et la lassitude d'un peuple qui. ayant perdu toute confiance dans ses administrateurs, et ne se sentant plus le courage de faire une nouvelle expérience, condescendit à une soumission qu'il ne pouvait plus éviter.
Nous pouvons placer ici quelques considérations sur une mesure extrême adoptée poiu- rétablir la fortune de la Confédération, — mesure qui indiquait, en réalité, la con-
dition désespéi'éc du pays et les dispositions du gouvernement à s'occupei' de futilités, Pendant la session entière du dernier congrès de Richniond, il s'éleva un débat malencontreux au sujet de la proposition faite d'armer les esclav^es et de réparer ai-nsi la foi'ce et l'organisation des armées. Les circonstances dans les(pielies cette proposition fut discutée démontrèrent pleinement que la loi de conscription était désormais lettre morte et qu'elle avait épuisé toutes les ressources du recrutement; elles donnèrent un prétexte à des discussions de partis qui contribuèrent encore à hâter la chute de la Confédération. On peut aisément calculer que sur un cliifi're dt? trois millions d'esclaves, deux cent mille pouvaient t-tre distraits et mis en campagne. Cette addition, si on l'eut faite aiq)aravant, aurait peut être fait pencher la balance de la guerre en faveur des Confédérés; les résultats des premières campagnes de la guerre prouvent à l'évidence qu'un accroissement, même léger, des forces confédérées en caujpagne eut pu, en maintes occasions, décider d'un succès final. Mais le temps opportun était passé; les soldats ne s'improvisent pas et on n'avait plus le temps d'organiser et d'exercer les nègres avant la reprise sérieuse des liostilités, et ce fut là une preuve Ifien convaincante de la puérilité du gouvernement confédéré et du manque d'esprit pratique dans le Congrès, que ces discussions oiseuses au sujet de l'armement de deux cent mille nègres et de leur enrôlement dans les armées confédérées, dans un moment où il n'y avait pas cincj mille fusils disponibles dans le Sud et quand les prisonniers à nous rendus pai' l'échange ne pouvaient trouver de mousquets pour reprendre leurs places dans les rangs de l'armée!
Quels que furent les avantages généraux de cette mesure d'enrôler les nègres et de faire concurrence à l'ennemi dans cette branche de recrutement, le moment et les circonstances dans lesquelles cette question fut discutée à Richniond la rendaient à la fois impraticable et absurde et elle donna lieu à une controverse qui, sans toutefois amener de scission immédiate, ~ créa des partis et éleva un point sérieux de contestation entre les différentes classes du ijcuple. Le pays, épuisé comme il Tétait, ne pouvait plus ni nourrir ni vêtir les quelques soldats restés sous les drapeaux, Par conséquent, renrôlenient des nègres, sous toutes les circonstances [)ossibles ne pouvait qu'ajouter ({u'une difiiculté de plus aux pénibles embarras du moment» Ivélativement à cette question, la politique du gouverne^ meut fut, comme presque toujours, lamentablement faible et imprévoyante. Sup})0ser que l'on put accomplir avec des soldats nègres ce que les troupes blanches n'avaient pu faire, — elles qui avaient un intérêt bien plus immédiat dans le succès de l'entreprise, sans parler de tous lem-s éléments de supériorité, — était d'une absurdité, extrême Les résultats pratiques de la législation du Congrès à ce sujet furent d'une exiguité ridicule et semblables à toutes
les mesures adoptées par lui pendant sa dernière session : ~— prétentions de tout taire, et résultats puérils et absurdes. La proposition d'armer les nègres fut faite en novembre ISG-t et discutée jusqu'en mars 1.SG5; la conclusion fut un compromis indécis, adopté à la lin de la session, et duquel la question (.Vcnia/ic/jHtf/o/t pour récompense des services du noir était exclue à dessein; le Président autorisa simplement à accepter des maîtres tels esclaves qu'ils voudraient envoyer eux mêmes prendre les armes pour le service de la Confédération.
Une telle législation, si faible, si indécise, peut être regardée connue un indice de ce sentiment de désespoir encore vague qui assombrissait la perspective ; de ce sentiment qui fit concevoir de grandes mesures, et ne décidât que des résultats insignifiants, — qui montra son manque de sécurité et n'eut cependant, pas assez de nerf pour faire un eilbrt pratique et persistant qui put assurer son succès.
CHAPITPvE XL.
MAllCIIE DE SIIEMAN DE SAVANNAH A GOLDSBORO. ~ CHUTE DE COLUMBIA, DE CHAELESTON ET DE WILMINGTON -BATAILLE DE BENTONSVILLE,
.TTVNVITCTJ-TVr.'VUS^ 18«fî.
En occupant Savannali, Sherman n'obtenait pas seulement une capture d'une immense importance, de vastes dépôts de coton et un matériel d'ordonnance considérable, — que, suivant une coutume quelque peu orientale, il offrait à son maître à Washington, — comme "cadeau de Noël; " — mais il entrait aussi en possession d'une position d'une grande valeur au point de vue militaire (LXXV.) Des rives du tSavannal], il voyait ouvertes devant lui toutes les avenues déboueliant dans la Caroline du Sud, et il en découvrit ce- ])enilant une nouvell<', aboutissant aux régions qui devenaient le dernier théâtre d'opérations dans la Confédération. Les journaux du Nord déclarèrent que quand les légions de Sherman passèrent le Savannah, et se préparèrent ù entrer dans la Caroline du Sud, elles "poussèrent des hurlements do joie." C'était pour elles un motif de réjouissance que cette réalisation de tant de souhaits et de tant d'espérances haineuses, — voir l'Etat le plus exécré de la Confédération courbé sous leurs baïonnettes ; ses biens et ses personnes à la merci de leurs outrao;es.
L'idée primitive du général Grant, avant môme que Sherman n'eut occupé Savannah, avait été d'ordonner à ce
dernier d'établir ime base d'opérations sur la côte de l'Atlantique, d'y laisser une forte garnison d'artillerie et de cavalerie et de se rendre, immédiatement par mer à City Foint avec le reste de son armée, de manière à effoctuor la capture de l'armée de Lee par une jonction avec Grant, ou de l'écraser sous la toute puissance du nombre. Mais ce plan d'oi)érations fut changé. " Le 18 décembre," écrivît le général Grant, " a3^ant reçu la nouvelle de la défaite et de la déioute comjdète de l'armée de Hood ])ar l'armée du général Thomas ; considérant que vu les grandes difficultés d'obtenir des moyens de transports voaritimes, il faudrait plus de deux mois pour amener l'armée de Sherman aux lignes de la Virginie, et ne sachant encore si elh^ ne pourrait, en opérant dans la région où elle était arrivée, contribuer aussi efHcacement au succès final qu'en revenant vers le Nord ; — j'écrivis au général Sherman à ce sujet, et lui demandai son avis et quelle était la combinaison qu'il considérait comme la meilleure. Quelques jours après, je reçus une lettre, de lui datée du 16 décembre, accusant réce]>tion de mon ordre du G du même mois, et m'infovmant qu'il se préparait à mettre cet ordre à exécution, aussitôt qu'il au-
. (LXXV) '!'ou,s les mouvements de l'évacuation de Savaiinuli avaient été exécutés d'<aprè3 les ordres du général Beauregard, qui avait fait constinire
un pont fiottunt sur la liviere Savannah, attendu que les radeaux et les bateaux du port n'auraient pu suffire au passage de plusieurs milliers d'hommes
accompagnés d'artillerie, de bagages, de munitions et de trains d'approvisionnements, et dans une saison de l'année ou d"épais brouillards augmentaient
encore les dangers du passage à un tel point qu'il était souvent ditlicile aux bateaux à vapeur de l'effectuer.
La grande erreur du général Sherman fut d'avoir essayé d'ouvrir des communications avec la flotte de Dahlgren, au détruit d'Ossabaw, au Fud de
Savannah, au lieu d'entrer innnédiatement en communication avec la tiotte fédérale mouillée au Port Ro3'al, au nord de cette ville. Dans ce dernier cas»
l'armée de Ilardec eut été entièrement coupée de Cbarleston et Sherman eut pu la capturer toute entière. Déplus, la ville de Charleston serait tombée
sans coup férir.
Au point de vue de la science militaire, la marche de Sherman, d'Atlanta à la côte de l'Atlantique, n'a rien ajouté à la réputation de cet officier.
[N. du trad.]
rait pu se procurer les transports. Il me disait aussi qu'il avait d'abord pensé de marcher, après que la ville de Savannali eut été capturée, sur Columbia (Caroline du Sud), de là sur Ealeigli et ensuite de venir me rejoindre en Vir- ^Ime ; mais qu'une telle marche lui jirendrait environ six semaines à partir de son départ de Savannah, tandis que pai' mer il comptait pouvoir arriver dans le milieu de janvier. La confiance qu'il manifestait par cette lettre dans le sucrés d'une telle marche par Columbia et Raleigh, et dans la possibilité do se joindre avec moi, me plut, et sans attendre une réponse à ma lettre du 18, je lui envo3'ai, le 28 décembre, l'ordre de faire immé:liatement tous les préparatifs pour partir sans délai de Savannah comme il l'avait d'abord proposé, de détruire les chemins de fer de la Caroline du Sud et de la Caroline du Nord, et de rejoindre les armées opérant devant Richmond, le plus tôt qu'il pourrait le ftxire."
Vei-s le milieu de janvier, les troupes de Sherman s'ébranlèrent et prirent le cliemin de la Caroline du Sud. L'aile droite, sous Ploward, se rendit par eau à Beaufort, où elle commença à détruire le chemin de fer de Charleston. L'aile gauche, sous Slocum, accompagnée de la cavalerie de Kilpatrick, traversa le Savannah à Sister Ferry et remonta dans la direction d'Augusta. Le but de cette disposition des forces fédérales était de tromper les Confédérés à propos du point objectif réel de Sherman, de diviser leurs forces entre Augusta et Charleston, laissant ainsi sous l'imjDression que chacune de ces deux places était menacée ; d'empêcher ainsi une concentration qui aurait pu faire, des rivières à traverser, autant de lignes dt- défense successives, et enfin d'écarter toute espèce d'obstacles de sa route jusqu'à ce qu'il eut atteint Columbia, son but réel (LXXVI).
Le mouvement de l'aile droite, sous Howard, menaçait Charleston et Branchville et pendant qu'une division restait à Pocotaligo pour faire croire à une marche sur Charleston, en suivant le chemin de fer qui passe à une petite distance de ce point, le reste du corps d'armée remontait le Salkahatchee, traversait sans rencontrer d'opposition cette rivière, qui eut pu être convertie en une ligne de défense sérieuse,
et s'avançait sur le chemin de fer d'Augusta à Charleston. Le G févriei-, Howard occupa deux points sur cette voie ferrée, Ramburg et Midway, et il commença à détruire les rails. L'aile gauche de Sherman était arrivée sur un point du même chemin de fer plus rapproché d'Augusta et commençait aussi, de son côté, l'œuvre de destruction.
Une longue ligne d'incendie et de pillage avait nuirqué les étapes de Sherman depuis son départ de Savannah jusqu'au moment où il eut atteint cette importante voie de communication ; de noires colonnes de funrée monti'aient chaque place où les incendiaires avaient fait une pause. En Géorgie, cependant, ils n'avaient pas brûlé une grande quantité de maisons, mais une fois dans la Caroline du Sud, les troupes suivirent une autre ligne de conduite et détruisirent ou mirent en cendres tout ce qui se trouvait sur leur passage; la partie méridionale de ce malheureux Etat devint en quelque sorte un vaste bûcher. .On mit le feu aux forêts de pins et aux fabriques de résine; au.K édifices publics et aux maisons particulières. Au milieu du jour, la clarté du ciel était obscurcie jiar les gigantesques colonnes de fumée qui s'élevaient de tous côtés; pendant la nuit, les liants jùiis des forêts semblaient autant de piliers incandescents.
Mais les scènes de pillage et de sévices c|ui accompagnaient cette œuvre de destruction étaient plus terribles encore. De longues traînées de fugitifs encombraient les chemins; les femmes et les enfants cherchaient à sauver de la rage des pillards les quelques chevaux ou bestiaux qui leur restaient. Les malheureux incendiés, à moitié nus, passaient les longues nuits d'hiver dans des buissons, derrière quelques murs laissés debout par l'incendie, dans de vieux trains de chemins de fer abandonnés sur la voie. Plantation après plantation, village après village, signalait à l'étape prochaine, par une vaste nappe do flammes, l'arrivée de l'implacable ennemi et l'avertissait du sort inévitable qui l'attendait à son tour. Les troupes s'emparaient du maïs et du blé qu'elles trouvaient dans les greniers, en enlevaient une partie et jetaient le reste dans le feu ou le faisaient fouler aux pieds par leurs chevaux. Les routes étaient couvertes de wagons, de bestiaux ou de chevaux tués, de meubles dé-
^LXXVI) Dans les derniers jours de décembre, le général Sherman se trouvait encore à Savannah. Les généraux Beaiircgard, llardee, G. W. Smith et P. H. Hill eurent une conférence à Augusta et il fut déterminé de concentrer toutes les forces de la Caroline du Sud (y compris la garuiBOu de Chai leston et de ses défendes) et de la Géorgie, à Branchville ou à Columbia, (Caroline du Sud.) Aussitôt qu'il fut connu d'une manière certaine que Shcr_ man allait quitter Savannah pour remonter au Nord, on fit tons les préparatiis nécessaires pour s'opposer à son mouvement, mais malheureusement, en raison du manque de trains de charrois, il n'^^eu qu'une faible portion du reste de l'armée du Tennessee du général Hood, moins de 3,000 hommes de la division Stevenson, qui arriva k Columbia à temps peur opposer quelque résistance à l'avant-garde de Sherman. Dun autre côté, le général Ilanleo, malgré les conventions faites à Augusta, refusa d'évacuer Charleston à temps pour opérersa concoutration h Columbia A vrai dire, la rapidité de la marche de Sherman fut telle qu'on ne put liiire de concentration qu'à Bentonsville, près de Goldsborough [Caroline du Nord], et quand il fut impossible de profiter de tous les avantages qu'aurait offerts une concentration rapide de nos troupes, après l'arrangement fait à Augusta.
Quand Sherman eut atteint Columbia, le généial Beaurcgard l'ccommanda aux autorités confédérées de masser toutes les troupes de Charleston et des deux Caroiines en face de Sherman pour s'opposer à toute avance ultérieure et même lui livrer bataille et essayer de le repousser à la première occasion propice. Feu de temps après, le même officier-général demanda qu'on abandonnèt Richmond pour qu'il fut possible à une portion de l'armée de Lee de se détacher et d'augmenter ainsi l'armée confédérée qui se massait devant Sherman. Après la défaite de celui-ci une coiiccntration générale de toute.s les forces disponibles des Etats de la côte atlantique eut pu être faite, et cette agglomération jetée sur l'armée de Grant.
Mais ce^ suggestions ne furent point écoutées, et les derniers événements de la guerre ont prouvés que ce plan oïrait des chances da succès que n'entraînaient pas les mesures contraires adoptées par l'administration de Kichmond. [^^- du trad.]
tnihs. (Souvent, qnaud les pillards ne pouvaient détruire ou omportci' quelcjue meuble précieux, quel(|ue livre ou ta- Ideau, une bouteille d'encre, d'huile on de thérébentine jetée «ur l'iAjjet trouvé en annulait complètement la valeur. Les cavrdiers faisaient entrer leurs clicvaux dans les apparteinents, et pas un meuble, pas un livre, pas une (xnivre d'art ne restait intacte quand les bandits quittaient la maison ([u'ils avaient choisie comme leur proie. De magnifiques phmtations, des édifices centenaires furent dévastés, rançonnés, biûlés sans merci ; leurs habitants restaient nus, affamés, sans abri et obligés de glaner dans les camps successivement abandonnés par les Fédéraux quelque UKu-ceau de pain ou quelque épi de maïs épargné par les chevaux de l'ai-mée.
ïSlierman avait dans son armée un élément unique et nouveau qu'il se glorifiait en quelque sorte d'avoir organisé, — les l)aiides de bummcrs (LXXVII). Les misérables désignés sous ce nom avaient reçu pleine permission de se disperser en Ibun'au'eui's dans le voisinaire de la li^^ne de marche de l'ar-
butin,— dignes prouesses d'assassins et de voleurs organisés (-).
Nous avons laissé Slierman ari'i\'é aux rives du Salkahatchee et occupant la péninsule f )rmée entre cette rivière et l'Edisto. De là, il pouvait s'avancer, à son gré, sur Augusta et sur Charleston; mais il ne choisit aucune de ces places. Dans son rapport officiel, il expliqua ainsi sa détermination : " Hans perdre ni mon temps ni mes effoits à Branchville ou à Charleston, et sachant i\w(i ronnemi ne pouvait ])lus lono^temps occuper ces points, je fis avancer mes colonnes en ligne droite sur Columbia." Le 16 février, l'avant -garde de l'armée fédérale arrivait sur les rives de la Saluda, en face de la capitale de la Caroline du Sud.
Jusqu'au dernier moment le peuple de Columbia avait espéré que la ville serait vigoureusement défendue et que Sherman rencontrerait enfin devant cette ville mi obstacle sérieux à sa marche vers le Nord. Mais cette misérable et persistante explication de man(|ue de concentration des forces confédérées fut encore renouvelée ici. Le général Hardee
mée, et s'enfonçaient souvent à une distance de [>lus de; n'était pas homme à dii'iger les opérations d'une grande arvingt milles de la colonne principale, volant, bi'ûlant, dé- ; mée, et il n'avait jan}ais })U contrôler les forces qui lui Irnisaiit tout sur leur passage; commettant des crimes sans ; étaient confiées. Les débi'is de l'armée de Hood, les corps non), et. toujours assurés d'être bien accueillis aux can.i})S de j de Clieathani et de Stewart, avaient été envoyés à Augusta, l'nrniée (juand ils revenaient sur des chevaux chai'gés dejOÛ ils ai'rivcrent a[)^»^s ([ue Slierman eut pris possession du l)utin, ou ;icconipagnés de charettcis volées, reiii[»lies de vo-! chemin de fer de (Jliai'leston. Retranclié à Branchville, dans
lailles ou de provisions. Rien ne contrôlait les actes de ces bandits, et le général fcshernian lui-nu'^uie tolérait ces brigandages et méuje les autorisait ouvei'tement ou im[)licitement. Un fait le [trouve : Quand, à la liti de la guerre, l'armée fit son entrée triomphale dans Washington, les oiganisations de '■ buniniei's" avaient une [){ace distincte diins le défilé, et les autres troupes excitaient peut-être moins d'admiration et de curiosité dans la foule que ces pirates de terre, montés sur des mules volées et courljés sous le poids des débris de mobilier, de vêtements et de toute sorte de
la [)aitie inférieure de ce chemin, Hardee ne [touvait se [lersuader que. Cliarl(\st()n n'était jioint l'objet principal des rjpéi'ations du général IShennan, et il persista à se tenit derrière ses fortifications pour protéger cette ville, quoiqu'il n'eut pas assez de troupes pour résister sérieusement au général fédéral, si celui-ci avait réellement eu l'intention de s'avancer sur Charleston. Les seules forces confédérées qui s'opposaient donc à la marche de l'ennemi sur Columbia étaient les détachements montés de Hampton, AVheeler, Butler, etc., et, bien qu'ils fussent capables de harceler sé-
('.XXVIl) Biuiimer : mot à peu près intraduisible et applique pour la première fois d'une manière caractéristique a certains détachements du larujée de Sherman qui se séparaient de la colonne principale pour piller et ra.içonuer le voisinage. S'il existait en français un terme plus fort que celui de pillard ou de bandit de grand chemin, il pourrait représenter le mot anglais avec exactitude. [iV. du trad.]
(*) Un correspondant du New-York Herald, qui .suivit Sherman dauo ta marche a travers les deux Caroline:', décrit ainsi le biunmer.
" Tout homme qui a vu les individus "désignes sous le nom de hiimmer et les (Euvres accomplies par eux, conviendra que ce nom est admirablement choisi. Iniaginez-vous un homme en haillons, noirci par la Fumée d'ini f^'u de pomines de pir, monte sur une mule rétive, sans selle et portant au euté une ccirabine, un sac et un long couU'au de chasse, cuifî'e d'un chapeau troue, se frayant un ciiemin h travers les forets de [lin, loin des flancs de la colonne princi|iide, habile h Ihiirer dans une ha!)italion rebelle les provisions, l'argenterie, le mais et tout ce qui offrait quelque valeur, et vous aurez devant vous l'image lidelc du hinnmcr. Jugez combien vous seriez disposé à l'admirer, si vous étiez une l'emm.', enioureo de quelques petits enfants, loin de tout appui, isolée du reste du monde et qu'un de ces individus vint vou? demaïKler où vous cachez vos valeurs ! fmaginez-vous quelle serait votre jouissance si vous le Vdviiz ouvrir votre armoire avec sa baïonnette, biiser vos meuldcs, détruire pianos, ch'^^ises, etc., déchirer votre linge de lit en bandelettes de trois pouces de large et jeter le tout dans la cour ! Car le Ini/iuncr dit (pi'il n'a j.^as le temiis de se servir de clés. Ces t)andits de grand chemin ne font aucune dis liiiction de couleur. Ils vont dans une cabane de nègres, à la recherche de diamants et de montres en or, avec autant de sans-façon et de vivacité que dans la demeure d'un riche planteur. En un mot, ils paraissent mus par un esprit de destruction tout particulier. Un incident entre mille le démontrera: Un ^^((mmcr entra un jour dans une maison et demande du sirop de sorgho. La dame du logis lui en présenta une jarre pleine; il prétendit que c'était trop lourd et il se contenta d'en remplir sa gourde, puis il cracha dans le vase le tabac qu'il avait dans la bouche. La dame stupéfaite, lui demanda pourquoi il souillait ainsi ce dont il n'avait pas besoin : " Oh ! rcpondit-il, quelque autre viendra et vous demandei'a aussi du sorgho ; en le goûtant, il pensera que vous l'avez empoisonné, il bridera alors votre damnée vieille maison. " Dos centaines de ces bandits se détachaient do la colonne principale et pillaient tout sur leur passage. Quelques-uns étaient courbés sous le poids de l'argenterie, de l'argent monnayé et d'objets de valeur emportés çà et là. Je n'exagère rien en assurant que les trois cinquièmes (en valeur) des propriétés personnelles des comtés que nous avons traversés, ont été pris par les soldats do Sherman. "
rieusement les colotmes de Sheiman, leur force dc*résistance ne pouvait naturellement rien au delà de quelques escarniouelies.
Jusqu'au dernier moment, on espéra cependant que Columbia pourrait être sauvée." On affirmait que les corps de Cheatliam et de Stewart arrivaient à marches forcées; qu'ils allaient faire leur jonction avec les forces du général Beauregard, et telle était la détermination des troupes, et celle d'un de leurs généraux au moins, que la cavalerie de Hampton était encore déployée en bataille et n'attendait que le commandement de cliarger, au moment même où l'avantgarde de Sberman entrait dans la ville. IMais les horreurs d'un combat dans les rues d'une ville sans défense, j)euplée de femmes et d'enfants, furent prudenunent évités, et les troupes confédérées se retirèrent de Columbia au moment même où les Fédéraux y entraient. Cependant le brave et chevaleresque Hampton désirait ardemment livrer bataille; quand il fut proposé d'arborer le drapeau blanc sur l'hôtel de ville, il menaça de l'en arracher, mais il se détermina enfin à quitter la ville, — si lentement, qu'une partie de ses troupes passa sur le chemin de Winnsboro en vue de la colonne d'avant-garde de l'ennemi, et lui fit croire à un mouvement de flanc effectué par la cavalerie (LXXVIII).
PILLAGE ET DESTRUCTION DE COLUMBIA
Columbia fut rendue à l'ennemi dans la matinée du 17, par le maire de la ville, M. Goodwyn, qui demanda pour ses citoyens le bénéfice "des usages de la guerre civilisée." Sherman le lui promit. Vers le soir, voyant M, Goodwyn exténué par les travaux de la journée, il lui réitéra sa promesse et lui conseilla de prendre du repos : " Je vous assure, M. le maire, " lui dit Sherman, " que pas un j)ied carré de votre ville n'est en danger. Vous pouvez dormir tranquille et être persuadé que Columbia est aussi sûre en tic mes mains qu'elle pourrait l'être entre les vôtres. " 8i telles ne furent pas les paroles textuelles de Sherman, ce fut là au moins la substance de ses assertions. Il ajouta : " Je serai obligé de détruire quelques-uns des bâtiments publics ou des édifices du gouvernement, mais je réserve cela pour un autre jour. On les détruira demain, si la journée est calme. " Fort de cette promesse, le maire &e retira.
Mais l'œuvre de pillage commença aussitôt que les troupes fédérales furent arrivées à l'entrée de la rue Main. Les magasins furent brisés et le contenu jeté sur la voie publique ; on arrêta les citoyens dans la rue pour ]es dépouiller, personne ne se sentit en sûreté dans sa propre demeure ('■■■). Des coins de rues, le vol à main armée s'étendit aux maisons particulières et les pillards commencèrent leur (eiivre infernale, sans égard aux plaintes des habitants. Des groupes de pi'isonniers échappés, de soldats et de nègres enivrés par leur liberté si nouvellement acquise,— liberté qu'ils considéraient comme permission de tout faire,— se dispersèrent partout où il y avait une proie à conquérir. Toutefois, 1rs grandes scènes de terreur ne comuiencèrent qu'à l'arriver de la nuit. Aux personnes qui se plaignaient des iiijuies de tous genres exercées contre elles, les soldats fédéraux répundaient ironiquement : " Ceci n'est rien, attendez la nuit, et vous verrez autre chose. "
La ville de Columbia possédait un couvent catholique dont la Dame Supérieure avait élevé la fille du général Sherman ; elle demanda protection pour les jeunes }iersonnes confiées à sa charge. Une garde de huit ou dix hommes fut envoyée à cette institution. Mais un olKcier catholique de l'armée de Sherman visita le couvent, avertit la Dame Supérieure du danger et lui murmura à l'oi-eille : "Je dois vous le dire, ma sœur, Columbia est une ville condamnée. "
Quelques moments après, pendant que le maire Coodwyn parlait à un soldat fédéral, trois fusées éclatèrent dans la direction de la place du Capitole. " Malheur, " s'écria le soldat, •' malheur sur votre pauvre ville, elle est condaniiiée ! Ces fusées sont le signal, on va mettre le feu partout. " — Moins de vingt minutes après, les flammes jaillissaient de vingt quartiers différents.
Immédiatement, on amena les échelles et les pompes sur le lieu du sinistre, mais les efforts des pompiers, rciidus inutiles d'ailleurs par la violence de l'incendie, furent annulés par l'hostilité des soldats fédéraux qui brisèrent éehelles, cordes et machines, et dispersèrent les pompiers. Les ilammes gagnaient de maison en maison, de rue en laie ; à grand peine les femmes et les enfants purent-ils s'arracher, demi nus, à la furie de l'élément destructeur. Des mères aflblées par la terreur, s'élançaient çà et là au milieu des flammes et des murs croulants, et cherchaient leurs enfants, en proie à
(LXXVIII) Dans cette occasion, le brave et habile général Hampton ne fît que se conlormer aux instructions à lui données par le général Bcaurcgartl, qui venait de prendre le commandement des troupes dans la Caroline du Sud et qui avait donné l'ordre au général Hardec d'abandonner iniinediatement (Jharleston pour se concentrer à Columbia. Mais, comme il l'a dit plus haut [Note LXXIV] cette concentration neût lieu qu'à Bentoubvillf, au centre oriental de la Caroline du Nord. Aucun des régiments du général Ilardee ne vint jamais à Charlotte, Caroline du Nord, comme le dit. l'auteur. [N. (h( Irad.]
(••■) Un récit public dans le Duily FJwenix rapporte un grand nombre d'incidents relatifs au sac et à la destruction de Colundjia. Nous en cilciis quelques-uns qui donnent une idée partielle des outrages innombrables et presque indescriptibles commis par les soldats de Sherman.
" Dans la matinée, presque toutes les maisons de la ville reçurent la visite de pelotons composes en moyenne de deux à six soldats Quelques-uns esitraieut assez poliment, mais avec persistance et, dans certains cas, demandaient du lait, des œul's, du pain et de la viande ; mais le plus souvent es de' mandes étaient faites dans une forme quelque peu impérieuse. Une fois l'entrée de la maison obtenue, les plus exaltés de la bande armaient leurs pist(ilet? et les dirigeaient sur la poitrine du propriétaire du logis, honinie ou fcninie, enfiuit ou veillard.
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFÉDÉRÉS
jines, et toute tentative de jastifier cet acte s'évanouit devant la répétition de ces scènes de pillage et d'incendie, à chaque étape de son passage dans la Caroline du Sud. Sur une moyenne de sept fermes qu'il rencontrait dans sa marclie, six étaient brûlées et dévastées. Avant de détruire Colurabia il avait également livré aux flammes ÎUackville, Oraham, Ramberg, Buford's Bridge, Lexington ; le plus humble hameau n'avait pas été épargné. Après Columbia, il incendia les villages de Allston, Pomaria, Winnsboro, Blackstock et Society Hiil et les villes de Camden et Cheraw. Assurément, en pi-ésence d'une telle liste d'infamie, il devient puéril de chercher à prouver qu'une exception a été faite en faveur de Columbia, la capitale de l'Etat; la ville désignée spécialement à la haine et à la vengeance des envahisseurs; le butin promis, quelques jom-s auparavant, aux soldats de Sherman.
CHUTE DE CIÎARLESTON.
La marche de Sherman à travers la Caroline du Sud décida du sort de Charleston. On avait demandé au commandant fédéral, lorsqu'il était encore à Savannah, s'il pensait prendre Charleston. "Oui, répondit-il, mais je ne risquerai la vie de personne pour m'en emparer. Si je puis atteindre certains points vitaux, Charleston tombera d'ellemême et si le peuple veut continuer à y rester, il mourra de faim."
La chute de Charleston affecta douloureusement le président Davis, qui affectionnait particulièrement cette ville. Après que le général Beauregard eut ordonné de l'évacuer, de manière à concentrer la garnison de cette place avec les autres troupes qu'il voulait opposer à la marche de Sherman, le Président écrivit au général Hardee, commandant à Charleston, et suggéra à celui-ci d'ajourner l'évacuation, ce qui obligea Beauregard à donner des ordres impérieux pour l'exécution de son ordre d'évacuation.
Le général Hardee compléta l'évacuation de la ville le 17 février. Il détruisit les magasins de coton, les arsenaux, deux navires blindés, et quelques navires du chantier ; mais il fut contraint de laisser dans les mains de l'ennemi tout le lourd matériel de place forte qu'il ne put enlever, comprenant deux cents pièces d'artillerie, qu'il encloua et mis temporairement hors de service. Un terrible incident sjo-nala l'évacuation ; les dépôts de poudre placés à la gare du chemin de fer du Nord-Ouest, firent explosion ; plusieurs centaines de personnes furent victimes de cet accident. Le bâtiment tout entier sauta en l'air et retomba en débris. Du dépôt, le feu se communiqua rapidement aux bâtisses du voisinage et menaça toute cette partie de la ville d'une destruction totale. Quatre carrés de maisons, compris entre les rues Chapel, Alexander, Charlotte et Washington, furent consumés avant qu'on put maîtriser l'incendie.
Charleston tomba ainsi entre les mains de l'enreiui, réd^aite l'état d'une ville mutilée et presque détruite. Pendant
près de quatre ans, elle s'était défendue avec un héroïsme extraordinaire ; la vigueur de sa l'ésistance était attestée' par l'état où elle se trouvait. Dans certains quartiers, il eut été impossible de trouver une seule maison qui ne montrât quelque trou de boulet ou de bombes ; de splendides maisons devenues des ruines informes, noicies par la fumée,, percées dans toutes les directions parles projectiles ennemis; partout on rencontrait des témoignages de destruction. Après un dé})loiement d'héroïsme et des exemples d'abnégation tels que l'histoire en a rarement consignés, la ville Il plus célèbre du Sud tomba, non par un assaut ou par quelque catastrophe dramatique, mais par suite d'un stratagème opéré à une grande distance de là.
L'évacuation de Charleston ayant été heureusement accomplie, Beauregard et Hardee se replièrent sur Charlotte, pendant que Cheatham partait d'Augusta pour les rejoindre.
capture: du fcrt fisher.
CHUTE DE W[LMIN>;TOa.
Un des points importants de l'expédition de Sherman dans les Carolines était de s'emparer de Wilmington. Il avait été proposé par le général Grant d'ouvrir encore une autre base d'opérations contre Richmond, et, en capturant Wilmington, d'effectuer une jonction prochaine entre la colonne qui aurait été envoyée à cet effet et l'armée de Sherman, — et aider ainsi la marche de celui-ci. En outre, il était tiès important de prendre possession de Wilmington; cette ville était le port maritime le plus important laissé au pouvoir des Confédérés ; le point où arrivaient les approvisionnements de l'extérieur, et d'où partaient les "coureurs de blocus '' avec leurs cargaisons de coton et de produits du Sud. La marine fédérale avait été incapable de fermer complètement le port et le secrétaire Welles avait été forcé d'avouer que cinquante navires fédéraux, tous bons marcheurs, n'avaient pu effectuer le blocus de ce port important. L'ennemi s'était convaincu que la configuration du détroit formée par l'embouchure de la rivière Cape Fear dans l'Océan était telle, que la grande distance à surveiller empêchait tout blocus efHcace et qu'il était de toute nécessité d'occuper l'extrémité nord du "New Inlet " où était construit le fort Fisher, pour pouvoir contrôler la rivière et empêcher l'entrée et la sortie des "coureurs de blocus."
Une expédition combinée par le général Grant dans le mois de déc(^ml;r,- 1864, pour la prise du fort Fisher, avait échoué. On avait rassemblé à cet effet dans les eaux de Hampton Roads, et placé sous le commandement de l'amiral Porter, une flotte que le général Grant regardait lui-même^ "comme la plus formidable armada qui ait été organisée [)Our af^ir sur un point de concentration quelconque." La force de terre qui devait coopérer avec cette escadre se composait de six mille cinq cents hommes, détachés du coi-ps d'armée du général Butler, alors opérant devant Richmond. L'expédition partit le 13 décembre. Elle était accompagnée d'un brûlot chargé de poudre, destiné à ètn^ lancé contre le
fort. Le irôaéral Butler, auteur do ce nouvel en,2;in de guen-e avait conçu cette singulière idée ; — qu'un tel navire, faisant explosion à une uetitc distance du foi't, l'abatterait ou démoraliserait la garnison au point que la capture en deviendrait chose iacile. Dans la nuit du 24. il lanea contre le fort Fisher son navire fantastique ; l'explosion fit si peu d'eftet sur les travaux et sur leurs garnisons que celles-ci suposèrent que c'était simplement un canon ennemi qui éclatait et elles ne connurent les détails de cette attaque originale que que quand les joui'naux du Nord les leur apprirent.
La llotte de Porter avait déjà commencé à bombarder le fort. Le 25 décembre, l'ennemi, }trotégé par le feu de ses vaisseaux, avait débarqué sans rencontrer d'opposition. Les assiégés poussèrent une reconnaissance dans le voisinage du fort et découvrirent que Butler avait fait soudainement rembarquer ses troupes, et s'était retiré à bord des trans- 23orts. Cette singulière conduite de Butler causa sa révocation, et devint l'occasion d'une correspondance très aigre entre lui et le général Cirant. Cette controverse eut lieu par la voie des journaux et des documents officiels : elle déo-énéra bientôt en invectives amères et injurieuses. Dans une lettre publiée dans un journal du Nord, le généi'al Butler se félicita d'avoir quitté le commandement de son armée " sans avoir surses vêtements le sang de soldats inutilement sacrifiés," — faisan-t ainsi allusion aux boucheries de Grant en Virginie et à son dédain ou à son inditïérence pour la vie de ses soldats. " Si mon navire à poudre," disait Butler, ''ne fut qu'un jouet ridicule, au moins fut-il moins coûteux que l'expérience delà "mine" de Grant devant Petersburg."
La flotte de Porter refusa de suivre les transports de Butler : la ténacité de cet officier engagea Giant à taire une autre tentative pour prendre le fort Fisher et décider de la chute de AVilmington. Il choisit le général Terrypour commander cette seconde expédition, composée des mêmes éléments que la première, mais augmentée d'une petite brigade d'environ Cjuinze cents hommes et d'un léger train de siège. L'expédition partit de la forteresse Monroe le 6 janvier 1865, mais la traversée fut difficile, et elle n'arriva que le 12 à sa destination.
Le général Braxton Bragg fit alors une nouvelle apparition sur la scène militaire ; le président Davis lui confia la défense de Wilmington contre la seconde attaque des Fédéraux, Un journal virginien annonça cette nouvelle en termes ironiques. "Le général Bragg," publia-t-il, "est nommé au commandement de Wilmington : Adieu, Wilmington ! " On n'avait plus aucune confiance en cet officier, et bien que le fort Fisher eut heureusement résister à un bombardement maritime et que sa garnison eut été considérablement augmentée quand Bragg en prit le commandement, on craignait sérieusement que l'ennemi n'obtint quelque avantage, ne fit une suri)rise, et ne réussit à prendre possession de la place par un stratagème quelconque.
Ces craintes devaient être réalisées à la lettre. Le fort Fisher offrait deux fronts de défense ; le premier, faisant face à la terre, était construit en travers de la péninsule, large en cet endroit d'environ une demi mille ; sa longueur était d'environ 1,400 pieds. Le second, en face de la mer, courait de la droite du premier, parallèle au chenal, et s'étendait jusqu'à la batterie Mound, — distance d'environ deux tiers de mille. La ligne de teire pouvait résister à toutes les attaques faites par le Nord, et la ligne de mer empêcher les navires ennemis de s'avancer dans le New Inlet ou de débarquer des troupes à Fédéral Point.
Evidemment, il était d'une importance capitale d'empêcher le débarquement des troupes de l'ennemi, ou au moins
de les déloger aussitôt qu'elles auraient mis pied à terre, aussi les forces de Bragg furent-elles disposées dans ce but Le général Hoke occupa une ligne au nord du fort Fisher. Le 13 janvier, Terry réussit, protégé par le feu très vif de la flotte, à jeter quelques milliers d'hommes à cinq ou six milles au-dessus du fort. La place de débarquement avait été judicieusement choisie ; les troupes arrivèrent au-dessus du col du détroit, mettant ainsi un petit canal entre elles et toute force confédérée qui aurait tenté de les attaquer, ou la forçant de tourner autour de l'extrémité inférieure du détroit, l'un ou l'autre de ces mouvements éventuels devant être exécuté sous le feu concentré de toute la flotte fédérale.
Il était de l'intention de Hoke d'attaquer l'ennemi aussitôt qu'il s'avancerait. Il fit avancer sa cavalerie sur son flanc droit pour observer les mouvements des Fédéraux, et-' il s'assura ainsi qu'ils avaient établi une ligne à travers l'isthme, jusqu'à la rivière. Mais le lendemain matin, il fut rapporté C[ue grâce au manque de vigilance des Confédérés, l'ennemi avait réussi à élever une seconde ligne. Ses troupes, pendant la nuit, s'étaient glissées entre la cavalerie d^ Hoke, avaient , défilé à travers le terrain marécageux et presque impraticable qui s'étendait jusqu'à la rivière, et occupaient au matin une ligne retranchée sur le flanc droit de Hoke, s'é tendant au travers de presque toute la péninsule. Le général Bragg donna d'abord l'ordre de charger l'ennemi dans ses retranchements, mais après une reconnaissance minutieuse, qui dévoila la véritable force et la position de l'ennemi, il se détermina à se retirer, après avoir renforcé le fort, laissé sous le commandement du général Whiling ; la garnison, par cette addition, s'élevait au chiffre de deux mille cinq cents hommes. Dans l'après-midi, l'ennemi poussa une reconnaissance jusqu'à un tiers de mille du fort Fisher. Il paraissait probable que des troupes pussent s'avancer jusqu'à cjuatre cents pas du fort sans subir de pertessérieuses, mais il restait à savoir, chez les Fédéraux, si les munitions nécessaires pouvaient arriver par le chenal ouvert dans le cas où on se résoudrait à faire le siège du fort par des parallèles régulières. On décida de tenter l'assaut le lendemain.
Pendant que ces mouvements s'effectuaient par terre, la flotte ennemie avait continué, pendant trois jours, à bora-
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Jcs angoisses inexprimables. Des invalides, arrachés de leurs lits et déposés dans la rue, passèrent la nuit entière exposés aux tlarames et à la fumée, — ou au froid de l'hiver, si on les
eurent bientôt entouré le bâtiment, et les sœurs, au nombred'environ soixante, s'élancèrent en tumulte dans les rues. Quelques citoyens formèrent une garde autour de ce groupe
avait transportés à ime certaine distance du foyer de l'in- | terrifié et; conduisirent ces dames au parc Sidney. Là, elles
cendie. ! espéraient être en sûreté, car il n'y avait dans le voisinage
Au couvent, une scène lamentable se passait. Les flammes ' que des maisons occupées par les Fédéraux. Mais des gre-
" Votre iiioutic ! votre argent ! disaient-ils. Souvent il? ne taisaient ancnne question, et quand la montre où la chaîne, le bracelet où l'anneau de la ]porsonne menacée se trouvait sous la main, ils ne jugeaient pas nécessaire de dire aucune parole et ils dépouillaient consciencieusement leur victime ; lo bijou changeait instantanément de propriétaire. Des centaines de femmes, uii plus grand nombre encore de vieillards, furent ainsi dépouillés. Le moindre signe de résistance provoquait immédiatement remploi de la force.
'• I.e vénérable M. Alfred lluger fat ainsi vole dans sa propre chambre eu prtseuce de sa famille et sa femme gisant sur un lit de mort. 11 voulut ï'csister, mais ou lui mit la main au collet et on lui arracha les objets de valeur qu'il portait sur lui.
'• PZn pleine rue. les bandits étaient activement occupes. Le moyen d'opération le plus fréquemment employé était celui-ci : ils demandaient l'heure à quelque passant bien mis. Si ce dernier avait assez peu d'- présence d'esprit pour répondre, soit en montrant sa montre, soit en faisant savoir qu'il en avait une, on la lui prenait tranquillement dans son gousset et elle passait dans la poche de l'interlocuteur qui, non content de s'approprier le bijou, lançait encore cjuelqucs remarques ironiques au malheurcu.^ dévalisé. Si celui-ci paraissait vouloir opposer quelque résistance, on lui plaçait le canon d'un revolver sur le front et cet argument produisait son effet.
•' Le veneralde M. ri. se tenait p; et, la poitrine découverte et son couteau de chasse à la main, à protéger ses innocentes enfants. M. O. en voulant s'approcher trop familièrement d'une de ces demoiselles faillit perdre la vie en provoquant la colère du vieillard qui déclara qu'il se soumettrait à la destruction et au vol de toutes ses propriétés, mais qu'il s'acrifierait sans pitié sa vie et celle de ses propres enfants pour les sauver du déshonneur.
•• M,. James G. Gibbcs eut beaucoup de difllcultes, bien qu'il fut arme et aide par un officier yankee, à arracher deux jeunes dames des mains d un groupe de scélérats.
, ' Mme (T., était malade et alitée, dans un état presque désespéré. Les bandits en entrant dans sa maison, ne s'arrêtèrent pas à ces détails qui !eur« lurent communiqués. Ils forcèrent l'entrée de la chambre de la malade, ôtèrent les bagues de ses doigts et la montre cachée sous son oreiller et terrifié" ront tellement l'infortunée par leurs menaces, qu'elle ne survécu qu'un jour ou deux à cette visite.
'• En grand nombre de cas, les boudoirs, la vaisselle et même les lits étaient souilles de la manière la plus inmioude par ces infûmes bandits. Une fois, quelques-uns d'entre eux remplirent d'ordures la vaisselle et les vases de la cuisine, les placèrent dans un lit et se firent un jeu de tirer sur ces vases. En quelques instants, ils furent brises en mille éclats et le lit rtinp'i d'ordures. " " .
" Un grand nombre de tombes fraichemer.t creusées furent touilles ; les cercueils furent retirés et brisés : on cherchait évidemment s'il ce se trouvait pas quelque valeur enfouie et les corps restaient exposes ça et lit. Chaque pied carré d'un jardin ou d'un cimetière qui paraissait avoir été récemment fouillé, était sondé avec un sabre ou une baïonnette, dans cett'.^ chasse désespérée aux dépouilles.
•' Une dame indignée dit, en parlant du gênerai Atkins, de l'armée de Sherman, présent à cette conversation : '• Il fait la guerre aux femmes ! " ■' Oui, répondit Atkins, '• et à juste titre. <Je sont les femmes du Sud qui ont fomente cette rébellion maudite. Nous avons éprouvé une grande satisfaction à la vue de c°s fières dames de la Géorgie demandant à genoux un morceau de pain au.x Yankees, et tel sera 1)ientùt votre sort à toutes, vous femmes de la Caroline du Sud. "
Escortant une longue procession de fugitifs, s'enfuyant de leurs maisons enfiammees, un soldat s'exclama :
" Quel glorieux spectacle. " ■ '
■' Quel spectacle pitoyable, répliqua une des dames escortées. Comment des homaies peuvent-ils se réjouir des horreurs d'une telle scène et voiries souft'rances d'innoceuts, sans se sentir le coeur déchiré par le remords'? c'est ce qu'il est difficile à concevoir. " ■ ■ • ■ •
•• Nous nous en glorifions ! répondit le Yankee. Je vous Taffirme, madame, quand le peuple du Xord apprendra la vengeance que nous avons tirée de votre ville, ce ne sera qu'un cri universel de réjouissance et de felicitation, du Maine au Maryland. "
'' Alors, nronsieur, vous êtes le digne représentant de votre peuple. "
Un autre, escortant volontairement quelques personnes, un samedi matin remarqua en désignant les cheminées restées debout sur les ruines fLimantcs de l'incendie : " Quel singulier peuple vous êtes ! vous construisez les cheminées avant de bâtir les maisons. "
Un autre, tout aussi impudent, dit à une dame qui portait son enfant dans ses bras :
'• Laissez-moi porter cet enfant, madame. "
'• Sur votre vie, ne le touche;^ pas, répliqua-t-elle. Je le jetterais plutôt dans les flammes et m'y plongerais après lui avant de le voir souillé par votre attouchement. Jamais aucun de mes enfants ne devra l'ombre d'un service à un Yankee, ''
" Eh bien ! par le diable, c'est fort ! répondit le soldat, mais j'aime votre courage. Nous vous aimons tous et nous reviendrons après la guerre prendre femme dans la Caroline du Sud. Nous haïssons ks hommes de ce pays tomme l'enfer, mais les femmes nous plaisent.
■■ Nous préférons votre haine, dût-elle se manifester par le meurtre et l'incendie. Laissez-nou^. ''
Mais souvent, la fuMieté et le sang-froid de ces nobles femmes ne les sauvaient pas des outragea des bandits. Parfais, C3S sévices donnèrerit lieu à des scènes assez risibles ; une d'elles, accostée par un soldat aux manières violentes, ne montra point le même sang-froid.
■' Votre montre 1 votre argent I chienne de rebelle ! lui dit le voleur, en proférant un juron horrible et en lui plaçant le canon de son revolver sur le l'ront "
C.tte menace horrible, cette demande soudain^ t cet mpognes d'arguments si puissants, teirlfièrent la i auvre dame h un te! po'at qu'elle s'écria : •' Oh, mon Dieu ! je n'ai ni montre, n; argent, excepté cli i qui est ro ilé autour de mi ceinture ! "
Nous n'avons pa? licsoin de dire avec quelle ]iron pt'tude le couteau du soldat eût b'entùt tranché la ceinture de la robe de sa victÏTie.
nades furent bientôt jetées de tons côtés jusque dans les profondeur? les plus retirées du parc ; les infortunées cherchèrent en vain un refuge où elles eussent été à l'ahii des projectiles incendiaires. Les personnes réfugiées dans cette partie de la ville durent traverser un rideau de flammes, trop heureuses de se trouver hors de la portée de l'élément destructeur, mais dépourvues d'abri et réduites à coucher en plain air : cependant plusieurs de ces personnes avaient réussi à sauver de Tincendie soit un matelas, soit une couverture, mais c'était là le plus petit nombre. Les grandes places de la ville, ses larges rues courant entre deux rangées de ruines, ]nésentèrent bientôt l'aspect d'un vaste cam})enient ; femmes, enfants, vieillards, en proie à la |)lus vive terreur, abattus par les_émotions de la journée, gisaient çà et là sans abri, sans couvertures. Chaque heure de la nuit ajoutait ime horreur de })lus aux liorreurs de cette scène néfaste. Vers minuit, tous les groupes de maisons de la portion commerciale de la ville n'étaient plus qu'un vaste monceau de ruines. Vers quatre heures du matin, une dame demanda à un officier : '•' Au nom de Dieu, monsieur, quand cette œuvre de destruction finira-t-elle ?"' — '• Au lever du soleil, '"' répondit-il, '• vous entendrez une sonnerie de clairons ; un garde entrera dans la ville et les troupes qui l'occupent cette nuit se retireront. Alors, mais alors seulement, l'incendie cessera. "
Le lendemain le soleil se leva, et sa lueur blafarde, perçant avec peine les nuages de fumée qui obscurcissaient le firmament, éclaira un spectacle d'iiorreur ot de désolation. La partie la plus belle et la plus i-iclie de la ville de Columbia n'était plus qu'un vaste amas de ruines. Quatre vingt-quatre dets étaient brûlés ; à peine restait-il une iriaison debout dans ce cpiartiei de la cité. Le Capitole, six églises, onze banques, un grand nombre d'écoles, d'institutions particulières, de maisons d'apprentissage, tous les monuments élevés par la piété, la bienfaisance, la charité, l'industrie et le commerce avaient disparu ; il ne restait que les cheminées de tous ces établissements ; spectres gigantesques qui semblaient garder ces ruines. Les beaux arbres qui ombrageaient les larges rues de la ville, les jardins publics qui en égayaient l'aspect, étaient détruits ou desséchés par les flammes. De tous cotés, des ruines fumantes, des murs noircis sous lesquels s'abritaient quelque pauvre famille, riche hier, et aujourd'hui ne possédant qu'un matelas, mais le plus souvent dénuée de tout et couchée sur la terre nue. Ça et là un vieillard, une femme ou un enfant, assis près de la ruine qui avait été sa maison, semblait ne pas comprendre ce qui s'était passé dans cette nuit fatale. Au milieu de ces groupes, passait de temps à autre un détachement de soldats, ou plutôt de bandits, en quête de butin, et jetant en passant quelque sarcasme ou quelque grossière insulte aux victimes. Quelquefois, un Boldat, moins inhumain, détournait les j^eux à la vue de cet horrible spectacle ; d'autres, il faut le dire à leur
louange, ne se contentaient pas de ce désaveu tacite, déploraient hautement ce crime abominable et s'efîbrçaient. par des paroles de sympathie, de relever l'espoir de ces malheureux.
On a essayé de disculper le général Sherman de cette terrible accusation d'avoir délibérément brCdé et détruit Columbia, et l'on a voulu attribuer cette calamité à un accident ou à la négligence apportée dans l'exécution de l'ordreprétendu du général Hampton, prescrivant de brfder lu coton qui se trouvait dans la ville. Cette explication a été bien tardive ; elle n'a été mise en avant que quand le général Sherman se fut convaincu de l'horreur qu'avait excitée son crime dans tout l'univers civilisé et qu'il eut conunencé à en apprécier les conséquences. Cette accusation retoui'uée conti'c le général Hampton, — cet officier chevaleresque dont la parole n'a jamais été mise en d.)ute par ses amis ni par ses ennemis, — a déterminé la réponse suivante : ''Je nie énergiquemcnt avoir donné l'ordre de brfder une seule balle de coton à Columbia. Je nie que les citoyens aient mis le feu à des milliers de balles roulées dans les rues. Je nie (pi'il y ait eu la moindre iiarcelle de coton en
flammes quand les Fédéraux entrèrent dans la ville
Je m'engage à prouver que j'ai donné l'ordre positif, d'après les instructions du général Beauregard, de ne pas mettre le feu à une seule balle de coton; qu'il n'y avait pas une balle en feu quand les troupes du général Sherman i)rirent possession de la ville ; et que, malgré sa promesse solennelle, il a brûlé la ville jusque dans ses fondements délibérémsnt. systématiquement, et d'une manière atroce. "
Comme nous l'avons vu, les faits sont ainsi irrévocablement établis : que la ville de Columbia fut livrée aux flammes de propos délibérés, qu'on mit le feu en vingt différents quartiers à un moment donné; que quelques heures auparavant, un officier fédéral en avait averti les dames du couvent des Ursulines; et qu'au moment où l'incendie se déclara, un soldat fédéral voyant éclater trois fusées, déclara au maire que tel était le signal. Il est des témoins qui peuvent attester ces faits. D'un autre côté, on peut demander à ceux c[ui prétendraient que ces atrocités n'étaient pas préméditées ; Pourquoi les soldats de Sherman ont-ils empêché les pompiers d'agir lorsque l'incendie s'est déclaré"? Pourquoi ne les ont-ils pas aidés à éteindre les flammes? Comment, quand vingt mille hommes occupaient les rues et les places de la ville, eut-il été si facile à quelques iuce?ulia'nvs, — car on a essayé de rejeter cette terrible responsabilité sur un nondjre partiel de bandits, — de réussir dans un projet d'une telle extension? Chaque circonstance montre à l'évidence que l'incendie était prémédité; que les soldats ne firent que le propager et de l'alimenter, pour augmenter le desordre et leur permettre de piller partout.
Mais l'incendie de Columbia ne fut par le S3ul titre de honte de Sherman pendant sa marche à travers les Caro-
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Larder furieusement le fort Fisher. Plus de quatre cents canons vomissaient sur la forteropso confc^dérée une avalanche de projectiles de tous calibres. La flotte comptait trois divisions navales ; la première, conduite par le Brooîchjn, portait cent seize canons ; la seconde, guidée par le Ilinncsota, cent soixante-seize, et la troisième, formée de canonnières, cent vingt-trois. Dans l'après-midi du 15 janvier, jour désigné pour l'assaut, cette immense escadre concenti'a tout son feu sur les murs du fort Fisher ; pendant que ratla([UO par mer s'effectuait avec une telle vivacité, Terry organisait ses troupes pour l'jissaut. Trois lignes parallèles, fortes d'une
l'ordre de se porter vers les districts devenus désormais le priiicipal théâtre des hostilités dans les Oarolines.
La nouvelle base ouvei'te par l'ennemi, devait, d'après les instructions da général Grant, prêter appui à Sheruian. L'Etat de la Caroline du Nord fut constitué en département militaire et le commandement en fut confié au 2;énéral Schofield, dont le corps d'armée avait été retiré des lignes du Tennessee. Les instrr.ctions suivantes lui furent données par Grant :
City Point, A^irgtnik, .3! janviev ISG'). Génénil : "\'os mouvoioPnl'S ont pour but unn coopération avec
brigade chacune, se placèrent- à un intervalle d'environ neuf ,ceu.^ d;^ Sher»,an, dans les Etats du Sud pt do la Carolino du Nm-d. cents pieds, et elles S élancèrent sur i extrémité occuientale ; ' ' ^ >, v^
de la ligne de teri'e du fort.
Le feu rapide de la flotte empêcha les Confédérés de se servir de leur artillerie et de leur infanterie contre les lignes d'attaque de l'ennemi, avant qu'elles arrivassent à environ cent vingt pas du fort, quand le feu des navires se tut JJOUr ;q"'- vous pourrez, et rocous! ruinant h- cliemin à mesure que vous
1 • 1 1 T1 ^ -^ 1^ „'i^>,,,« ,T.ir,r,.T,-,4- n; ,^r, -,-,,, r,i,^ ,, .• „ | .M V ail c (' TP z . L V n t r 0 p r ! .S 0 O u 1 vo u S p S t confiée a deux fins ; d'abord, do
laisser le champ libre a la colonne d assaut, Umquante-six ' i ' '
lioro deviendra ensuite votre point olyectif et vrus vour porterez sur cette place de AVilrnino-ton ou de Newbcrn, ou do ces deux villes à la fois, si vous le jugez plus ronvenab'e. Dans le cas où vous ne pourriez pas arriver à Giddsboro, v(nis vous avancerez ?ur la li^^ne ou les lie;nes de cluniins de fer qui reli(uit celte place à la côte, aus?i piùs
heures passées dans les casemates du fort avaient exténué
donner au général Slierman do l'aide, s'il en alicsoin, pour poursuivre sa marche vers îe Nord : ensuite, de lui ouvrir un(î ba*e d'approviet affaibli les Confédérés, qui opposèrent pourtant une .jonnements sur sa ligne de marche. Par conséquent, aussitôt que héroïque résistance à la colonne d'assaut de l'ennemi. La vous aurez choisi lequel de ces deux points, AVilmington ou Newbern,
compagnie Braddy, chargée de la garde de la poterne, céda, vous pouvez user avec la plus d'avantage pour envoyer des approvimais de sept à enviion dix heures du soir, le combat COnti- sionnements dans l'intérieur, vous commencerez à y aocumuler des
rations pour soixante mille hommes et du fourrage pour vingt mille
nua, et chaque pouce de terrain fut bravement contesté. Mais le nombre l'emporta encore une fois contre l'héroïsme et le
chevaux. Vous transporterez autant de ces approvisionnements quo vous pourrez en mettre ti couvert et en protéger à tel point de l'inîé-
dévouement. L'ennemi n'avait pas perdu un seul homme ^..^^^. ^^.^^ ^,^,^,g p^,.,^ ^^ ^^^^ d'occuper
avant d'entrer dans 1" fort, et la perte qu'il accusa, dans l'affaire entière, se montait à sept ou liuit cents tués ou blessés, tous tombés dans l'intérieur de la foi'teresse. La garnison, enfin chassée de sa position, se retira au bas de la péninsule pour couvrir quelques travaux construits près du détroit. Mais une plus longue résistance était inutile ; vers
CA?,[rAfiNE DE LA C'AUOLTNE DU NORD.
Quand Sherman laissa derrière lui les ruines fumantes de Columbia, les Confédérés crurent qu'il s'avancerait sur Charlotte, où tous les wagons et les locomotives avaient été
minuit, le général Whiting se rendit, lui et ses sokhits, | i^-^jg ^^-^ j^pèt, et d'où on ne pouvait les retirer, les voies fercomme prisonniers de guerre. Leur nombre était d'environ 1 ,.^,e^ laissées libres au nord de cette place n'ayant pas la dix-huit cents liommes, le reste de ses ti'oupes ayant suc- i„^.„^e largeur. Le 21 février, Sherman passa effectivement
à trave]\s Winnsboro, sur le chemin de Charlotte, mais Je 23, il se détermina Ijrusquement à faire un grand circuit et il se porta rapidement sur Fayetteville. Pendant ce temps, l'autre armée ennemie se préparait à marcher sur Goldsboro en deux colonnes, l'une venant de Wilmington, l'autre de
combé i endant l'attaque.
La chute du fort Fisher décida du sort de Wilmington. Elle fut bientôt suivie de la perte des autres défenses de cette ville. On fit sauter le fort Cas^Yell, et on abandonna les travaux de l'île Smith, livrant ainsi à l'ennemi le contrôle entier de l'embouchure de la rivière Cape Fear. Le {Newbern; à réparer les deux chemins débouchant sur cette fort Andersen, principale défense de la rive occidentale du j place, et à a])provisionner Sherman à Fayettville, par la Cape Fear, fut évacué le 19, aussitôt que la flotte de Porter 1 rivière du Cape Fear, si cela devenait nécessaire. La colonne eut fait son apparition, et au moment où une force de terre, partie de Newbern fut attaquée le S mars, près de Kinston, commandée par le général Schofield, s'a})prêtait à cooj)érer par le général Bragg, à la tête de ses propres troupes et de avec les navires pour opérer la réduction de ce fort. Wil- la division Ilill, de l'armée du Tennessee. L'ennenji fut
mington fut occupée sans résistance et les troupes du général Bragg, qui étaient restées oisives pendant plus d'un mois (en dépit des protestations énergiques du général Beau-
complètement battu et Bragg prit quinze cents prisonniers. Le 9 mars, le «-énéral Bragg trouva les Fédéraux fortement retranchés à l'arrière de leur position de la veille. Il feignit
regard, qui avait représenté au président Davis qu'après la lune attaque et se retira ensuite.
chute du fort Fisher, Wilmington devenait un point inutile Le 14, le corps ennemi commandé par Schofield traversa
à garder, tandis que les troupes qui continuaient à l'occuper pouvaient être employées contre Sherman) reçurent enfin
la rivi'ère Neuse, occupa Kinston, et et entra à Goldsboro le 21. Le 22, la colonne do Wilmington atteignit le i-)ont
Cox, pur la mômo vivièro, n dix milles an-flossiis do Goldsl)oro.
nn message annonçant que l'armée fédérale se portait sur Goldsboro en denx colonnes : le Quinzième et le Dlx-sep- U ne restait donc à Sliermnn qu'à faire sa jonction avec j tième Corps par le chemin direct de Fayetteville à cette
Scliofield et compléter la combinaison. Mais pour accom-
place ; le Quatorzième et le Vino-tième par la route d'Ave-
])lir cette coopération, dernière étape de sa mai'clie, il était i rysboro. Suivant des rappoi'ts authentiques, la première de évident qu'il aurait à livrer nn combat plus acharné et plus ces colonnes avait un jour d'avance sur rautre^ qui atteinimportant que tous ceux qu'il avait soutenus depuis son dé- drait, suivant toute probabilité, un point eu face de Benton-
jmrt d'Atlanta. Tj'aneieu adversaire de Sherman, le général Johnston, avait été d(^ nouveau placé au commandement des forces confédérées dans les Carolines, et on put croire enfin
ville le 19, au matin. Ce dernier village est situé à environ deux milles aux nind du chemin, et à seize milles de Smithfield. D'ai)rès la carte de la Caroline du Nord, les deux
qu'une concentration sérieuse allait s'opérer et opposer une j chemins suivis par les colonnes convergentes de Sherman barrière ù la marche jusque là heiu'euse de Sherman. Beau- ! courent à une distance de douze milles l'un de l'autre et regaid avait été renforcé à Charlotte des troupes de Cheat- ! Elévation se trouve aussi à douze milles de Bentonville.
ham et de la iiarniseu d'Auinista et il avait assez de temiis ])our revenir dans la direction de Raleigh. Hardee venait d'évacuer Charleston et se portait aussi sur le même point. Il était éiralement faeih^ à Brago- et à Iloke, tous deux dans la Caroline du Nord, d'effectuer leur jcnction avec ces troupes et de former ainsi une ai'mée formidable en a2)parence, mais en léalité peu ledoutable })Our Sherman et beaucoup n)oins nombreuse qu'on pourrait le supposer en voyant l'énumêration des corps de formation. En effet, quand la campagne de l'ennemi dans la Caroline du Sud avait commencé, Hardee avait dix-huit m.ille houmies. A Chei'aw, il n'en avait conservé que onze mille et à Averysboro environ six mille. Il est vrai que onze cents hommes de troupes d'Etat de la Caroline du Sud l'avaient aband.onné entre ces deux dernières places, par ordre du gouverneur Magrath, de cet Etat; mais le reste de cette grande diminution provenait presque entièrement des dCsertions. Ces chiffres sont d'une source officielle, et ils montrent suffisamment, et sans l'aide d'aucun commentaire, où en était arrivé l'organisation militaire et l'esprit de résistance de la Confédération.
Le 15 mars, Shei'man quitta Fayetteville. Dans une langue de terre étroite qui s'allonge entre la rivière Cape Fear et le ruisseau Black, qui devient ici la rivière Blaclc, et se jette dans le Cape Fear au-dessous de Fayetteville, le général Hardee s'était posté avec les deux faibles divisions des major-généraux Mac Laws et Taliaferro. Le 16, il p/ut maintenii- son terrain avec quelque difficulté. Mais à la nuit, trouvant que la droite fédérale avait traversé la rivière Black et s'avançait sur Goldsboro, tandis que sa gauclie traversait de son côté le ruisseau, comme pour tourner sa position, Hardee abandonna sa position avant qu'il fut lout à fait nuit et il s'avança vers Elévation, sur la route de Smithficld, où il arriva le 17 à midi.
Le même joui-, le général Bragg campait près de Smithficld avec la division Hoke, formée des troupes de la Caioline du Nord et forte de quatre mille sept cent soixante-dix hommes. Le lieutenant-général Stewart se trouvait également dans le même voisinage avec près de quatre mille hommes de l'armée du Tennessee sous les major-généi'aux Loiing, D. H. Tlill et Stevenson,
Le 18j au lever du jour, on reçut du. général Hampton
Des ordres furent donnés immédiatement pour effectuer une concentration sur ce ijoint. Les coriis d'armée de Brao'o- et de Stewart arrivèrent sans encombre, mais il n'en fut pas de même de celui de Hardee. La position de Bentonsville sur la carte de l'Etat n'est pas exacte, et sa distance d'Elévation est en réalité beaucoup plus grande qu'elle n'est indiquée par l'échelle ; aucun chemin direct ne relie ces deux places. Ces circonstances fticheuses retardèrent l'arrivée de E[ardee jusque dans la matinée du 10. Pendant cet intervalle, l'ennemi était arrivé et avait attaqué la division Hoke, placée en ligne de bataille en travers du chemin et le corps de Stewart, déployé à sa droite ; l'aile droite de l'ennemi s'était jetée en avant à une distance considérable. L'attaque fut si vigoureuse que le général Bragg demanda de l'aide ; la division Mac Laws arrivait en ce moment, elle lui fut envoyée, tandis que la division Taliaferro allait se placer à la droite de Stewart. Mais avant que ces deux divisions eussent })ris leurs ])ositions respectives, l'attaque sur notre gauche avait été repoussée, aussi bien qu'une seconde tentative de l'ennemi pour débus(]uer la division Lorring. Hardee reçut alors l'ordre de charger auec le eoi'ps de Stewart et la division Taliaferro ; cette dernière devant attaquer le flanc gauche de l'ennemi. Notre aile gauche, sous Bragg, devait suivre successivement l'attaque et entrer en ligne de la droite à la gauche.
Sur la droite, où le terrain était libre, l'attaque eut un succès complet ; le Quatorzième corps fédéral fut repoussé dans un épais fourré, à au moins un mille et demi de sa bgne ; mais la marche' parallèle de notre gauche fut bientôt arrêtée par des retranchements construits dans des buissons touffus. Le feu commença à trois heures et continua jusqu'à la nuit. La cavalerie de Wheeler avait dû tomber sur les derrières de la gauche fédérale ; mais elle ne put réussir à traverser une rivière grossie par la crue. Après avoir passé une partie de l.i nuit à enterrer ses morts et à transporter ses blessés et ceux de l'ennemi à l'arrière, le général Johnston reprit ses premières positions.
Cette bataille, — connue sous le nom de bataille de Bentonsville,— se termina à l'avantage des Confédérés, et tout l'honneur en revient au général Johnston, quoique le but que se proposait sans doute celui-ci ; écraser Shermnn avant
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qu'il pût effectuer sa jonctiou avec Scliofield, n'eût pas été rempli. Avec quatorze mille hommes, le général confédéré avait tenu tête avec succès aux Quatorzième et Vingtième corps de l'ennemi et à la cavalerie de Kilpatrick, formant un chiffre total d'environ quarante mille hommes.
Le 20, toute l'armée fédérale était sur le front de Johnston ; ce dernier avait changé sa ligne de bataille et s'était déployé parallèlement à la route. Les Confédérés furent forcés de tenir leur terrain ce jour et le lendemain, pour emporter leurs blessés. Toute l'armée de Sherman, postée devant elle, tenta quelques attaques partielles, qui échouèrent successivement. Dans l'après-midi du 21, le Dix-septième corps perça l'étroite ligne de cavalerie qui formait notre gauche et arriva presque jusqu'au pont construit à l'arrière de notre centre et traversé par le seul chemin qui fût à la gauche de Johnston. Il fut aisément repoussé par la réserve.
Le 22, avant le lever du jour, Johnston s'avança sur Smithfield, laissant sur le champ de bataille quelques blessés que leur état désespéré empêclia d'emporter. Sa perte, pendant ces trois jours de bataille, s'était élevée à
deux cent vingt-quatre tués, 1499 blesses et plus de trois cents prisonniers. Celle de l'ennemi devait être bien plus considérable, les Confédérés ayant eu l'avantage dans les combats et s'étant battus sous couvert. Plus de huit cents prisonniers restaient entre nos mains.
La jonction des forces de Sherman et de Scliofield s'effectua le lendemain. Les deux armées réunies comptaient plus de cent mille hommes, et ne se trouvaient désormais qu'à cent cinquante milles des lignes de la Virginie. A peine Sherman eut-il disposé son armée dans les camps aux environs de Goldsboro, qu'il se rendit en toute hâte à City Point, où il eut une conférence avec le général Grant, et à laquelle assistait le président Lincoln. On convint d'un plan linal d'opérations contre Richmond : Sherman devait arriver par la ligne du Roanoke, puis pur le chemin do Diinville à Richmond, ou directement devant Petersburg. Mais ce plan ne fut pas mis à exécution. Grant vit des raisons d'anticiper sur cette coopération, et le sort de Richmond fut décidé sans que Sherman participât a cette catastrophe. . . •
CHAPITRE XLI
CONFERENCE ])E LA EORTEIIESSE MONROE. - DERNIERES BATAILLES DEVANT PETERSBURG, IIARE'S HILL, EIVE FORKS.-EVACUATION DE PETERSBIIRG
ET DE RIGHMOND.
FEViilEIÎ.-j^VIlIL 180;>.
Durant les premiers mois de 1865, le général Lee n'avait pas plus de trente-trois mille hommes pour tenir à la fois Iiicbmond et Petersburg. Au même moment les forces de Grant, d'après les évaluations du département de la guerre fédéral, montaient à plus de cent soixante mille hommes; telle était l'inégalité énoririe des forces lors des dernières luttes qui eurent })Our objet la possession de Eichmond. Les lignes de Lee s'étendaient d'au-dessous de Richmond au nord de la rivière James, jusqu'au cours du Hatcher's Iiun, au-delà et au sud de Petersburg. Ses défenses avaient quarante milles de longueur, et l'on conçoit qu'avec de si petites forces répandues sur une pareille étendue, son front de bataille devait être aussi claii'semé qu'une ligne d'éclaireurs. Le service était incessant, et les corvées fatiguantes au dernier degré. Les Confédérés n'avaient pas de réserves ; il en résultait que quand une brigade qvnttait un point quelconque pour se porter au secours d'un autre menacé par l'ennemi, la position abandonnée était forcément en grand danger. Dans de pareilles extrémités, Lee n'avait pas encore désespéré de la cause de la Confédération, mais il sentait profondément le danger. Dans de fréquentes conférences avec les comités du Congres de Richmond, il avoua fi'anchement son anxiété, insista sur la levée de troupes noires, et rejeta avec fermeté toute idée d'abandon de la cause confédérée au moyen de négociations prématurées avec Washington. Dans une de ces occasions, il déclara qu'il aimait mieux mourir sur le champ de bataille que de se rendre, — sentiment qui fit hausser les épaules à un
"unioniste" bien connu à Richmond, lequel remarqua que le " général Lee parlait comme un enfant."
Le peuple de Richmond était au reste très peu au fait de réifrayante diminution de l'armée de Lee, et, en général, toute la Confédération était tenue avec soin dans la plus complète ignorance de la situation militaire. Le gouvernement s'entourait de tant de mystère, qu'il avait été défendu aux journaux de publier quoi que ce fût des affaires militaires, excepté les courts rapports et les télégrammes tranqués fournis aux rapporteurs par l'autorité et copiés sur les pupitres du département de la guerre. Il en résulta ceci : d'un côté, l'esprit public devint complètement découragé ; de l'autre, très peu de monde en dehors des cercles officiels de Richmond se doutait des tristes extrémités auxquelles étaient réduites les armées et les affaires de la Confédération. Il y avait assez peu d'attente de ce qui allait bientôt arriver. Le sentiment public flottait dans l'incertitude ; et quoique dans l'impossibilité de trouver nulle part un terrain bien net pour y asseoir ses espérances, il luttait encore avec ses vieilles convictions contre la réalité et s'obstinait à apercevoir à l'horizon quelque lueur favorable. Chacun affirmait bien que les affaires de la Confédération étaient en mauvais état ; chacun sentait vaguement qu'un malheur allait arriver, mais personne ne connaissait la condition et le nombre des armées de la Confédération. Personne ne voyait à quel point son système de défense était ruiné. Il était difficile, en vérité, de croire que l'armée de la Virginie septentrionale, — cette armée d'où,
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pendant (jiuttre aus, n'étaient arrivés que des bruits de victoire, — en fût réduite à ne pins pouvoir se livrer à aucune opération offensive; il était difficile d'abandonner tout espoir et do ne pas croire qu'un heureux événement, ayant lieu quelque part dans la Confédération, n'en rétablit pas les aflaires sur un pied satisfaisant. Que si l'on apercevait bien la subjugation comme la conclusion forcée de la guerre, le jour en paraissait bien incertain encore et bien éloigné. Et dans les rues de Richmond on citait Vopinion du général Lee, lequel affirmait qu'à tout événement la Confédération pouvait tenir encore un an la campagne. On vivait au jour le jour. L'idée d'indépendance régnait toujours dans les conversations vagues de la foule, et la cantatrice favorite du théâtre de Richmond chantait tous les soirs au milieu il' applaudissements frénétiques : "Adieu pour jamais à la bannière étoilée." Puis s'élevaient les sourdes rumeurs de retours de fortune impossibles, indices certains de l'état du désespoir de l'opinion publique. Parmi ces rumeurs brillaient toujours les éternelles nouvelles do négociations de paix et de reconnaissance de l'Europe. Quelques semaines avant la chute de Richmond, les personnes les mieux informées de la ville, quelques rédacteurs de journaux et le ministre du président Davis, répandirent pendant trois ou quatre jours le bruit qu'un envoyé de France avait débarqué sur les côtes de la Caroline du Nord, qu'il était sur le chemin de Riclunond, apportant la nouvelle de la reconnaissance de la Confédération par l'empereur Napoléon !
Mais au milieu de cette triste et décourageante condition de l'esprit public, arriva une rumeur celte fois assez bien fondée de pacification, ~ événement qui devait donner lieu à un dernier appel à l'intrépidité du Sud.
CONFÉRENCE DE LA FORTERESSE MONEOE
A différentes époques de la guerre, l'ambition de plus d'un particuliei', des deux côtés, tenta ceitaines propositions de paix et essaya de placer les deux parties, a Richfnond et à Washington, dans une position telle qu'elles ne pussent éviter les négociations sans s'entendre accuser injurieusement de vouloir la guerre à outrance. iSe faisant le chevalier errant de la paix, M. Fraiicis Blair, politicien de talent, obtint, au mois de janvier 186-5, un passeport du .président Lincoln pour travei'ser les lignes ; il visita Richmond, et tout en déclinant toute espèce d'instruction officielle et de njission de Washington, il chercha à persuader au président Davis d'envoyer on de recevoir des coirnnissaires pour traiter de la paix entre les deux parties belligérantes. Le 19 janvier, M. Blair retourna à Washington po]'teur d'une lettre adressée à lui-même par le président Davis, et dans laquelle ce dernier l'assurait qu'il était disposé à entrer en négociation ; à recevoir tel commissaire que l'on pourrait envoyer, et qu'il se tenait prêt, aussitôt
que M. ])lair lui promettrait qu'il serait reçu, à nommer aussi un commissaii'e ou agent (juelconque pour tenter de nouveau d'entrer en conférence, en vue d'établir la paix entre les deux jxiijfi- La réponse de M. Lincoln ne fut pas moins diplomatique. " Je suis," disait-il, "prêt à recevoir tout agent que M. Davis ou tout autre personnage influent maintenant en état de résistance contre l'autorité nationale, peut m'envoyer en vue d'assurer la paix au peuple de notre patrie commun e^
Pendant que M. Blair intervenait de la sorte à Richmond, un certain nombre de membres du Congrès et de d'hommes politiques influents de la Confédération avaient essayé d'user de l'influence duvice-président, Alexandre H. Stephens, pour arriver à des négociations avec Washington. Dans ce but, ils travaillèrent à la réconciliation du Président et du Vice-Président. Depuis longtemps il régnait une grande froideur entre ces deux hauts personnages. M. Stephens avait " soufllé le chaud et le i'roid " pendano la guerre. Au commencement de la lutte, il était opposé à la sécession. Après les grandes batailles de J862 autour de Richmond, il était devenu ardent homme du Sud, et pensait qu'il valait mieux que tous les Confédérés périssent que de se soumettre. Vers la fln de la guerre, il soupirait après la reconstruction et faisait des avances à la faction unioniste dans le Sud. La l'éputation de cet liomme est un exemple frappant de la ditïiculté qu'éprouve le peuple, dans toutes les parties de rAméri(p_ie, à faire la différence entre un véritable homme d'Etat et un habile démagogue. M. Stephens avait une liaute idée de sa valeur personnelle ; il était susceptible et despote dans ses rapports avec les autres hommes publics. Il refusa toute rencontre avec le président Davis jusqu'à ce que celui-ci voulut bien lui envoyer un message obséquieux par lequel "le Président," disait j\I. Davis, "l'informait qu'il serait bien aise de voir M. Stephens." Dans l'entî-evue en question, le Pi'ésident remarqua fort gracieusement, avec une légère teinte d'ironie toutefois, <}u'ii ne connaissait pas " d'homme plus apte que M. Stephens à, conduire des négociations de paix avec le Nord, — que le choix ne pouvait être mieux calcule." Ces vues du Président, dans la circonstance, . étaient des plus libérales. Il permettait à M. Stephens de nommer lui-même les commissaires qu'il désirait se voir associer, et (p.il furent MM. R. M. T. Hunter, de la Virginie, et J. A. Campbell, de l'Alabama ; il ne le cluirgea d'aucune instruction détaillée, et lui dit : " Je vous donne carie hlanclii:, t'i. je n'y inscris que ce mot ; Indépendance."
La conférence attendue avec anxiété n'eut pas lieu avaut le ''^ février. Elle était composée, du côté des Fédéraux, du président Lincoln lui-même, accompagné de son secrétaire d'Etat, ]\[. Seward. Le motif de la présence du président nordiste, était un télégramme pressant du général Grant, lequel avait de fortes raisons de croire que les
commissaii-cs confédérés qui venaient de passer les lignes avaient un désir sincère de faire la paix; et la conviction <ln général était qu'une entrevue personnelle de M. Lin. coin avec eux était très désirable. Les commissaires confédérés furent fort bien traités à bord d'un steamer mouillé à liampton Roads. On s'étudia à ne donner aucun caractère officiel à la conférence ; on n'y prit pas de notes comme à l'ordinaire ; il n'y avait là ni secrétaires ni commis. Ce fui une conversation sans ordre qui dura quatre heures et <|ue M. Lincoln enjoliva de deux anecdotes de son cru. 3r;iis comme il n'y avait entre les deux parties aucune base de négociations, pas un point sur lequel ils pussent tomber d'accord, ils se séparèrent sans rien décider. Ce que les commissaires confédérés tirèrent de cette entrevue, ce fut, de la [)art de M. Lincoln, une demande fort nette et fort absolue de la soumission la plus complète et sans aucune condition, du Sud aux lois du Nord. Le pouvoir exécutif iédéral ayant, sur la question de l'esclavage, pris une posi tion (jui impliquait à ce sujet un amendement à la Constitution, il lallait (jue le Sud abolit cette institution doraes tique, «e soumit aussi à une loi établissant un bureau d'affranchis et à (Tautres mesiu'es nécessitées par les relations nouvelles qui allaient exister entre les populations blanche et noire du pays.
Le rapport sur la eunCtrence et ses résultats fut consigné dans le message suivant du président Davis et envoyé par lui au Congrès confédéré le 5 février :
" À'i Sénat d a /o C/i'inihre dc^ Jîeprcscnlants r/es Etnfs Confédérés
d' Amérique.
" A3 tint iPçu récemment une lettre ii)'ti-.i;urant que le président deï' Etats-Unis était disposé à coîiférer non elïiciellement, avec des agent-: noii revêtus de pouvoirs officiels, que je pourrais envoyer dans le but d'aviser aux mo}X'ns de rétal.'lir la paix, je requis les Honorables Alexander IL Stephens, E. M. T. Huuter et Jolm A. Campbell de se rendre au delà de nos lignes et de conmiuniquer avec M. Lincoln ou lelles personnes qu'il aurait désignées pour le représenter.
" Ci-inclus je vous tounicls, pour riiJaniatiun du (.'nuirrcs. le raïqiurt des citoyens einineni> nommes plus haut, montrant que iVnnenii leCuse d'entrer en négociations avec les Etats Confédérés, ou aucun des Ktats séparément; d'offrir à notre peuple d'autres termes ou d'autres garanties que ceux qu'un conquérant octroie; et de nous permettre d'acquérir la paix sur toute autre ba.-e ('ue celle d'une soumission sans condition à leur vulonte. Ces exigences sont accompagnées de l'obligation de nous assujetir à leur récente legia'atii)ii, comprtii.mt un amendement à la Constitution rela. tif à l'émancipation des nègres esclaves, et de nous sounu ttre à la faculté qu'a { rise le Congres fédéral de légifeivr au sujet des relations cnlie les populations blanclie iM noire de clja(jiie Klat.
■■ Tel est, à nu.m .i'»)', l'ih.'tdc ramendement à la Constitution qui a été adopte pr.r le Congres des Etats-Unis.
"JKFFEIJSON DAVIS.
'• ]>LT.EAU i)K i/ExEOUTiF, T) fcvricr 18(J7." ' Iîi(,'H.\n).\D, A'iKciNiK, 5 février 18G5.
" An, Présideui des l-Jhih; ron/édérés,
" Mn.vsncL-R : A lu ree('|,tion de votrf^ lettre du 28 du mo's dernier, nous îivons demande 111:0 cni revue avec Abi'aliam Lin.coln, jiré^idont do.^ l^tats Lui?, au sujet des propositions mentionnées dans votre lettre.
" Cette demande a cti^ accueillie et la conrérer.ee a on lieu !c ?> de ce
mois h bord d'un steamer mouillé dans Hampton Roads, où nous avon-;
rencontré le Président Lincoln et l'Honorable Mr. Reward, Srerétair
d'l<]tat des Etats-Unis. Cette conférence a duré plusieurs heures, et a été,
de part et d'autre, complètemont explicite.
" Ces messieurs nous ajiprirent que le message du Président Lincoln au' Congrès des Etats-Unis, de décembre dernier, expli(iuait clairement et dis tinctement ses sentiments quant aux termes, aux conditions et aux moyens par lesquels la paix pouvait être rendue au peuple, et nous ne fûmes pas in formés que ces dites conditions seraient altérées ou modifiées pour arriver H ce but. Nous coniprimes qu'aucune proposition de traité ou arrangement visant h un règlement définitif ne sirait émise ou a.cceptee du président des Etats-Unis vis-à-vis des autorités des Etats confédérés. j)arce que cela serait une reconnaissance implicite de leur existence comme puissance séparée, ce qui, eu aucune circonstance, ne pouvait avoir lieu ; que, pour les mêmes raisons, il serait impossible de traiter avec les Etats agissant séparément ; qu'aucune trêve ou armistice ne pouvait èlre accorde, comme il l'était suggéré, sans (pie les autorites fédérales eussent la certitude formelle que l'autorité de la Constitution et des lois des liltats-Unis fût complètement rétablie dans les limites des Etats rebelles, et qu'enfin, quelles que soient les conséquences qui suivraient ce rétablissement de l'autorité fédérale, le peuple du Sud devait les accepter ; mais les individus sujets à être atteints \k\v les lois des Etats-Unis pouvaient être assurés que le Président userait très libéralement du pouvoir A lui accordé pour la remise de ces pénalités, si la paix pouvait être rétablie.
" Pendant la conférence, les amendements proposes de la Constitution des Etats-Unis, adoptes par le Congrès le 31 du mois dernier, farent mis sous nos yeux. Ces amendements établissent que ni l'e-elavàge, ni la servitude involontaire, a l'exeoption des [)emditcs criminelles, ne pouvaient exister dans les Etais-Unis ou en aucun lieu placé sous la juridiction des dits Ktats ; et que le Congrès serait revêtu du pouvoir de donner force de loi au dit amendement.
'■ Vous avez été antérieurement informe de toute la correspondance (jui a précède l'entrevue et qui l'a décidée.
'' Très respectueusement, v, s obéissants serviteurs,
'■ ALEX. IL STELIIENS.
'•R. AL T. ilUNTER.
"J. A. CAMPBiîLL."
Le président Davis avait evidenmient prévu l'issue de la conférence. 11 savait que ses résidtats répondraient fort peu aux espérances du parti qui, dans la Confédération, réclamait à grands cris des négociations de paix. C'était là une excellente occasion de relever les esprits, de soulever de nouveau Tindignation du peuple du Sud. Il fit, en effet, un puissant appel à la fibre populaire ; il mit à nu toutes les conséquences inséparables de la subjugation ; il en fit sen- Itir toutes les souffrances, toutes les horreurs, toutes les humiliations. Cet ultimatum de l'ennemi qu'il exposait é'ait bien fait pour donner tui nouveau ressort à ce peuple qui combattait pour sa liberté, poiu' le déterminer de nouveau à consacrer tout ce qu'il avait de force et de vie au grand œuvre de sa délivrance. On pensait à Richmond que de cette dernière tentative de négociation daterait une nouvelle ère, et que la guerre allait recommencer avec plus de résolution et d'acharnement. Au retour des commissaires, on choisit un jour pour provoquer une imposante manifestation de l'opinion publique sur cette triste issue de la conférence. Toutes les aftaires furent suspendues à Richmond. A midi, des processions se formèrent en différents endroits. Une vingtaine de personnes, choisies parmi les plus puis-
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sauts orateurs du Cougrès et du cabiuet, et les plus éloquents ministres de la religion, s'ins*allèrent dans les salles des représentants, dans les églises, dans les théâtres, et déployèrent toutes les ressources de la parole en faveur de ce grand et dernier appel au peuple et aux armées du Sud. Deux des commissaires, MM. Hunter et Campbell, disaient partie des orateurs du jour. On avait pressé M. Stepliens de prendre la parole, mais l'instinct du démagogue l'avait averti du danger d'une telle manifestation. La situation était douteuse ; il pouvait dire trop ou trop peu ; il prétexta une indisposition et s'esquiva en Géorgie. Ce fut une solennité extraordinaire à Richmond. La foule se pressait en confusion autour des orateurs et remplissait les rues. L'air retentissait des paroles de l'orateur et des cris de l'auditeur. Le sang du peuple semblait de nouveau s'entlammer. Hélas ! ce n'était que la dernière lueur d'une flamme expirante. Il n'y avait là qu'une excitation passagère et superficielle ; aucune puissance dans les acclamations. L'inspiration s'éteignit en même temps que le bruit des voix^et l'éclat des cérémonies. Le génie de la Confédération avait disparu ; l'esprit du peuple était trop abattu pour se relever et lutter avec une indomptable énergie contre une situation désespérée.
Quelques jours avant cette convocation du peuple à Richmond, et immédiatement après le retour des commissaii-es, le président Davis lui-même parla en public dans l'église africaine. Le gouverneur de la Virginie l'accompagnait. Son discours fut plein de force et d'éloquence ; mais il tomba, à plusieurs passages, dans une déplorable enflure et laissa trop percer cette forfanterie et cette vantardise qui ont toujours caractérisé ses discours pendant la guerre. Comme écrivain. I\[. Davis était circonspect, plein de prudence et surtout de dignité. Comme orateur, il ne se contenait pas, et, dans les moments passionnés, il lui arrivait souvent de pavler sans la moindre circonspection. Dans cette occasion, ses fanfaronnades allèrent jusqu'au grotesque. Il déclara que la marche que faisait alors Sherman serait sou dernier acte et le conduirait à la ruine; il prédit qu'avant le solstice d'été ce serait le Nord qui demanderait la paix au Sud ; il affirma que la situation de la Confédération répondait à tous ses vœux ; puis, d'un ton exalté où respiraient le défi et de fierté, il ajouta que ces autorités fédérales, qui avaient apporté tant de complaisance dans leur conférence avec les commissaii-es de la Confédération, se doutaient assez peu " qu'elles parlaient à leurs maîtres." De pareilles exagérations do langage blessaient le .bon sens de la Confédération, et l'on répétait souvent que le Président essayait de tromper le peuple sur la véritable condition des affaires et qu'il ne se conduisait pas avec toute la franchise désirable. En jugeant ainsi M. Davis, on commettait presque à coup sûr une injustice. Il était réellement sincère ; son langage était extravagant, sa confiance évidemment exagérée, mais il croyait
à ce qu'il disait, et il semble même que jusqu'à la fin il ne vit rien de ce qui se passait ; il s'aveuglait lui-même. Ne le vit-on pas, jusqu'aux derniers moments, lancer des décrets, se couvrant des oripeaux d'une autorité qui n'exi."tait plus, et ne s'apercevant jamais que son grand rôle avait cessé? Ce qui le soutenait, c'était un entêtement puissant et un tempérament sanguin ; il était tombé qu'il avait encore ce bandeau sur les yeux,
BATAILLE DE HARE'S HILL
A la fin de mars 1865, le général Lee fit sa dernière démonstration offensive. Le résultat fut un échec et une révélation douloureuse du triste étaf de son armée. Il voulait faire une tentative contre les lignes de Grant au sud de l'Appomatox ; l'attaque devait être dirigée par le général Gordon en personne contre les travaux de l'ennemi, à Plare's Hill. Il y avait de l'audace dans ce projet ; il pouvait avoir de graves conséquences. Un succès pouvait en amener un autre. Si les troupes prenaient une fois possession d'une partie des lignes de l'ennemi, dans Tentraînement du succès, elles pouvaient enlever aussi les ouvrages voisins ; Lee aurait peut-être la chance de s'emparer de la route militaire de Grant, de couper entièrement la droite de l'ennemi de sa base d'opérations à City Point et de l'armée qui était au nord du James.
Voici quelle était la disposition générale des forces de Lee. Longstreet commandait la gauche, à cheval sur le James, et sa division de droite s'étendait à quelques milles de Petersburg. Gordon venait ensuite avec ses trois divisions, réduites, par la fatigue des marches et les sanglantes batailles de la vallée de la Shenandoah, aux proportions de véritables brigades. Placé juste en front de Petersburg, sa ligne allait de l'Appomattox à un petit ruisseau qui coulait à droite de la ville. C'était le long de cette ligne, et presque dans toute son étendue, que la lutte pendant des mois avait été continuelle, et en plusieurs endroits l'ennemi n'était éloigné que de quelques pas. Le général A. P. Hill, avec ses trois divisions, tenait la droite, qui s'étendait jusqu'au Hatcher's Run, tandis que la cavalerie gardait les deux flancs.
L'assaut fut fait, le 25 mars, à deux milles au sud de l'Appomattox, et à la gauche du Cratère. Massant deux divisions, Gordon, au lever du jour, se jeta sur les travaux de l'ennemi. Celui-ci, surpris, fut chassé de ses ouvrages par les tirailleurs de la division Grimes, composant l'avantgarde. Sur une longueur d'un quart de mille, les Confédérés s'étaient rendus maîtres des parapets sans perdre beaucoup de monde, tandis que la perte des Fédéraux s'élevait à plusieurs centaines de prisonniers ; le fort Steadmaii était pris. Si on avait su tirer parti de cet avantage, on ne peut dii-e quel eût été le résultat, mais nos soldats ne purent se résoudre à abandonner les parapets qu'ils avaient
pris, pour marcher en avant et s'emparer de la crête placée en arrière delà ligne qu'ils occupaient ; ils restèrent en dc'-sordre dans les travaux et laissèrent l'ennenii revenir de sa surprise. ]>ient6t l'artillerie des forts, à droite et à gauclio, roininença sur eux un feu teiTible, et quand l'ennemi envoya contre eux des troupes fraîches, ils ne purent résister ;î l'attaque ; le fort fut repris et les Confédérés rentrèrent dans leurs anciens ouvraûes. Près de deux mille hommes restèrent dans les travaux dont ils s'étaient emparés, se rendirent à l'eiuiemi qui s'avançait, et leur perte dépassa de ]»eaucoup celle des Fédéraux. Cette affaire fit voir à tous que la période des mouvements offensifs était passée pour les ( *onf(''déres. L'expérience avait abouti à inie perte difficile h réparer [»ar le général Lee, et un désastre de plus pouvait être tout :i, fait irréparable.
DERNIÈRES BATAILLES AU'rOUR DE PETERSI5URG.
Le général Grant s'était, dès le commencement, décidé à attendre la jonction des ti'oupes de Sherman pour commencer les dernières opérations contre Richmond et pour rendre le succès infaillilile. Mais il ciaignait que si Sherman traversait le Roanoke, Johnston ne prit l'alarme et ne vint rejoindre les lignes de Lee. Le circonspect comman- _dant fédéral évitait avec soin de ne rien risquer toutes les fois qu'il y avait une presqu'égalité de forces. Il se décida donc à précipiter son mouvement sur Richmond et à se mesui-er sans plus de délai avec la petite armée de Lee. Le terrain des opérations dans la Confédération était alors bien rétréci ; il se renfermait dans des bornes très étroites. De fait, ses destinées devaient se jouer, d'un côté entre le Roanoke et la rivière James, — de l'autre, entre l'Océan Atlantique et les monts Alleghanys. Dans cet espace ainsi circonscrit, Richmond était le seul point important, et l'armée de Lee le principal obstacle à vaincre.
Un mouvement de cavalerie, préliminaire ordinaire de toute grande action des Fédéraux, fut commandé par Grant avant le temps assigné pour la grande attaque contre Richmond. Le l)ut en était de couper tonte communication des Confédérés avec la s'ilie au nord de la rivièi'e James. Le 27 février, Sheridan s'ébranla dans la Shenandoah à la tête de deux divisions de ca,valerie, et un effectif d'environ dix mille cavaliers. Le 1er mars, il s'assura du pont de la Shenandoali, entra le lendemain dans ,Staunton, de là poussa vers Waynesboro on Early, avec moins de douze cents hommes, lui disputa le passage du Bine Ridge. Cette force, reste de l'aryiée de la Vallée, était postée sur le bord d'un ruisseau, sans moyen de retraite; Sheridan, avec sa brillante cavalerie, la repoussa aisément et fit plus de neuf cents prisormiers. Early, avec deux officiers d'état-major, s'échappa a tra\er.s les bois. Le lendemain, (Jharlotteville était rendue. Sheridan s'arrêta là pour attendre son train, et s'occupa de détruire tous les chemins conduisant
vers Lynchburg et Richmond. Ses instructions étaient de gagner Lynchburg par la rive sud du James. De ce point, il devait détruire toutes les principales communications de Lee, les chemins de fer de Lynchburg et le canal de la rivière James; après quoi il pousserait vers le Sud, h travers la Virginie, à l'ouest de Danville, et rejoindrait Sherman. Mais, en s'avançant vers la rivière James, entre Richmond et Lynchburg, il se ti'ouva tout à coup devant \u\ couvant gonflé et infranchissable. TI rebroussa chemin, tourna l'aile gauche d(; l'armée de Lee, traversa la rivière Pamunkey à White House, et rejoignit Grant, le •2-') mnrs, dans les lignes de Petersburg. Il n'avait pas accompli la, tûclie qu'on avait exigé de lui ; mais il avait traversé ti'cize comtés et causé d'énormes dommages. Sur le canal, les dégâts étaient presque irréparables. Chaque maison avait été détruite jusqu'à Dugaldsville, à vingt milles de Lynchburg, et, quant aux chemins de fer rayonnant de Charlottesville à Waynesboro, Amherst Coiirt-house, Louisa Courthouse et s'étendant depuis South Anna jusqu'à la station de Chesterfield et à la i-ivière Chickaliominy, tous les ponts, tous les travaux, tous ?es rails avaient été détruits.
La cavalerie de Sheridan, détournée de sa route vers la f Caroline du Nord, fut d'un grand et utile secours à Grant dans la, lutte dernière. Tout indiquait que le choc allait avoir lieu. Il y avait eu des jours de pénible attente le longdès lignes confédérées. Dans le voisinage de Pétersbxu'g le bruit sourd du canon se faisait entendre connue celui d'un orage lointain. Le conflit devait commencer sur l'extrême gauche ; les décharges prolongées de la mousqueterie et les détonations de l'artillerie, ne laissaient aucun doute sur l'approche d'une grande bataille ; mais après quelques volées, le bruit cessait et le calme revenait. Des indices d'une activité croissante dans les lignes ennemies annonçaient clairement les préparatifs d'une attaque ou d'un mouvement de ce genre ; mais il était impossible do dire où et comment le coup frapperait. Suivant les expressions d'un de leurs officiei's, "chaque nuit les Confédérés étendaient leurs couvertures et dénouaient leurs cordons de souliers dans la plus grande incertitude."
On peut décrii'e ainsi le mouvement de Grant : attaque sur la droite de Lee à l'aide d'une colonne tournante qui devaitenglobertoute son armée, mouvement aidé d'une puissante opération de cavalerie. Le jour de l'arrivée de Sheridan dans les lignes de Grant, trois divisions du corps appelé Armée du James, au nord de la rivière, furent tirées de devant le front de Longstreet, sans attirer son attention, et furent postées près de lïatcher's Run. Les Deuxième et Cinquième corps qui avaient tenu cette partie des lignes retranchées de l'ennemi se détachèrent et manœuvrèrent vers la gauche. La ca.valerie de Sheridan (vingt-cinq mille hommes en tout) coopérait avec eux. On les dirigea tous ensemble vers la droite des retranchements de Lee, dont
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elles menaçaient les communications par 1e cliemin de fer 1 son année, n'était plus pour lui d'aucun usage. Ce fut la du Sud. Le nlOu^•ement commença le 29 mars. j seule occasion où le commandant confédéré témoigna de la
Assurer la défense de sa droite contre la puissante co- mauvaise luuneur sur le champ de bataille. Il dit que la lonne que Grant jetait sur lui, devenait d'une nécessité im- première fois que les troupes iraient au combat, il se metmédiate pour Lee. Il était pour lui d'une importance vitale \ trait à leur tête; et, se retom-nant vers un de ses brigadiered'assurer les lignes d'où lui venait la nourriture de chaque 'généraux, il lui ordonna avec hauteur et sévérité de rajour ; mais il lui fallait en même temps maintenir la longue j masser et de mettre sous bonne garde /o/fs les rôdeurs épars ligne de retranchements qui couvrait Richmond et Peters- dans la campagne, — s'en prenant clairement à la conduite burg. Il ne lui restait que la ressource désespérée de dé- !"es officiers.
garnir sa droite menacée et de disputer la possession du; Mais quand même la honteuse débandade des Five Forks chemin de fer du coté du Sud. Dans la nuit du :.'0, le gé- n'eut pas eu lieu, la situation de Lee n'eut guère été difïénéral Lee, ayant compris la manunnre de Grant, dépêcha | '^^n^^^- ^^'^ s^'^< ^^^^ Petersburg et de Richmonl était déc'dé. les divisions de Pickett et de liushrod Johnson, les brigades | ^n massant ses troupes sur sa droite, Lee avait réduit les de Wise et de Ramson, le bataillon d'infanterie de Hugerjfoi'ces qui défendaient Petersburg à deux divisions incomet la division de Fitzhugh Lee, en tout dix-sept mille | P^^''^^'^ celles de G .rdon et de Hill; et disposées sur une hommes, à la rencontre de la coloime tournante de ]'en-^*^nS^'"^'"'" '^e neuf milles de travaux, elles n'offraient aucune j^çi^^j résistance. Avant que Longstreet, qui commandait de l'ati-
La droite de la ligue retranchée des Confédérés traver- i ^'■^' ^-êté de la rivière, fut averti de ce qui se passait, sait le Hatcher's Rmi, au chemin planchéïe de I5ovdton, 1^^»"^"^ ''^''"'^ découvert la f.iblesse des lignes confédérées eu s'ftendant à quelque distance le long du chen'iin .le'àevnut Fetershnvg, et avait pris la facile détermination de White Oak. A quatre milles au delà de cette liuue, .^e ^^'^ "'"^''^'P''^'-
trouvait un pont ou plusieurs chen.ius venant du nord et! ^'' "^"^ '^'' '^^^ '^^'^■'^' ^^'"'^"^ '^^^^''' ''^ ^''^^"^'''^ ^«« ^'^^'^ du s.ul se croisaient sur le chemin de White Oak, en fonuantpo"'^*^ ^^ î'^*"^"'^^ à l'attaque générale par un bombarde-
1, 1 v 1 r^- T" 1 /T^- 1^ 1 \ r^^'J- V ' nient le long de ses lignes devant Petersburg. Chaque nièce
ce que Ion appelait les Cmq I ourdies (I ive I' nrks). C était I , . ^ , . ^ [ ^^-^•^
....,, ■ !■: 11 11 X .f i d'artillerie dans les f>rts et les batteries, chaque mortier
une position isolée, mais d une grande valeur ; elle tenar i ,. . . ' ^
. ... 1 1 , 1 J. . 1 "" . • T , il» ..tonna à la fois, remplissant l'air d'un etfrovable fracas,
pour ainsi dire la cie de toute la région que Lee s elîorcait . * '
. T • 1 vr> .1 ^1 .V -11- ébranlant les maisons et répandant la teri-eur dans les mes
de couvrir. Le soir du 29, Mierida.i occupa Dunviddiei , i-, , ,.
,-. ^ , , . .,, T 1 1- 5 ■ - 1 T i étroites de Petersburg; on eut dit " que des esprits enne-
Court-house, a SIX milles sud-ouest de 1 endroit ou les deux j . i- • , ^ i • >,
nus Sf^ livi'Mif»nt, pnrrp Piiv fl;vns if^s n.ii-s; nu pfti"n\7-!ililo r./-ini_
corps d'infanterie coopérant ensemble se tenaient sous les i armes, et à environ huit milles au sud de Five Forks.
bat." Au point du ji>ur, Grant prépara l'attaque, qui fut
. faite en double colonne sur les différents ])ointR de la lione
Une torte pluie empêcha le lendemain les opérations ul- 1 ^, i , , ^
^ ^ . ^ I contederee.
térieures; mais le :U, Sheridan se porta vers les Five Forks, I t- l x- i. i. i -ta .. -,
. . . . 1 L'assaut lut ouvert de[)Uis lA})pomattox jusquau llat-
où il rencontra les deux divisions de Pickett et de Johnson, i i . i^, n -c i. ^ ^^ i ri i !> . ,- ■
clier s Xiun. Le lut sur les lignes de Gordon que turent laits
Dans l'après-midi du même jour, les forces confédérées qui s'étaient dirigées près de la route de AVhite Oak firent une charge hardie sur toute la ligne de la ca^ alerie ennemie et
les ]dus grands efforts, et là l'ennemi réussit à prendre une portion des travaux qui avoisinaient l'Appoinattox. Aîais il ne pouvait tirer parti des iivantages qu'il venait de remporla rejetèrent ù moins de deux milles de Dinwiddie Court- \^^^^ ^^^ 1^, Conledérés avaient par derrière une second^
^'^"^^' ligne de travaux, et la position prise par l'ennemi était ex-
Dès le matin du 1er avril, Sheridan, renforcé du Cin- j^^^sée à un feu croisé de droite et de gauche partant de cette quième Corps, commandé par Warren, s'avança de nouveau j seconde ligne. Tandis que la lutte était engagée à la gauche dans la direction des Five Forks, s'étant assuré que dans j^j^ '^Cratère," l'ennemi marchant en colonnes serrées^contre !a nuit les Confédérés en avaient enlevé toutes les forces, ii^ gauche de Hill, en foce de la position le plus faible de la et n'y avaient conservé qu'une ligne apparente pour en I ijgne confédérée. En effet, la veille, la Ijrigade de Mac masquer le front. Dans l'après-midi, Pickett et Johnson se loowan en avait été détachée: on n'y avait laissé que les
trouvèrent eux-mêmes resserrés dans leurs travaux des Five Forks par le Cinquième Corps, qvd s'était dirigé vers la
artilleurs dans les tranchées et le pi<|uet qui en gîirdait le front. Les éclaireurs confédérés fui'cnt facilement déloo'és;
route de White Oak. I^es tnmpes confédérées, se croyant ; les batteiies furent enlevées eu un moment, et de puissants prises dans une trappe et se voyant entourées de front, de hounahs qui se firent entendre sur toute l'étendue de la f]anc et par derrière, jetèrent leurs armes en masse. Cinq I ligne annoncèrent que l'ennciui avait remporté un iiupormiile se rendirent prisonniers. Les restes des divisions Pic- 'tant avantage.
kett et Johnson prirent la fuite en désordre vers l'ouest et i Immédiatement en arrière, à une distance île deux ou échappèrent à tout contrôle supérieîir, Lee vit que sa! trois cents yardes, sur plusieurs points de la ligne confédéclruite, qu'il avait regardée con:in:ic le corps de résistance de rée, des forts avaient été élevés en prévision de ce qui ve-
liait pvéciséuîcntd'aniver. Derrière la ligne des travaux pris par l'ennenn se trouvaient les batteries Alexander et Gregg. Ces deux ouvrages étaient alors les deux seuls obstacles qui s'opposassent à ce que rennemi coupât en deux les lignes confédérées. S'étant remis eu ordre, il marcha sur ces forts, sur le fort Alexander d'abord, qu'il enleva d'emblée, malgré les efforts des canonniers, qui restèrent jusqu'au bout à leurs pièces et tirèrent leur dernier coup quand les Fédéraux ■étaient déjà sur les reuîparts.
Dans le fort Gregg il n'y avait ({u'une garnison faible et mêlée. Le capitaine Chew, de la 4e batterie d'ai-tillerie du Maryland, commandait cet ouvrage. A la batterie de deux canons rayés de trois pouces et de trente hommes on avait ajouté un corps d'hommes bien connus de l'armée, et portant le nom de " Walker's Mules ; " il se composait de concTucteurs à qui on avait donné des mousquets. C'étaient des Virginiens et des Louisianais appartenant à la brigade d'artillerie de Walker. Ils comptaient en tout cent hommes. Le reste de la garnison se composait d'environ cent vingt hommes de la brigade mississipienne de Harris et de quelques soldats de la Caroline du Nord. Ces Mi-^sissipiens et ces Caroliniens avaient été chac-.oés des le comrceacement de la ligne de piquets et s'étaient réfugiés dans le fort Gregg.
Passant par-dessus le f)rt Alexander, l'onnemi se jeta avec de grands ciis su.r le fort Gregg, marchant fièiement en ligne de bataille et avec la coniiance que donne la supériorité évidente du nombre. 11 était arrivé à moins de cinquante yardes du fort, que pas mi signe de résistance n'avait encore été fait. Une tiiste pensée traversa les rangs de leurs camarades confédérés qui regardaient de loin ce spectacle :
ils allaient se rendre Mais, au lieu d'un drapeau blanc,
on aperçut un énorme nuage de blanche fumée. L'artillerie et l'inflmterie avaient à la fois ouvert le feu sur les assaillants, qui, effrayés et ébranlés par ces volées meurtrières, finirent par lâcher pied et s'enfuir en masse. Un cri irallégresse s'éleva sur toute la ligne confédérée. L'héroïque poignée d'hommes qui tenait le fort y répondit triomjjhalement. Mais des renforts arrivèrent des lignes ennemies, et il n'y en avait aucun à envoyer du côté des Confédérés. Chaque soldat était nécessaire à son poste, et il n'y avait aucune réserve. L'ennemi revint bientôt à la charge en ordre ^de bataille, et le fort fut aussitôt vigoureusement attaqué ; il semblait que des deux côtés les combattants cessassent le feu pour assister silencieusement et avec anxiété à cette lutte. A mesure que la fumée s'élève, on voit que les Fédéraus ont atteint le fossé. A distance, on peut distinguer les lignes d'uniformes bleus envahissant les travaux. Les preaiiiers qui arrivent au haut des parapets sont renversés sur leurs camarades d'en bas. Une fois, deux fois, trois fois ils remontent à l'assaut et sont repousses. Les canons -continuent à tirer dans les embrasures. Bientôt le bruit de l'artillerie cesse ; les Fédéraux escaladent les travaux et ■ouvrent sur ses défenseurs un feu meurtrier. Beaucoup de
soldats de la garnison ne voulant pas se rendre, se battent à la bayonnette et se servent de leur canon de fusil comme d'un bâton.
Mais une telle résistance ne pouvait être que de courte durée. Bientôt les hourrahs de l'ennemi apprirent que lo tort était pris et l'armée confédérée coupée en deux. Toutefois, la défaite avait été illustrée par une héroïqu.e résistance. De deux cent cinquante hommes qui défendaient le f )rt, il n'en restait que trente. Dans la plorieuse histoira de l'armée de la Virginie septentrionale, le fort Gregg s'est acquis une place à part et couronne dignement la longue série de hauts faits qui l'illustrent à jamais.
A peine le fort était pris que la canonnade et la fusillade recommencèrent. En un moment, de nombreux corps de cavalerie, sortant des premières lignes de l'ennemi, enveloppèrent les travaux enlevés et pi'irent au galop la route de l'Appomattox, qui était à une distance de quatre à cinq milles. Leur passage était marqué par d'épaisses colonnes de fumée noire qui s'élevaient des fermes que sur leur route ils avaient mises en feu. L'infanterie qui s'était emparée du fjrt forma une ligne faisant face au flanc droit de l'armée confédérée: elle semblait vouloir maicher sur Petersbura-
De nouvelles dispositions furent prises sur les lignes confédérées. La défense prolongée faite par le fort Gregg permettait à Lee de placer ce qui lui restait de forces de façon à couviir autant que possible Petersburg. Longstreet, accompagné de la petite brigade de Benning, de la divisi^ni de Field, était venu du nord de la rivière James assez à temps pour arrêter les progrès ennemis et pour donner à de fraîches troupes le temps d'arriver sur ses derrières et de former une nouvelle ligne de défense devant Petersburg. Pendant ce temps, la division Heth, du corps A. P. Hili, avait regagné un peu de terrain et rétabli les lignes; mais l'exécution de ce mouvement coûta la vie au général Hill. Ce général avait pris part à la fameuse bataille de Manassas, comme colonel du 13e régiment de Virginie, de l'armée de Johnston; il avait, en traversant tous les grades intermédiaires, atteint rapidement celui de lieutenant général, et il avait constamment et glorieusement pris part pendant quatre ans à la défense de la capitale confédérée. Voulant se rendre compte de près de l'état d'une partie de la ligne ennemie, il s'était porté en avant, accompagné d'une seule ordonnance, et était tombé tout à coup au milieu d'une escouade de six soldats fédéraux cachés dans un ravin. Le général Hill portait les simples étoiles de colonel sur un grossier habit bourgeois. Il connut sur les six hommes et leur ordonna de se rendre, ce qu'ils firent : mais il néwli^'ea de les désarmer. Bientôt reprenant courage, sûrs qu'ils étaient qu'il n'y avait aucunes troupes dans les environs, les six prisonniers tirèrent traîtreusement sur lui et le frappèrent au cœur.
La ligne que venait de former Lee autour de Petersburg n'avait pas été faite en vue de renouveler la bataille. Il n'y avait là aucune èspéiance de succès. 11 s'agissait simple-
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ni.:!nfc de gagner du temps pour préparer l'exécution d'un nouveau plan. Un peu après la chute du Fort Greg^-, de sinistres colonnes de fumée s'élevaient des innombrables dépôts et magasins de Petevsburg. Il était onze heures du matin .juand le général Lee envoya en toute hâte un téîé- <>-ramme au département de la guerre, avertissant les autorités de Richmond d'avoir à faire leurs préparatifs pour évacuer la capitale à huit heures du soir, à moins que dans l'intervalle de nouvelles dépêches ne vinssent contredire ce dernier ordre.
EVACUATION DE RICHMOND.
Le Président Davis était assis à son banc dans l'église St. Paul, quand on lui remit du dé])artement de la guerre la petite bande de papier qui contenait la nouvelle de l'événement le plus important de la guerre.
Il est remarquable que le peuple de Kich:nond était resté jusque là dans la plus profonde ignorance du combat (}ui durait depuis trois jours sur les lignes de Lee. Aucune rumeur n'en avait transpiré dans l'air; })as un journal n'avait donné avis de ce qui se passait. Bien au contraire, depuis plusieurs jours, il y avait dans la capitale confédérée un visible retour à la coniîance. De vagues rumeurs annonçaient que Johnston s'était rapproché des lignes de Lee, et l'on pensait généralement que leurs armées combinées allaient reprendre l'offensive contre l'ennemi. La veille même du jour où Grant commença son grand mouvement, une "•rande exaltation régnait dans Richmond. Le train du matin avait rapporté de Petersburg la nouvelle étonnante que Lee avait fait une attaque de nuit, et emporté toutes les L'o-nes ennemies. L'éditeur de V Examiner de Richmond, John M. Daniel, était mort le jour même, sous l'impression malheureusement fausse de cette victoire; et John Mitchell, qui écrivait sa nécrologie dans les journaux du matin, exprima le regret que ce grand Virginien eut expiré le jour où une victoire décisive allait changer les destins de la Confédération. Ceci montre à quel point, pendant cette brillante matinée du 2 avril, le peuple de Richmond était peu préparé à une telle nouvelle. Elle tomba soudainement au milieu de lui comme la foudre pendant un ciel sans nuage. Ce fut comme un glas funèbre qui vint frapper les oreilles.
Toute nouvelle d'une grande infortune traverse rapidement une ville, sans le secours d'aucun bulletin imprimé. Mais celle de l'évacuation de Richmond rencontra beaucoup d'oreilles incrédules. On pouvait voir les long/ies rues de la ville parfaitement paisibles, et ne manifestant aucun signe de guerre. A travers le James, le paysage resplendissait des éblouissants rayons du soleil. Chaque chose qui frappait la vue parlait de paix et l'imagination ne pouvait prévoir l'horrible scène qui allait suivre. Il n'y avait que peu de monde dans les rues ; aucune voiture ne ne troublait le repos du dinranche. Le son des cloches se balançait
dans l'air, animant un ciel serein et fêtant un beau jour. Etait-il l'ossible d'imaginer que dans les vingt-quatre heures qui allait suivre, la guerre avec son cortège d'hor- ! reurs, allait bouleverser cette scène et que cette ville paisible, qui avait joui pendant quatre ans d'une complète sécurité, était sur le point de succomber; qu'elle allait elevenir la Droie d'un immense incendie, et que toutes les espérances de la Confédération allaient être consumées en un jour comme le chiffon de papier que l'on jette négli- "■emment au feu ?
A mesure que le jour avançait, le bruit et le tumulte annonçaient les progrès de l'évacuation et convainquaient les jilus incrédules de la triste réalité du désastre. Le désordre croissait d'heure en heure. Los lues étaient remplies de fugitifs courant vers les dépôts de chemins dj fer. Des femmes, pâles de terreur, des enfants, pieds nus, se débattaient dans la foule. Des juren^ents, d'horribles blasphèmes retentissaient dans les airs. Des wagons lourdement chai-gés de boites et de caisses, sortaient des différents ministères et se dirigeaient en toute hiUe vers le dépôt de Danville. Dans l'après midi, nn train spécial enleva de Richmond le président Davis et ])lusieurs membres de son cabinet. La confusion régnait dans tous les ministères. Aucun ordre nulle part. Aucune réponse aux questions ; les officiers qui devraient être à la tète de tout, étaient devenus invisibles ; chacun ne songeait ]dus qu'à soi-même. En dehors de la masse agitée des fugitifs, on voyait rassemblés, ça et là, des groupes au visage sinistre, pressés autour des dépôts des commissariats ; ils avaient déjà flairé leur proie. C'était ce brutal et criminel élément que renferment toutes les populations, et qui s'insurge contre la société dans les momentsde grandes infortunes publiques.
La seule réunion, la seule délibération du Conseil qui marqua la chCite de Richmond eut lieu dans une chambre obscure, dans une cour du Capitole, au premier étage. Dans cette salle sombre, le conseil municipal de Richmond s'assembla pour envisager sur la situation, pour prendre des mesures afin d'assurer le plus d'ordre possible au milieu des scènes qui allaient suivre. C'était là, semblait-ii, tout ce qu'il restait de délibération, de direction possible dans la capitale confédérée. Le Capitole offrait alors avec son passé un triste contraste.
Le silence régnait maintenant dans cette édifice qui avait autrefois si souvent retenti des bruits de l'éloquence, et que les affaires publiques avaient constamment rempli de législateurs, d'employés et d'un curieux public. Maintenant l'édifice était presque entièrement désert. Il falloit gravir tristement un escalier étroit pour pénétrer dans cette chambre retirée où une demi-douzaine de conseillers de ville délibéraient tristement entourés de trois ou quatre curieux. A la tête du Conseil se trouvait un épicier fort illettré, du nom de Saunders, en train de lâcher sa dernière bouffée de patriotisme confédéré. Vingt-quatre heures après, le même patriote écrivait humblement à un officier fédéral : Votre
très respectueux, votre très obéissant serviteur. Tantôt d'un nards de l'année traversaient de temps en temps la ville, et côté, tantôt de l'autre, sous l'impression des dernières non- i parvenaient aisément à se pourvoir de bonne quantité de velles qui lui arrivaient du département de la guerre, on .liqueurs. La contusion devint inexprimable; les trottoirs vovait le maire Mayo. surexcité, mais plein de bravoure, dé- 'étaient encombrés de verres brisés ; les magasins enfoncés plovant cette vigueur qui caractérise le gentilhomme virgi-; et iiillés de fond en comble; les hurlements des hommes nien ferme dans son attitude, veillant fidèlement jusqu'à ivies, les clameurs des pillards en délire, les cris de détresse, la dernière heure sur la ville que ses ancêtres avaient con- j remplissaient l'air et mettaient le comble à cette nuit d'hortribué à fonder, et déployant, même dans les incidents les : veur.
plus étrauîïes, un courage que personne n'eut jamais l'idée! Mais un autre objet d'épouvante devait encore s'ajouter à de mettre en doute. Quand le Maire eut anron:é quil n'y ces scènes terribles et effrayer la ville. A l'arrière-garde avait plus d'ei=poir de recevoir aucune dépêche (le Lee, con-, confédérée, postée au nord du James, sous les ordres de tredisant celle du matin, et que révacuatiun de Kichmond ; Ewell, avait été dévolu le devoir de faire sauter les bâtiétait une nécessité contre laquelle il n'y avait plus à se dé- |ments blindés et de détruire les ponts qui traversaient la fendre, on proposa de maintenir l'ordre dans la viîle, au j rivière. Le lù'cliwond, ]e Virginia et un bélier blindé saumoycn de deux régiments de milice, de fliire couler jnsqu'à j tèrent. Les petits embarcadères furent mis en feu, et les la dernière goutte toutes les liqueurs qui se trouvaient dans! trois ponts furent livrés aux flammes aussitôt que les derles magasins, et d'établir un forte patrouille de nuit. Mais lainières troupes eurent traversé. L'œuvre de destruction aumilice"" glissa à travers les doigts " des ofïiciers. Il fut bien- ' rait pu s'arrêter là ; mais le général Ewoll, obéissant à- la tôt impossible de former des patrouilles et en peu de temps lettre de ses instructions, avait donné ordre d'incendier les toute la ville fut plongée dans une effroyable confusion ,,'t q'ii^îre principaux nuigasins de tabac de la vilie. Un d'eux, livrée à des horreurs que la plume ne peut raconter. i le magasin J^hockuc. situé dans le centre de la ville, côte à
Mais les horreurs de cette nuit devaient être cachées : côte avec 'es quatre moulins de G-allego, se trouvait dans avec soin aux yeux de renncmi. Les fjrces fédérales au nord; "ne positi(n telle que l'incendie pouvait dévorer tout le du James se composaient de trois divisions sous les cidres quartier commercial do Richmond. En vain le maire Mayo de Weitzel, tandis que Ewell c .uvrait de ce côté !■.■.•< ap- et un comité de citoyens avaient fait des remontrances conproches de cette capitale avec une force d'envin n .niatre Ki'e l'exécution de cet ordre malencontreux: les magasins mille hommes. Les Confédérés se refilerait silencieusement U\u"ent mis en feu. Les flammes gagnèrent les bâtiments devant Weitzel : leur arrière-garde traversa la ville avant voisins et enveloppèrent bientôt une vaste étendue de ter-
l'aube. Weitzel avait reçu ordre de marcher en avant aussitôt qu'il se sentirait caiiable de jienétrer dans Richmond. Pendant toute la journée cù Grant fut engagé devant Pe-
rain. En peu de temps on ne put plus être maître du feu, et ce désolant et inutile incendie rappela aux malheureux liabitants de Richmond les imprudences et les néo-liirences
fersburo-, toutes les lignes au nord du James restèrent dans ^^e l'administration qui était en fuite.
l'inaction. Weitzel avait ordre de faire la }»lus bruyante; Le jour se leva sur une scène qu'aucun témoin n'oubliera
démonstration possible. Tl ne tira pas mi coup de fusil j jamais. Etrange tableau, impossible à reproduire: les
pendant toute la journée ; mais, quand la nuit vint.il fit ! nuages de fumée, les lueurs de l'incendie se mêlaient aux
jouer des airs nationaux à tousses corps de musique. Les i rayons du soleil levant. L'immense magasin sur le Bassin
Confédérés y répondirent à l'envi, et pendant i)4u>ieurs : était la proie des flammes. Le feu avait gagné des carrés
heures l'air retentit d'accords mélodieux. Vers minuit, un | entiers de maisons, et, à mesure que le soleil s'élevait sur
silence complet se fit sur toutes les lignes. Il régnait un si- j l'horizon, il frangeait glorieusement d'or les sinistres nuages
lence de mort, — ^^''^^^^le trompeur des effroyables scènes de fumée. Une foule curieuse suivait des yeux les progrès
qui allaient désoler la cité condamnée. Jusqu'au matin, de l'incendie. Ses mugissements retentissaient dans les
rien dans l'air n'annonçait que l'heure de Weitzel était ar- ; oreilles ; il bondissait de rue en rue; les i»illards étaient
rivée et que Richmond était à sa merci. . 'actifs à la besogne, et au milieu des lueurs de TinciMidie on
Il y eut peu de sommeil })arnîi le peuple de Riclimond i voyait comme des figures de dénions qui lui disputaient la
dans la nuit qui précéda sa grande infortune. Ce fut une proie.
nuit sans jiareille : il n'y avait partout que confusion, pil- 11 n'y avait guère plus d'une heure que le soleil était aulage. cris de toutes soi'tes ; le désordre était à son comble, dessus de l'horizon, quand un cri se ht soudainement en- Au milieu de l'obscurité, on [)0uvait voir des masses noires tendre et ])arcourut rapidement toute la longueur de la rue de peuple se pressant autour de tout objet capable de l'é- Main : "Les Yankees! Les i'ankees ! "' Le haut de la mouvoir, assiégeant les magasins des commissariats, jetant : rue était alors e.iconibré d'un ramassis de })ilhu-ds : — c'é- Ics liqueurs, rêvant peut-être le pillage, obéissant aveuglé- taient des hommes conduisant des cliarettes ou roulant des ment et au hasard à tous les mouvements que leur inspirait barils, ou {haut .'■ous le poids de lourds fardeaux, auxquels la passion du moment ; dans les ruisseaux collaient de venaient se nij'er d'_^s femaies et des enfants por!a:it leur fraîches bii-scns, ;emj)lis5ant l'air de leur parfum. Des traî- butin dans des sacs, dans des paniers, dans des cuves, dans
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(les seaux, daus des casseroles. Au cri de : '" les Yankees ! " toute cette foule bigarrée se mit à fuir en désordre, liurlant, LlasphémaDt, se jetant les uns sur les autres, tremblant devant un ennemi qui n'était pas en vue, et cliei'cliant à échapper à des dangers imaginaires. Bientôt, loin derrière la foule, suivant la masse confuse des pilhirds, mais ne ])reRsant nullement le pas, ne se mêlant pas avec les masses, on vit un léger corps de cavalerie fédéral s'avancer d'un pas ferme. C'étaient quarante cavaliers du Massacliusetts envoyés par Weitzel pour s'assurer de la situation. Us avaient pénétré sans obstacle dans Kicirmond. Au coin de la Neuvième rue, ils prirent au trot la place publique ; peu d'instants après, leurs guidons étaient plantés sur le Gapitole et offraient un étrange spectacle à cette pvemière licure djT matin.
Quelques heures plus tard, les troupes de Weitzel remplissaient les rues de la ville. Une dame qui assista à la grande entrée des Fédéraux fait ainsi le tableau de cette scène : Se déployant depuis l'P^xchange Hôtel jusqu'au talus de Church lîill, au pied de la colline, les Fédéraux étaient rangés eu bataille, présentant une longue ligne bleue non interrompue, qu'éniaillaieut leurs ôtiucelantcs baïonnettes. Les corps de musique jouaient ; la fierté brillait dans toutes les attitudes ; les épées se dressaient dans l'air ; tout dénotait une armée victorieuse. Au moment où la colonne tourna l'Exchange Hôtel, de nondjrcux liourralis partirent de chaque régiment : quol([ues cris de nègres y répondirent, et ce fat tout. A travers une foule de spectateurs attristés, au milieu des horreurs d'un vaste incendie, accrues encore par l'explosion d-DS bombes abandonnées par l'armée en retraite, à travers une épaisse fumée, au milieu de Thorrible fracas qui remplissait alors les airs, s'avançait orgueilleusement la grande armée, aux sons éclatant de la musique, ""portant haul^ses étendards, et jetant de farouches cris de victoire. Lin régiment de nègres passa rapidement devant l'hôtel. Au détour de la rue, ils brandirent leurs sabres et firent entendre des cris sauvages. Le sang me monta au visage. J'éprouvai de rapides p;alpitations : mon cœur se soulevait en moi."
Cependant l'incendie faisait rage ; rien n'arrêtait sa fu- Tout le quartier commercial était en feu. Les boutiques, les magasins, les usines, les moulins, les dépôts, les ponts, tout, sur une vaste étendac, était la proie des flammes. A chaque instant éclataient des bombes dans cette mer de feu, et, au milieu, s'étendait l'armée ennemie, menaçante et venant saisir sa proie. Jusqu'à midi, la flamme, la fumée, les tisons enflammés, une pluie cVétincelles remplirent l'air; l'incendie s'étendant sans cesse, ne s'arrêta qu'après avoir dévorés toutes les banques, tous les magasins d'encan, toutes les compagnies d'assurance, toutes les maisons de commission, presque tous les plus brillants magasins. L'atmosphère était sufi'oquante. Les hommes, les femmes, les enfants se réfugiaient sur la place du Ca]:)itole pour y trouver un peu d'air pur. Mais on ne pouvait même l'y obtenir, et l'on
gravissait les pentes gazonnôes, aveuglés par la cendre et la fnméc, et en faisant des efforts pour respirer. Déjà on y avait empilé des meubles arrachés aux maisons en feu ; et, au milieu de ce désordre de tables et de commodes brisées, étaient confondus pêle-mêle des femmes et des enfants. C'était le seul refuge qui leur restât sous la voûte céleste.
On fit tardivement quelques essais pour arrêter l'incendie. Dans l'après nridi, les autorités militaires organisèrent des groupes de nègres en compagnies de pompiers. Mais le peu de pompes à vapeur qui pussent jouer étaient incapables d'arrêter les progrès du feu. Ce fut bien tard dans la soirée que l'incendie s'arrêta lui-mêine. Il avait consumé la plus grande partie de Richraond. Pui'tant des mag-asins Shockoe, le feu s'étendit en avant et en arrière, dévorant la l'ue Main jusqu'à moitié chemin entre la Quatorzième et la Quinzième rues, et par derrière allant jusqu'à la i-ivière, à travers Cary et toutes les rues intermédiaires. A l'ouest, dans Mïiin, le feu s'était arrêté à la Neuvième rue, se ]\tournant a-lors vers la rivière. Au nord de la rue Main, les lianiincs s'étaient arrêtées entre la Quatorzième et la Quinzième rues. De ce jioint les flammes s'étaient jetées, avec fureur vers le nord jusqu'à la Huitième rue, derrière' la rue l>ank. Le crayon d'im arpenteur n'eut pas mieux dessiné le quartier commercial de la ville.
La brise du soir avait cliangé la direction de l'incendie ; et tout le temps qu'il dura, de lourds nuages de fumée flottaient à l'hoiizon et suivaient diflerents cours suivant les directions diverses que leur imprimaient les caprices du vent. A la londjée de la nuit, une }:énible réaction suivit les terribles émotions de la journée. Un étrange silence régnait dans cette ville noircie par l'incendie et au milieu de ces scènes de destruction ; c'était le silence d'une grande désolation. Des groupes de femmes et d'enfants s'étendaient sous les abris que leur fournissaient les meubles brisés, entassés sur la place du Capitole. Des miliers de personnes sans asile dormaient à l'onjbre des ruines de Richmond ; et brisés par l'émotion, épuisés connue [)ar ''es convulsion d'une grande bataille, les hommes veillaient, pensant au lendemain. Hélas ! le travail de tant d'années était là sous leurs yeux, détruit, et tout ce qu'ils possédaient au monde avait disparu.
Pendant que tout, à Richmond, respirait l'horreur et la destruction, et que la fumée de l'incendie s'élevait vers le. ciel, des scènes d'une toute autre nature se passaient an. loin dans les villes du Nord, Ce tableau y faisait un étrange contraste avec les peintures que nous venons de contempler. Se livrant avec ardeur aux démonstrations exagérées qui sont un des traits caractéristiques de l'esprit du Nord, Washino-ton et New-York célébraient la chute de la canitaie confédérée. Les cloches étaient en branle; des cris d'ei:-thousiasme éclataient dans les rues; de vastes rassemblements se formaieui, et se livraient à de fanatiques démonstrations de joie : on criait, on dansait dans les rues ; on y
prof'iuuiit les hymnes réservées à la religion. A New-York, vingt mille personnes entonnèrent un Te JDeum en plein vent. Les drapeaux flottaient innombrables devant les maisons, et, chose qui donne une idée de cet incroyable déjtloiement de couleurs, une demi-heure après que la nouvelle de la prise de Richmond lut comme, pas un seul drapeau ne restait à vendre dans les magasins de la vaste (dté. Ces sjanbolesd(; "loyalisme" flottaient non-seulement sur les maisons, mais sur les chars, sui les omnibus, sur les voitures. Les journaux étaient couverts d'aigles anx ailes déployées et de plans de Ilichmond. Le JForld AÛniimit que l'événement du jour "justifiait plus ces réjouissances (i[u'aucune victoire rem^iortée durant la guerre.'' Le Herald, l'organe jjar excellence de l'esprit yankee, allait phis loin et déclarait que "la prise de liichurond était un des plus grands triomphes remportés par la main de l'homme depuis 'des siècles."
Tel était le langage des journaux du Nord. Eevenons aux faits. Nous y trouverons la juste ai)préciation de la victoire de Grant et de la chute de Richmond.
La prise de Kichmond n'est, après tout, que la condamnation de Grant. 11 avait mis onze mois à prendre une position qui n'avait en aucun temps été défendue par plus d'un tiers de ses propres forces, et il avait })erdu dans cette entreprise en tués et blessés plus du double de l'armée qui combattait alors contre lui. Cette appréciation peut froisser l'orgueil du Nord, mais elle est fondée sur des faits et des chiftres incontestables. C'est là l'arrêt inexorable de la loi des proportions; c'est le résultat d'une démonstration aussi
exacte que les démonstrations mathématiques. Tant que l'i'Sjjrit humain traitera de grand général celui qui accomplit ses desseins avec des armées péri nombreuses, mais admirablement disciplinées, celui qui défait de grandes armées avec de petites forces, celui qui arrive à son but plutôt par la science militaire que par la lutte brutale, celui qui fait de la guei 10 plus une affaire d'art qu'une question de supériorité })hysi(][ue, — tant que l'esprit humain pensera ainsi, ce titre sera acquis à liobert E. Lee plus qu'à tout autre guerrier qu'ait produit l'Amérique, et le commandant confédéré sera proclamé plus grand dans sa défaite que Grant dans sa victoire tant vantée.
L'adulation 'des partis n'a rien à laire dans les archives de la gloire. Le devoir de l'historien consiste à réduire les exagérations du [)iésent, sans aucun égard pour les enthoivsiastes et les criliii[ues qui hurlent autour de lui. S'il est vrai que le Nord n'a produit aucun grand général dans cette guerre; si la science militaire, l'esprit chevaleresque, l'humanité, tous ces nobles sentiments que soulève dans le cœur de riiomme l'état' de guerre, se sont développés dans une proportion incomparablement plus grande du côté des Confédérés; si le peuple du Nord n'a donné durant cette guerre que des }>reuves d'un grossier matérialisme; si l'on n'a pas rencontré chez lui ces nobles sentiments, ces nobles idées qui caractérisent les grands conflits chez les nations civilisées; s'il n'a fait que rechercher et adoi'cr l'idéal de la force physique et matérielle, la faute en est à lui, et non pas à l'écrLvain qui est chargé de le constater.
CHAPITRE XLIL
KETIIAITE ET REDDITION Dlî L'ARMEE DE LElî.
^WRIL l*=i«J.-.
Les nouveaux possesseurs de Richmond virent le peuple se soumettre complètement à leur autorité. Aucun signe de violence, aucun sentiment do révolte ne se manifesta dans la population virginienne, qui subit machinalement le joug de ses nouveaux maîtres. Mais pendant quelques jours des rumeurs émouvantes, inaperçues des Fédéraux, remuèrent les masses ; des citoyens annonçaient d'un ton mystérieux telle ou telle nouvelle, propre à relever les esprits du profond découragement qui s'était emparé d'eux depuis les derniers événements. C'est ainsi que l'on prétendit, à voix basse, que Lee avait remporté une grande victoire dans sa retraite ; que Johnston avait frap])é Sherman d'un couj^ mortel, ou quelque autre nouvelle extravagante dont le résultat infaillible devait être de lelever soudainement la fortune croulante de la Confédération. Tant il est difficile l)Our l'homme d'envisager, de prime-abord, la chute complète de ses espérances.
Cependant, à part ces rumeurs absurdes, il était à Richmond des esprits intelligents qui entretenaient encore l'espoir, bien affaibli, il est vrai, que la cause de la Confédération pourrait se relever. Ces espérances reposaient sur une base étroite, quoique non entièrement illusoire. Lee pouvait eifectuer une retraite heureuse, s'unir avec Johnston, et quoique repoussées hors du territoire virginien, les armées de la Confédération pouvaient rentrer en Gréorgie et dans les Carolines, placer le centre du gouvernement dans un point plus rap[)roché des sources d'approvisionnements, et contrôlant un territoire beaucoup plus vaste que celui qui se trouvait sous sa juridiction à Richmond.
Ce n'étaient là que des possibilités, n'ayant que de très
faibles chances de réussite. Les journaux du Nord circulant à Richmond apprirent aux citoyens de cette ville que le président Davis avait atteint Dan ville et avait lancé la proclamation suivanle :
Dakvii.t.k, (Virginie), ô avril J8Gô.
Lp général en chef a jugé nécessairo de fairo tels mouvemonts qui ont décidé de l'évaeualion (\o. la cnpitalo. 11 serait impitulpiit do dissimuler l'éclipc innral et matériel fait à notre cause par l'occupa de n(>tre capitale par l'ennemi. Il serait également ia)prudent et indigne de nous de nous laisser abattre, et de relâcher nos efforts sous la pre.-sion de ces revers, quelques désastreux qu'ils puissent être. Pendant plusieurs mois, la plus gi'ande et la plus belle armée de la Confédération, conduite par un clief dont la présence inspirait une égale confiance aux troujies et au peu[d(^, a été forcée de limiter son champs d'opérations par la nécessité de surveiller constamment h^s approches de la capiUih; ; elle a été ainsi oi)iigée de perdre plus d'une belle occiisioii qui eut entraîné des résultats avantageux. Il nous appartient, mes compatriotes, de montrer par notre attitude en face de tels revers, combien était misérable cette pensée de ceux qui nous croyaient moins capable d'endurer la mauvaise fortune avec force d'âme que d'envisager le danger avec courage.
Nous entrons maintenant dans une nouvelle phase du conflit. Affranchie de la nécessité de garder des point particuliers, notre armée sera libre de se porter où les circonstances l'exigeront, et de harasser l'ennemi en détail loin de ses bases .Nous n'avons qu'à le vouloir pour assurer notre liberté.
Animé par cette confiance que j'ai toujours eu dans votre en rgie et voireforce morale, je vous annonce, mes concitoyens, que mon intention est do soutenir notre cause de toute mon âme et de toutes mes fdcultés, et que je no consentirai jamais à abandonner à l'ennemi un pied du territoire d'aucur des Etats Confédérés. Que la Virginie, ce noble Etat dont l'ancien renom est éclipsé par la réputation plus glorieuse encore qu'elle s'est acquise dans l'histoire de nos jours ; dont la poitrine nuo a affronté les principales attaques de l'ennemi; dont les
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fils et les filles ont montré un héroïsoie sublime qui les illustrera dans les temps futurs, — que la Virfrinie, par les bras de son peuple et par les bénédictions de la Providenee, soit g.irclêc et défendue, et jamais aucune paix no sera conclue avec les infâmes envahisseurs de son territoire.
Si sous la pression du nombre, nous sommes jamais forcé dû nous retirer temporairement au delà de ses limites, ou de celles d'aucun
Ail moment où les troupes A-enant de PefcersLurg traversaient l'Appomatox, les caissons abondamment chargés de la~ batterie d'artillerie do siège de Cummiu sautèrent, illuminant d'un éclair immense les profondes ténèbres de la nuit ; le choc de l'explosion secoua les environs comme l'aurait pu faii'C nu tremblement de terre. Peu après, les magasins du
autre Etat frontière, nous y reviendrons quand l'ennemi, battu et i f^j-t Clifton sautèrent à leur tour, ct de fort en fort, de dé-
barafsé, abr.ndonmra désespérément la tâche impossible et impra- | _^^,^^^, ^.^^ ^|^^^.,.^|.^ l'explosion détruisit toute la ligne fortifiée
tieablc de réduire à l'eclavacre un peuple qui veut être liluT. j • ,-t i -v i tj j.^ i - "d* i ^ r^ t-t - -j. -l
'^ ' ^ ' . . Iqui S étendait de 1 ctersl)nrg a itichmond. Cette scène était
Ne nous livrcms donc pas au désespoir mes compatriotes, mais , , ' p . . , t . .
^ TN- r • s- - ^. • ,„„ „„„ iïrande et imposante. Jj ariuée lugitive s acheminait à tra-
plaçnnt notre confiance en Du'u, faisons face a 1 ennemi avec une j o i ^ &
vers les ombres de la nuit ; à eharjue pas une nouvelle explosion jetait une grande lueur sur sa ligne de marche et
nouvelle éncrf^ie et avec la force de coeurs invaincus et invincibles.
JEFFERSON DAVIS
g^qm
Cette proclamation fat la dernière manifestation éucr- ;^'clairait sa le traite. Le ciel semblait enflammé aux points du président confédéré. Elle donna une certaine | qu'elle venait de quitter, et cette immense clarté semblait couleur au fait de l'évacuation ; mais les esprits ingénieux | encore, par contraste, augmenter l'ol^scurité qui se dérouqui conservaient encore de l'espoir et qui imaginaient ainsi i ''"^'' '^'-''^''^n*' ^~^'*"'-
une nouvelle théorie de la défense confédérée, négligeaient | En quittant Petersburg, le corps de Go;don prit le chede prendre en considération un élément d'une importance ; ^i^ ^^ ^- rivière; la division Mahone, accompagnée de capitale: rehét moral de la chute de Eichmond. Ils ne : toutes les troupes de la rive méridionale du James, suivit réfléchirent pas que pendant qua.tre ans cette ville avait été il'"^ l'o^ite du milieu, et Ewoll et Elzey, à la tête de la garl'objectif principal de tous les plans et de toutes les opéra- 1 l'^^ison de Pvichmond et d'autres troupes, prirent le chemin tiens de la guerre ; ils ne comprirent pas que dans l'esprit j^e plus rapproché du James. Le lendemain de l'évacuation populaire, le nom de la capitale était devenu le symbole de i<-l« Pe.tersburg, les Confédérés suivirent assez rapidement la Confédération ; ils n'admireut pas qu'avec Eichmond, la leur ligne de retraite, leur marche n'étant pas encombrée
cause du Sud toute entière tombait dans l'esprit de l'armée et du peuple, et que ce })aladium de la défense entraînait dans sa chute l'essence et l'emblème de la nationalité et toutes ces apparences extérieures qui entraînaient la foi
par les wagons et l'artillerie. Mais après la jonction du corps de Gordon avec ceux de Mahone et d'Ewell, accompagnés d'une ligne de wagons d'une longueur de trente milles, contenant tout ce qu'on avait pu enlever des différents dépar-
et l'enthousiasme populaires. Mais la suite des événements tements administratifs de la capitale, l'armée fut obligée de
se chargea de développer et de démontrer toutes ces conséquences, et les deiiiicres lueurs d'espérance de la Confédération s'éteignirent raindement.
KETIiAlTE ET REDDITON ElNxVLE DE l'AEMÉE DE LEE.
Dans sa tlernière dé[)éehe de Petcrsburg, le général Lee avait averti que })endant la nuit du 2 avril, il se rejjlierait derrière la rivière A])pomattox. Le commandant confédéré
ralentir considérablement le pas, et bientût les progrès de la marelie furent si faibles qu'il devint évident qu'un ennemi habile n'aurait en quelque sorte aucune peine pour atteindre les colonnes de retraite.
Cependant la journée se passa sans que l'ennemi flt aucune attaque, et sans qu'aucun corps considérable de l'armée fédérale p.irut à l'horizon. Jiisque-là, la retraite avait été effectuée avec sécurité, et son succès pouvait rassurer nos soldats. IjCS irou[)es venues de Eichmond s'étant
occupait alors une ligne semi circulaire, la gaucho repo- Ijointes à celles <|ui avaient évacué Petersburg, ainsi que saut sur rAp[)oraattox et serrant Petersburg de })rcs, son i l'extrême droite de l'armée, qui av.dt traversé l'Appomatox extrême droite, pressée vivement par Sheridan, se dé[»loyant I au-dessus de Petersburg, Lee se trouvait encore à la tête de dans le voisinage du chemin de fer Southside, à euviroi quinze milles à l'ouest de la ville. L'ennemi était persiuixh
idus de viii<>-l
mille hommes, bien contrôlés par lui. L'inénieux commandant avait judicieusement eeJcnlé que sa
que Lee était cou[)é à la droite et (pi'il lui était iiujxjssiblei j retraite mettrait l'ennemi dans la nécessité de dissoudre de traverser la rivière ailleurs qu'à Petersbui'g même; mais ten)[)o]'airenîei)fc un ou deux de ses corps d'aruiée, pour en
yer les divisions })0ursuivre vigoureusement l'armée
n''.on
envo
confédérée. Dans la matinée du 3, le général Graut commença en effet la poursuite. Son plan, calculé d'après .l'o-
ceite. iqiinion était erronée. Quand la nuit vint, l'hor ti'cnflarama tout à coup et indiqua aux réginrents fédéraux (|ue les magasins de Petersburg étaient livrés aux flammes. Pendant plusieurs heures, une canonnade s'engagea, mais j })inion infaillible que Lee suivrait le chemin de Danville, vers minuit les Confédérés commencèrent abattre en re- jetait ainsi coiiçu : Sheridan devait pousser par le chemin traite. A trois heures du matin, le corps entier de Gordon, à de Danville, en côtoyant l'Appomatox; Meade le suivrait rcxceplion de quelques déserteurs et de piquets laissés à j avec le Deuxième et Sixième corps ; Ord se porterait de l'arrière, avait travf^rsé lieureusement la rivière et bri'ilé le jBaikesville le long du chemin de fer Southside, le ISTeup)ont. !vième corps devant suivre ce chemin deriière lui. Ce })lan
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de poursuite était certainement bien conçu, mais il entraînait une éventualité possible : Lee pouvait tomber sur les corps détachés de l'ennemi. La question se réduisait donc à la rapidité des mouvements et des combinaisons, et bien que Grant occupât la ligne intérieure, son adversaire n'était pas dans une situation désespérée ; car le général Lee, même en le supposant serré de près sur le chemin de Danville, avait encore la ressource de faire un circuit, d'arriver au plus tôt à Farmville, de traverser l'Appomattox une fois de plus sur ce point, et, après avoir détruit les ponts sur son passage, de s'échapper dans les montagnes au-delà de Lynchburg.
Visiblement rassurée, l'armée atteignit Amelia Court- Ilouse dans la matinée du 4. Mais un désappointement terrible l'attendait à son arrivée dans ce village. Quelques jours auparavant, le général Lee avait envoyé des ordres très 23récis et très urgents pour l'envoi d'une grande quantité d'approvisionnements et de différents articles da commissariat, de Danville à Amelia Court-House. Mais les autorités de Richmond ne prirent aucun souci de cet ordre ; et le train de wagons chargé de ces approvisionnements s'était diiigô sur Richmond pour accélérer l'évacuation de la capitale, et avait })assé à travers Amelia Court-House sans y laisser son chargement. Le général Lee n'y trouva pas une seule ration })Our son armée. La situation était terrible ; pour nouri'ir ses hommes il lui fallait envoyer en f)urrage la moitié de son effectif; le pays était pauvre, CDUvei't de pinières et de foiêts ; en un mot, la famine, la famine absolue se dressait diivant l'armée et anéantissait sa dernière espérance. Pour comble de malheur, ce délai forcé de l'armée à Amelia Court-House donnait à Sheridan, qui poursuivait avec sa cavalerie, et au Cinquième corps, le temps de tomljcr sur la ligne de retraite des Confédérés. Dans l'après-midi du 4, on sut que ces forces fédérales étaient arrivées à Jetersville, sur le chemin de 1er de Danville, à sept milles au sud-ouest d'Amelia Court-House. Mais aujourd'liui il n'était plus question de batailles }iour le général Lee : son seul but, sa seule espérance était de s'échap[)er au plus tôt. Ses hommes souffraient liorriblement ; la moitié d'entre eux avaient rompu leurs rangs pour cliercher quelque nourriture dans le voisinage ; il'autres cherchaient à assouvir leur faim en cueillant les bourgeons des arbres ; d'autres encore, que ces circonstances teriibles exonéraient do tout blâme, voyaient dans le pillage leur dernière ressource. Ce fut avec celte armée désorganisée, aii'amée, se dissolvant à chaqiuî pas de sa retraite, que le général Lee se détermina à tenter sa dernière chance de salut, en pénéti'ani dans la région montagneuse de Farmvilli^, espérant proiitcr des avantages défensifs qu'elle of- IVai t.
Le 5, il se remit en route ; mais la rapidité de sa marclie n'était plus ce qu'elle avait été auparavant ; à peine les troupes exténuées faisaient-elles un mille et demi par heure. Ce ne fut pas sans un sentiment de satisfaction bien
prononcé que les troupes virent enfin ces wagons qui avaient tant contribué à ralentir leur marche, se vider et s'alléger de leurs dépouilles. Les chevaux et les mulets refusaient de tirer ; les conducteurs, démoralisés et brisés de fatigue, cherchaient en vain à faire avancer leurs attelages fourbus ; et, souvent forcés d'abandonner des wagons, ils les livraient aux flammes, tant pour empêcher l'ennemi de prendre possession de leur contenu que pour contrarier sa poiu'suite. Des caissons abandonnés sautaient cà et là, à mesure que la flamme les atteignaient, et, tout le long de cette ligne de retraite à l'arrière et sur chaque liane, un feu roulant harassait les fugitifs à chaque heure de la journée. A chaque colline, une division s'arrêtait, se déployait en bataille et tenait en échec les colonnes envoyées à la poursuite. Aussitôt que l'autre division avait, grâce à cette résistance, atteint une autre ligne de collines à l'arrière de celle occupée occupée par la première division, celle-ci se repliait à son tour à une troisième position défensive. On peut imaginer quelles étaient les immenses fatigues d'une telle marche. Des centaines de soldats tombaient épuisés ; des milliers d'autres jetaient leurs armes ; la démoralisation gagnait les officiers eux-mêmes ; ils ne faisaient rien pour empêcher les désertions. La plupart d'entre eux fermaient les yeux sur cette effroyable diminution des troupes effectives et marchaient, à la tête de leurs brigades, découragés et indifférents.
Mais dans cette foule atîaméc et désorganisée, restait encore quelque chose de ce vigoureux élément qui avait conquis une illustration immortelle à l'armén de la Virginie septentrionale, et inscrit sur ses bannièies des noms si glorieux. Dans sa retraite iinale, quelques éirlsodes allaient encore montrei' que son courage et son (b'vout'mont l'avaient accompagnée jusqu'au bout.
Le G, l'ennemi ayant changé son ordre de poursuivre pour se conformer au nouveau mouvement de Lee, Bheridan, avec sa cavalerie, attaqua la ligne de retraite confédérée au sud du Sailor's Ciech, petit tri!)utaire do l'Appomattox. Le corps de Ewell, f >rt d'environ quatre mille deux cents hommes, fut appelé au secoius de Fickett qui, avec sa division, réduit(^ à environ huit cents liommes^ était pressé de près [)ar Slicridan. En arrivant sur le terrain contesté, et pendant que Ewidl déployait ses troupes en ligne de bataille, on découvrit (jui^ la division Gordon, formant l'arrière-garde de l'armée, avait pris un autre chemin et avait suivi le train de wagons, et que les forces fédérales avaient déjà occupé le terrain élevé qn'a^•ait quitté le corps de Ewell, et ouvrait sur ce dernier une rapide et mortelle canonnade. Puis, quelques instants après, une très forte colonne d'infanterie parut à l'arriére et f)rça la ligne de bataille confédérée à faire volte-face, et à se préparer à un nouveau combat sur le terrrrin qu'elle venait elle-même d'oecupei-. L'ennemi s'avançait avec détermination et avec la résolution évidente de frapper un coup décisif en obligeant le corps affaibli du général Ewell à faire face aux forces écrasantes de l'armée fédérale lancées sur l'arrière de Pickett, sans qu'il lui fur
possible d'assister ce dernier, attaqué de Iront par l'autre colonne ennemie. Dans ce moment critique, une cliai'ge impétueuse faite par des troupes fraîches de rarmée fédérale, brisa aisément et complètement la ligne de Pickctt, qu'il fut désormais impossible de réorganiser ou de disposer efficacement. Les forces ennemies, encouragées par ce succès et confiantes dans le résultat final, se ruèrent alors sur les braves soldats d'Ewell. Déployant une valeur sans égala, cette poignée d'hommes réussit à tenir en échec, pendant quelque temps, cette force écrasante ; mais il vint enfin un moment où cette héroïque résistance se termirja ; le général Ewell, un de ses généraux de division, G. W. C. Lee, et la plus grande partie de ce corps d'armée furent pris, non sans avoir donné des preuves de courage telles que l'ennemi n'en pouvait attendre d'une si faible portion d'une armée eu fuite.
La retraite de ce qui restait de l'armée confédérée continua ainsi jusqu'au moment où elle traversa rAp})omatox et atteignit Farmville. Longstreet occupa les collines commandant la rivière aux approches de ce village ; les autres tioupes travei'sèrent pendant la nuit ; celles de Gordon passèrent par le pontHigh (High Bridge) et bivouaqiièrent sur la rive opposée. Pour la première fois depuis leur départ de Peteraburg, nos soldats purent enfin remplir leurs havresacs à Farmville, dans la matinée du 7, après avoir éprouvé des souffrances telles que les annales militaires des cinquante dernières années n'en ont racontées de semblables.
Au point du jour l'ennemi attaqua Gordon au High Bridge et Longstreet su)- les collines :\ l'arrière de Farmville. Après avoir mis le feu au pont et laissé une brigade pour tenir l'ennemi en échec, le corps de Gordon suivit la ligne du chemin de fer de Farmville, en laissant la brigade d'arrière-garde soutenii- un feu de tirailleurs très vif avec les Fédéraux. Arrivés sur les hautes collines de la rive supérieure de l'Appomattox, au delà de Farmville, les Confédérés parurent vouloir livrer bataille ; l'artillerie se mit en position, et les tirailleurs engagèrent sérieusement l'avant-garde fédérale, qui avait traversé la rivière sur les talons des dernières troupes de la ligne confédérée ; l'infanterie se déploya en bataille. Mais ces mouvements n'avaient pour but que de couvrir la marche des Avagons, et la portion de l'armée fédérale qui avait traversé la rivièi'C s'avança témérairement contre les divisions confédérées, croyant n'avoir à combattre qu'un amas confus et désorganisé ; ils purent repousser la garde des wagons et couper le train sur le chemin qu'il traversait, mais la division Grimes, accourant au pas de charge, attaqua à son tour les assaillants, les mit en déroute et leur prit deux cents prisonniers.
Pendant toute la journée du 7, l'armée confédérée marcha sans être inquiétée à l'arrière-garde. A différents intervalles la cavalerie ennemie tombait sur les trains de wagons, tuait quelques chevaux et effrayait les conducteurs
et les quartier-maîtres et disparaissait aussitôt, mais ces attaques partielles ne pouvaient inquiéter sérieusement la retraite. L'armée avait quitté le grand chemin et traversait des fourrés épais, où, à do rares intervalles uu sentier court et peu battu offrait U!)e voie plus facile. Le S, elle continua à marcher rapidement; ves le milieu de la journée, elle atteignit enfin un chemin praticable et s'avança à grands ))as vers l'ouest ; la nuit surprit l'arrière-garde à quatre milles d'Appomattox Court House, la tête de la colonne était arrivée au centre du village, Lynchburg ne se tr(Uiva!t plus qu'à vingt-quatre milles plus loin. Pas un cou[) de fusil n'avait été tiré dans la joui'née, et les troupes purent bivouaquer avec plus de sécurité qxw les jours précédents. L'ennemi paraissait être à une assez gi'ando distance de là. Les corps de musique des difféi'entes divisions saluèrent par leurs fanfares le coucher du soleil et les pauvres soldats se piépareut au repos avec cette ];rofonde quiétude et ce contentement qui succède aux grandes souffranc(^s.
]\Tais les officiers généraux étaient loin de ijartagcr cette sécurité tiompeuse ; leurs physionomies traliissaient clairement l'anxiété la plus vivo. Us tinrent c~iii:-:eil. Soudain les décharges lointaines du canon éveillèreni- If^s échos du bivouac ; puis arriva la nouvelle accablante que l'artillerie de l'arrière-garde était abandonnée et les troupe-; rompues. La situation se développa dans toute sa pénible vérité devant le général Lee. En poussant sur Lyncliburg, il s'était placé dans une dangereuse j)osition ; il se trouvait sur la bande de terre, large de sept ou huit milles au plus, qui sépare la rivière Jame.s de rApjKuiiattox, et les détonations de l'avant-gai'de lui disaient que la route d« Lynchbiug était fermée par Slieridan, tandis que Meade, à l'arrière, et Ord, au sud du Court House, complétaient le ceirh; et mettaient Lee dans l'impossibilité d'en sortir sans livrer b:itaille, et quand son armée n'était plus en état de soutenii- im eoml)at séiieux.
Le 9, de grand matin, le corps de Gordon reçut l'ordre de se ])orter à l'avant-garde, à travers Appomattox Court House, en dépassant tout le train de wagons et l'artillerie de l'armée. En ce moment, Lee n'avait plus que huit mille hommes pourvus de fusils. Gordon en prit deux mille et s'avança sur le front de bataille, tandis que les dél)iis du corps de Longstreet couvraient l'arrière-garde ; entre ces deux faibles lignes marchaient les quelques wagons qui restaient et quelques milliers de soldats désarmés, la plupart d'entie eux mourant de fiim et n'ayant plus la force de porter leurs fusils. Telles étaient la condition et les disposition de l'armée de Lee quand Gordon tenta cette tâche désespérée de faire une trouée à travers la ligne de Slieridan. La cavalerie confédérée se massa dans le village ; et le leste des troupes bivouaqua dans les champs, les jardins et les rues. Aux premières lueurs du matin, le corps de Gordon traversa le village et s'avança dans la direction de; l'ouest.
Une reconnaissance convainquit Gordon que la force en-
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Demie en l'ace de sa ligne de bataille se composait d'un corp.s cunsitléra.Lle de cavalerie démontée. On fit toutes les disi)()sitions pour l'attaque ; vers dix lieures, la ligne de Gordiui .s'ébranla et marcJia aux Fédéraux. La cavaleiie ennenne fut aisément repoussée ; bientôt il sembla que notre arinée allait enfin trouver ime voie libre par laquelle elle put elïectuer sa retraite finale^ quand on découvrit que la cavalerie fédérale se repliait sur de fortes masses d'infanterie, qui ai'i-ivaient en toute luite, prenaient l'avance et attaquaient à leur toiu- notre colonne Les Confédérés reculèrent Gordon dépêcha à Lee que Fennemi le repoussait. Mais au moment où ses divisions f )rmaient une nouvelle ligne [)Our résister à uu mouvement de ilanc de SlieridaUj — quand les tirailleurs étaient déjà engagés, et quand la batterie des ■^^ Richuvjnd liowitzers " (qui avait tiré le premier coup de canon à Eethel) avait déjà tiré une volée et se préparait à en lancer une seconde, — un drapeau parlementaire apparut tout-à-cou[» et le conjbat finit, soudainement et d'une manière étranj'^e.
L'explication de cette cessation subite des hostilités fut bientôt connue. Pendant que cette poursuite de l'armée de Lee par les forces écrasantes de Grant avait lieu, la correspondance suivante, commtnicée à Farmville, s'échangeait entre les deux commandants, et se terminait par une demande d'entrevue finale, faite par Lee au moment où il recevait du général Gordon le message dont il est question plus haut.
7 avril 1865.
Général Robert E. Ler, commandard des Armées Confédérées.
General, — .T,es événements de la semaine dernière doivent vous convaincre de riimtilitf- d'une résittanee plus prolongée de l'armée de la Virginie septentrionale. Je crois qu'il en est ainsi, et je regarde comme mon devoir de me soustraire a la responsabilité de toute eflusion de sang ulterieuie, en voua demandant la reddition de cette partie de l'u'mec confédérée, connue sous le nom d'Armée de la Virginie septentrionale.
Très respectueusement,
Votre obéissant serviteur, U. S, GRANT, IJeutenant-general, commandant les Armées des Etats-Unis.
7 avril i8lJ5.
Gène! a!, — J'ai reçu votre note datée de ce jour. Quoique ne partageant pas entièrement l'opinion cpie vous exprimez au sujet de l'inutilité de toute résistance de la part de l'armée de la Virginie du Nord, j'éprouve égaleme:it le désir d'éviter toute effusion de sang inutile, et conséciuemment. avant de prendre votre proposition en considération, je vous demande les termes cpie vous oiïrez comme condition de sa reddition.
R. E. LEE, général.
■Au licutcriant-a-énénd U. S. Grant, commandant la armées des Etals-Upis.
8 avril 1865.
Al'. p;énéral R. ]'J. Lee, command.ard des eirmées des Elats-Confédéré^.
(jenerul, — Votre note d'hier soir, répondant à la mienne de la même date, ft me dt mamlant à quelles conditions j'accepterais la reddition de rai-méf^ delà Virginie septentrionale, vient d'être reçue.
En réponse, je dirai que la paix étant mon premier désir, il n'est qu'une condition sur laquelle j'insiste, savoir :
Que les hommes compris dans la redditio'i n'auront plus le droit de prendre les armes contre le gouvcrnemorit des Etats-Unis, jusqu'à leur échange
régulier.
Je vous rencontrerai ou j'enverrai des officiers jjour conférer avec ceux (jue vous pouvez designer dans le même but, à tel endroit qu'il vous sera agrealjlede choisir, pour arranger définitivement les termes d'après lesquels la reddition de l'armée de la Virginie septentiionale sera reçue.
Très respectueusement,
Votre obéissant serviteur, U. S, GRANT, Lieutenant-général, commandant les Armées des Etats-Uni?.
8 avril 18C5.
Général, - J'ai reçu, à une heure avancée, votre note d'aujourd'eui re" pondant à la mienne d'hier.
11 n'était pas de mon intention de vous proposer de vous rendre l'armée de la Virginie septentrionale, mais de vous denumder quelles sont les corr ditions de votre proposition. Pour parler franchement, je ne crois pas que les derniers événements soient de natui'c à autoriser une demande de reddition.
Mais couuiic le rétablissement de la paix doit être le grand objet de tous, je désire savoir jusqu'où vos propositions tendent à cette lin.
Je ne puis, en conséquence, avoir une entrevue avec vous en vue de rendre l'armée de la Virginie septentrionale, mais tant que vos propositions peuvent affi.'ettv les forces des Etats-Oonfederés placées sous mes ordres et tendre au rétablissement de la pai.x, je serai heureu.x de vous rencontrer demain, à di.'i heures du matin, sur la vieille route de Richmond, entre les piquets des deux armées.
Très respectueusement, , , . ■ , Votre obéissant serviteur,
R. E. LEE
Général, Armée des Etats-Confédérés.
Au lieutenant-général Grant, commandant les armées des EtofsAJnh.
9 avril 1S65.
Ail. créniral R. E. Lee, commandant des armées des Etats-Confédérés .
General, — • Votre note d'hier est reçue. N'ayant aucune autorité pour traiter au sujet de la ]iaix, l'entrevue proposée par vous pour dix heures du matin ne peut aboutir à rien de satisfaisant. Je vous dirai cependant, général, que je .suis autant que vous désireux de la paix, et que tout le Nord éprouve le même sentiment. Les termes sur lesquels cette paix peut être obterme sont l)ien définis. En mettant bas les armes, le Sud hâtera l'arrivée de cet événement si désirable, sauvera des milliers d'existences, et des centaines de millions do dollars en propriétés qui n'ont pas encore été détruites.
Espérant sincèrement que nos dilïieultés peuvent être résolues sans aucun autre sacrifice d'êtres humains, je me déclare,
l'rés respectueusement.
Votre obéissant serviteur, U. S. GRANT, Lieutenaut-general, Armée des Etats-Unis.
9 avril 1865- Genéral, — J'ai reçu votre note de ce matin sur ia ligne d'éclaireurs,- où je m'étais rendu pour vous rencontrer et fixer définitivement quels sont les termes de votre proposition d'hier au sujet de la reddition de l'armée.
LA CAUSE PEEDUE
Je demande luaintenant une entrevue sur les bases de l'otï're faite par votre lettre d'hier à ce sujet.
'l'res re.spectueuscMient,
Votre obéissant serviteur, R. E. LEE, gênerai.
Au lieutenant-o.énêroJ Grant, commandant les aimées des Etat-j-Vuis.
9 avril 1865.
Av. gênerai R. E. Lee, ccmmnnJaitl hs armées des Etat?-Confédêiés.
Votre note de ce matin est en ce moment, 11 heured 50 minutes du iii;itin, entre mes mains.
Ayant passe du chemin de EicLmond ;i Lynelibui-g à cciui <k' Faiiuvillc à Lynchburg-, je me trouve maintenant à quatre milles à l'ouest de l'église ^Valter, et je me rendrai sur le front de l'armée dans le but de conférer avec vous.
Un avis à moi envoyé sur ce chemin, et précisant l'endroit où vous désirez que l'entrevue ait lieu, me fi-ouvcra ici.
Très respectueusement,
Votre obéissant serviteur, U. S. GRANT, Lieutenant "cneral.
AeeoMATTox Coukt-Uoiisk, !I avi'il L'^Gô. A\i. général R. E. Ln\ romnr.nnluul lis armé-jsdcs Elals-Cunfcdérés.
Conformément a l'esprit do ma lettre à vous a,dressec le S courant, je propose de recevoir la reddition do l'armée de la Virginie septentrionale aux termes suivants :
Les rôles de tous les olTiciers et soldats seront faits en duplicata, une eojiie sera remise à un officier choisi par moi, l'autre sera gardée par tels officiers que vous pourrez désigner.
Les officiers donneront leur parole per.-onnelle de ne prendre les armes contre le gouvernement des Etats-Unis qu'après leur échange régulier ; cha. '(MO commandant de régiment ou de compagnie signera une promesse ana loguc pour les hommes dj^son eominandement respectif.
Les armes, l'artillerie et les proi)rietes publiques seront remises à des officiers désignes par moi pour les recevoir.
Celle clause n'embn.sse pas les armes particulières des officiers, leurs ehe- "\aux ni leur Ijagage.
('eci h'û, (liaqiiç fjjhicr ri sohlu! jinarra rctnuincr (hni'i ses joilcrs, sans e're inyaiele par /<s aniortirs flrs Etals-Unis, tant qu'il oliservc ra la jiarolc di.'unee et les lo's en vigueur dans la localité où il résidera.
'J'res respectneuseinent,
Votre obéissant serviteur, U. S. (iRAN'l', Lieutenaiit-seneral.
QcARTIER-GeNFEaL DR LAR.MEE DE I,A ViROIME SkFTEX IKIOXAI.F,
'.) avril 18G5.
Au heutenant-réiiéva/ f-raaf. rrnuvandanl la arirtéen des Etah-JJnis.
Général, —J'ai yrc\i v,,tre lettre de cette même date, contenant les tei-_ mes de la reddition de iarmcc de la Virginie septentrionale, tels que vous jes proposez. Comme ils sont, dans leur essence, les meniey que ceux de votre lettre du b courant, ils sont acceptes, et je désignerai les officiers qui eu mettront les stipulations .-» efïet.
Très respcetueusenKiit,
Votre obéissant serviteur, R. E. LEE, gênerai.
L'entrevue des deux commandants eut lieu dans la mai-
son de M. Wilmer Mac Lean. L'occasion était splendide pour une démonstration mélo-dramatique, et chaque incident de cette scène mémorable eut éveillé l'attention universelle ; mais on évita tout prétexte à " sensation " et on prit à lâclie de rendre cette entrevue aussi simple que possible. Personne au monde n'abliorrait plus l'apparat et la pompe théâtrale que le général Lee. Dans son entrevue avec Grant, il se montra quelque peu taciturne, mais rien en lui ne trahit l'humiliation ou tout autre sentiment. " Sa conduite," écrivit un officier fédéral, témoin oculaire de cette scène mémorable, " fut celle d'un gentilhomme parfaitement maître de lui, ayant une tâche désagréable à remplir, mais déterminé à s'en acquitter le mieux et le plus tôt possible."
Le général Léo n'était accompagné que du colonel Marshall, \\\\ de ses aides-de-camp. Après des salutations courtoises, les deux commandants abordèrent simplement le sujet de l'entrevue ; quelques explications furent demandées par le général Lee à propos de la signification de certiiines phrases de la capitulation, puis, sans aucun autre remarque ou question, l'acte qui mettait hors d'existence l'armée de la Virginie septentrionale fut enfin conclu et signé !
Quand on vit le général Lee se rendre à l'arrière, la rumeur de la reddition parcourut toute la ligne confédérée avec la iMpidité de l'éclair. Ou aurait pu supposer que les troupes, harassées par des fatigues sans nom, qui restaient l'arme au bras en attendant le résultat de la conférence tenue à la maison Mac Lean, auraient poussé des cris de joie à la nouvelle que leu s souffrances étaient enfin terminées, quelle que iVit la manière dont ce résultat eût été obtenu, et qu'elles se seraient réjouies de la fin de cette longue agonie. Mais tels ne furent pas les sentiments de l'armée, quand vers trois heures et demie de l'après-midi, on vit le général Lee j'cvenir pensif à son quartier-général et lorsqu'on sut que la reddition était un fait accompli. Les principaux officiers s'étaient réunis, en jjrévision du résultat de la conférence, et attendaient le retour du commandant eu chef Quand les termes de la reddition furent connus, ils s'approchèrent de lui tour à tour, tendirent la main à leur bien aimé chef, et lui exprimèrent leur approbation de sa conduite et leur regret de le quitter. Les lignes de batail'es, réorganisées en vue d'une re}»rise possible des hostilités, furent bientôt brisées, mais un silence digne régna dans cette foule ; aucun hoiu'ra, aucun cri indécent, et les soldats ne rompirent leurs rangs que pour essayer à <pii d'entre eux pouvait encore une fois toucher la main du grand capitaine. Cette scène fut touchante au suprême degré. Ces hommes rudes et hâlôs, qui tant de fois avaient bravé la nioit et mille dangers, avaient maintenant les larmes aux yeux ; groupés autour de leur chef tant aimé, ils cherchaient, par des paroles de sympathie et de consolation, à alléger son fardeau et à adoucir les angoisses qu'il devait ressentir. Si souvent, il les avait encouragés par quelque parole bienveillante, quand, atteints sur un champ de
bataille meurtrier, ils versaient leur sang pour la grande cause ; tant de fois il avait relevé leur courage lorsque à la veille du combat, une marche fatigante les laissait en arrière des colonnes. Maintenant, simple comme il l'avait toujours été, grand comme l'étaient les héros de la Rome antique aux jours néfastes, le brave chef gardait une attitude digne de lui et, au lieu d'adresser à ses compagnons d'armes quelque harangue ou quelque explication de sa conduite et la manifestation de ses regrets, il se contenta de leur dire, la physionomie altérée par tant de souvenirs glorieux et funestes : " Mes amis, nous nous sommes battus ensemble pendant toute la durée de la guerre ; j'ai fait du mieux que j'ai pu pour vous. "
Le lendemain de la reddition, le général Lee prit formellement congé de l'armée '^w: cette adresse simple et virile :
Quartier-Oexeral ue l'Arjiee de la A'irginie Septentrionale.
10 avril 1865.
Après quatre années d'un service laborieux, signalées par des actes de courage et de grandeur qu'il est impossible de surpasser, l'Armée de la Virginie septentrionale a été forcée de céder devant la supériorité écrasante du nombi'e et des ressources.
Je n'ai pas besoin de dire ù ceux qui ont survécu à tant de batailles meurtrières et qui sont restés debout jusqu'au dernier moment, que si j'ai consenti à accepter un tel résultat, ce n'est pas par manque de confiance en eux. Persuadé que leur valeur et leur dévouement ne pourrait désormais rien accomplir qui put compenser les pert?s qui auraientrésulté de la continuation des hostilités, je me suis déterminé à éviter le sacrifice inutile de ceux que leurs services passés ont rendu chers à leurs compatriotes.
D'après les termes de la convention, les officiers et soldats pourront retourner dans leurs foyers et y rester jusqu'au moment de leur échange.
Vous emporterez avec vous /a sutisfar.tioa qui résulle de la conmence dudevoir fidèlement accompli ; et je prie avec ferveur Dieu miséricor- <3ieux d'étendre sur vous sa bénédiction et sa protection.
Rempli d'admiration pour votre constance et votre dévouement à votre pays, et plein de gratitude pour votre considération et votre bonté à mon égard, je vous adresse un adieu affectionné.
R. E. LEE, général.
Le 12 avril, Varmée de la Virginie septentrionale eut sa dernière parade. En vertu des arrangements faits j^ar les commissaires de la reddition, les troupes défilèrent division par division et mirent bas leurs armes et leurs équipements sur un plateau situé dans le voisinage d'Appomattox Court-House. Environ sept mille cinq cents soldats rendirent leurs fusils, mais la capitulation comprit également environ dix-huit mille traînards ou soldats désarmés qui vinrent pour bénéficier des avantages de la reddition et accepter les paroles de prisonniers. Mû par un louable sentiment de délicatesse, le général Grant n'assista point à cette cérémonie ; et depuis l'entrevue du 9, il s'était constamment tenu à l'écart.
Ce commandant fédéral, pendant ces dernières scènes du grand drame, s'était vraiment conduit avec une magnanimité et un décorum dont il faut lui savoir gré et dont se
rappelleront toujours ceux là mûmes qui lui ont toujours contesté ses autres titres à l'admiration populaire et ses capacités militaires. Ce fut avec une facilité remarquable qu'il accorda des conditions honorables à l'armée vaincue. Il ne fit rien pour donner de l'éclat à son succès ; il ne fit aucune entrée triomphale à Richmond, il évita toutes ces exagérations théâtrales si chères aux sentiments du peuple nordiste ; il épargna tout ce qui pouvait blesser le cœur ulcéré des vaincus ou leur faire sentir leur humiliation. Aucune proclamation ampoulée, aucune •'•'sensation;" il reçut la reddition de son adversaire avec cette courtoisie respectueuse que l'on doit à tout ennemi honorable, et il dirigea les dernières formalités de la reddition avec toute la simplicité possible.
Dans l'après midi du 12 avril, le général Lee, accompagné de cinq membres de son état-major rentra à Richmond et s'arrêta dans sa maison de la rue Franklin. Il avait traversé rapidement la ville, désirant échapper à l'attention publique ; sur son chemin des ruines noircies jetaient une ombre sinistre dans les rues, d'étranges et nouvelles figures se montraient sur les places publiques, mais il fat impossible à un homme de l'apparence martiale du général Lee de passer sans exciter la curiosité ; bientôt le mot '•' c'est le général Lee" vola de bouche en bouche et la foule s'amas- &a derrière les cavaliers. Le général se contenta de saluer en passant, mais en mettant pied à terre, il dut serrer la main aux plus proches et exprimer son désir d'entrer chez lui, avant de pouvoir jouir enfin des douceurs du foyer domestique.
A Washington, on considéra la reddition du général Lee comme la fin virtuelle de la gurre. A peine fnt-elle connue que le secrétaire Staunton télégraphia immédiatement à tous les les quartiers -généraux des armées et des départements militaires et aux commandants de tous les forts et arsenaux des Etats-Unis l'ordre de célébrer cet événement par un salut de deux cents coups de canon. Au général Grant, il envoya une dépêche ainsi conçue : " Grâces au Dieu Tout Puissant de la victoire dont II a couronné vos efforts et ceux des braves armées que vous commandez. Les remerciements de ce département, du gouvernement et du peuple des Etats-Unis, — dont l'honneur et l'intégrité ont été sauvés, — sont offerts à vous, et aux braves ofiiciers et soldats de votre armée."
Une immense multitude s'était assemblée devant l'hôtel présidentiel pour féliciter M. Lincoln. Comme d'usage, la musique, les illuminations, les feux d'artifices inaugurèrent cette solennité populaire ; puis la foule demanda avec impatience une adresse du Président. C'était là une grande occasion historique ; la gravité des circonstances, l'immensité des résultats, le souvenir des fiiits de cette lutte gigantesque, évoquaient d'eux-mêmes des paroles dignes et destinées à l'histoire, mais il n'en fat rien. Le président des Etats-Unis arriva et demanda qu'on jouât l'air "rebelle " de Dixie. "J'ai toujours pensé," dit-il, "que Bixie était
lin des meilleurs chants que j'ai j'amais entendus. Nos adversaires de là bas, ont essayé de le confisquer à leur profit, mais je prétends que dans la journée d'hier nous l'avons emporté de bonne guerre. J'ai soumis cette question à l'a- Tocat-général qui m'a donné son opinion officielle que Dlxie
est maintenant notre propriété. (Eires et bruyants applaudissements). Et maintenant que la musique répète le refrain."
Tel fut le discours caractéristique du président Lincoln, et, en même temps, sa dernière bouffonnerie.
ClIAPlTPiE XLlIl.
EEDBITION DE L'ARME K DE JOllXSTON- CHUTE DE MOBILE. WILSON.-REDDITION DES AEMEES DE TAYLOR ET DE
INCURSION DE L^ SMITH
]VXAKS-3I.4l1 18«.3.
La reddition du général Lee fut évideninieiit l'événe- de soldats qui formait, eu rang d'importance, la seconde ment décisif de la guerre; les conséquences qui en résul- armée de la Confédération, — cette ai'mée qui comptait tèrent furent aussi importantes que rapides. La situation ; sur ses restes plus de soixante-dix mille hommes, et que des Etats de la côte de l'Atlantique, au sud de la Virginie, ] les désertions avaient réduites à moins d'un tiers de ce n'était rien moins qu'encourageante, et depuis quelque chiffre, — abandonna tout espoir de réussite et se prétemps déjà, cette partie de la Confédération était com- para à la reddition, plètement démoralisée. Les limites du commandement de :
Johnston comprenaient les deux Carolines, la Géorgie et reddition de l'akmée de johxston.
la Floride, et la destinée de toute cette immense région
dépendait d'une seule armée dont l'effectif n'était pas de Dans la nuit du 13 avril, l'armée de Slierman fit halte à vingt mille hommes. La relevé dos forces du général j une quinzaine de milles de Raleigh, quand elle reçut la Johnston, faite lorsqu'il se trouvait dans le voisinage de j nouvelle de la reddition de Lee. Le lendemain, elle occupa Raleigh, montrait un total de J.S,-37S hommes d'infanterie ; Raleigh, le général Johnston ayant suivi une ligne de reet d'artillerie, mais dont 14,17 9 seulement formaient les traite le long du chemin de fer par Hillsboro, Creensboro, cadres de combat, — et un peu plus de cinq mille cava- 1 Salisbuiy et Charlotte. Sherman commença la poursuite liers. La Floride était entièrement dégarnie de troupes, en traversant la tangente de cette courbe dans la direction et la Caroline du Sud se trouvait à peu près réduite à la 1 d'Ashboro et de Charlotte. Après que la tête de sa colonne condition de province conquise, car, à part une force de ^ eut traversé la rivière Cape Fear à Avens Ferry, il reçut
cavalerie comptant moins de p-'lUe chevaux, aucune orga nisation armée confédérée ne se trouvait dans cet Etat.
une communication du général Johnston, datée du 15 avril, lui demandant s'il était possible de conclure quelque ar-
Le désastre qui venait d'arriver en Virginie permettait aux rangement qui put éviter tout effusion de sang ultérieure. Fédéraux de lancer sur Johnston une double armée d'une i II fut décidé que les deux commandants auraient une supériorité alarmante, et, d'un autre côté, il devenait ex- ; entrevue personnelle à un point désigné; et le 18 avril, ils cessivement difficile d'obtenir des approvisionnement ; se rencontrèrent en eiTet sous drapeau parlementaire, dans l'ennemi avait capturé, dans toute l'étendue de la Confé- une ferme, à cinq milles de la station Durham. Sur la prodération, les usines et les ateliers qui pouvaient servir à position de reddition faite par Sherman, Johnston demanda la préparation des projectiles et à la réparation des armes. : quelques concessions plus générales que celles que Grant Ainsi embarassée, harassée et découragée, l'agglomération ; avait faites à Lee, et le résultat de cette requête fut une
sorte de " convention militaire," que le général Jolinston déclara avoir signé " dans le but d'épargner le sang de sa brave mais faible armée, de prévenir toutes les souflVances ultérieures que les populations pourraient éprouver par la dévastation et la ruine, compagnes inséparables de toute armée envahissante, — et d'éviter le crime de continuer une guerre désormais désespérée." Ce document, extraordinaire de la part de Sherman, fut ainsi conçu:
Mt'noranc/ui», ou hase cVarravgevurits, fa'tl ce dU-huilièinc jovr cVatriL de Vannée 1SG5, près de la Uaiion Durhavt, dans V Etal de la Caraline du Nord, par et entre le général Joseph E. Jolinston, commandant Vannée confédérée, et le major-gévcral T. W. Shi rman, commamlant Varméc des Etals-Unis dans la Caroline du Nord; — les deux étant présents :
1. Les armées opposées maiatpnant en campagne muintiendrout le staiu (juo jusqu'au moment où notice sera donnée par l'un à l'autre de leur commandant-général de la reprise dos hostilité:?, après an temps raisoanible, — soit quarante-huit heures.
2. Les armées confédérées aujourd'hui eu existence seront dissoutes «t les hommes conduits à leurs capitales d'Etat respectives, où ils déposeront leurs armes et les propriétés publiques en leur possession dans les arsenaux de l'Etat; chaque officier et soldat s'engagera à s'abstenir de tout acte d'hostiUtés et à attendre l'action des autorités d'Etat ou fédérales. Le relevé des armes et des munitions sera envoyé au chef du département d'ordonnance à Washington, sujet à l'action future du Congiùs des Etats-Unis, et dans l'intervalle les dites armée et munitions ne pourront être employées que pour maintenir la paix dans les limites des Etats respectifs.
3. Le pouvoir Exécutif des Etats-Unis reconnaîtra les différents gouvernements d'Etat, tant que les fonctionnaires et membres des législatures de ces gouvernements prêteront le serment prescrit par 'a Constitution des Etats-Unis; dans le cas où un conflit d'autorités aurait lieu entre ces gouvernements d'Etats, par suite des événements de la guerre, la question de légitimité sera snumise à la Cour Suprême des Etats-Unis.
4. Les cours fédérales seront établies dans les différents Etats, et revêtues des pouvoirs spécifiés par la Constitution et les lois du Congrès.
5. Il sera garanti au peuple et aux habitants des Etats, dans la mesure du pouvoir de l'autorité executive, leurs droits et fonctions politiques aussi bien que leurs prérogatives personnelles et leurs droits fle propriété, — tels qu'ils sont définis par la Constitution des Etats- Unis et celles des Etats respectifs.
6. L'autorité executive du gouvernement des Etats-Unis ne pourra inquiéter aucune personne pour des raisons relatives à la dernière guerre, tant qu'elle s'abstiendra de tout acte d'hostilité année, et qu'elle obéira aux lois en vigueur dans l'endroit où elle résidera.
7. En termes généraux, la guerre cessera, — une amnistie générale, -comprenant tout ce que peut atteindre le pouvoir Exécutif, — sera proclamée à la condition que les armées confédérées seront dissoutes, les armes remises, et que les officiers et soldats composant les dites rrmées cesseront tout acte d'hostilité.
N'étant pas officiellement revêtus par nos commettants respectifs du pouvoir de mettre ces conditions à effet, nous nous engageons 'individuellement et personnellement h obtenir prompternent une réponse formelle à ces propositions et à appuyer le programme ci- <lessus.
W. T. SHERMAX, Mnjor-Général, Commandant l'armée des Etats-Unis dans
la Caroline du Nord.
J. E. JOriNSTON. Général, Comirandant l'armée des Efats Confédérés
daiis la Caroliiie du Nord.
Le peuple du Sud eut grandement lieu d'être surpris de voir un homme comme Sherman, dont les antécédents étaient à un tel point cruels et incendiaii'es, montrer un tel esprit de libéralité et accéder à des conditions aussi peu absolues. Mais la suite des événements exj^liqua cette contradiction apparente et montra que Sherman, en signant ce document, avait agi avec une mauvaise foi évidente ; qu'il se préparait à violer son engagement aussitôt après l'avoir conclu ; qu'il était résolu d'avance à dédaigner son serment et à refuser son appui à ce programme conditionnel ; et qu'enfin, il avait, en cette occasion, fait preuve d'une hypocrisie et d'une déloyauté inconcevables. Quelques semaines après la conférence de la station Durham, cet homme eut l'impudence insigne de parler ainsi devant un comité du Congrès de Washington : . ..." Il me sembla alors que je pouvais émettre quelques propositions générales, signifiant beaucoup ou signifiant peu, suivant la construction des phrases, et les envoyer à Washington, ce qu'il m'était possible de faire en quatre jours. En conséquence, j'écrivis le mémorandum que l'univers connaît aujourd'hui, dans l'intention d'en référer à l'autorité executive légale des Etats- Unis, pour qu'elle puisse me préciser au juste ce que je pouvais promettre simp)lement pour épargner l'orgueil des gens du Sud, qui, à ce prix, se soumettaient aux lois civiles et militaires des Etats-Unis. Si quelques concessions ont été faites dans ces termes généraux de reddition, il en a été ainsi parce que j'ai cru, comme je le crois encore, que l'autre partie contractante remettait entre les mains du gouvernement des Etats-Unis le contrôle absolu de tout officier ou soldat confédéré, ainsi que tous leurs rôles et leurs armes. Je naî Jamais eu Vinteiition de soustraire un être humain à aiccune des pénalités encourues en raison des actes accomplis ni à l'action des tribunaux civils de notre pays, et je ne crois pas qu'une franche interprétation de mes termes peut impliquer nette acception en raison des mots " cours des Etats-Unis ", '•' autorités des Etats-Unis", 'limites du pouvoir exécutif", cités dans chaque paragraphe. Et si, en apparence, ces conditions paraissent plus douces que celles que notre peuple aurait voulu accorder aux gens du Sud, on trouvera, en les étiuliant soigneusement, qu'elles entraînent, de leur part, une soumission absolue au gouvernement des Etats-Unis et aux autorités executive, législative et judiciaire. "
Il est presque impossible de trouver, dans le vocabulaire du style historique, des termes assez forts pour caractériser l'effronterie et l'impudence d'un tel aveu, d'une telle confession ]3ublique des expédients hypocrites employés vis-àvis d'un adversaire honorable qui, de bonne foi, avait mis bas les armes devant les promesses du vainqueur ! Mais, chose difficile à imaginer, c'est que l'incroyable perversité de ce personnage alla plus loin encore. L'homme qui avait affecté tant de générosité à la station Uurham et qui avait apposé son nom de " W. T. Sherman, major-général, etc.", au nu'moranduni ci-dessus, osa, après la reddition de Lee
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et do Johnston, prononcer le discours suivant, dans nno fête donnée aux soldats dans l'Etat de l'Oliio :
" Quand les rebelles ?e jetèrent à corps perdu dans la guerre et firent tous leurs efforts pour détruire notre gouvernement, ils mirent comme enjeu leur vies, leurs fortunes, leur honneur et nous avons relevé le gant ainsi jeté. Or, puisque nous avons été vainqueurs, la Lonquêle nous a dorme loul ce qiCUs 07it, — leurs projJrich's sont (/evenues les nôtres. Ainsi ils ont perdu leurs eselaves, leurs biens, leurs chevaux, leur coton, tout, jusrju'à leur existence même et leurs lihertt'.s personnelles ont été laissées à notre merci, et si nous les leur laissons, c'est de votre jmrt un trait de longanimité el de clémence. Ainsi, soldats, rappelez-vous que du jours où nous avons traversé et conquis la terre des rebelles, nous sommes devenus les projiriéfoires tic tout ce qu'ils ont, et il ne faut pas que votre conscience soit troublée par le souvenir des dépouilles enlevées, pendant notre grande marche, aux rebelles vaincus. Ils ont aliéné tous leurs droits à ces propriétés et moi, comme agent du gouvernement auquel j'appartiens, jn vous autorise à prendre tout ce que les quartier maîtres ne peuvi nt ou ne veulent enlever."
Un tel exemple d'inconséquence et d'hypocrisie eut à jamais perdu un homme dans l'esprit de tout autre population que chez la multitude grossière du Noixl, où la mauvaise foi et le dômagogisme étaient considérés comme armes loyales. Aussi niomiiie hcdnie reçut-il les applaudissements frénétiques de la foule qui s'inquiéta fort peu de rh()Uoral)ilité des moyens devant l'acconiplissement du l)nt.
Comme on peut l'iiunginei-, la tièvcde la station Darliam fut repoussée à Wa>hington, et K'S autorités fédérales, sans perdre un moment, annulèrent les propositions contenues dans le mémorandum de Sherman, — document qui dans l'esprit de cet amatenr diplomate, devait rétahlii' ht paix du Potomac au Rio Grande. Natm-ellctnent, tout plan qiii tendait à remplacer l'idée ahsolue de suhjugalion jiar le rétablissement pur et simple do l'Union ne })0uvait trouver faveur à Washington ; le gouvernement fédéral, CDmrac les pages précédentes l'ont suffisamment démontré, ne voulait rien moins que l'abolition totale de l'esclavage dans le Sud, l'anéantissement des gouvernements d'Etat, ou leur amoindrissement au niveau d'autorités provisoires et subordonnées, et la confiscation générale des propriétés. Sherman fut blâmé et censuré assez fortement pour que sa fictice réputcition militaire en fut ébranlée, et l'on prétendit que c'était par "rage de générosité" qu'il avait consenti à abolir les lois de confiscation et d'affi'anchir les "rebelles" des pénalités encourues par leurs crimes. Immédiatement on télégraphia de Washington à tous les points du pays que l'arrangement de Sherman était annulé ut que Crant allait se rendre dans la Caroline du Nord ])our forcer Juhnsfon à accepter les mêmes conditions que celles faites au g('néral Lee. La reddition fut faite éventuellement sur cotte base, mais le général Grant fut assez magnanime pour ne pas humilier Sherman en prenant le conti'ôle de son armée et il se contenta d'ordonner à cet officier général de se conformer aux conditions que le gouvernement de Washington avait déclaré devoir être le texte des néc'ociations.
En suivant la chaîne logique des conséquences de la
reddition du général Lee, nous arrivons à relater comment chacune des sections de la Confédération abandonna successivement la lutte à, la nouvelle de ces événements. Avec l'année de Johnston, toînl)èrent tous les Etats de la côte Atlantique ; nous allons maintenant voir comment le système de défense s'écroula dans le sud-ouest, et comment, peu de temps api es, le département du Trans-Mississi];i tomba à son tour et compléta la chute de la Confédération du Sud.
OPÉRATIONS ])ANS LE ,Si:i)-OU]':ST. — l'IUSK DE MOBILE. — EXPÉDITION DE V/ILSON.
Une expédition contre la ville do Mobile et l'intérieur de l'Alabama fut préparée au commencement de l'année 18G5, comme faisant partie du plan généi-al de campagne de l'armée fédérale. Tandis que les forces malheureuses de Hood étaient battues et repoussées sur la rivière Tennessee, les troupes que le général Canby avaient envoyées au secours de Thomas étaient revenues, après avoir été considérabjement renforcées, et se préparaient à entreprendre, avec un succès assuré, la capture de la ville de Mobile, — vaste entreprise qui n'avait jamais été tentée d'une manière directe, sur ce point, par vme armée fédérale.
Les foi'tifications de ht Mobile étaient remarquables, et U\s approvisionnements do bouche assez abondantes pour la durée d'un siège. La grosse artillerie était excellente et bien disposée, mais la garnison était faible et les miujitions insuflisantes. Des intérêts puissants pour la Confédcration n'avaient pas permis de placer à 3[obile plus d'hoiumes et plus de munitions.
Une armée iedérale considérable avait été réunie dans les eaux de Mobile, avec une grande force navale et une fiotte de transports proportionnée à tous les besoins d'une si grande expédition. Au commencement de mars, les pi-éparatifs d'attaque étaient à peu près complets, mais le temps était mauvais et défiivorable aux opérations. Le 25 mars, le général Canb}" commença à mettre ses troupes eu mouvement pon.r l'attaque. Deux corps d'infanterie, respectivement sous les ordres du généi'al Gratiger et du général A. T. Smith (Canby commandant en personne), marchèrent de leur camp, sur la rivière Fish et aux environs, contre la position occupée par le général Moury au fort Spanish et à Rlakely.
Le même jour, un corps d'infanterie et une grande force de cavalerie, sous les ordres du général Steelc, se dirigèrent, par Pollard, de Pensacola aux environs de Selraa. Toutes les troupes que le général Canb}" avait en ce moment en campagne, pouvaient être estimées à un effectif de soixante mille hommes, dont trois corps d'infanterie et environ six mille cavaliers.
Toutes les forces — -infanterie et artillerie, —défendant j\Iobile sous les ordres du général Maury, comptaient à peiiu^ huit mille hommes. La cavalerie, évaluée à moins de
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quinze cents chevtuix, ne put être d'aucune utilité pendant les opérations du siège.
Le '^O mars, Canby apparut en grande Ibrce devant le fort Spanisli et on commenea le siège. Le même jour, il ietait une division sur le fort Blakelv, mais elle ne iiiit Das position pour l'assiéger. Le fort Spanish était situé à peu l>rès à onze milles de Mobile, sur la rive gauche de la rivière Appalacbie, et à environ deux milles et demi au-dessus de son emboucliure. La position était importante, car elle commandait les batteries liuger et Tracey qui défendaienc la rivière x\ppalacliie. Au commencement du siège, les fortifications consistaient en une batterie flottante de six gros canons, en trois redoutes détachées, unies par une ligne de tranchées avec une lii^ne d'abattis en front; le tout cojnmandant une espèce de demi-cercle, les deux ailes )-eposant sur la rivière. La longueiu' totale de la côte était d'environ un mille et demi. Le i^énéral liandall Gibson, de la Louisiane, dirigeait les forces et conduisait la défense du foil Spanisli. La gai'nison de ce fort était composée des vétérans louisianais de la bi'igade Gibson (cinq cents lionnnes), des vétérans de la brigade Alabauia, de Holtzclaw (sept cents hommes), et d'une brigade des Eufn/i/s (le I\i'abi//n/i, sous les ordres du général Thomas, comptant environ neuf cents hommes. Il y avait, en outre, plusieurs compagnies du 22c de la Louisiane, de l'artillerie de siège et trois compagnies d'artillerie légère. Peu après le commencement du siège, la brigade de réserve des Ejifniiis de VAlahama était remplacée par les Texiens d'Eaton et les Caroliniens du Nord, qui comptaient seulement cinq cents hommes, ce qui portait les forces de l'infanterie à un total de dix-sept cents liommes.
L'ennemi ouvrit le siège énergiquement, mais avec précaution. La défense fut vigoureuse ; la petite garnison qui soutint les travaux pendant seize jours et seize nuits se tenait sur une seule ligne, à mie distance de quelques pieds. Les événements de la df'fense dèn]ontrèrent bientôt que beaucoiq") de clioses manquaient, mais les troupes s'appliquaient énergiquement à remédier aux défectuosités, et en peu de nuits elles ein-ent construit des ponts, des casemates, des chevaux de frise et des tranchées, (pii pouvaient amplement suffire à, tous les l)esoins à voirii'. Par d';'!icrgi (jues travaux, l'enntMni était parvenu à s'avancer ;\ moins de cent mètres de la [)rincipale ligne de défense. 11 augmenta continuellement ses 1)atteries et enfin il ouvrit so)i feu à courte portée, a^■ec un grand nond)re de mortiers en bois; et quoique dès le commencement des opérations, l'habileté et l'énergie des arfilleiu's de Slocum, de Massenberg et de Potter eussent réussi à faire taire d'abord les canons emiemis, Irientôt ceux-ci l'emportèrent et chaque canon des (Jonfédérés fut facilement réduit an silence.
, Le S avril, le général Maury, après une conférence avec le généi'al Gil)son, dérida que la résistance ne pouvait durer plus longtemps, et domia des ordi'es jiour ((u'on retii-;it,
à la nuit, les hommes, le surplus du matériel et les appro visionnements, de manière à ce que toutes les forces eussent évacué dans la nuit du .11. Dans la soirée du 8 avril, l'ennemi fit un mouvement de front sur le flanc gauche de Gibson, et il s'établit dans une position telle qu'il coupait toute communication avec la ville et menaçait la garnison. En présence des instructions générales qu'il avait reçues, Gibson fît sortir toute sa garnison, évacua la position du fort Spanish, et abandonna nécessairement à l'ennemi ses canons et ses magasins. La garnison fut immédiatement dirigée sur Mobile, qui, disait-on, devait être bientôt attaquée. Le colonel Patton transporta son quartier-général à la batterie Huger, laquelle, avec la batterie Tracey, composaient la défense de la rivière Appalachie.
Le 31 mars, Steele, à la tête de ses forces venues de Pensacola, dispersa la force de cavalerie qui, sous Clauton, s'opposait à sa marche sur Pine Barren Creek et occupait Pollard. De là il se porta devant Blakely, dont il coni mença le siège.
Le général St-John Lidell, de la Louisiane, commandait les forces de I)lakely (pii consistaient en deux ou trois cents hommes et en trois ou quatre compagnies d'artillerie, formant un total de deux mille six cents hommes. Le terrain était plus propice pour la défense qu'au fort Spanish. Les travaux étaient mieux placés, et par conséquent l'ennemi faisait moins de progrès dans le siège. La garnison était composée de la brigade du Missouri, forte de quatre à cin([ cents hommes, sous Gates; de la brigade du IMississipi, comptant huit cents hommes ; de la brigade de réserve des Enfants (le V AJahaina, sous Thomas, neuf cents hommes ; d'un régiment du Mississipi d'artillerie démontée, armé de carabines, et de dif^'érentes compa,gnies d'artillerie.
Peu de progrès avaient été faits dans le siège de Blakely cpiand le fort Spanish fut évacué, le 8 avril. Néanmoins,' le jour suivant, Canby envoya l'armée qui entourait le fort Spanish aiix environs de Blakely, et dans la soirée, à cinq heures, il donna l'assaut aA^ec une colonne de vingt-cinq mille liommes. Après avoir été d'abord repoussé sur différents points de la ligne, il réussit à écraser la petite garnison, la fit prisonnière et s'empara du fort.
Le Qénéral ]\ïaury trouva alors ses forces réduites à moins de cinq mille honnnes, infanterie et artillerie, ses munitions pi-esque épuisées, et la ville de Mobile, renfermant une population de plus de trente mille non-combattants, exposée aux dangers d'im assaut et d'im pillage par une armée de plus de cinquante mille honnnes, parmi lesquels dix mille nèiîres. Les instructions de son chef inunèdiat étaient de sauver sa garnison et d'évacuer la ville, dès qu'il reconnaîtrait l'impossibilité d'en continuer la défense, et aussitôt qu'une occasion favora])le se présenterait à lui pour opérer ce iiiouveriKMit.
Dans la nuit de la cliûte dii fort Blakely, le général Maur\- résolut d'évacuer IMobile et de sauver son arm;'e.
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Dans la matinée da 10, Tévacuation commença. Plusieurs steamei's étaient dans le port, préparés à cette intention. On y transporta à la Late le matériel d'ordonnance qui restait pour les troupes en campagne, toutes les pièces d'artillerie légère, et les magasins des connnissaires et des quartiers-maîtres. Les gai-nisons des redoutes et des batteries défendant les environs de la ville furent aussi endjarquées sur différents steamei'S, et se rendirent par la livière Tombigbee à Demopolis. Les forces d'infanterie accompagnèrent le train de wagons sur le chemin boueux de Mendina ou furent expédiées par la voie ferrée. Les grands magasins des commissaires furent laissés au maire de Mobile pour les besoins de la population de la ville.
Dans la matinée du 12 avril, on compléta l'évacuation. Le général Maury, avec son état-major, et l'ai'riôre-garde, composée de trois cents Louisianais sous les ordres du colonel Lindsay, sortirent de la ville au point du jour. Le général Gibson resta pour faire exécuter les oi'dres relatifs au retrait de la cavalerie du colonel Spence, ([ui devait incendier le coton et protéger les derrières de l'armée. Après avoir surveillé l'exécution de cliafjiu". ordre, le générai Gil>son donna ses instructions au maire de la \ille, viCiu que celui-ci annonçât à la flotte ennemie, sous drapeau parlementaire, que la cité avait (''té entièrement évacuée ]»ar les Confédérés, et qu'aucinie résistance ne serait opposée à l'ennemi à son entrée dans la ville. A deux heures de l'aprèsmidi, le général Canby mai'cha sur Mobile avec ses forces et l'occupa paisiblement.
La marine fédérale prit pen de part aux opéi'ations. Deux " monitors" furent coulés par des torpilles en essayant de franchir la barre de l'Appalachie ; dès ce moment, la flotte resta dans l'inaction. Pendant le cours de l'évacuation, les petites garnisons isolées de Huger et Tracey, sous le commandement du colonel Patton, répondirent avec efficacité à la vive canonnade des batteries ennemies postées sur la rive orientale. Ce fut en cette occasion que le canon confédéré se fit entendre pour la dernière fois.
Pendant que les opérations contre Mobile se poursuivaient, un grand mouvement de la cavalerie fédérale complétait le plan de subjugation du Sud-Ouest. Une expédition, comptant douze mille cinq cents hommes, fut placée sous le commandement du générât Wilson, détaché récemment de l'armée de Thomas et envoyé pour faire une démonstration dans l'Alabama. De Eastport, — à la tête de la navigation sur la rivière Tennessee, — il devait se porter sur Tuscaloosa et Selma, et agir en s'aidant des opérations de Canby contre Mobile et l'Alabama Central.
Le 22 mars, tous les arrangements ayant été pris et l'ordre de marche décidé, le mouvement commença. En ce moment, les forces du général Forrest étaient près de West Point (Mississipi), à cent cinquante milles sud-ouest de Eastport, tandis que le général Roddy occupait Montevallo, sur le chemin de fer de l'Alabama à la rivière Tennessee, à
peu près à la même distance au sud-est. En partant par différentes routes, Wilson parvint à jeter le doute dans ;'esprit des Confédérés relativeinent à ses projets, et à metti'e leurs petits cor[is de cavalerie dans l'obligation de surveiiler également CoUunbus, Tuscaloosa et Selma.
Le 2 avi'il, toute la colonne fédéJ-ale s'appi-oclia de Selma. Le général Forrest, après une aifaire avec son avant-garde près d'Ebenczer Chui'ch, dût se rabattre sur Selma. Il reconnut l'armée de Wilson, et s'assura qu.'il ne pouvait [;as sauver la ville avec les forces limitées qu'il avait sous son comnuinderjient, mais il se détermina à s'acquitter de ce qu'il considérait comme son devoii', et a livrer bataille avec le plus d'avantage possible, eu égard aux circonstances. La ligne des travaux avait environ quati'e milles d'étendue. Elle n'était pas gardée par plus de trois mille lionmies, dont la moitié étaient inexercés, indiscipli nés et armés de vieux fusils. La lono'ueur de la. li'nie d(i défense oldigeait les Confédérés à se disperseï- et à laisr^er un intervalle de cinq à dix pieds au moins enti'e chaque homme. Dans l'après-midi, on coiinnença à escarnioucher sur la, ligne des tra,vaux. Vers quatre ou cin{| heures, une ciuirge fut laite sur la partie de la ligne appu.yée sur la bii'ui-cation dos cliemins de fer de Meridian et de Selma, et dcfendiio par une brigade du Iventucky, sous h; commandement du généj'al Euford. Après une i-èsistancc dt'sespérée, la position fut enlevée ; rennemi pi-it possession d'un des plus importants dépôts du Sud-Ouest, et ayant occupé Selma, les Fédéi-aux détruisirent les arsenaux, les fonderies, les magasins et les munitions accumulés dans la ville. Forrest put s'échapper avec une partie de ses forces.
Ayant capturé Selma et communiqn,é avec le général Canbv, Wilson résolut de conduire son armée en Géorgie par voie de Montgomery; et, après avoir détruit les chemins de fer, les magasins et les provisions de l'armée dans cet Etat, de marcher aussi rapidement] que possible sur le tliéâtre des opérations dans la Caroline du Nord et la Virginie. Le 12 avril, son armée atteignit Montgomery et reçut les clés de la ville. De là, un corps marcha directement sur Columbus, un autre sur West Point (Géorgie), et ces deux places furent prises d'assaut le JG ; mais West Point fut le théâtre d'un des épisodes les plus glorieux de Vhktoire de cette malheureu.se guerre.
Le généi-al ]\. C. 'i'ylc!- fit preuve d'mi héroïsme sans égal en se détcrmincUit â tenir West Point avec moins de trois cents hommes. Il crut que la résistance qu'il [)oui'rait opposer dans cette place, et le i-etard (p.ie les troupes éprouveraient, par conséquent, à traverser la rivière Chattahoochie, aideraient [)uissannnent à la défense de Columbus. Quoique sa garnison fut très faijde et formée, en grande partie, de citoyens momentanément armés, il n'hésita pas un instant à faire ce qu'il croirait être son devoir de soldat : résister qua.nd même et jusqu'à la dernière extrémité. C'était là une défense sans espoir, fliite dans le
seul but de retarder reiiiiemi ; elle .se prolongea, jusqu'au moment où le brave et dévoué commandant tomba mortellement frappé au premier rang.
Cette mémorable défense de West Point fut faite dans nne petite fortification, — le fort Tvlcr, — construit à environ un mille et demi de la ville. L'ennemi s'approcha lentement et avec circonspection du fort ; il n'ouvrit sa puissante canonnade que quand il fut à vingt pas de ses liéroïques défenseurs. Poussant des cris furieux, les Fédéraux s'élancèrent à l'assaut et clierchèrent à escalader les défenses extérieures ; mais la brave garnison les repoussa et résista avec eiïicacité jusqu'au moment où les munitions vinrent à lui manquer. Dès lors, la résistance n'eut plus de cliances de succès ; en vain les hommes de Tyler cherchèrent-ils à repousser les Fédéraux, se servant de leurs fusils comme de massues, et jetant sur eux les pierres du fort ; tout fut inutile. L'ennemi s'empara du fort, mais ce fut lui qui du.t abattre l'étendard confédéré flottant sur les travaux.
En relatant cette aifaire de West Point, un journal du Sud, qui osait encore exprimer librement son opinion, publia ce qui suit: "Jamais pareil exemple de dévouement n'a été montré depuis le jour où le roi Chai'les XII de Suède, enfermé avec sa garde de corps et quekpies domestiques dans le cœur d'un pays ennemi, se défendit contre toute une armée de Turcs jusqu'au moment où les flèches enflammées de ces derniers mirent le feu à la maison."
Le 21, le général Wilson, ayant réuni ses forces, s'approcha de ]\Iacon, défendue alors par le général ïiowell Cobb et un petit détachement de milice. Arrivé à treize milles de la ville, il rencontra un parlementaire qui lui remit la communication suivante :
Quartier-Ctfnkeat. du Dki'artement du Tknnesskk
ET DE LA (JeORGIK,
Maçon, 20 avril 18(;r).
Au crjiiDtiandant général des forces des Etats-Unis.
Cénéial, — Je viens de i-eoevoir du o'éaéral G. T, Beauregard, mon chef immédiat, une dépêelic télégraphique dont voiei une copie :
' GiiEKXriuoKO, ]i) avril 180"), '• par L'o!umba, J9, et Augusta 20 avril.
" Maj')r-généial IT. C'jbb, — Iiilbrnuz le général connnandant les forces enneniies.sur votre front qu'une ti'ève, ayant [)Our liut de débattre un arrangement final, a cté conclue hier enti'e les généraux Johnston et Sliei-man, et est applicable à tontes les forces de leurs commandements. Un message à cet efict lui sera envoyé par le général Sherman au'-sitôt qu'il sera possible de le faire. Les forces adverses doivent occuper leurs positions actuelles, et^ s'il y a. lien de reprendre les hostilités, en douner avis quarante-huit licures anp;uavant.
"{}. T. jJEAULlEUAKD, '• Commandant en second.''
Me.s forces étant une portion de l'armée du général Joluistou, j'ai innné-
_cliateuient exécuté les termes de l'armistice et lancé les ordres à cet effet.
Je vous rencontrerai a un point intermédiaire quelconque entre nos lignes
respective;, pour conclure les arrangemmls iudisjjenaables à une exécution
plus complète des clauses de l'armistice. Cette connnunication vous sera rcmi-e par le brigadier-général F. I[. Robinson.
Je suis, général, votre très respectueux,
HOWELL COBB, Major-général commandant, etc.
Cette note conduisit à une correspondance qu'il est inutile de rapporter ici, et qui eut pour résultat la capitulation finale de toutes les forces confédérées à l'e^t du Chattahoochie. La destruction des usines, fonderies, arsenaux, n)agasins et approvisionnements, dans l'Etat de l'Alabama, était irréparable ; et à la réception de la nouvelle de la reddition de Johnston, le général Richard Taylor rendit au général Canby, le 4 mai, " toutes les forces, munitions de guerre, etc., du département de l'x'Vlabama, Mississipi et Louisiane orientale." Les ternies de la reddition éiaient, en substance, les mêmes que ceux accordés à Lee et à Johnston ; les officiers et soldats devaient être relâchés sur parole jusqu'à échange régulier ; les premiers devaient donner leur parole personnelle; les commandants de régiments ou de compagnies s'engager pour leurs hommes ; les armes et les munitions devaient être rendues aux Etats-Unis; les officiers et soldats pouvaient retourner dans leurs foyers et recevaient la promesse de n'être pas inquiétés aussi longtemps qu'ils garderaient leur parole et obéiraient aux lois en vigueur dans les endroits de leur résidence, — mais les personnes demeurant dans les Etats du Nord devaient être munies d'une permission spéciale. Il fut permis aux ofticiers de garder leurs armes, leurs chevaux et leur bagage; les soldats purent emmener leurs chevaux à la condition de ne s'en servir que pour leur usage particulier. Ainsi, vers les premiers jours de mai, toutes les forces confédérés à l'est de la rivière Mississipi avaient mis bas les armes.
TRA NS-MISSLSSl l'I .
REDDITION DU GENERAL SMITH
]>ien que depuis la perte de Vicksburg, et par conséquent du contrôle des Confédérés sur le fleuve Mississipi, la partie des Etats du Sud connue sous le nom de Trans- Mississipi eut été presque complètement isolée du reste de la Confédération, et, par suite, à peu près incapable de contribuer d'une manière efficace au succès de la cause commune, les Etats de cette région n'en oflVaient pas moins d'inunenses ressources, et pendant longtemps on avait cru à Ricliinond qu'une fois arrivée à sa dernière extrémité dans les Etats orientaux, la cause confédérée pouvait trouver encore un refuge dans les vastes districts à l'ouest du fleuve Mississipi. Même après que les immenses désastres que nous venons do relater eurent été accomplis, on espérait que le Trans-JMississipi tiendrait encore et que la lutte y serait prolongée jusqu'au tnoment où l'intervention européenne viendrait donner un corps au rêve du peuple du Sud, car, pendant totite la durée de la guerre, on avait persisté dans la croyance que l'Angleterre et la France ne
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s'étaient abstenues de reconnaître la Confédération que dans l'espérance que celle-ci conquôrerait son indépendance sans cet appui politique, et l'on concluait qu'en présence de l'échec de nos armes, ces deux puissances n'hésiteraient pas à agir.
Une proclamation du général Kirby Smith, lancée à Shreveport à la réception de la nouvelle de la reddition de Lee, déclara que l'aide des nations qui sympathisaient profondément avec la cause confédérée ne pourrait manquer d'arriver promptement aux troupes du Trans-Mississipi, si elles se déterminaient à prolonger leur résistance. "Les grandes ressources de ce département," disait encore le général Smith, "son immense étendue, le nombre, la discipline et la bravoure de son armée, peuvent assurer à notre pays des conditions qu'un peuple fier peut honorablement accepter, et peuvent aussi, avec la protection de Dieu, être des moyens d'arrêter les triomphes de nos adversaires et d'assurer le succès final de notre cause."
Mais cette dernière espérance de la cause confédérée allait bientôt être aussi anéantie. L'énergique et virile adresse du général Smith ne trouva pas d'écho dans l'esprit public. Quand on connut, dans toute son étendue, la somme des désastres survenus de l'autre côté du Mississipi ; quand il fut affirmé qu'un corps ennemi, sous Sheridan, se dirigeait vers le Texas, et quand, en face de toutes ces circonstances désastreuses, on acquit la certitude que tous les renforts qui pourraient arriver de l'est du Mississipi n'iraient pas audelà de quelques détachements démoralisés, la conséquence fat qu'une telle démoralisation s'empara bientôt de toute l'armée du général Kirby Smith, et, par la suite, de toute la population du Texas ; — que ce commandant se décida â son tour à entrer en négociation avec l'ennemi et à mettre bas les armes. Le 26 mai, avant l'arrivée des forces de Sheridan, il rendit tout ce qui lui restait de troupes au général Canby. Le dernier engagement de la guerre fut une escarmouche près de Brazos (Texas),
Avec la reddition du général Smith, la guerre finit, et du Potomac au Rio Grande, il ne se trouva bientôt aucun soldat, armé contre l'autorité des Etats-Unis.
La ]»lnpart des grandes guerres que mentionne l'iiistoire se sont terminées par une catastrophe grandiose, une agonie sublime, une crise gigantesque. Généralement une grande bataille, meurtrière et décisive, clôt le dernier acte du drame ; une cataslroi)he éclate, un immense éclair illumine le calvaire d'une cause. Mais il n'en fut pas de même dans la guerre de la Confédération, quoiqu'il y eut toute raison de croire que le oonflit ne pourrait se terminer que par quelqiie scène tragique. Pendant quatre longues années, une guerre aux proportions inconnues dans les temps modernes avait désolé un pays d'une immense superficie ; ses opérations s'étaient étendues de la rive du Potomac aux frontières des grands déserts de l'Ouest ; le sang versé anosait une ligne de quatre mille milles de longueur ; les champs
virginiens étaient jonchés de cadavres humains ; des plaines de la Pennsylvanie aux vallées du Nouveau Mexique, le génie du carnage et de la destruction voyait d'innombrables autels élevés à son honneur, — pouvait-on croire à une chute aussi plate ? Il est vrai que les armées de la Confédération étaient considérablement amoindries par les désertions ; mais dans l'hiver de 1864-1865, la république belligérante avait encore plus de cent mille hommes sous les armes à l'est du Mississipi. On supposait généralement à Puchmond que lorsqu'on jugerait la cause confédérée irrévocablement perdue, ce ne pourrait être qu'après qu'une bataille immense aurait été livrée entre les envahisseurs et toutes les armées du Sud, rassemblées pour frapper un dernier coup. Cette idée avait été entretenue pendant toute la durée de la guerre ; on ne pouvait s'imaginer, dans la capitale confédérée, que la fin du drame arriverait sans quelque splendidc et imposante catastrophe. Dès le début des hostilités, et quand nos troupes marchaient gaiement pour la première fois au-devant de l'ennemi, le président Davis avait prononcé un discours devant les soldats du camp Rockett, dans lequel il déclarait que quelque malheur qui puisse assaillir les armées confédérées, elles se rallieraient au dernier moment pour une charge finale et décisive, et emporteraient sans doute la victoire. " Quand ce dernier assaut aura lieu," dit-il à la fameuse légion de Hampton, " vous me verrez au milieu de vous."
Combien l'événement se joua de toutes ces prévisions dramatiques ! Le conflit qui décida de la chute de Richmond, et par suite des destinées de la Confédération, eut à peine le rang de ce qui était communément appelé "une affaire," si l'on s'en rapporte à la liste des pertes éprouvées de part et d'autre, et, dans les périodes antérieures de la guerre, c'est à peine si les journaux, en supputant le nombre des tués et des blessés, eussent élevé ce fait militaire <\ la dignité d'une bataille. La perte totale du général Lee, en tués et blessés, pendant les engagements qui eurent jiour résultat de laisser Richmond à découvert et de décider la retraite finale, n'excéda pas deux mille hommes. Ainsi, une perte de deux mille hommes avait décidé du sort de la Confédération du Sud, — et la conséquence de cela fut la reddition de toutes ses organisations armées, du Potomac au Rio Grande. Tout le mécanisme de la défense confédérée s'écroula après un choc qui na peut pas même être considéré comme une bataille. Il n'y eut rien de ces éclairs sublimes, de ces grandes convulsions qui marquent ordinairement l'écroulement d'une cause, les derniers combats d'un peuple dévoué, les tressaillements de l'agonie d'un peuple. Le mot "reddition" voyagea sur l'aile du vent de la Virginie au Texas, et une lutte de quatre ans cessa tout à couj), sans éclat, sans incident notable ; il n'y eut pas de transition entre cette résistance si constante et si héroïque et cette soumission aussi abjecte que profonde.
Il est facile de trouver la raison de cette conclusion si plate de la guerre. 11 a fallu une démoralisation complète
qui énervât le peuple et les soldats de la Confédération, une décadence de l'esprit pnLlic, un affaissement des sentiments, une corru^Jtion dans les affaires administratives, jjour qn'nne si grande guerre se terminât ainsi, sans qu'il y eut une défaite i^ositive des armées, et quand on se trouvait encore si éloigné de la nécessité historique de la subjugation
On a attribué, d'une manière très superficielle, mais, par contre, très satisfaisante aux yeux de certaines gens, la chute de la Confédération du Sud à la simple disproportion de nombre, à l'immense supériorité du Nord en hommes et en ressources matérielles. Cet argument a eu une certaine vogue dans la presse et dans certaines publications; car l'esprit vulgaire se laisse aisément imposer par des statistiques et des parallèles ai'ithmétiques, incliné qu'il est à n'apprécier ces grands problèmes historiques qu'au point de vue matériel. Donnons d'abord à cet élément sa véritable signification, et assignons-lui sa part d'influence dans ce résultat. Les rapports officiels publiés à Washington montrent que pendant la guerre, les Etats du Nord ont envoyé sous les drapeaux de l'Union 2,656,553 hommes,— c'est-à-diie un nombre équivalant à peu près à un tiers de toute la population blanche, hommes, femmes et enfants, des Etats du Sud. Ensuite, les relevés du département de la guerre fédérale établissent qu'au 1er mai 3865, la force militaire du Nord s'élevait à 1,000,516 hommes de toutes armes. D'un autre côté, les " paroles de reddition " prises dans la Confédération montrent d'une manière concluante et décisive que l'effectif confédéré sous les armes à cette éj)oque était exactement de 174,223 hommes. Ainsi, mettant en parallèle ces chiffres de 1,000,516 et 174,223, et prenant en considération l'immense supériorité du Nord en matériel, licaucoup de personnes ont cru trouver dans cette disproportion la véritable et unique cause de la chute de la Confédération, et se sont dispensées d'en chercher d'autres.
Sans doute, cette explication de l'échec de la cause est agréable au pauple du Sud; mais l'histoire n'admet pas un tel jugement; elle recherche ce qu'il contient de vrai ou de factice. Il faut simplement observer que cette disproportion des forces militaires entre le Nord et le Sud n'est pas naturelle; ce fait que 174,223 confédérés seulement se tronvaient sous les armes pendant la dernière période témoigne sufii- .samment combien l'administration de Kichmond était fan tive, la loi de conscription défectueuse, le moral des soldats affaissé et la guerre impopulaire. Ce sont là des causes qui ont plus d'importance que les proportions arithmétiques, qui influent davantage sur une décision, et qui, par conséquent, doivent supporter la part la plus lourde de la resl)onsabilitô de l'échec. L'erreur consiste dans la comparaison de la faiblesse matérielle du Sud et de la force écrasante du Nord, quand il fallait aller plus loin et faire retomber la resj)onsalnlité de la chute sur la malheureuse administration de Richmond, coupable de cette disproportion.
La seule base de comparaison de quelque justesse entre les forces militairt^s du Nord et du Sud se trouve dans les
s'.atistiques de leurs populations respectives, ce qui exclut toute considération d'administration ou d'habileté politique. Heureusement, il est des documents authentiques sur lesquels on peut appuyer ces appréciations. Si nous ajoutons aux Etats libres les quatre Etats à esclaves qui firent cause commune avec eux, soit volontairement, soit sons une pression quelconque, — le Delaware, le Maryland, le Missouri et le Kentucky, — et ceux des districts du Sud qui tombèrent sous la domination fédérale pendant la première période de la guerre, — moitié du Tennessee et de la Louisiane et un tiers de la Virginie, — on trouve une population totale, d'après le recensement de 1860, do 23,485,722 habitants du côté des Fédéraux, ce qui laisse à la Confédération une population de 7,662,325 âmes. Sans doute cotte immense supériorité numérique du Noi'd a pesé beaucoup dans la balance de la guerre; sans doute elle a contribué dans une grande mesure à la chute de l'organisation confédérée: sans doute il faut assigner une large part Recette considération de chiffres dans l'appréciation des résulta'ts, — mais la question capitale n'est pas ainsi résolue, et il reste à savoir jusqu'à quel point cette inégalité numérique, en ellemême, a pu décider de la guerre en faveur du Nord, quand, du côté du Sud, elle avait pour contrepoids une animation supérieure, les avantages de la défensive, et^ par-dessus tout, l'immense extension territoriale. Il est à craindre que le jugement de l'histoire ne décide que le Sud ait eu, toutes ces considérations pesées, une supériorité réelle sur son adversaire; et nous cherchons en vain un autre exemple qui nous montre une contrée égale en étendue à la Confédération, où une force utilitaire, quelque puissante qu'elle fût, ait réussi à la courber sous le joug d'une manière aussi absolue, à moins que le jpQuplc n'ait donné j^'ise à la démoralisation. Si la guerre se réduisait à une bataille en plaine ouverte, où les forces opposées dussent se rencontrer face à face, sans doute, celui des deux antagonistes qui serait numériquement le plus faible aurait le dessous. Mais il n'en est pas ainsi; la guerre est un jeu complexe, et il est, dans l'art stratégique, des éléments qui sont plus efficaces et plus décisifs que la brutale énumération des chiffres. Au début de la guerre d'Amérique, un grand nombre d'esprits intelligents étrangers et les chefs du Sud eux-mêmes connaissaient cette inégalité de population et par conséquent de forces militaires entre les deux sections; mais ils ne conclurent pas de ces données que la défaite du Sud était chose infaillible, et l'on aurait droit de s'étonner de voir aujourd'hui ces mêmes chefs de la Confédération attribuer l'échec de la cause à cette disproportion numérique, qui avait dû les frapper dès le commencement du conflit, et qu'ils avaient si dédaigneusement mis hors de cause comme n'étant qu'un élément secondaire de succès. L'opinion de tous ceux qui réfléchis saient sainement était alors : que le Sud serait le vainqueur en dernier ressort, principalement parce qu'il était impossible de conquérir Vespacc; que sa subjugation était une " imj)ossibilité géographique;" qu'une contrée si vaste et
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posîsédaut de tels avantages topograpliiqiies, — et non ouverte à toutes les aires comme les pays européens, ni traversée en tous sens par des chemins praticables, mais sillonnée par des rivières non guéables, des montagnes sauvages, des marais profonds, équivalant à autant de lignes militaires fortifiées et appuyées sur autant de barrières et de fossés naturels, — ne pourrait jamais être assujétie à la puissance militaire du Nord; et qu'enfin, en admettant même l'impossible, il faudrait trois millions de soldats pour maintenir sous le joug le Sud conquis et dompté. Et ces aperçus sont d'une justesse rigoureuse ; ils étaient, ils sont et ils seront toujours vrais ; mais ils étaient- basés sur cette supposition que le moral de la Confédération ne serait pas atteint, et (juand cette condition primordiale et fondamentale s'évanouit, — })rincipalement en raison des fautes administratives de Riclunond, — tout l'écliafaudage d'arguments basés sur elle s'écroula bientôt.
Aux yeux de celui qui juge sans ^jassion, il n'est qu'une conclusion possible à ces considérations. Quelles cj^ue puissent être les explications partielles de l'échec de la Confédération du Sud, — quelles que soient les excuses diverses que peuvent suggérer un orgueil mal entendu, la passion ou la flatterie des démagogues, il est une vérité lamentable qui domine ces faux raisonnements : c'est que les Confédérés, ])lus résolus, et ayant à leur tète un gouvernement plus
capable, eussent réussi à conquérir leur indépendance. Mais cette réflexion en entraine irrésistiblement une autre. Les guerres civiles, aussi bien que les querelles particulières, sont aptes à se répéter, quand le parti vaincu ne perd la bataille que par accident ou })ar inadvertance. Les Confédérés ont cessé la lutte en emportant cette certitude secrète, fière, fatale et danyereuse que, homme pour homme, ils sont suPERiEUES à leurs adversaires, et qu'il eut suffi d'un changement de circonstances, d'une résolution plus ferme, pour que la victoire se déclarât pour eux. Contrôler un tel sentiment, le maîtriser, empêcher qu'il n'éclate et ne tente une nouvelle expérience, — telle est la tâche que la guerre a laissée aux hommes politiques américains, et qui requiert leurs efforts les plus intelligents, leurs sollicitudes les plus délicates, leur magnanimité et leur clémence. Serait-il donc étrange, dans le sens le plus large de l'histoire, si le Noid iidopte une ligne de conduite contraire et s'aventure dans une })olitique d'exaspération et de défi, — serait-il étrange que le Nord forçât le Sud à n'abandonner cette lutte de quatre ans que pour entrer en lice sur un théâtre plus laige et avec une résolution plus ferme, et que le vaincu n'arrivât, — des circonstances meilleures aidant et les leçons de l'expérience mises à profit, à lever encore l'étendard de la liberté ?
CllAriTFvE XLIV.
CONCLUSION- SITUATION DU SUD; SES DROITS, SES DEVOIKS ET SES
ESPEEAJNCES.
L'histoire de la guerre finit avec la reddition du dernier soldat confédéré. Nous ne voulons pas dépasser les limites ainsi posées à notre narration, mais il n'est pas hors de propos de jeter ici un coup d'œil général sur les conséquences de la guerre, autant qu'elles ont été jusqu'à présent déterminées par les actes des partis, et en ce qu'elles entraînent des destinées futures du pays ; car c'est à la lueur de ces faits que seront probablement lues un grand nombre de pages de l'Histoire de l'Amérique,
La reddition de Lee ne fut pas l'acte isolé d'un général défait et écrasé ; elle ne fut pas un malheur individuel. L'esprit du Sud tout entier était pleinement représenté dans cet abandon. Le peuple était désormais convaincu que la cause confédérée était perdue ; il vit que ses fatigues de 'luatre années, ses ressources si mal comprises et si mal appliquées, n'avaient produit aucun résultat, et il se soumit à ce qu'il crut être la conclusion forcée du conflit.
La guerre cessa au milieu de la plus grande ruine des temps modernes. Onze grands Etats gisaient abattus ; leurs capitaux étaient absorbés, leurs champs désolés ; leurs villes et les villages ruinés ; leurs travaux d'utilité publique détruits ou brûlés; leur système de travail anéanti; le fruit des labeurs des générations jetés au vent; leurs propriétés en esclaves annulées par un trait de plume ; deux mille millions de dollars disparus par une seule mesure spoliatrice, — pénalité comprise dans un seul édit et égale, en rigueur, à celles-là seulement qui ont pu être exercées dans des luttes auxquelles l'histoire ôte le nom de guerre pour leur donner celui de brigandages.
Comme preuve évidente de la pauvreté que la guerre a produite dans le 8u;l, il nous suffira de citer l'exemple de
la Caroline du Sud. Le recensement de ISGO évaluait la propriété, dans cet Etat, à 400,000,000 de dollars. On estime que la guerre a détruit, en dévastation de maisons, de plantations, de marchandises ; en amoindrissement des valeurs de chemins de fer, banques, sécurités particulières, etc., environ 100,000,000 de dollars. Le même recensement donnait 400,000 esclaves, représentant une valeur de 200,000,000 de dollars, — ce qui laisse seulement, comme valeur des propriétés de tout l'Etat, 100,000,000 de dollars, et la plus grande partie de cette somme consiste en terres qui ont subi une immense dépréciation depuis les derniers événements.
La fin de la guerre présente au gouvernement de Washington deux alternatives bien distinctes et bien opposées, par rapport à la politique à employer vis-à-vis des Etats conquis. L'une est la politique de rétablissement de l'Union et de réconciliation ; l'autre est celle de restriction. Le parti qui favorise celle-ci n'a pas tardé à développer tout au long ses doctrines, qui impliquent la confiscation universelle au Sud, la répression des chefs de la sécession, le retrait des droits politiques aux hommes qui ont agi ou sympathisé avec les rebelles, et l'octroi des droits de citoyens aux nègres libérés. Ce hideux programme est annoncé non-seulement comme une juste punition des " libelles," mais aussi comme un gage de sécurité pour l'avenir et une condition indispensable de la paix publique.
Mais aux yeux de tout homme qui s'est inspiré des leçons de l'histoire, il est de toute évidence qu'une telle politique ne peut qu'aller à l'encontre du but qu'elle se proposait, accroître l'amertume des sentiments du Sud, semer la discorde entre les deux races, entraîner les plus viu-
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lents désordres, et enfin inaugurer une ère d'anarchie et de chaos incommensurables. L'immortel Burke a, le premier, dit cette grande vérité philosophique et historique : ••La liberté, et non le despotisme, est la cause de l'anarchie ; " et ce fut lui qui proposa, comme remède prompt et souverain aux désordres qui agitaient les Colonîps, "leur participation à la Constitution britannique."
C'est précisément de cette lumineuse leçon d'histoire que se souvinrent ceux qui penchèrent pour des sentiments de clémence et qui voulurent appliquer au Sud le bénéfice de cette grande vérité. Le parti qui émettait cette opinion s'inspira des enseignements et des hautes traditions du passé ; il envisageait la situation à son point de vue propre, dégagé des passions exaltées du moment, et il désirait que l'autorité fédérale rendit la paix, la prospérité et les droits légitimes à toutes les parties et à tous ]es habitants du pays.
Logiquement, la politique de ce parti à propos de la question dite de -'reconstruction" était de considérer les Etats du Sud comme faisant })artie de fUnion, et sans qu'il fût nécessaire d'imposer des conditions que la Constitution commune du pays ne comporte })as. Ce groupe politique, que l'on peut désigner sous le nom de parti conservateur du Nord, avait depuis longtemps soutenu cette doctrine de l'inviolabilité et de la permanence de l'Union; de l'illégalité et de la nullité de la sécession; de la négation virtuelle des eiiets produits par l'acte de séparation, — qu'ils considéraient comme le fait d'individus séditieux et ne pouvant, en aucune manière, impliquer dans leurs menées YEla' qu'ils prétendaient retirer de l'Union. Un grand nombre de membres du parti républicain se ralliaient à cette opinion, et, parmi eux, se distinguait le secrétaire d'Etat, M. Seward. Le président Lincoln s'était basé sur cette théorie quand il devint nécessaire de réorganiser les Etats reconquis par les armes fédérales. Le parti conservateur soutenait, avec toute raison, et sans qu'il fût possible d'opposer d'arguments raisonnables à cette opinion, que la tâche du gouvernement fédéral, vis-à-vis des Etats insurgés, se bornait simplement à l'anéantissement de toute résistance armée, et à mettre partout à exécution la Constitution et les lois. La guerre n'existait donc pas entre le gouvernement fédéral et les Etats en insurrection, mais bien entre le dit gouvernement et les personnes ou les pouvoirs illégaux qui, dans ces Etats, résistaient à l'autorité fédérale. Quand cessa la résistance de ces personnes, l'œuvre fut accomplie^ et les Etats furent de facto ce qu'ils avaient toujours été de juro : membres de l'Union; par conséquent, le mot réintér/ration ou réadmission n'avait pas de raison d'être. Restait seulement à l'autorité iudiciaire à poursuivre, par voie légale, les personnes qui avaient résisté à l'autorité de l'Union, — et qui tombaient ainsi sous le coup d'une accusation de haute ti-ahisoii, — et à venger l'insulte faite au gouvernement. Dans ce sens seulement, la politique de répression pouvait être exercée.
Mais cette question allait bientôt devenir un point de divergence et une source de conflits acharnés entre les partis à Washington. Quand un des moins justifiables, mais des plus courageux assassins que l'histoire connaisse, tua le président Lincoln en plein théâtre, l'autoiité executive passa aux mains du vice-président Andrew Johnson. Le peuj^le du Sud déplora ce changement comme fatal à sa destinée; et le monde espéra bien peu du nouveau venu. Sorti des derniers rangs de la société, Andrew Johnson était un ouvrier, un homme du ])euple; on le considérait généralement, au point de vue politique, comme un démagogue superficiel et manquant de fermeté;— opinion que les événements se sont chai'gé de contredire. M. Johnson, il faut l'avouer, est loin d'être un brillant esinit, son éducation a été néulig-ée, ses connaissances littéraires sont à peu près nulles, et chacun se rappelle ses discours au Sénat, où il commettait constamment des erreurs de philologie et d'histoii-e, et ces citations malheureuses qui ne manquent jamais de caractériser et de trahir l'homme qui s'est fait lui-même son éducation. Avant son avènement à la présidence, M. Johnson, comme nous l'avons dit, était considéré comme un démagogue assez habile et heureux, osant rarement s'aventurer dans les sphères supérieures de la politique et préférant se tenir au niveau des grossières sensations de la multitude; en un mot, un " homme du peuple," dans le sens qu'il faut donner à ce mot lorsqu'il s'applique à une certaine classe de "politiciens" que l'Amérique seule a le don de produire. Mais l'histoire montre de nombreux exemples de ces caractères, en apparence vulgaires ou grossiers, — qui s'élèvent au niveau des plus graves circonstances lorsque de grandes responsabilités pèsent sur eux, et dégagent de leur enveloppe grossière les grandes qualités de leur esprit. La métamorphose qui s'opéra dans la personne d'Andrevv^ Johnson, lorsqu'il se vit revêtu de la dignité de Président d'une Union rétablie, et que le monde fixa ses yeux sur lui et sur les grands principes soulevés par la situation, — est un nouvel et frappant exemple de cette vérité. Dès ce moment, l'homm'e changea. iSa fortune ne l'éblouit pas, il vit devant lui une tâche immense à remplir et une page historique telle qu'aucun autre président, à l'exception de George Washington, n'eut jamais si large et si pleine de responsabilités; il rejeta derrière lui les ambitions et les ressentiments de partis et arriva au pouvoir comme un homme qui, après avoir été pendant longtemps oublié dans sa nullité, sent se réveiller tout à coup en lui cette grandeur inconsciente et cette dignité instinctive qui n'attendent qu'une occasion pour se débarrasser de leurs langes vulgaires. L'ancien tailleur, que l'on avait tant raillé à propos de l'humilité de sa condition première, le démagogue supposé, se montra un véritable homme d'Etat, agissant en prévision de l'avenir, insensible aux clameurs des partis et attendant patiemment les fruits de sa politique.
Le président Johnson avqnirtient à une école })olitique intermédiairw, tenant le milieu entre les doctrines de M-
Calhoun et celles d'Aiexander Hamilton. Il n'a jamais été partisan extrême du dogme des Droits d'Etats; il n'a jamais reconnu le droit de nulliiication ni celui de sécession; mais il a toujours été disposé à reconnaître, dans une mesure libérale, ces droits des Etats, et à combattre cette théorie d'un gouvernement fédéral absorbant les pouvoirs et les privilèges qui, depuis l'origine de la république, appartiennent en propre aux dits Etats.
Il est heureux que le premier magistrat de la république, l'homme qui doit administrer les affaires à la suite d'une pareille commotion, occupe ce juste milieu politique, qui lui permet de suggérer aux partis extrêmes des idées de compromis et qui assure au peuple qu'il existe encore un gardien de la Constitution et des grands principes du pays, dans ces moments de querelles violentes et d'amères critiques. Il semble assez naturel que le courant de l'opinion, au lendemain de la conclusion de la guerre, se soit prononcé en faveur d'un système plus étroit de consolidation de pouvoirs, et que les hommes qui hier encore avaient entre les mains la puissance et les prérogatives que donne l'état de guerre, cherchent à en user aussi en temps de paix. La grande question que la guerre a laissé pendante, est relative à l'esprit et à l'essence du gouvernement qui doit régir le pays après cette secousse; l'expérience des quatre dernières années a-t-elle été une révolution constitutionnelle, ou un conflit à propos de telle ou telle question limitée et spécifiée ? Là est le problème. Les controverses politiques qui émeuvent la presse ne sont que des incidents, et les discussions qui agitent le Cungiès sont basées sur cette grande incertitude,— si la guerre a accompli son but en abattant toute la résistance armée, ou si elle a inauguré chez le peupie américain un changement de politique, et une nouvelle ère dans son histoire constitutionnelle.
Au moment où ces pages vont sous presse, le parti radical du Congrès de Washington a déjà adopté ou est en voie d'adopter une série de mesures qui pourraient, dans le système du gouvernement américain, soulever une des plus violentes révolutions de l'époque moderne. Des propositions ont été faites pour altérer la Constitution de manière à dépouiller les Etats du droit de définir, dans leurs juridictions respectives, les conditions à l'électorat; d'autres, ayant en vue de réformer la représentation populaire et de la baser sur le nombre des votants, et non sur celui de la population; d'autres encore tendant à régir et à contrôler les obligations contractées par tel ou tel Etat et appliquer d'une manière arbitraire le produit des taxes. L'acte connu sous le nom de Bill de droits civils (adopté malgré le veto présidentiel) a non-seulement établi l'égalité du nègre, mais il a virtuellem.ent aboli, au moins dans une de leurs principales prérogatives judiciaires, les lois d'Etats et les tribunaux d'Etats. En résumé, la phalange extrême du parti républicain noir de Washington a cherché à ôter tous droits au peuple du Sud, ù empêcher sa représentation au Congrès, à perpétuer le pouvoir des radicaux et à leur donner les
moyens de gouverner les Etats méridionaux comme on régit les territoires conquis et subjugués.
La faute pratique de tous les systèmes despotiques est de ne pas assez tenir compte de la résistance morale qu'ils éprouvent et d'essayer de manier des liommes comme des objets inanimés, auxquels il suffit d'appliquer une force motrice suffisante pour les plier à toutes fins. La pensée, les sentiments ne sont rien aux yeux du despotisme; il ne voit pas que la science du gouvernement consiste aussi bien à concilier les éléments qu'à maîtriser les forces. Aux yeux des radicaux du Nord, le soldat avec son sabre au côté, le marslioll armé de son mandat de confiscation, le nègre jeté ainsi dans une fausse position, sont les pacificateurs du pays et les sentinelles du Sud. Mais ils ne réfléchissent ni aux résultats de semblables mesures sur les sentiments du peuple du Sud, ni à l'étrangetô d'une situation impropre à tout rapprochement, et ils ne sauraient se faire une idée des passions qu'ils allument, non plus qu'ils prévoient les effets de cette constante irritation qui finit par s'enraciner dans le cœur du peuple et le pousse fatalement aux entreprises désespérées.
Si, à cet égard, le peuple du Nord était consciencieusement éclairé sur ses véritables intérêts, il comprendrait enfin que la politique funeste des radicaux est d'embarrasser et de ruiner le Sud, d'empêcher non-seulement le rétablissement de ses droits politiques, mais aussi le retour de sa prospérité matérielle, dans laquelle, cependant, le Nord a un si puissant intérêt, et le gouvernement un champ d'imposition si vaste et plus important que les Etats septentrionaux. Il faut que le peuple du Sud soit affranchi de cette crainte perpétuelle de confiscation de propriétés et d'autres mesures identiques, avant qu'il puisse se livrer en toute sécurité au travail et à l'amélioration de ses ressources. Il faut qu'il soit bien assuré que le nouveau système de travail ne subira plus la démoralisation des théories politiques, avant qu'il puisse donner sa confiance à ceux qu'il emploie. Il faut que toutes ces agitations fébriles cessent, avant que son industrie se ranime et essaye de reconquérir, entièrement ou en grande partie, le terrain perdu dans les dernières années.
Les liommes de finances de Washington considèrent qu'il est de la j)lus haute importance que le Sud acquière assez de prospérité pour supporter sa part de ce fardeau qui a nom la dette nationale, et qu'il puisse, par l'échange de ses produits, contribuer à réduire cette dette à une base métallique. Tout l'édifice de la prospérité du Nord repose sur un crédit de papier, fondation peu stable. Chaque individu de cette section est donc directement intéressé au prompt développement de la prospérité matérielle du Sud. Or, ce n'est pas par l'agitation politique que ce résultai peut être obtenu; ce n'est pas la main du fanatisme qui jettera la semence de ces fruits si désirables. Que le peuple du Sud obtienne donc des garanties politiques^ qu'il lui soit permis de s'abriter sous le bouclier de la Constitution, et l'ère des
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travaux pacifiques reviendra; do grandes et fructueuses opérations industrielles écloront. L'histoire enseigne que tout peuple menacé à chaque instant d'un changement politique, incertain aujourd'hui de ce qui se fera demain, ne peut vivre qu'au jour le jour;— le capital s'en éloigne; l'industrie se limite à des entreprises insignifiantes, et le travail matériel lui-même ne peut lui prêter qu'un appui chanceux.
Il faudrait être aveugle pour ne pas voir, dans les indices de l'opinion au Nord, et dans cette série de mesures législatives adoptées en conséquence de la guerre, une tendance fatale et alarmante à la consolidation. Ce n'est pas seulement l'unité territoriale des Etats qui est menacée par cette doctrine si répandue aujourd'hui, c'est la cause du système républicain lui-même. Une guerre d'opinions peut succéder à celle qui vient de finir; et elle serait bien plus dangereuse pour les libertés américaines que ne l'ont été toutes les ordonnances de sécession et toutes les armées de la Confédération.
Les Droits d'Etats mis en question par les propositions congressionnelles dont nous venons de parler ne sont pas ceux qui ont été risqués par le Sud lorsqu'il a accompli l'acte de sécession et qui, pour cette raison, lui ont été soustraits par la force des armes. Le programme radical, cité plus haut, établit intelligiblement que la guerre n'a pas anéanti tous les droits d'Etats et qu'il en existe encore d'importants que l'acte de sécession et la conclusion des armes n'ont pas anéantis. Ce sont ceux-là mêmes que le Sud doit affirmer, c'est sur ces restes de droits qu'il doit de nouveau lever l'étendard d'un parti, — mais ce sont ceux-là aussi que le parti révolutionnaire du Congrès nie au Sud et veut lui soustraire. Ces droits que réclament les Etats sont : celui de la représentation constitutionnelle; celui de décider quelles sont les obligations et les dettes d'Etat à assumer; celui d'avoir leurs propres codes et lois; celui de régir celles de leurs institutions domestiques qui ont survécu à la guerre et que le traité de reddition n'a pas abolies.
Et c'est ici que le peuple du Sud met en demeure cette doctrine mixte des droits d'Etats que professe le président Johnson de donner les explications indispensables et de préciser quelle est la somme de droits que la conclusion de la guerre a respectivement laissée au Nord et au Sud. Le peuple du Sud ne regarde pas les propositions du Congrès comme des violences de partis; il n'est pas disposé à entrer dans ce cercle étroit de débats isolés et à discuter des questions particulières où il voit avec raison l'existence d'un grand principe mis en jeu. Il considère ces débats dans leur sens élargi et véritablement sérieux; comme une révolte contre la Constitution, comme une rébellion contre les autorités traditionnelles et écrites de la politique américaine, comme une guerre aussi grave que celle des baïonnettes et plus menaçante dans ses résultats que le conflit armé qui vient d'être décidé.
Les remarques suivantes faites par le président des Etats- Unis, n'exagèrent pas la gravité de la situation :
L'heure présente est regardée comnio un moment de crise pour les affaires de la nation; à peine est-eile moins critique que quand une force armée et organisée cherchait ù abattre le gouvernement. Attaquer et tenter de détruire le gouvernement au moyeu d'une combinaison armée n'est pas plu? dangereux pour la vie d'une nation, qu'essayer de la mettre en révolution et d'en miner l'existence par le dédain et la destruction des sauvegardes placées par la Constitution autour de^ libertés du peup'e. Mon parti est pris, ma ligne de conduite tracée ; je défendrai la Constitution contre tous ceux qui l'attaqueront, de quelque côté que vint cette attaque. Je ne reculerai pas d'un pas dans la voie où je me suis engagé.
Un étranger intelligent, venant aujourd'hui à Washington pour y observer la politique actuelle, serait embarrassé de décider si les Américains ont ou n'ont pas un gouvernement. Il y a des noms : il y a le Pouvoir Exécutif, le Pouvoir Législatif, le Pouvoir Judiciaire; mais telle ou telle question est-elle du ressort exécutif, congressionnel ou judiciaire ? c'est ce qu'il paraît impossible de décider. Chose remarquable, il n'est pas aujourd'hui à Washington un département dont les attributions soient bien définies. Il y a bien l'extérieur et l'apparat d'un gouvernement; l'anarchie se cache sous le voile d'un mécanisme régulier, mais la ré-, partition bien définie des pouvoirs et l'ordre nécessaire à toute administration des affaires publiques paraissent avoir entièrement disparu; la charte du gouvernement est méconnue, la Constitution débordée et émasculée par ces amendements qui, une fois mis à effet, laisseront à peine un vestige de l'œuvre primitive, de ce grand acte où l'on reconnaît la main de nos pères et la date de 1789. Une controverse ayant une telle origine est quelque cliose de plus qu'une simple polémique de partis, où des points de coïncidence existent entre les deux camps adverses et posent une limite à l'opposition parlem.entaire, et où chacun d'eux s'appuie sur les clauses définies d'une constitution écrite. Un tel débat s'élève bien au-dessus de toutes ces arguties de partis dans lesquelles le peuple américain a acquis une expérience si concluante de ces folles excitations et de ces alarmes exagérées auxquelles sans doute il ne donnera plus aucune attention et qu'il considérera comme des ébullitions éphémères. Aujourd'hui la situation politique est éminemment grave et domine de haut toutes ces effervescences partielles. Quand un Congrès qui ne représente guère plus que la moitié des Etats américains, — et qui se trouve, par conséquent, être une autorité anti-constitutionnelle et un parti factieux, — entreprend d'absorber tout le pouvoir du gouvernement; de trancher des questions du ressort exécutif par l'intermédiaire de son "comité de reconstruction;" d'abattre le pouvoir judiciaire des Etats du Sud par l'érection des "bureaux d'affranchis " et autres usurpations semblables, et d'ériger un '' empire dans l'empire" dans une partie de l'Union, — il est évident que la question se dégage des simples contestations de partis, entraîne les traditions et l'essence même du gouvernement et s'élève à la hauteur d'un conflit dont le résultat doit être la perte ou la conservation des libertés constitutionnelles de l'Améiique. En face d'une telle situation, un? question se dresse, effrayante, devant l'esprit de
robservcateur : la guerre qui vient de fuir a-t-elle siruplemcnt Jeté les fondations d'une autre guerre? Les graves leç ons de l'histoire montrent que peu de nations ont eu une première guerre civile sans avoii' leur seconde, et que la seule chose qui puisse empêcher cette fatale récidive est une politique de concessions sages et libérales accordées de bonne grâce par le parti vainqueur. De telles réconciliations sont pins rares dans la forme républicaine de gouvernement que dans toute autre ; car si les sentiments de générosité et d'oubli se trouvent quelquefois dans l'a ne d'un chef absolu, l'histoire de l'humanité indique fatalement que les partis politiques en sont à peu près dépourvus et qu'il ne faut s'attendre à rien de pareil chez ces masses fiévreuses que dominent les passions du moment.
Cette division des partis au Nord, — radicaux et conservateurs,— correspond à peu près à une scission parallèle qui s'est opérée dans le peuple du Sud relativement aux conséquences de la guerre. Mais ici, cette divergence d'opinion ne va pas aussi loin ; car au Sud, le parti correspondant aux radicaux du Nord, — le parti qui considère les vaincus comme courbés complètement sous La main du vainqueur, et les prérogatives rendues à ceux-là comme des grâces octroyées par le plus fort, — ne se compose que de cette détestable faction d'adorateurs du soleil levant et de cette coterie servile que font naître tous les grands changements de l'histoire.
Il est une meilleure appréciation, connue déjà du peuple du Sud, de ce que le résultat de la guerre a imposé aux vaincus et des questions ou des droits qu"il a laissé pendantes. La dernière et mémorable remarque du président Davis, lors de sa fuite, et avant que les portes de la prison se refermassent sur lui, a été une sage et noble parole, dont rhistoire doit tenir compte à ce chef infortuné. " Le principe pour lequel nous avons lutté," dit-il, " est forcé de se réaffirmer de lui-même, à une autre époque, et peut-être sous une autre forme." Et, comme lui, le premier orateur du Sud, l'homme aux cheveux gris et aux yeux perçants, — Henry A. Wise, — a récemment proclamé à ses compatriotes que tout n'est pas perdu, qu'il reste encore à livrer une autre bataille : celle des libertés constitutionnelles, et que, dans ce dernier et grand conflit, le Sud a un devoir et une glorieuse mission à remplir.
Le peuple du Sud consent à perdre ce que la guerre a fait tomber entre les mains des Fédéraux ; mais on n'a pas le droit d'attendre de lui qu'il abandonne ce que la guerre n'a pas conquis, et qu'il abdique ses principes politiques pour appuyer la politique de concentration. Ce dogme ne peut lui être imposé, le Nord a conquis les biens matériels, et non les idées. Les résultats pratiques de la guerre sont : . le rétablissement de l'Union, l'abolition de l'esclavage, et le retrait, au Sud, des droits politiques qu'entraîne cette conclusion, — mais rien au-delà. La doctrine de sécession est éteinte, mais il reste encore des deoits d'états, si
nous en croyons le président Johnson, qui, récemment, a employé ces mots d'une manière officielle et a virtuellement affirmé qu'ils avaient, encore aujourd'hui, une signification positive. Même si les Etats sont fermement retenus dans l'Union ; si l'autorité de cette Union est reconnue comme suprême dans cette acceiition, il ne s'ensuit pas nécessairement qu'elle doit être reconnue comme suprême à tous égards et dans toutes les questions ; qu'elle a le pouvoir d'imposer des législations aux Etats ; qu'elle est " un gouvernement national, au-dessus des Etats, au-dessus du peuple." Il reste donc au Sud à sauvegarder soigneusement ce qui lui reste de droits, et bien qu'ayant abdiqué la doctrine de sécession, à bien se garder d'abandonner ce qui lui reste de prérogatives et d'appuyer un " gouvernement national " qui prétend à une autorité illimitée sur tous Etats, et arrivera bientôt à les considérer, eux, comme de simples expressions géogi'aphicjues et leurs populations comme "le peuple de l'Union."
Mais on voudrait amener le Sud à abdiquer ce qui lui
reste de puissance intellectuelle et à consolider la paix générale eu rejetant toute pensée de fiiiro " une guerre d'idées." Et c'est précisément cecte " guerre d'idées " que le Sud demande et qu'il veut poursuivre aujourd'hui. Cette phrase paraît formidable : Une guerre d'idées ! Mais, après tout, elle n'est qu'une figure de rhétorique inoflfensive, et elle signifie seulement qu'il y a ou qu'il y aura différents partis dans le pays. Qui consentirait à vivre dans un Etat où il n'y a pas de partis, où tout suit la même impulsion ? Personne ; car où un tel conflit n'existe pas, il n'existe ni liberté, ni animation, ni théâtre d'activité intellectuelle, ni objet d'ambition, ni intérêt quotidien, et le despotisme s'infiltre peu à peu dans les mœurs. La " guerre d'idées " est tout ce qui reste au Sud. Il a jeté au loin l'épée et ne combattra désormais qu'à armes parlementaires ; il a abandonné toute idée de s'enrôler sous la bannière du fanatisme pour poursuivre la conquête de la raison et de la justice. Dans une telle guerre, il est encore possible de remporter de grandes victoires, de rendre des services mémorables à l'humanité et de décider d'immenses résultats. Le peuple du Sud appuie ces principes et voit dans la situation présente, non un prétexte à assertions dogmatiques, à discours furibonds et à déclamations fanatiques, mais une occasion d'exposer simplement ses droits et de réclamer l'approbation de tout esprit intelligent.
En dehors du domaine de la politique de partis, la guerre a laissé au Sud une autre considération à envisager. Il est un fait remarquable que les Etats réduits par la guerre sont aptes à laisser éteindre leur autonomie intellectuelle, leur littérature, leur tournure d'esprit,_ les formes de pensées. Et cette décadence n'est nullement incompatible avec cette prospérité matérielle qui souvent réagit dans un pays après c[u'il a été arrosé de sang humain. Quand la Grèce tomba sous le joug de Rome, elle jouit d'une richesse qu'elle n'a-
HISTOIRE DE LA GUERRE DES CONFÉDÉRÉS
viiifc jcimais connue auparavant. De ce moment, data une j ère de prospérité et d'abondance matérielles. Mais sa littérature se perdit, ses écoles se vidèrent ; les arts déchurent, et son esprit, pendant longtemps le pliare du monde intellectuel, s'abîma dans une obscurité d'où il n'est jamais sorti depuis. i
Il est à craindre que dans la condition où se trouvent, actuellement les Etats du Sud, les dommages causés par le ! sabre et la torche ne soient les moindres de tous. Le dan-: ger qu'ils courent est la perte de leur littérature, de leurs habitudes, de leur autonomie sociale et intellectuelle, — danger qu'ils côtoient chaque jour en appliquant toutes leurs facultés à recouvrer la prospérité matcncUc que la ; guerre a annihilée. Il est des conseillers funestes qui disent aujourd'hui au peuple du Sud que l'unique but de tous ces! efforts doit être de chercher à rétablir sa fortune abattue ; d'attirer dans les latitudes méridionales le travail et le cnpital du Nord ; de construire partout des manufactures, des ; moulins, des hôtels, de s'adonner entièrement au commerce | et à l'industrie, et de lutter enfin avec l'esprit d'entreprise! et les tendances mercantiles du Nord. Un tel avis a son bon et son mauvais côté. ]\[ais il est, dans la ^■ie d'une nation, des aspirations plus nobles que celles de la richesse et du faste, si chères à l'esprit yankee ; la civilii^ation ne tend pas exclusivement au développement du bien-être matériel, \ Les peuples, comme les individus, aspirent à (|uel(|ue chose de plus grand et de plus haut (pie cette grossière prospérité proportionnée au nombre de dollars. Le cft'ur ulcéré, mais toujours lier et ambitieux de l'homme du Sud, ne répondra pas ces paroles peu dignes d'un homme qui a trop promptement oublié le passé, — M, Orr, le gouverneur de la Caroline du Sud: "Je suis fatigué de voir la Caroline du Sud telle qu'elle était. Je voudrais pour elle la prospérité matérielle de la Nouvelle-Angleterre. Je voudrais voir chaque ^ pied de son territoire exploité avec cette vie, cette intelligence, cette vigueur que l'on trouve dans le Massachusetts."
Chaque cause a ses renégats ; il est des hommes quj passent leur vie à ramper et à s'engraisser des bribes du pouvoir; mais il en est d'autres qui, au milieu des calamités publiques et de la perte de leur bien-être particulier, laissent derrière eux la mémoire de nobles faits et un héritage impérissable de gloire.
La défaite n'a pas "rendu profanes nos choses sacrées." La guerre a laissé au Sud sa propre histoire, ses pi'opres héros, ses propi-es larmes. Sous l'empire de ces traditions, les enfants arriveront à l'âge viril, et elles s'incrustent profondément dans l'âme, ces leçons qui tombent des lèvres des mères que les batailles ont rendu veuves.
Ce serait incontestablement la pire de toutes les conséquences de sa défaite, si le Sud perdait aujourd'hui cette
individualité intellectuelle et morale qui lui assigne une place distincte entre les nations, cette supériorité de civilisation, de caractère, d'habileté et d'érudition politiques qui le met au-dessus de ses voisins du Nord. Cette prééminence a été reconnue par tous les observateurs étrangers et par les hommes intelligents de tous les pays ; c'est le Sud qui a produit les quatre cinquièmes des écrivains politiques américains, et qui a fourni au Panthéon de l'histoire la plus longue liste d'illustrations. Or, la guerre n'a pas pu conquérir ou amoindrir cette supériorité ; et le Sud doit la réclamer et prendre à tâche de la conserver.
La guerre n'a pas tout détruit. En dehors des intérêts mis enjeu et décidés par le conflit, il en est d'autres que le Sud doit sauvegarder. Il doit se soumettre franchement et sans arrière-pensée aux seules qvcslions (pic la guerre a. iravclices, c'est-à-dire au rétablissement de l'Union et à l'exclusion de l'esclavage. Aussi considère-t-il ces faits comme irrévocablement accomplis, mais il ne peut et ne doit pas considérer comme tels certains principes que la guerre n'a pas décidés : l'égalité et le suffrage des nègres, l'abandon total des Droits d'Etats, l'orthodoxie du parti démocratique, le droit de faire preuve de dignité dans le malheur et de conserver le respect de soi-même dans l'adversité. Ces principes, le peuple du Sud les réclamera, les maintiendra et afîirmera en eux ses droits et ses vues.
Ceci n'est pas le langage de l'insolence et de l'esprit de faction. Il n'est pas hors de propos ni déraisonnable de dire ici au Sud de cultiver sa supériorité comme peuple, de maintenir ses anciennes écoles de littérature et de sciences, d'affirmer sa civilisation particulière par les formes de sa pensée et la distinction de ses habitudes, et de convaincre ainsi le Nord qu'il a, non pas subjugué un pays inférieur, mais obtenu l'alliance d'un peuple noble et instruit, et formé une association avec ceux qu'il peut être fier d'appeler ses frères.
Dans de telles conditions, une paix solide et honorable est encore possible ; une paix qui permettra au Sud de préserver ses chères traditions du passé. Il ne peut plus y avoir de Sud politique, mais le Sud social et intellectuel peut conserver son autonomie morale. ]\Iais si, par contre, les populations méridionales, oublieuses des enseignements et des conséquences de la guerre, acceptent une position subalterne et abandonnent volontairement ce que la guerre n'a pu leur ôter ; si elles délaissent leurs grandes écoles de pensées et d'intelligence pour l'âpre poursuite de la prospérité matérielle, alors on pourra dire d'elles ce que Tacite disait des Romains de la décadence : " Nous ne pouvons pas dire que nous avons vécu, mais que nous avons rampé, les jeunes, vers la décrépitude de l'âge ; les vieux, vers une sépulture sans gloire,"
Il était impossible, au moment où ]\T. Pollard écrivait le L(M CavRo, et il le serait encore maintenant, de fiiire une histoire complète, vraie et impartiale de In guerre du Sud. Aujourd'hui que les passions ne sont pas éteintes, quand les principaux auteurs de ce drame gigantesque sont vivants, qunnd les événements de l'heure présente paraissent se faire un jeu de démentir les jugements trop hâtivement portés sur les individus, une telle tâche serait audessus des forces de l'historien.
Il ne faut donc pas s'étonner si l'œuvre de Edward A. Pollard est empreinte de cet esprit passionné dont le temps n'a pas encore pu adoucir les aspérités. Telle qu'elle est, cependant, l'histoire qu'il a écrite est la seule qui envisage l'ensemble des événements au point de vue du di'oit et de la justice ; elle est la seule qui reconnaisse ce principe immuable de la souveraineté populaire, — principe d'où découle la liberté de sécession, — elle est la seule qui se soit faite l'écho du faible et du vaincu. A ce titre, elle a droit à l'appui de l'homme élu Sud.
Malheurement, à cette passion, poussée par lui à l'excès, l'auteur a ajouté un défaut plus grave : la partialité. A son point de vue, la Confédération se résumait en un Etat, la Virginie ; en une ville, Richmond ; en une armée, celle de la Virginie septentrionale; à trois ou quatre hommes: les virgiiiiens Lee, Jackson, Johnston et Stuart. Un tel sentiment, excusable en principe, cesse de l'être lorsque celui qui le nouirit embrasse dans son jugement un tout dont l'objet de son aflection n'est qu'une partie. Si, au lieu de donner à son livre un titre collectif, M. Pollard l'eut appelé V Histoire de la Virginie ])endant la guerre, ou les Camixigms de Varmée de la Virginie du Nord, cette partialité outrée eut eu une raison d'être. Elle n'en a plus dès qu'elle comprend dans ses ajtpréciations tous les Etats, toutes les villes, toutes les armées et tous les hommes qui ont marché cote à cote pendant quatre ans, ont souffert les mêmes privations, ont enduré les mêmes fatigues, et ont droit à une part égale de gloire.
Celui qui ne connaîtrait de la guerre du Sud que les événements racontés par M. Pollard et les hommes qu'il entoure d'une admiration trop exclusive, pourrait croire que les Etats autres que la Virginie, — particulièrement ceux du Sud-Ouest, — n'ont joué qu'un rôle à peu près négatif dans l'histoire de cette guerre. L'auteur omet de dire que si les Virginiens ont arrosé de leur sang les champs de bataille de Fredericksburg, de Chancellorsville, de Gettysburg et du Wilderness, les soldats de l'extrême Sud, et principalement de la Louisiane, n'ont pas eu cette suprême consolation de mourir sur le sol de leur patrie, au seuil de leurs foyers. Non ! ils tombaient devant Richmond, ils tombaient à Atlanta, ils tombaient dans les prairies du Missouri, ils tombaient à Charleston, et leur patrie bien-aimée, rongée par les Butler, les Banks, insultée par des renégats, se mourait, elle aussi, sous le talon de l'étranger, sans que ses fds pussent venir à sa défense, sans que son agonie eut d'autres témoins que ses bourreaux.
Et pourtant, si la Louisiane n'avait pas Richmond, elle avait la Nouvelle-Orléans ;— si elle n'a pas apporté à la cause commune Lee, Jackson, Stuart et Johnston, elle lui a donné Beaurcgard, Bragg, Mouton, Polk, Taylor, Ilays, Gibson, Hébert, Allen et tant d'autres officiers qui ne le cèdent en rien aux généraux virginiens. Si elle ne peut montrer, sur son territoire, que de rares champs de bataille, elle a le droit de revendiquer comme siens tons ceux de la Confédération ; Manassas, Shilob et Atlanta sont plus louisianais que virgiiiien, tennessien ou géorgien. Elle avait droit à une large part dans ceite grande épopée, cette fièi'e et infortunée Louisiane, et si l'histoire impartiale pouvait établir
entre les Etats une échelle de rang, basée sur la plus grande somme de dévouement, de courage et d'abnégation, notre nol)le Etat aurait des droits imprescriptibles à la primauté.
Après avoir raconté la prise de la Nouvelle-Orléans et relaté trop succinctement les faits d'armes héroïques de Bàton-Rouge et de Port-PIudson, M. PoUard ne dit plus un mot de la Louisiane pendant de longs chapitres, et n'y revient que pour tracer à grands traits l'expédition fédérale qui se termina par la bataille de Mansfiekl, la victoire peutêtre la plus décisive des Confédérés. Nous allons essayer de combhn- cette lacune en reproduisant quelques passages intéressants du JdhhkiI d'ini n/'/lncr ronfhUn', publié dans le Crr^ccnl. de la Nouvelle-Orléans, et des extraits iniportnnts de la Vie du goiirrr/ienr Allen, de madairie Sarah A. Dorsey.
Le 25 janvier 18G4, Heniy W. Allen, élu à runanimité gouverneur de la Louisiane, fut inauguré à Slireveport. Le premier acte du nouveau chef de l'Exécutif fut de s'enquérir du besoin de ses concitoyens et de s'occuper des moyens de remédier à leurs maux. Il réussit dans cette entreprise et parvint, par ses discours pathétiques et ses suggestions encourageantes, à raffermir l'esprit public et à relever le moral de ses malheureux compatriotes, si éprouvés par les désastres de tous genres. Kevenu à Slireveport, Allen se mit courageusement à l'œuvre et commença par réformer l'administration financière de l'Etat, réduite à une condition déplorable.
Le gouvernement confédéré devait une forte somme à l'Etat de la Louisiane. Allen demanda au lieutenant-général Kirby Smith, commandant le Trans-Mississipi, et revêtu de pouvoirs à peu près illimités dans cette partie de la Confédération, de transférer à l'Etat de la Louisiane la taxe que le gouvernement de Kichmond prélevait sur le coton, pour la quantité de balles de ce produit que lui, Allen, pourrait conserver à l'Etat. Cet arrangement devait être prolongé jusqu'au paiement de la dette entière, ou, au moins, d'une portion considérable de cette dette. Le général Kirby Smith consentit, et Allen mit immédiatement son projet à exécution en envoyant ses agents recueillir le coton et le sucre dans l'Etat, et en leur donnant des jjer?«2Vs pour l'exportation de ces produits au-delà du Eio Grande. L'argent qu'on put en retirer fut employé à l'achat des articles de première nécessité, — vêtements indispensables, cardes à coton et à laine, ustensiles, etc. ; — tous les objets de luxe furent strictement prohibés.
Cette sage mesure permit à Allen d'établir, dans les limites de l'Etat, de vastes dépôts d'approvisionnements de tous genres, des manufactures, des fonderies et un dépôt de médicaments {State Dîspensary) où le peuple put acquérir, à prix coûtant, tous les articles pharmaceutiques si rares dans le pays, et si coûteux, que souvent des malades
périrent faute d'une once de quinine ou de tout autre médicament. On vendit ces précieux articles à un prix excessivement réduit, en monnaie confédérée ou d'Etat. On sait que les Fédéraux avaient déclaré les médicaments contrebande de guerre. Allen établit des laboratoires pour la préparation des plantes médicinales que la Louisiane produit en si grande quantité : le ricin, le palma christi, la térébenthine, etc., etc. Deux distilleries et une fabrique de carbonate de soude furent également élevées par ses soins.
Eien n'échappa à sa surveillance intelligente. Il promit à chaque femme de son Etat une carde à coton, objet infiniment plus utile et plus approprié aux besoins immédiats des familles que les plus riches joyaux, et il sut remplir dignement sa promesse. La Louisiane n'offrait qu'un minerai de fer de qualité inférieure ; il acheta, pour le compte de l'Etat, un intérêt d'un quart dans une grande exploitation du Texas. En un niot, il s'efforça, par tous les moyens en son pouvoir, de développer toutes les ressources de l'Etat et de pourvoir aux besoins innombrables du peuple, obligeant les dépositaires des approvisionnements du gouvernement à recevoir de la monnaie d'Etat en échange des articles vendus; il arrêta ainsi la dépréciation du papier d'Etat.
En un an, le seul dépôt d'Etat de Shreveport versa dans le Trésor la somme de 425,244 60 dollars, produit des ventes. En outre, les soldats blessés, les veuves et les orphelins avaient reçu une valeur de 22,159 50 dollars en marchandises. En addition à cette somme, une valeur de 87,326 19 dollars, également en marchandises, fat aussi transférée aux divers départements de l'Etat et à l'armée, et un autre montant en nature, de 627,816 60 dollars, délivré au gouvernement confédéré. Le montant total des transactions de ce seul magasin d'Etat, création du gouverneur Allen, s'éleva donc à 1,162,551 90 dollars. Ces marchandises étaient principalement apportées du Mexique, dans des wagons, conduits par des Mexicains et des nègres, et le paiement en l'ut primitivement fait en coton, comme le prouvent les documents soumis à la Législature. Toutes ces transactions furent faites sans aucuns frais pour l'Etat,
En mars 1S64, le général Banks mit à exécution son fameux plan d'invasion des contrées de la haute rivière Rouge. Dans le courant du mois de février, le général Taylor, alors à Alexandrie, avait été renseigné, par des informations secrètes de la Nouvelle-Orléans, des détails probables du plan d'attaque des Fédéraux. Une division, sous le général A. J. Smith, devait partir de Vicksburg pour se joindre à la colonne de Banks, venant de la Nouvelle-Orléans, et traversant en ce moment le bassin du Tcche. Taylor instruisit immédiatement Kirby Smith de ce mouvement, et celui-ci concentra ses troupes pour faire face à cette attaque.
Le département militaire de Smith était très étendu, et les Etats de l'Arkansas et de la Louisiane étaient si éprouvés qu'il fallait disperser les troupes en faibles détachements pour qu'elles pussent subsister. Shreveport était le point central de ces petites colonnes divergentes. A la réception du message de Taylor, Kirby Smith s'occupa d'y concentrer les forces du département.
Le général fédéral A. J. Smith remontait la rivière Rouge, et Banks, le Tèche. Ce dernier avait sous ses ordres une force estimée à quarante mille hommes et une flottille de soixante canonnières et transports ; une véritable lé non de spéculateurs et de non-combattants suivaient l'armée envahissante. Les Fédéraux capturèrent d'abord le fort de Russy, ouvrage en terre construit au-dessous d'Alexandrie, et remontèrent ensuite le cours de la rivière sans être inquiété jusqu'à Mansfield, petit village situé entre Natchitoches et Shreveport. Taylor avait ainsi reculé devant Banks jusqu'à une petite distance du centre stratégique du département, et à une journée de marche de la frontière du Texas. Fatigué de reculer sans cesse, il résolut, en arrivant î\ Mansfield, de livrer bataille aux Fédéraux, et il envoya au général Kirby Smith, à Shreveport, un message annonçant son intention de ne pas retraiter plus longtemps.
Comme son père, le général et président Zacharie Taylor, le major-général " Dick " Taylor ne pouvait s'accommoder longtemps de ce système de retraite et d'opérations négatives. Taylor était un de nos meilleurs officiers, comme bravoure et comme aptitude nailitaire, mais peut-être étaitil trop passionné et trop impatient. Il avait osé résister à Stonewall Jackson et livrer la bataille de Port Republic, malgré les ordres contraires du général virginien. Son audace fut couronnée de succès ; la bataille fut gagnée et le général Jackson l'en félicita, mais il est hors de doute qu'il eut été cassé si la journée eût été perdue. Il en fat de même à Mansfield.
Taylor choisit son champ de bataille à environ un quart de mille du village, sur un terrain boisé et très accidenté.
L'armée se développa sur une seule ligne de bataille ; Mouton, à. la tête de son ancienne brigade, avec Polignac au centre. Le général Majors, ayant sous ses ordres les cavaliers démontés, formait l'aile gauche ; De Bray, commandant la cavalerie, à l'extrême droite. Churchill et Parsons, avec les troupes du Missouri et de l'Arkansas, formaient la réserve et s'étaient déployés à trois milles à l'arrière du champ de bataille. La route publique, par laquelle s'avançait la colonne fédérale, traversait une colline très escarpée sur le sommet de laquelle l'ennemi avait j)osté la fameuse batterie Nims.
Taylor fit alors avancer l'infanterie de Mouton à la rencontre de î'avant-garde ennemie. Une charge vigoureuse fut ordonnée au moment oii notre colonne ne se trouvait plus qu'à une légère distance de la hauteur occupée par les Fédéraux. Entre la ligne de Mouton et la colonne fédérale, s'étendait un ravin assez profond, bordé d'une barrière qui en rendait le passage encore plus difficile.
La charge dura vingt-cinq minutes. Nos hommes s'élancèrent avec une vigueur incroyable, malgré la canonnade terrible des pièces fédérales ; le passage du ravin leur coûta beaucoup de monde ; le feu plongeant de l'ennemi décimait leurs rangs sans toutefois jeter le désordre parmi eux. Arrivé au fond du ravin et avant de monter la pente assez escarpée de la colline, Mouton recommanda à ses hommes de mettre ventre à terre et de reprendre haleine avant d'attaquer la batterie. Après un moment de repos, la division entière se leva à un signal donné et courut h l'ennemi avec une nouvelle ardeur. Les officiers, qui tous étaient montés, bien que l'infanterie fut leur arme, tombèrent avec une rapidité effrayante. Le jeune et brave colonel Armant, com.mandant le ISe de la Louisiane, régiment presqu'entièrement composé de créoles, eut d'abord son cheval tué sous lui et reçut une balle dans le bras. Sa blessure ne l'arrêta pas ; mettant rapidement pied à terre et saisissant son épée de la main qui lui restait libre, il continua à s'élancer en avant, quand une autre balle le renversa encore. L'héroïque officier se leva de nouveau malgré le sang qui l'inondait, et chercha à suivre l'élan de la co_| lonne ; mais une troisième balle l'étendit mort sur le champ d'honneur.
Le 18e et de Polignac arrivèrent enfin sur la batterie Nims et l'attaquèrent avec une furie incroyable. Après quelques instants d'un combat désespéré, les artilleurs ennemis abandonnèrent enfin leur fameuse batterie et s'enfuirent en désordre. Le général Mouton, qui, pendant l'action, s'était constamment tenu au premier rang et s'était montré le digne chef de l'héroïque division louisianaise, poursuivit l'ennemi; un groupe de trente-cinq Fédéraux se trouvait sur son chemin et mis bas les armes, en gige de reddition, au moment où il arrivait sur eux. Mouton se retourna vers sa division et fit signe à ses soldats de ne pas tirer sur ces hommes qui se constituaient prisonniers; mais
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au moment où il tournait la tête, les Fédéraux se relevèrent et fii'ent feu sur le brave et magnanime général, qui tomba sans faire un seul mouvement, victime de sa noble générosité. Cette lâche action ne resta pas impunie ; exaspérés par la mort de leur chef, les Louisianais s'élancèrent sur les meurtriers, et avant que leurs officiers aient pu arrêter leur élan, les trente-cinq Fédéraux payaient de leur VIO leur sauvage et déloyale agression.
Privée de son chef, la division Mouton, maintenant commandée par de Polignac, continua la poursuite pendant un mille et demi, et fit ensuite place aux réserves de Walker et de Churchill, qui continuèrent la chasse jusqu'à Pleasant Hiil. A moitié chemin entre Mansfiekl et ce viUage, coule un ruisseau ; les Fédéraux s'arrêtèrent un instant sur ce point pour organiser leur résistance ; la bataille recommença avec une certaine vigueur, mais les Confédérés restèrent en possession du cours d'eau, bien que Banks, dans son rapport, ait prétendu le contraire. L'armée fédérale continua à se replier sur Pleasant Hill, tandis que la colonne confédérée bivouaquait au bord de la petite rivière qui avait vu le dernier engagement de la journée.
La division Mouton, entrée en bataille avec deux mille deux cents hommes, en perdit sept cent soixante-deux, dont beaucoup d'oflicicrs. Parmi eux se trouvaient, comme nous l'avons vu, deux officiers supérieurs : le major-général Mouton, le colonel Armant et un autre clief ti-ès aimé de ses soldats, Taylor, du 17e Texas. La plus forte partie de notre perte provenait du feu plongeant dirigé par les Fédéraux sur la colonne de Mouton au moment du nassao-e du ravin.
La bataille de Mansfield avait été livrée le 8 avril, Taylor désirait ardemment convertir ses avantages en un succès décisif et écraser l'armée de Banks, affaiblie et démoralisée par la défaite. Il avait pris à l'ennemi deux cent quatre-vingt-quinze wagons chargés d'approvisionnements précieux ; six canons de la batterie Nims et vingtdeux autres pièces d'artillerie abandonnées sur la route par la " Grande Armée " de Banks. Ce dernier retraitait précipitamment.
Arrivé à Pleasant Hill, le commandant fédéral reçut des renforts et fit une halte. De son côté, le général Tavlor ayant été rejoint par les divisions Walker et Churchill, se décida à l'attaquer de nouveau. Le combat fut aciiarné, mais moins décisif que la bataille du S. Le jour tomba sans qu'on put signaler aucun avantage bien marqué de l'un ou de l'autre côté. Mais pendant la nuit les Fédéraux abandonnèrent leurs positions et se retirèrent à la faveur de l'obscurité ; Taylor resta une fois de plus maître du champ de bataille.
Le général Kirby Smith arriva cette même nuit au quartier-général de Taylor. En réponse à la dépêche de ce dernier, du jour précédent, le commandant en chef du département du Trans-Mississipi lui avait enjoint de ne pas
livrer bataille et d'attirer Banks plus près de Shreveport, où le général Smith croyait pouvoir combattre avec plus d'avantages. Le courrier était arrivé à ]\[ansfield au moment où la division Mouton chargeait les Fédéraux. " Il est trop tard, monsieur,"' avait dit Taylor au messager du général Smitli, " la bataille est gagnée ; — et ce n'est pas la première que j'ai livrée malgré les entraves que l'on m'a suscitées.*'
Les deux commandants se consultèrent au sujet des o[)érations ultérieures. Taylor désirait })uuisuivre Banks et se croyait certain, d'après sa parfaite connaissance de la topographie du pays, de couper toute issue à l'armée fédérale en l'enfeimant entre la rivière Rouge et la rivière aux Canes; l'espace compris entre ces deux cours d'eau est couvert de forêts marécageuses et traveî'sées par un chemin unique et très étroit sur une étendue de se^it milles. En occupant le débouché de cette voie, Taylor cernait complètement les Fédéraux et pouvait aiîssi, avec l'aide de quelques renforts, capturer la flotte ennemie qui avait remonté la rivière Rouge au delà des chûtes d'Alexandrie.
Le général Taylor considérait ce plan comme le plus avantageux; la capture de l'armée de Banks, disait-il, aurait pour résultat de délivrer presque entièrement le département du golfe, de forcer les Fédéraux à retirer une partie des troupes de Sherman et de permettre ainsi au général Johnston de neutraliser efficacement les opérations de ce dernier. D'un autre côté, le général Kirby Smith jugeait plus important d'envoyer les divisions Walker et Churchill au devant de Steele, qui, de Little Rock, menaçait d'envahir la Louisiane et le Texas.
Taylor hésitait à accéder à la proposition de Smith, et il parvint à conclure un compromis qui lui donnait une chance de mettre à exécution ses propres plans : il obtint de Kirby Smith que les troupes seraient mises à sa disposition " si Steele retraitait ", et il demanda à prendre lui-même le commandement de la colonne envoyée au devant de celuici, espérant en finir au plus vite avec lui et revenir aussitôt à la poursuite de Banks. Le commandant en chef y consentit d'abord et otfiit a Taylor le grade de lieutenant général.
Laissant le général Majors attaqueriez troupes de Banks, et les généraux de Polignac et Wharton continuer la poiu'suite de l'armée fédérale, Smith et Taylor prirent les divisions Walker et Churchill et remontèrent à Shevreport. Arrivé au quartier général, Smith crut plus convenable de prendre lui-même le commandement des troupes destinées à opérer contre Steele, et il offrit au nouveau lieutenant général de prendre le commandement administratif de Trans-Mississipi, pendant que lui, Smith, irait au devant de Steele. Malgré le peu de disjjositions qu'avait Taylor à s'occuper de détails administratifs, il resta à Shevreport pendant que Kirby Smith entrait dans l'Arkansas.
Le compromis fait entre Taylor et Smith fut quelque peu modifié par ce dernier qui, non cont'înt de repousser Steele
et de garantir Shevreport de ce côté, résolut de pousser plus loin ses avantages et de détruire complètement l'armée fédérale de l'Arkansas, s'il était possible. A Mark's Mills il livra bataille à son adversaire et le força de se replier dans la direction de Little Rock; deux de nos généraux, Randall et Scurry, furent tués dans cette rencontre.
Il appartient aux critiques militaires de décider si Kirb}^ Smith fit mieux en poursuivant Steele et en couvrant Slireveport par le Nord qu'en concentrant ses divisions pour donner la chasse à l'aimée défaite du général Banks. L'événement prouva que toute l'armée de celui-ci eut infailliblement été capturée ou anéantie si le général Kirby Smith avait adopté ce dernier parti, mais il est nécessaire d'ajouter qu'une opération en ce sens eut laissé Shreveport à découvert et eut permis au général fédéral Steele de tenter un coup de main chanceux de ce côté- La conduite du général Banks devint le sujet d'une investigatioii à Washington. Le comité d'enquête rapporta ce qui suit :
"Le jugement s'appuie d'abord sur une lettre du 9 novembre 1862 au général Banks, lui donnant pour instruction de diriger, aussitôt la chute de Vicksburg, des forces suffisantes vers Jackson et Marion (Mississipi) pour y détruire les communications reliant cet Etat avec Mobile et Atlanta, et de se porter dans la rivière Rouge aussi loin que la navigation le permettra, afin d'ouvrir des sorties au coton et au sucre de ces riches régions. En cas de succès, on devait y établir la base des opérations contre le Texas.
Vicksburg et Port-Hudson tombés, le général Banks représenta au général Halleck combien il serait important, avant tout, de posséder Mobile, d'où l'on pourrait plus facilement opérer sur le Texas. Ce dernier répondit le 6 août 1S63, en insistant sur l'occupation de la rivière Rouge jusqu'à Shreveport, comme moyen de réussir. Le général Banks répondit qu'il se disposait à pénétrer dans le Texas par la passe Sabine en y portant une flottille de la baie Berwick, et, d'un autre côté, en suivant le chemin frayé dans le temps par l'invasion des Texiens en Louisiane, et portant rapidement huit mille hommes par la passe Sabine, tandis qu'un corps considérable coopérerait en marchant sur Houston et Galveston. Quant à la voie de la rivière Rouge, le général Banks écrit le 26 qu'il lui manque des moyens de transport et des hommes pour s'avancer avec sûreté sur Alexandrie et Shreveport ; ce serait trop s'éloigner de la base de la Nouvelle-Orléans, que Johnston menace de la rive est du fleuve, tandis que les forces du Trans-Mississipi s'étendent entre Alexandrie, Franklin et le Tèche, en attendant l'occasion d'opérer ainsi sur le fleuve et la ville. Le plan d'opérer par la passe Sabine et Galveston offi'e l'avantage de rester à portée de protéger la Nouvelle-Orléans.
exécute, mais sans succès. On fut repoussé de la passe Sabine et on ne put arriver à Houston ni à Galveston.
Le 4 janvier 1S64, le général Halleck revient sur ses instructions concernant la rivière Rouge. Il insiste sur l'occupation du Texas avant celle de l'Alabama, moins comme point militaire que politique. " Il est nécessaire," dit-il, "d'après l'état de nos relations étrangères, principalement avec la France et le Mexique, que nos troupes occupent au moins une partie du Texas."
Le 11 janvier est résolue l'expédition de la rivière Rouge par le général Banks, en coopération avec l'amiral Porter, et au besoin avec l'assistance des généraux Steele dans l'Arkansas, et Sherman dans le Mississipi. Le 23, le général Banks reconnaît, par une nouvelle lettre au général Halleck, qu'avec les forces promises, la rivière Rouge est le plus court chemin de l'occupation du Texas ; mais il ne peut agir séparément de Steele et de Sherman ; il faut converger et opérer ensemble, afin qu'il puisse envahir en sûreté et ramasser d'un coup la Louisiane, l'Arkansas et le Texas, dont les populations sont toutes prêtes à renouer l'allégeance aux Etats-Unis.
Le 21 février, le général Halleck doute de l'efficacité des forces confédérées que le général Banks représente avoir devant lui. "N'avez-vous pas exagéré," lui écrit-il, "la force de l'ennemi à l'ouest du Mississipi? D'après toutes les informations que nous avons pu obtenir, toute l'armée rebelle de ce département se compose des commandements de Magruder, Kirby Smith et Piice, c'est-àdire d'un nombre beaucoup moindre que celui de notre armée réunie à celle de Steele."
Le général Halleck n'est pas sans appréhension sur l'issue de l'entreprise et manifeste ses craintes dans une autre dépêche, disant au général Banks : " Vous parlez d'attendre des ordres et des instructions au sujet des opérations de la rivière Rouge ; si vous en attendez réellement, c'est qu'il y a quelque appréhension sur le succès. Cependant le sommaire de mes dépêches vous dit que, d'après conférence avec le Président, vous pouvez agir librement et d'après les plans que vous jugerez convenable d'adopter."
Le 25 février, le général Banks répond qu'il s'est mis en communication avec Sherman et Steele, et que le mouvement commencera dans la première semaine de mars. Il est cependant très embarrassé de la demande de troupes que vient de lui faire l'amiral Farragut pour attaquer Mobile.
" Si le général Steele peut se porter avec sa colonne sur Shreveport, ainsi que la demande lui en a été faite, je m'avancerais, dit le général Banks, avec quinze mille hommes ; dans le cas contraire, je ne pourrais m'aventurcr dans ce pays, car l'ennemi s'y concentre avec des forces supérieures aux miennes."
Le général Steele écrit de son côté au général Halleck,
Après avoir ainsi émis, ges vues, le général Panks les le 12 mars, que le général Banks, avec dix-sept mille hom-
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mes à lui, et dix mille de Sherman, sera à Alexandrie le 17. " Ces forces sont au dessus de tout ce que peut leur opposer Kirby Smith. Kirby Smith fuira J'ai proposé à
Banks de menacer le flanc et l'arrière de l'ennemi avec toute ma cavalerie, et de faire une feinte sur l;i route de Washington avec mon infanterie. J'ai dû abandonner ce plan aux conseils de Sherman et de Blunt. Celui-ci veut que je marche sur la rivière Rouge par Monroe ; celui-là que je pousse sur Shreveport par Camden et Overton. Ce dernier plan est impossible, les chemins sont impraticables; l'autre me forcerait à découvrir TArkansas aux Missouriens de Holmes, qui a une forte cavalerie. Je me suis décidé à m'avancer par Arkadelphia sur Shreveport, avec environ sept mille hommes."
C'est dans ces conditions que, selon le rapport, les forces confédérées étaient estimées à vingt-cinq mille hommes, et celles destinées à Banks devaient s'élever à trente-sept mille, plus la coopération de la marine. La campagne contre Shreveport s'ouvrit après l'occupation d'Alexandrie.
Le général Franklin, dirigeant l'ordre de marche à partir de Grand Ecore, fit placer les équipages, d'environ mille wagons, contre les observations réitérées du général W. J. Lee, commandant la cavalerie, entre la cavalerie et l'infanterie. Ari-ivée au Sabine Cross Roads, l'avant-garde, forte de cinq mille hommes, trouva l'ennemi lui barrant le passage avec vingt mille hommes. On ne croyait point rencontrer l'ennemi si près, et on ne s'attendait à aucune résistance avant d'être à Shreveport. Le général Lee avait vainement insisté auprès du général Franklin pour qu'on mît les trains à l'arrière de l'expédition. La bataille s'engagea le S. La cavalerie fut refoulée : l'infonterie, envoyée à son secours, fut mise en désarroi. La retraite commençant, les trains de wagons obstruèrent les routes et complétèrent le désastre. Le général Banks n'avait nulle connaissance de la disposition peu militaire de ces masses de wagons. Le général Franklin assume la responsabilité de la faute.
De ce qui précède, l'enquête voit la cause dominante de la défaite dans le fait que Ton avait compris que l'expédition devait être un mouvement combiné militaire et naval ; que l'auxiliaire naval ne pouvait être efficace qu'à la hausse de la rivière Rouge ; que les eaux n'avaient p&s atteint le niveau ordinaire de l'époque; que ce fait insolite a arrêté et divisé les forces engagées; que d'ailleurs cinq mille hommes des troupes de Sherman ont été retirés ; que les dix mille de Steele n'ont pas pu s'avancer à temps ; que trois mille de Grover ont dû rester à Alexandrie ; qu'ainsi les trente-sept mille hommes qui devaient être engagés se sont trouvés considérablement réduits, et qu'enfin avec le contre-temps de la baisse des eaux forçant la marine mise en péril de rétrograder, le général Banks s'est trouvé humainement hors d'état de contrôler les événements, d'autant moins qu'à son arrivée à Alexandrie là rivière montait
, sans laisser prévoir qu'au-dessus des Rapides la marine se trouverait comme bloquée par une baisse soudaine. j Puisque, d'après des instructions de Washington, il en- I trait dans le but de l'expédition d'ouvrir une saignée au
coton et au sucre, la marine s'occupa de ces produits. L'a-
i mirai Porter s'empara de tout le coton possible à droite et
à gauche de la rivière Rouge. Trois mille balles furent envoyées d'Alexandrie et trois mille du Ouachita, à titre de prise navale que devaient se partager les équipages. L'armée, mécontente de ce monopole, voulût l'empêcher ; il en résulta des conflits entre les deux forces coopérantes. On menaça un instant de tourner les canons sur les troupes qui dépassaient la marche en montant la l'ivière. Tout le butin pris fut remis au trésor pour en disposer d'après les ordres du gouvernement.
Finalement, le comité d'enquête dit, à l'appui de l'exonération dont il donne bénéfice au général Banks, que les pertes de l'expédition ont été exagérées. D'après le rapport du général Banks, les pertes totales ont été de trois mille neuf cent quatre-vingt hommes tués et blessés, et deux raille cent cinquante prisonniers ou manquants ; en matériel, la batterie de Nims, une section des obusicrs du Missouri, cent cinquante wagons et huit cents mules."
Pendant que Kirby Smith opérait contre Steele dans le sud-ouest de l'Arkansas, le général Taylor, resté à Shreveport, voyait s'échapper successivement toutes les chances d'une attaque décisive contre Banks. Décidé à tenter un dernier coup avant que l'armée fédérale fut tout à fait rentrée dans ses lignes, il partit de Shreveport avec six mille hommes et descendit jusqu'à Grand Ecore, ^vès de la petite ville de Natchitoches. Les généraux Majors et Green avaient coulé quelqu3S transports dans la rivière Rouge, mais ce succès avait été chèrement acheté, car ce fut dans une de ces occasions que le général Green, ofiîcier d'un grand mérite et d'une bravoure éprouvée, perdit la vie. Le général Taylor essaya, malgré la faiblesse de sa colonne, à cerner Banks dans une impasse où il s'était imprudemment engagé, près de Monette's Ferry. Il envoya, en conséquence, le général Bee à l'issue du seul chemin ouvert à l'armée fédérale, tandis que lui-môme cernait les Fédéraux par l'entrée de cette impasse. Ainsi placée entre Tayloi-, Bee, la rivière Rouge et un marais impraticable, l'armée fédérale courait le risque d'être complètement annihilée.
Un faux mouvement de Bee compromit le succès de ce plan. Les Fédéi-aux essayèrent de l'attaquer de flanc et de forcer le seul passage qui put leur donner quelque chance de salut. Ignorant que la nature marécageuse du terrain pouvait era[>êcher toute agression sérieuse de l'ennemi, le général Bee prit l'alarme^ retira ses troupes et laissa l'armée
de Banks s'écliapper par la voie que Taylor l'avait chargé de surveiller.
La responsabilité de cet écliec retomba, avec juste raison, sur le général Bee, qui aurait pu facilement se rendre compte de la nature impraticable du terrain et de l'impossibilité de la part do Banks d'effectuer le mouvement de ^anc qu'il avait essayé. L'occasion était passée ; en vain Tayior usa-t-il de tous les stratagèmes possibles pour surprendre l'ennemi ; il ne put intercepter sa retraite. Banks arriva à Alexandrie, livra cette malheureuse ville îxus iammes, et voulut ensuite se frayer un chemin par le bayou Bœuf, mais Polignac lui barrait le chemin de ce côté et il dut suivre les bords de la rivière Rouge et se replier sur les Avoyelles.
Dans sa honteuse retraite, l'armée fédérale brûla et détruisit tout ce qui se trouvait sur son passage. " De Mansfield au Mississipi," écrivit le gouverneur Allen dans un message, '•' la route suivie par les envahisseurs présente une îono-ue lio-ne de ruines et de désolation. Les belles plantations de la rivière Rouge et de la rivière aux Canes, des bayous Rapides, Robert et de Glaize sont entièrement dévastées. Maisons, moulins, récoltes, barrières, tout est devenu la proie des flammes."
L'ennemi avait évacué Alexandrie et se repliait lentement sur les Avoyelles, mais la flotte, retenue au-dessus des " chûtes," ne pouvait suivre le mouvement rétrograde de l'armée de terre, et restait en danger d'être cernée et |}eut-être détruite eu détail par les détachements confédérés qui la harcelaient constamment. Grâce à la crue de la rivière, les navires yankees avaient pu remonter le courant -sans être arrêtés par les "chûtes," et, soit qu'ils n'eussent pas prévu la baisse des eaux, soit qu'ils fussent assurés de ia victoire, ou encore qu'ils se fussent préparés aux moyens tà.e |)areT à cet inconvénient si grave, ils s'étaient aventurés dans la haute rivière sans s'assurer d'une voie de retraite.
Heureusement pour la flotte, un officier de talent de l'armée de terre, le colonel Bailey, du 4e Wisconsin, con- «iut l'idée de rétablir artificiellement le niveau primitif de la, rivière en construisant une écluse. Au bout de deux jours, les eaux avaient haussé d'environ deux pieds ; l'écluse fut rompue et l'impétuosité du flot entraîna la flotte qui |)ut ainsi échapper aux attaques hardies des cavaliers louisiaaais et texicns. Bailey fut nommé brigadier-général pour son habile et opportune suggestion.
Pendant que la force fluviale échappait avec tant de Ijonhcur à nos tirailleurs, la division de cavalerie de Bee et l'infanterie du général de Polignac harcelaient les flancs de la colonne de Banks ; mais après que Porter eut passé les •chûtes, les canonnières protégèrent avec assez d'efîlcacité ia marche de l'armée de terre, qui retraitait en côtoyant de près la rivière. Le 15 mai, les divisions Green et Bee, comtiiandées par Wharton et Bagby (Green ayant été tué, et Bee relevé de son commandement à la suite de son échec de Monette's Ferry.) se concentraient à Marksville.
"Une attaque rapide de la cavalerie fédérale," écrivit un officier de la division Wharton, "vint interrompre notre dîner et nous forcer à développer notre ligne de bataille dans la prairie qui avoisine Marksville. Le corps principal de l'ennemi s'était également mis en position, et l'on put contempler ce spectacle magnifique de deux armées ennemies se développant sur deux lignes parallèles et séparées seulement par leurs tirailleurs respectifs." Le feu s'engagea, et malgré sa grande supériorité numérique, l'ennemi ne put nous déloger de notre position et la nuit tomba sur un combat indécis.
Le IG mai notre armée se replia sur Mansura où elle fut réjointe par la division Mouton, commandée maintenant par le général de Polignac. L'engagement se renouvela le 18 au bayou Jaune (Yellow Bayou) entre AVharton et le corps fédéral de A. J. Smith, fort de dix mille hommes. Malgré la valeur déployée par les Confédérés, l'ennemi put effectuer sa retraite sans trop de perte, et il parvint à atteindre l'Atchafalaya. Une fois arrivée au bord de ce cours d'eau, l'armée fédérale se trouvait hors de tout danger; il était impossible aux divisions de Taylor de continuer la poursuite.
Quelques jours après le combat de Yellow Bayou, lo major-général Wharton lança la proclamation suivante, qui peut donner une idée des fatigues éprouvées et des succès obtenus par les corps confédérés, aussi bien par ceux de Polignac et de Bagby que par celui du successeur de Green:
^' Aux officiers et soldats dit corps de cavcdcrie de Wliarton
(ancien corps de Green).
" Pendant quarante-six jours vous avez eu à combattre un ennemi supérieur en nombre. Quand l'armée envahissante, forte de quatre corps d'infanterie et de plus de cinq mille hommes de cavalerie, commença à retraiter, elle vous trouva constamment rangés devant elle en bataille ou harrassant ses flancs et son arrière-garde. Dans sa marche de Grand-Ecore à l'AtchaftUaya, vous lui avez fait subir une perte de plus de quatre mille tués, blessés et prisonniers, vous avez détruit cinq transports et trois canonières, et tous ces brillants faits d'armes ont été accomplis sans que nous eussions à déplorer la perte de plus de quatre cents hommes, dont les deux tiers seront en état de combattre dans quelques semaines.
" L'histoire ne montre aucun autre exemple d'une campagne où une force de cavalerie réussit à faire perdre à l'ennemi plus d'hommes qu'elle n'en compte elle-même dans ses rangs. De tels actes ajouteront un nouveau lustre à la gloire des fils du Texas, qui se sont illustrés sur tous les champs de bataiP.e de la Confédération, de Getty^sburg à Glorietta.
" Si une partie de vos forces se fut trouvée à l'endroit où l'on m'avait inforné qu'elle était, une heure et demie avant l'engagement de la plantation Norwuod (Yellow Bayou), l'arrière-garde de l'ennemi eut été entièrement détruite. Tel qu'il a été, l'engagement a eu pour résultat de lui faire
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ipe^tive, d'après l'estimation des prisonniers captiuôs, environ huit cents tués et blessés.
"Votre avant-garde abreuve maintenant ses chevaux dans Teau du Mississipi et vous la rejoindrez bientôt.
^'Quoique réduits à de faibles rations, malgré les fatigues iriîaa marcfee continuelle et le manque de fourrage pour vos cltev-anx, vous ne vous êtes pas plaints, vous n'avez jamais aiarmuré. La 2e cavalerie de la Louisiane a, comme vous, enàm-é toutes ces fatigues et fait face à tous ces dangers ; les vétérans de ce régiment ont partagé vot.e peine et ils participent à votre gloire.
"Pendant toute la durée de la retraite, les différentes batteries d'artillerie, agissant soit séparément sous le commandement du colonel Brent ou du major Semmes, ont fait preuve d'une habilletô et d'un courage signalés. Elles se &ont particulièrement distinguées aux engagements de Mansnra et de YcUovv^ Bayou.
'^'^ Comme votre commandant général, j'apprécie vos services et je r-ends honneur à vos faits. Le général Taylor wQus témoignera son admiration en temps et lieu.
"John A. Whakton, Major-Général. "'
La retraite de Banks fut le dernier événement militaire 'êe quelque importance qui eut la Louisiane pour théâtre. A mrtir de ce moment, toutes les rencontres qui eurent lieu entre les deux armées sur le sol louisianais, n'eurent aucune ■sîo-alâcation bien marquée, elles furent entièrement fortuites; axicuae d'el'cs ne se rattachait à un plan général d'opé-
ratloa.
La situation militaire du pays était satisfaisante. Le générai Kirby Smith et le gouverneur Allen, chacun dans sa spkêre, avaient développé les ressources du département, et si,daas le Cis-Mississipi, une armée quelconque eût pu prolono-er la résistance, la cause confédérée eût pu trouver un puissant soutien dans l'armée de Smith. Mais l'abandon total de la lutte dans les Etats de l'est et du centre de la Confédération abattit complètement le moral de nos tsroiipes, et malgré les efforts désespérés de Kirby Smith pour les retenir, et il fallut abandonner tout espoir de résistance. '^•
Cependant, ce ne fut qu'après bien des pourparlers que le commandant général du Trans-Mississipi consentit à readre son département aux Fédéraux. Les commissaires ea^oyés par les autorités fédéraux pour traiter de la reddition, furent d'abord renvoyés par Smith avec une réponse HÔg<î,tive, et ils s'apprêtaient à retourner dans leurs ligues, <li\&nd. le gouverneur Allen intervint et parvint à obtenir d'eux qu'ils attendissent le résultat de ses démarches. Allen se rendit auprès de Smith et lui offrit de se rendre
liù-même à Washington, en qualité de commissaire, pour obtenir du gouvernement fédéral de meilleurs termes pour le département. Le général Smith se décida enfin à en appeler à une convocation des gouverneurs de tous les Etats de son département pour décider de la marche à suivre. En conséquence, les gouverneurs Henry W. Allen, de la Louisiane, H. Flanagan, de l'Arkansas, Thomas C. Reynoîd, du Missouri, et Guy M. Bryan, agent représentant le gouverneur Pendleton Murrah, du Texas, s'assemblèrent le 15 mai 186.5 à Marshall (Texas) et déléguèrent le gouverneur Allen auprès du général Grant pour obtenir de lui des conditions de reddition plus avantageuses.
Cette décision fat communiquée aux commissaires fédéraux qui la jugèrent raisonnable. Ils partirent donc le 17 en promettant au gouverneur Allen rm sauf-conduit qui lui permit de se rendre à Washington ou au quartier général de Grant, pour y traiter de la reddition, le général Kirby Smith ayant refusé de le iaire dans sa capacité militaire. L'intention bien arrêtée du gouverneur de la Louisiane était de sauvegarder d'abord, autant qu'il lui serait possible, les intérêts de son Etat, et de s'expatrier ensuite.
Mais les événements qui suivirent démontrèrent l'inutilité de sa mission projetée à Washington. Il fut impossible de retenir sous les drapeaux les tioupes du Trans-Mississipi, et de même que s'était évanoui tout espoir do résistance, les avantages militaires qui pouvaient décider le o-ouvernement fédéral à accorder de meilleures conditions
au département, s'écroulèrent également. Le général Smith, abandonné de ses soldats, se rendit à Houston (Texas), où il lança la proclamation suivante :
'• Quarticr-généml, Houston, 30 mai 1865. " Soldats î
"Le jour où j'ai repoussé la demande fédérale de rendre ce département, je suis parti de Shreveport pour Houston. J'ordonnai alors aux troupes du Missouri, de l'Arkansas et de la Louisiane de me suivre. Mon but était de concentrer toutes les forces du département, de négocier et d'assurer aux soldats et aux citoyens des conditions honorables. N'ayant point réussi en cela, j'étais décidé à lutter jusqu'cà la dernière extrémité. Avec une armée ferme, résolue, anim.ée du même sentiment et combattant pour le droit, j'espérais que Dieu nous donnerait encore la victoire. Mais je suis arrivé ici pour trouver les troupes texiennes débandées et pressées de rentrer chez elles. Elles avaient délaissé leur drapeau, abandonné la cause pour laquelle nous luttions et s'étaient approprié les magasins publics.
"Soldats ! Je me trouve un commandant sans troupes, un général sans arnrée. Vous avez fait votre choix. Il est peu sage, mais il est définitif. Je fais des vœux pour que vous ne le regrettiez pas. L'ennemi va prendre possession de votre pays et vous dicter ses lois. Vous avez volontairement d.'truit votre organisation et vos moyens de résistance ; votre devoir actuel est simple. Retournez dans vos
foyers, reprenez vos occupations de la paix, obéissez aux lois, travaillez à rétablir l'ordre. Prêchez d'exemple et d'influence pour recouvrer la sécurité et la prospérité. Veuille Dieu, dans sa merci, vous bien guider et guérir les blessures de notre malheureux pays.
"E. KîiîiîY Smith."
Le dernier rempart de la Confédération s'était écroulé. Un mois après le drapeau fédéral flottait du Maryland au bord du Rio Grande, et la force brutale l'emportait complètement sur la cause de la justice et de la liberté.
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